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OERAl.  Partie  caseuse  qui  est  restée  dans  le  petlUlalt,  ré- 
sultant de  la  fabrication  des  fromages  façon  de  Gruyères , et 
qu’on  en  retire , par  une  opération  particulière , pour  la  nour- 
riture des  ouvriers  et  des  cultivateurs  peu  fortunés.  Voyez 
Fhomage. 

Pour  faire  le  serai , on  remet  sur  le  feu  le  petit-lait  dont  on 
vient  d’ôter  un  fromage , et  quand  il  est  en  pleine  ébullition 
on  y verse  l’Atsv.  ( Voyez  ce  mot.)  Il  ne  tarde  pas  à se  mon- 
trer à la  surface  une  écume  blanche ^ qui  s’épaissit  par  les  pro- 
grès de  la  cuisson.  On  enlève  cette  croAte  avec  l’écumoire,  et, 
on  la  met  dans  un  moule,  où  elle  s’affaisse  et  prend  la  forme 
voulue. 

Léserai  frais  est,  dit-on,  un  aliment  très-sain  qui  nourrit 
beaucoup.  On  le  sale  j et  il  se  conserve  plusieurs  mois  par  ce 
moyen.  (B.) 

SERÀNCER.  C’est  diviser  la  filasse  du  chanvre  et  du  lin  au 
moyen  du  serançoir. 

Cette  opération  , la  première  que  subit  la  filasse  après 
qu’elle  est  séparée  de  la  chenevotte , se  fait  quelquefois  chea 
les  cultivateurs , mais  rarement  par  eux-mêmes,  c’est-à-dire 
que  ce  sont  des  ouvriers  voyageurs  qui  s’en  chargent  géné- 
ralement. Elle  appartient  donc  aux  arts  et  ii’est  pas  dans  le 
cas  d’être  décrite  ici , quelque  simple  qu’elle  soit.  V.  Chanvre 
et  Lin.  (B.) 

SERANÇOIR.  Ce  nom  doit  être  exclusivement  donné  à une 
espèce  de  peigne  formé  de  dents  plus  ou  moins  grosses , plus 
ou  moins  longues , plus  ou  moins  rapprochées , fixé  à hauteur 
d’appui  dans  un  gros  morceau  de  bois , et  qui  sert  à diviser  la 
Tome  XIV,  i 
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filasse  du  chanvre  et  du  lia,  à 1a  peigner,  comme  on  dit  vul- 
gairement} mais  cependant  on  l'applique  souvent  à la  broyé, 
c’est-à-dire  à un  autre  instrument  de  buis  qui  sert  à séparer 
cette  filasse  des  clienevottes.  Voyez  Chanvre  çt  Lin. 

Comme  les  serançoirs  varient  dans  toutes  les  dimensions  , 
que  leur  coustniction  est  fort  simple,  et  qu’ils  n’apparlien- 
iient  pas  directement  aux  procédés  de  l’agriculture,  je  n’entre- 
rai pas  dans  de  plus  grands  détails  sur  ce  qui  les  concerne.  (B.) 

SEREIN.  On  appelle  ainsi  la  condensation  des  vapeurs  qui 
se  sont  élevées  pendant  la  chaleur  du  jour,  (xmdeiisation  qui 
a Heu  par  l’eîTf^du  refioidissenient  de  l’almosphèro  au  mo- 
ment où  le  soleU  quitte  l’horizon. 

L’expérience  a prouvé  que,  dans  certains  pays,  il  était  dan- 
gereux de  s’exposer  au  serein;  ce  qu’on  peut  expliquer  et  par 
la  simple  inilueiice  du  passage  subit  du  chaud  au  froid  , et 

fiar  l’action  des  gaz  ou  miasmes  délétères  qui  retombent  avec 
ni  et  qui  se  fixent  sur  la  peau  ou  entrent  dans  les  poumons  : 
ces  pays  sont  principalement  ceux  qui  sont  chauds  et  où  il  so 
(rouvu  beaucoup  de  Marais.  Voyez  ce  mot. 

Le  serein  doit  avoir  aussi  de  l’elYet  sur  les  végétaux;  mais  il 
est  peu  sensible  et  ii’a  pas  été  observé. 

On  croit  généralement  que  le  serein  forme  seul  la  rosée , 
mais  il  n’y  concourt  que  pour  la  plus  petite  partie.  C’est  le 
•soleil  qui,  en  chassant  devant  lui  les  vapeurs,  l’occasionne 
principalement.  La  preuve  en  est  que  souvent  il  n’y  a pas  do 
rosée  à quatre  heures  du  matin , et  que  .les  plantes  en  sont 
couvertes  à six.  Voyez  au  mot  Rosée.  (B.) 

SERENNË.  Tantôt  on  donne  ce  nom  au  vase  dans  lequel 
on  sépare  le  beurre  de  la  crème  au  moyen  de  la  percussion  , 
tantôt  à celui  où  cette  opération  se  fait  par  le  mouvement 
d’ailes  tournantes  dans  un  vase  circulaire.  Voyez  Baratte  , 
Lait  et  Laiterie,  (B.) 

SERENTE.  Nom  vulgaire  du  sapin -fesse,  on  épicéa. 
Voyez  Sapin. 

5ÉRÈQUE.  C’est  le  genêt  saoittal. 

SERFOUETTE.  Outil  de  jardinage  dont  on  se  sert  pour 
remuer  la  terre  , c’est-à-dire  pour  donner  un  léger  labour 
autour  de  petites  plantes  potagères,  comme  pois,  chicorées, 
laitues.  On  s’en  sert  aussi  pour  faire  périr  les  mauvaises  herbes 
et  les  enlever  dans  les  planches  et  plates-bandes.  Cet  outil  est 
en  fer  et  formé  de  deux  branches  ou  dents  renversées  et  poin- 
tues  , posées  toutes  deux  du  même  côté  à-peu-près  parallè- 
lement , et  réunies  par  une  douille  , à laquelle  s’adapte  un 
manche  ' de  bois  de  4 pieds  de  long.  Voyez  le  mot  Sf.r- 
PÛÜIR.  (D.) 
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SERFOUIB.  C’est  biner  la  terre  arec  une  fourche  à deux 
dents.  Voyez  Binage,  Laboukaoe  et  Seepouette. 

II  y a la  différence  du  bii^age  ou  serfoni-isage , que,  dans  ce 
dernier,  la  terre  n’est  p.is  ou  presque  pas  changée  de  place, 
qu  on  ne  fait  que  la  gratter  pour  diviser  sa  surface. 

On  serfouit  les  semis  qui  sont  trop  serrés,  pour  qtie  le  fer 
de  la  binette  puisse  passer  entre  les  plants  c|ui  les  composent. 

Du  reste,  les  effets  des  serfouissages  sont,  à l’intensité  près, 
les  mêmes  que  ceux  des  binages;  ainsi  ce  serait  sa  répétet  que 
de  les  développer  ici. 

Quelquefois  on  serfouit  avec  un  bâton  pointu , avec  une 
lame  de  couteau. 

Il  est  des  lieux,  comme  dans  la  Vendée,  où  on  serfouit  les 
blés , par  cette  raison  semés  très-clair,  avec  une  espèce  de 
houlette  do  lo  à 12  pieds  de  long,  et  de  2 pouces  de  fer,  on 
se  tenant  debout  et  en  ne  c[uiltant  sa  jilace  que  lorsque  tout 
ce  que  la  houlette  peut  atteindre  est  remué.  L’abondance  des 
talleset  la  propreté  des  grains  prouvent  les  avantages  de  cette 
pratique,  qui  n’est  pas  au.ssi  coûteuse  qu’on  pourrait  le  croire, 
et  qui  peut  très-certainement  être  rendue  générale  dans  tous 
les  pays  de  petite  culture.  (B.) 

SERINGA.  Voyez  SmiNGA. 

SERINGUE.  Jardinage.  Tuyau  de  fer-blancou  do  cuivre,, 
de  2 à 3 pouces  de  diamètre  et  de  2 à 3 pieds  de  long , ter- 
miné par  un  bout  en  pomme  d’arrosoir,  percé  de  très -petits 
trous , et  dans  lequel  joue  un  fouloir  de  Kiis , muni  à son  ex- 
trémité antérieure  d’une  garniture  de  chanvre. 

On  se  sert  de  la  seringue,  dans  les  serres  et  les  orangeries, 
pour  donner  une  mouillure  en  forme  de  pluie  sur  les  feuilles 
et  les  branches  des  arbres  et  des  plantes  qu’on  y conserve. 
On  s’en  sert  aussi  pour  répandre  sur  les  mêmes  parties  des  es- 
paliers et  outres  arbres  fruitiers  les  plus  précieux,  ainsi  que 
sur  les  arbustes  étrangers,  une  Lessive  ou  une  Décoction 
de  plantes  âcres  (voyez  ces  mots)  , propres  à laire  périr  les 
insectes  cjui  les  tourmentent.  ' 

Un  jardin  bien  monté  ne  peut  se  passer  d’une  ou  plusieurs 
seringues  pour  l’un  et  l’autre  do  ces  objets.  Les  arrosemens 
sur  les  feuilles,  imitant  la  nature,  sont  toujours  très-avan- 
tageux et  souvent  indispensables.  Voyez  Aheosemekt.  (B.) 

SERPE.  Instrument  de  fer,  plat  et  tranchant,  haut  de  8 à 
10  pouces,  large  de  3 à 4,  qui  a le  bout  courbé  ep  croissant, 
et  une  poignée  de  bois.  On  s’en  sert,  dans  l’agriculture  et  le 
jardinage , pour  couper  de  menues  branches , et  pour  tailler 
quelques  ouvrages  de  bois,  comme  cerceaux,  échalas,  pieux,^etc. 
Après  la  cognée,  c’est  l’instrument  dont  on  fait  le  plus  usage 
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dans  l’exploitation  dos  forêts,  et  pour  émonder  les  arbres  des 
grandes  routes.  (1).) 

Dans  chaque  département , on  soit  des  serpes  dUTérentes  nu 
forme  et  en  grandeur  de  celles  des  départemcns  voisins,  sans 
qu’on  puisse  en  indiquer  les  motifs.  Entrer  dans  la  discussion 
de  ces  motifs  serait  un  travail  fort  difficile  et  peu  utile. 

Le  CovjARD  est  une  sorte  de  serpe  dont  il  est  à désirer  que 
l’usage  s’étende  en  France  Voyez  son  article. 

Lasteyrie  a figuré  plusieurs  sortes  de  serpes  peu  connues  en 
France,  daus  le  premier  volume  de  sa  Collection  des  machines 
et  instnimens  employés  en  agriculture.  (B.) 

SERPENT.  On  donne  ce  nom  à une  famille  d’animaux  ca- 
ractérisée par  un  corps  tràs-alipngé , couvert  d’écailles  et  dé- 
pourvue de  pieds.  Elle,  est  un  objet  de  terreur  et  de  proscrip- 
tion. On  en  tue  généralement  toutes  les  espèces,  quoiqu’on 
ne  doive  redouter  que  le  plus  petit  nombre.  .Je  crois  que,  loin 
d’aggraver  par  des  histoires  ou  des  contes  la  peur  qu’on  en  a 
dans  la  campagne,  on  doit  accoutumer  les  eiifans  à.  ne  pas 
craindre  et  à ne  pas  tuer  même  ces  espèces  dangereuses,  qui 
toutes  fuient  l’homme  et  sont  utiles  à l’agriculture  , en  dé- 
truisant les  mulots,  les  limaces  et  les  insectes,  qui  en  mangent 
les  produits. 

Les  trois  genres  de  serpen»  dont  il  existe  des  espèces  en 
France,  sont  Jooui.xuvnE,  Vitèhe  et  Orvet.  On  trouvera  à 
ces  mots  tout  ce  qu’il  convient  à un  cultivateur  de  savoir  é leur 
sujet,  j’y  renvoie  le  lecteur.  • 

On  croit  géuéraldkient  dans  la  campagne  que  les  serpens 
aiment  le  lait  avec  passion  et  lettent  souvent  les  vaches  : c’est 
un  préjugé;  tous  .sont  carnivores,  c’est-à-dire  ne  vivent  que 
de  chair  et  même  que  de  chair  vivante.  Une  vipère  qui  se 
jetterait  sur  un  mulot  qui  court,  ne  touchera  pas  à celui  qui 
est  mort  ou  qui  no  donne  aucun  signe  de  vie. 

On  dit  que  les  serpens  charment  les  animaux  qu’ils  voient 
les  premiers,  et  que,  par  l’efiét  de  ce  charme,  ces  animaux 
viennent  d’eux  mêmes  se  jeter  dans  leur  bouche.  !.«  vrai  est 
qu’ils  leur  causent  quelquefois  une  telle  terreur,  qu’ils  perdent 
la  faculté  de  se  sauver  et  de  se  défendre.  Get  effet  est  fort  na- 
turel et  s’observe  même  dans  l’homme.  (B.) 

SERPENT  AVEUGLE,  SERPENT  CASSANT.  Vtryez 
Oh  VET. 

SERPENT  A COLLIER.  C’est  la  Couleuvre  la  plus  com- 
mune. Voyez  ce  mot. 

SERPENTAIRE.  Plante  du  genre  des  Gooets  et  des  Aris- 
toloches. Voyez  ces  mots. 

SERPENTAIRE  A GRANDESFLEURS.  C’est  un  cACTiER. 

SfiRPEJNTAUX.  On  donne  ce  nom , en  jardinage , aux  ra- 
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>n«Bui:  de  certains  arbustes  sont  longs  et  flexibles,  lors- 
que , couchés  en  terre  pour  être  marcottés,  ils  y entrent  et  en 
ressortent  plusieurs  fois.  Les  chèvrefeuilles,  les  jasmins,  les 
viornef  et  autres  plantes  de  cette  nature  sa  multiplient  sou- 
vent ainsi. 

L’établissement  des  serpentaux  ne  diffère  pas  des  marcottes 
ordinaires , il  suffît  seulement  de  faire  attention  que  la  partie 
hors  de  terre  offre  des  boutons  d’où  puissent  sortir  de  nouvelles 
branches.  Voyez  au  mot  Marcotte.  (B.) 

SERPETTE.  Petite  serpe  dont  les  jardiniers  et  les  vignerons 
se  servent  pour  tailler  les  arbres  et  la  vigne;  sa  lame  se  plia 
souvent  et  se  ferme  en  partie  dans  le  inancne  comme  celle  d’un 
couteau.  Les  serpettes  diffèrent  de.  forme  et  de  grandeur,  sui- 
vant l’idée  de  l’ouvrier  et  l’habitude  d’un  pays.  En  général,  le 
tranchant  doit  être  de  médiocre  longueur,  c’est-à-dire  d’en- 
viron a pouces  jusqu’à  l’endroit  où  la  courbure  du  dos  com- 
mence, et  ensuite  toute  la  courbure  jusqu’à  l’extrémité  de  la 
pointe  doit  avoir  encore  a pouces,  ensorte  que  le  tout  ne  soit 
que  de  4 pouces  en  tout.  Le  manche  doit  plus  approcher  da 
la  forme  carrée  que  de  la  forme  ronde , doit  être  aussi  d’une 
grosseur  raisonnable,  afin  qu’il  remplisse  à peu  près  la  main 
et  qu’elle  puisse  le  tenir  bien  ferme,  sans  qu’il  tourne  ou 
qu’il  lui  échappe  en  faisant  effort  : une  grosseur  de  a pouces 
ou  de  a pouces  et  quelques  lignes  est  la  plus  convenable. 

Le  fer  de  la  serpette  doit  être  d’un  bon  acier  et  bien  trempé, 
de  manière  que  le  tranchant  ne  puisse  pas  aisément  se  rebrous- 
ser , s’égrener  ou  s’ébrécher,  il  faut  que  les  serpettes  soient 
toujours  bien  affilées,  souvent  nettoyées  et  repassées  autant  de 
fois  qu’on  s’aperçoit  que  le  tranchant  ne  coupe  pas  bien.  On 
ne  doit  se  servir  de  la  serpette  que  pour  couper  le  bois  qui  est 
jeune  et  vif,  tendre,  bien  placé  et  d’une  grosseur  médiocre; 
jamais  on  ne  doit  l’employer  aux  endroits  qui  pourraient  l’é- 
mousscr  et  où  la  serpe  ou  la  scie  ferait  mieux  qu’elle. 

Avec  les  plus  petites  serpettes,  on  peut  couper  des  branches 
de  3 à 4 lignes  de  diamètre  ; les  moyennes  servent  à la  taille 
des  arbres  fruitiers,  et  on  fait  usage  des  plus  fortes  pour  cou- 
per des  branches  qui  ont  2 pouces  de  grosseur.  Un  manche 
uni  ne  convient  point  à cet  instrument,  parce  qu’il  est  sujet 
à glisser  dans  la  main  quand  on  veut  s’en  servir.  (D  ) 

Tout  instrument  contondant,  comme  des  ciseaux,  un  sé- 
cateur, etc. , est  inférieur  à la  serpette,  i®.  parce  qu’il  coûte 
nécessairement  plus  cher  ; 2®.  parce  qu’il  opère  moins  rapi- 
dement ; 3®.  et  principalement  parce  qji’il  comprime  avant  de 
couper,  et  que  toute  compression  désorganise  plus  ou  moins 
les  parties  voisines  de  la  ligne  do  compression,  sur-tout  quandi 
le  bois  n’est  pas  encore  complètement  aouté.  (B.) 
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8ERP1LL1É&B.  Les  ÿaidiniers  donnent  ce  nom  à la  coun- 
Tii.iàKF..  C’est  aussi  le  morceau  de  Toiie  avec  lequel  on  couvre 
les  semis  et  les  lieurs.  Voyez  ce  mot  et  Couverture.  (B.) 

SERPILLON.  Petite  serpe  en  usage  pour  la  taille  des 
arbres. 

-SERPOLET.  Espèce  du  genre  des  thyms. 

SERRE.  Bâtiment  en  partie  vitré,  destiné  à renfermer,  au 
moins  pendant  l’hiver,  les  plantes  qui  croissent  naturellement 
entre  les  tropiques,  et  qui  ont  par  conséquent  besoin  d’une 
température  très-élevée  non  - seulement  pour  croître , mais 
même  pour  se  conserver.  Voyez  aux  mots  Froid  , GELéE  et 
Hiver. 

On  peut  aussi  cultiver  dans  les  serres  des  légumes  et  des 
fruits  dont  on  veut  jouir  avant  l’époque  fixée  par  la  nature  } 
mais  on  le  fait  rarement,  à raison  de  la  dépense.  On  préfère 
employer  à cet  usage  les  Bâches,  les  Châssis,  les  Couches, 
dont  la  cottstructioD  et  l’entretien  sont  moins  coûteux  5 on 
devrait  encore  plus  leur  préférer  les  TéBouÉES.  Voyez  ces 
mots. 

A Schœnbrunn  , j.srdin  de  l’empereur  d’Autriche  , près 
Vienne,  chaque  serre  est  affectée  à une  culture  particulière, 
de  manière  que  celle  qui  est  avantageuse  à une  plante  n’est 
pas  nuisible  aux  autres,  comme  cela  a lieu  généralement  chez 
nous.  Ainsi  il  y a une  serre  uniquement  pour  les  palmiers , 
qui  craignent  si  fort  l’humidité  ; il  y en  a une  pour  les  plantes 
de  la  Giiianc,  qui  redoutent  si  fort  la  sécheresse.  Ce  n’sst 
que  quand  nous  ferons  de  même  que  nous  pourrons  espérer  de 
conserver  long-temps , et  de  jouir  do  tout  le  luxe  de  leur  vé- 
'gétation  , les  arbres  et  les  plantes  vivaces  des  pays  inter- 
tropicaux. 

Pour  remplir  leur  objet,  les  serres  doivent  être  tenues,  pai- 
le  moyen  naturel  des  rayons  du  soleil  ou  par  celui  artificiel  du 
feu,  dans  un  degré  dé  chaleur  approchant  de  celui  do  celle  qui 
règne  habituellement  entre  les  tropiques , c’est-à-dire , terme 
moyen,  entre  i5  ou  30  degrés  au-dessus  de  zéro  du  thermo- 
mètre de  Béauinur. 

Lorsqu’une  serre  se  chauffe  par  le  moyen  des  rayons  du  so- 
leil seulement,  on  l’appelle  serre  tempérée;  lorsqu’elle  se 
chauffe  par  les  rayons  du  soleil  et  par  des  poêles , on  l’appelle 
serre  chaude. 

Une  serre  ne  mérite  le  titre  de  bonne  que  lorsqu’elle  pos- 
sède au  plus  haut  degré,  par  sa  construction,  la  faculté  de  con- 
centrer fa  chaleur  des  rayons  du  soleil  dans  sou  intérieur  et 
d’y  conserver  celle  du  feu  qu’on  y allume  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long. 
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C’est  de  l’exposition  et  du  mode  de  construction  d’une  serre 
qu’on  doit  attendre  ces  résultats  avantageux. 

^d’exposition  d’une  serre  doit  être  entre  Pest  et  le  sud.  Trop 
à 1 est,  elle  reçoit  trop  oblique  ment  les  rayons  du  soleil;  au-delà 
du  sud,  elle  les  perd  trop  promptement.  Je  dirai  donc  qu’il 
faut  rigoureusement  la  placer  au  sud-est,  si  on  pouvait  toujours 
être  le  maître  de  l’emplacement,  si  le  choix  ne  dépendait  pas 
souvent  des  bâtimens  déjà  construits  et  des  alentours.  L’ouest 
et  le  nord  ne  valent  absolument  rien,  et  il  faut  renoncer  à toute 
construction  de  serre  lorsqu’on  se  trouve  ainsi  placé. 

Un  cultivateur  qui  a écrit  sur  la  construction  des  serres,  mon 
prédécesseur  Nolin,  a prétendu  que  l’exposition  que  je  viens 
d’indiquer  ne  valait  pas  celle  du  sud-ouest , parce  qu’il  s’élève 
toujours  le  matin  un  vent  d’est  très-froid;  mais  il  n’a  pas  fait 
attention  que  les  vents  d’ouest  sont  toujours  humides  dans  les 
deux  tiers  de  la  France , et  que  l’humidité,  comme  je  le  dirai 
plus  bas , est  plus  nuisible  que  le  froid  aux  serres.  D’ailleurs, 
cest  le  matin  que  presque  toutes  les  ileurs  s’épanouissent,  et 
dès  que  le  soleil  s’est  élevé  de  quelques  degrés  sur  l’horizon , 
CO  vent  froid  se  dissipe,  (ployez  Vent.)  D’ailleurs,  qui  oblige 
d’ouvrir  les  panneaux  de  la  serre  avant  dix  heures  du  matin? 

Une  montagne,  un  bois,  une  rivière,  un  étang,  qui  s& 
trouvent  à peu  de  distance  devant  une  serre , sont  de  mauvais 
voisins  pour  elle,  parce  qu’ils  amènent  un  air  humide  et  froid, 
qui  ne  peut  que  beaucoup  nuire  à la  végétation  des  plantes 
«qu’elle  contient,  soit  directement  en  agissant  sur  elles  pendant 
I été  lorsque  ses  panneaux  sont  ouverts , soit  indirectement  en 
soutirant  à travers  les  vitres  et  les  murs  sa  chaleur  intérieure. 

Au  contraire,  une  montagne,  de  grands  bâtimens  placés 
derrière  la  serre  , à une  petite  distance , sont  un  supplément 
extrêmement  avantageux , en  ce  qu’ils  agissent  comme  Abiu 
(voyez  ce  mot),  et  en  augmentant. la  chaleur  de  l’atmosphère 
environnante,  diminuent  la  déperdition  de  celle  qui  a été  accu- 
mulée dans  l’intérieür  de  la  serre , soit  par  les  rayons  du  so- 
leil , soit  par  le  feu  des  poêles. 

Pour  éviter  que  le  froid  et  l’humidité  de  la  terre  ne  se  trans- 
mettent dans  les  serres,  il  faut  que  leur  sol  soit  élevé  au-dessus 
d’elle  de  3 ou  4 pieds  par  le  moyen  d’un  massif  de  ma- 
çonnerie, au  centre  duquel  il  serait  bon  de  mettre  du  char- 
bon ou  du  verre  on  poudre,  comme  mauvais  conducteur  de 
la  chaleur.  S’il  n’était  pas  trop  coûteux  de  bâtir  ce  massif  en 
briques  vernissées,  cela  n’en  vaudrait  que  mieux.  On  em- 
ploie ordinairement  des  pierres  de  taille  assemblées  avec  du 
ciment. 

Ainsi  que  l’expérience  le  jirouve,  les  couches  iiifériemes  de 
l’air  sont  plus  chaudes  que  les  supérieures  lorsque  le  solcit 
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brill<>,  maia  eU«s  tout  plus  froides,  comme  plus  humides , lors- 

2u’il  ne  parait  pas  et  pendant  la  nuit.  ( Voy.  Aie  et  HuMiDiri.) 

)n  doit  donc  , dans  les  pays  brumeux , tenir  le  sol  de  la  serre 
aussi  haut  que  la  facilité  du  service  intérieur  le  permet , c’est- 
à-dire  au  moins  au  double  de  ce  qui  vient  d’être  dit.  Une 
rampe  vis-à-vis  la  porte  fournit  alors  un  moyen  de  communi- 
cation. 

La  nécessité  de  donner  le  plus  de  lumière  possible  à la  serre 
commande  de  faire  son  plan  horizontal  de  la  forme  d’un  parallé- 
logramme fort  allongé.  Celle  d’un  trapèze , dont  le  petit  côté 
serait  au  nord , vaudrait  mieux  en  théorie  ; cependant  la  néces- 
sité d’obtenir  le  plus  de  terrain  possible , et  d’avoir  des  angles 

Î)Our  placer  les  réservoirs  à eau  , fait  repousser  cette  forme  de 
a pratique.  Il  doit  y avoir  une  proportion  nécessaire  entre  la 
longueur  et  la  largeur;  mais  les  élémens  de  cette  proporciun 
sont  plus  faibles  dans  le  sens  de  la  largeur , c’est-à-dire  qu’une 
serre  double  en  longueur  ne  peut  être  double  en  largeur.  . 

Une  trop  petite  serre  et  une  trop  grande  serre  ont  égalemeut 
des  inconvéniens  : la  première,parce  qu’elle  coûte  presque  autan  t 
à construire,  exige  presque  autant  de  chaleur  qu’une  moyenne, 
est  plus  sensible  aux  influences  du  froid  extérieur,  et  contient 
moins  de  plantes  ; la  seconde , à raison  de  ce  qu’elle  exige  des 
dépenses  considérables  en  bàtimens  , consomme  une  grande 
quantité  de  chaleur  pour  produire  (leu  d’effet,  et  qu’un  défaut 
de  soin  peut  y causer  de  grands  désastres. 

Il  a été  de  tout  temps  reconnu  qu’une  serre  moyenne  valait 
mieux  que  deux  serres  petites , et  deux  serres  moyennes  qu’une 
serre  grande. 

Mais  qu’est-ce  qu’une  serre  moyenne  ? Plusieurs  personnes 

2ui  répondraient  à cette  question  pourraient  être  fort  peu 
’accord  ; cependant  je  crois  pouvoir  arbitrer  que  c’est  celle 
qui  a 5 à 6 toises  de  long. 

Puisqu’une  serre  doit  jouir  de  tous  les  rayons  du  soleil  et  de 
lumière  qu’il  est  possible  de  lui  procurer  dans  le  climat  où 
elle  est  construite  , il  faudrait  que  sa  profondeur  fût  la  moindre 
possible,  c’est-à-dire  2 à 3 pieds;  mais  le  peu  de  plantes  qu’elle 
pourrait  contenir,  et  la  rapidité  avec  laquelle  l’air  qu’elle  ren- 
fermerait se  mettrait  au  niveau  de  la  température  extérieure^ 
ne  le  permettent  pas. 

« Il  faut,  dit  Nolin  , que  la  grandeur  , la  proportion  et  la 
disposition  des  parties  d’uiie  serre  s'accordent  avec  le  bien  des 
plantes  et  la  facilité  de  les  soigner.  D’abord  la  profondeur  ne 
peut  être  moindre  que  de  b pieds  et  demi  ou  ç pieds , dont 
5 ou  6 seront  occupés  par  les  plantes  et  le  reste  servira  au  ser- 
vice. En  second  lieu  , le  mur  du  fond  ne  peut  pas  avoir  moins 
de  S pieds  ou  5 pieds  et  demi  de  hauteur,  afin  qu’un  homniQ 
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puisse  bcHemest  7 passer.  Enfin  ia  hauteur  du  tirage  du  c6té 
du  midi  doit  être  telle  que  les  rayons  du  soleil  éclairent,  tous 
ou  presque  tous  les  jours  de  l’année,  toutes  les  faces  intérieures. 

Sa  largeur  et  la  hauteur  de  sou  vitrage  se  déterminent  par  la 
hauteur  méridienne  du  soleil  au  sMstice  d’été,  car  plus  le 
degré  du  solstice  d’été  est  élevé  au-dessus  de  l’horizon,  moins 
les  rayons  du'soleil  sont  obliques,  et  par  conséquent  moins  la 
largeur  d’une  serre  doit  être  prolongée  au-delà  de  8 pieds  et  ^ 
demi  ou  q pieds. 

»Si  donc  dans  un  climat  où  l’angle  du  solstice  avec  l’horizon 
est  de  yo  degrés,  on  donne  au  vitrage  d’une  serre  18  pieds  de 
hauteur,  le  rayon  solsticial  ne  s’étendra  qu’à  environ  6 pieds 
3 pouces  sur  l’aire  horizontale.  Ainsi  la  largeur  de  1a  serre  i;e 
serait  pas  sulfisante  ; mais  dans  ce  climat,  où  l’on  tire  les  plantes 
de  la  serre  long-temps  avant  le  solstice  pour  les  exposer  en 

Slein  air,  on  peut  lui  donner  les  mêmes  dimensions  qu’à  celle 
estinée  pour  un  climat  où  la  hauteur  du  solstice  serait  de  5 à 
6 degrés  moindre. 

«Ainsi , plus  les  rayons  du  soleil  sont  obliques,  et  plus  on 
peut  donner  de  largeur  à une  serre  : par  exemple  , dans  un 
climat  plus  septentrional  que  Paris,  nu  la  hauteur  du  solstice 
serait  de  58  degrés,  si  le  vitrage  vertical  d’une  serre  est  de 
18  pieds,  le  rayon  du  solstice  tombera  sur  l’aire  horizontale 
à 1 1 pieds  ; mais  si  on  donne  au  dehors  seulement  a pieds  de 
talus  au  vitrage,  pour  l’incliner  un  peu  et  lui  faire  recevoir 
moins  obliquement  les  rayons  du  soleil,  l’espace  compris  entre 
le  pied  de  ce  vitrage  et  le  rayon  du  solstice  sera  de  ■ 3 pieds  , 
sur  lesquels,  prenant  9 pieds  pour  la  largeur,  le  soleil  frappera 
tout  le  fond  de  la  serre  presque  tous  les  jours  de  l’année  j ce 
qui  est  nécessaire  dans  un  tel  climat,  où  à peine  oae-t-on  ris- 
quer en  plein  air  un.  petit  nombre  de  plantes. 

» Avant  d’exposer  une  méthode  pour  déterminer  les  projec- 
tions relatives  de  toutes  les  parties  d’une  serre  pour  le  climat 
de  Paris,  je  ferai  quelques  observations  générales. 

« 1”.  Sila  serre  n’est  destinée  que  pour  les  plantes  des  climats 
compris  entre leaS”. et  le 36®.  degrés,  comme  la  plupart  passent 
l’été  en  plein  air  dans  le  climat  de  Paris,  ou  peut  la  régler  à 
environ  6a  degrés , c’est-à-dire  du  1 5 au  ao  septembre , tempa 
où  on  rentre  les  plantes,  du  20  au  aS  mai , temps  où  on  les 
sort. 

x>  a° . Si  la  serre  ne  renferpi  e que  des  plantes  de  la  zone  torride,- 
quelques-unes,  les  moins  délicates,  pouvant  supporter  le  plein 
air  pendant  une  partie  de  l’été , et  laissant  de  la  place  pour 
rapprocher  vers  le  devant  celles  qui  doivent  être  constamment 
tenues  dans  la  serre , il  n’est  pas  nécessaire  que  le  soleil , au 
rois  ice  d’été,  éclaire  le  ond.  Ainsi  on  pourra  reculer  le  mur 
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Jn  nord  environ  d’un  pied  au-delà  da  rayon  soUtklal,  el  atta- 
cher contre  ce  mur  des  planches  sur  lesquelles  on  placera  des 
pots  dans  les  saisons  où  il  jouira  du  soleil.  » 

Il  peut  donc  y avoir  des  serres  dont  le  vitrage  soit  perpen- 
diculaire, et  il  ]>eut  y en  avoir  dont  il  soit  plus  ou  moins 
incliné  en  dedans.  Je  lierai  connaître  plusieurs  sortes  de  ces 
dernières. 

« La  mesure  d’un  des  cAtés  d’une  serre  étant  donnée , con- 
tinue Nolin,  et  la  hauteur  du  solstice  d’été  étant  connue,  il 
est  facile  de  trouver  les  dimensions  et  les  proportions  des  autres 
côtés. 

» Soit  la  hauteur  du  solstice  à Paris  de  64  d^és  et  demi,  et 
soient  donnés  9 pieds  pour  la  largeur  de  la  serre  ; t°.  d’un 
point  C,  PL  J , Jig,  1 , pris  à volonté  sur  l’horizontale  CB, 
je  décris  un  arc  de  60  degrés  et  demi , et  je  tire  le  rayon 
solsticial  CË;  a°.  je  prends  sur  l’horizontale  les  9 pieds  donnés 
pour  la  largeur,  et  de  leur  extrémité  B j’élève  la  verticale  BE. 
he  point  où  elle  coupera  le  rayon  donnera  la  hauteur  d’un 
vitrage  de  1 9 pieds  a pouces  ; 3“.  du  point  C j’élève  une  autre 
verticale  CF,  qui  sera  le  mur  du  nord.  Pour  trouversa hauteur, 
je  décris  du  point  E un  arc  de  45  degrés,  qui  font  la  mesure 
de  l’incEnaison  du  toit , en  tirant  la  ligne  £F , le  point  où 
elle  rencontrera  la  ligne  CF  montrera  la  hauteur  du  mur  du 
nord,  de  lo  pieds  a pouces,  et  la  longueur  du  toit  incliné,  de 
13  pieds  8 pouces.  » 

Dans  cette  sorte  de  serre  le  vitrage  est  perpendiculaire  et 
..  par  conséquent  moins  exposé  aux  effets  de  la  grêle , de  la 
neige,  des  pluies  battantes,  aux  coups  meurtriers  du  soleil; 

11  ne  laisse  point  tomber  en  eau  sur  les  plantes  les  vapeurs  qui 
s’y  attachent;  mais  si  elles  ont  une  grande  profondeur,  elles  ont 
nécessairement  une  grande  hauteur,  et  si  elles  sont  étroites 
elles  contiennent  peu  de  plantes  et  se  refroidissent  raj>idenient. 

Fondés  sur  le  princijro  constant  que  le  vitrage  d’une  serre 
doit  recevoir  directement  les  rayons  du  soleil  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l’année , la  plupart  des  cultivateurs  lui  donnent 
de  l’inci  linaison. 

Mois  quelle  est  cette  inclinaison?  «C’est,  continue  Nolin  , 
dans  le  climat  de  Paris,  celle  qui  coupe  à angles  droits  la 
ligne  du  solstice  d’hiver  ( ce  solstice  est  élevé  de  17  degrés  et 
demi , par  conséquent  lo  vitrage  doit  être  incliné  de  72  degrés 
et  demi),  car  depuis  le  so  novembre  jusqu’au  10  janvier  les 
rayons  du  soleil  tomberaient  directement  sur  le  vitrage,  presque 
tous  les  jours  à midi,  cet  astre,  pendant  ce  temps,  étant,  à 
cause  de  l’obliquité  de  l’axe  de  la  terre  , presque  fixe  au  même 
degré  du  zodiaque  ; le  10  décembre  et  le  20  janvier,  ils  seraient 
directs  à onze  heures  et  à une  heure  ; vers  le  20  novembre  et 
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le  10  février,  à dix  heures  et  à deux  heures  ; le  octobre  et 
la  !«'.  mars,  à neuf  heures  et  à trois  heures;  le  5 septembre 
et  le  a5  mars,  à huit  heures  et  à quatre  heures;  vers  le  5 août 
et  le  a5  avril,  à sept  heures  et  à cinq  heures  ; enfin  vers  le  sol- 
stice d’été,  à six  heures  du  matin  ou  du  soir,  ou  zéro,  parce 
que  le  vitrage , supposé  bien  orienté  au  midi , est  dans  le  plan 
de  six  heures.  » 

La  P/.  I , Jig.  a , représente  la  construction  de  la  coupe 
transversale  de  cette  serre  d’après  les  mêmes  proportions  que 
celles  adoptées  pour  la  serre  à vitrage  perpendiculaire. 

« Ce  petit  nombre  d’époques , observe  jNolin  , suffit  poftr 
montrer  qu’un  vitrage  qui  a cette  inclinaison  reçoit  en  hiver 
les  rayons  du  soleil  aux  heures  les  plus  voisines  de  midi , les 
seules  où  il  ait  quelque  chaleur , et  qu’au  contraire  plus  le 
soleil  s’approche  du  solstice  d’été  , temps  où  il  n’échauffe  qiie 
trop  les  serres , ses  rayons  n’y  tombent  directement  qu’à  des 
heures  plus  éloignées  de  midi , et  que  l’heure  de  midi  est  celle 
où  ils  sont  les  ^us  obliques. 

■»  Quelque  avantageuses  que  soient  ces  dernières  serres,  on  a 
trouvé  qu’elles  n’étaient  pas  encore  assez  échauffées  par  les 
rayons  du  soleil,  et  on  en  a construit  mi -partie  perpendicu- 
laire et  mi-partie  inclinée.  Alors  la  partie  inclinée  l’a  été  de 
45  degrés  ( et  même  plus  pour  les  serres  à ananas). 

» Les  partisans  des  deux  précédentes  directions  du  vitrage 
des  serres,  ajoute  Nolin , objectent  i“.  que  les  inconvéniens 
cités  plus  haut  deviennent  plus  graves;  a°.  que  les  rayons  du 
soleil  tombent  trop  obliquement  pendant  l’hiver  sur  l’une 
et  l’autre  parties  du  vitrage  , et  trop  directement  pendant  l’été 
sur  la  partie  inclinée;  mais  d’abord  la  chaleur  du  soleil  n’é- 
tant pas  assez  forte  en  hiver  pour  dispenser  d’allumer  du  feu 
pendant  le  jour , dans  les  temps  de  gelée  et  de  grand  froid , 
quelque  dégagé  de  vapeurs  que  l’air  puisse  être  , il  importe 
peu  que  les  rayons  du  soleil  tombent  plus  ou  moins  oblique- 
ment sur  le  vitrage  ; en  second  lieu , pendant  l’été , une  partie 
des  plantes  est  exposée  en  plein  air,  et  l’autre  n’est  retenue 
dans  la  serre  que  parce  qu’elle  a besoin  d’une  grande  chaleur  : 
or  , plus  la  chaleur  sera  grande  et  plus  l’on  pourra  donner 
d’air  ; ce  qui  sera  très-avantageux  à ces  plantes  renfermées. 

X Les  dimensions  de  ces  serres  sont  indépendantes  des  sol- 
stices, de  l’équinoxe , et  des  différentes  hauteurs  du  soleil  dans 
les  diverses  saisons , parce  que  tous  les  jours  de  l’année  il  ]>eut 
étendre  ses  rayons  sur  toutes  les  faces  intérieures , et  que  rien 
n’y  porte  de  l’ombre.  Elles  se  règlent  sur  le  nombre  et  la 
grandeur  des  plantes,  observant  cependant  que  plus  elles  ont 
de  capacité,  plus  elles  sont  dispendieuses  à échauffer  pendant 
l’hiver.  On  trouve  leurs  proportions  par  la  même  méthode  que 
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relie  des  terres  à vitrage  vertical,  et  même  plut  facile m€nt.' 
Aiusi,  toit  à construire  une  serre  de  12  pieds  de  longueur  , 
dont  le  mur  du  fond  doit  avoir  18  pieds  de  hauteur,  1®.  j’élève 
la  ligne  AB,  PI.  l f fig-  3}  2®.  je  prends  la  même  longueur 
sur  l’horiicuntale , pour  avoir  le  triangle  rectangle  ABC  ; 3®.  jo 
prends  de  A vers  C la  largeur  ( 12  pieds)  de  la  serre.  Etant 
soustraite  de  18,  il  restera  6 pieds  pour  la  hauteur  du  vitrage 
vertical  DE  ; et  la  ligne  EB  sera  la  longueur  (17  pieds  ) et 
l’inclinaison  (4^ degrés)  de  la  partie  supérieure  du  vitrage. 

V Mais  on  n’a  pas  loujourt  besoin  d’une  telle  hauteur  et  sou- 
vent de  plus  de  largeur.  On  peut  alors  diminuer  d’environ  un 
tiers  la  longueur  du  Vitrage  et  le  remplacer  par  un  petit 
toit  incliné  au  nord  , comme  on  le  vuit,^ÿ.  4-  Dans  quelques 
serres,  ce  toit  est  plus  large  encore,  ce  qui  diminue  leur  capa- 
cité et  les  rend  plus  faciles  à chauBér.  Dans  d’autres,  il  est  pro- 
longé en  saillie  au  .dessus  du  vitrage,  comme  on  le  voit  yjjg-  3, 
1°.  pour  l’abriter  et  empêcher  le  vent  du  nord  de  se  rabattre 
dessus  j 2®.  pour,  en  le  plaronnant,  le  mettre  dans  le  cas  de 
réfléchir  les  rayons  du  soleil  j 3".  jiour  pouvoir  y attacher  les 
toiles  ou  tes  paillassons  destinés  à garantir  la  serre  du  trop 
grand  soleil,  ou  son  vitrage  de  la  grêle. 

i>  Les  fondations  d’une  serre  doivent  être  en  briqnes  , celles 
des  faces  intérieures  et  extérieures  vernissées  (1)5  c’est-à-dire 
vitrifiées  à leur  surface , pour  diminuer  d’autant  la  perte  de 
la  chaleur  , le  verre  étant  un  de  ses  plus  mauvais  conducteurs. 
Ces  briques  coûtent  un  peu  plus  cher,  parce  qu’elles  exigent 
plus  de  cuisson  ; mais  il  ne  faut  pas  regarder  à quelques  francs 
de  plus  de  dépense. 

» On  pave  l’intérieur , au  niveau  des  fondations  , avec  les 
mêmes  briques,  mais  sans  les  lier  entre  elles  par  de  la  chaux. 

» Au-dessus  de  ces  fondations,  qui  ont  environ  2 pieds  d’épais- 
seur , et  qui  s’élèvent  à 2 ou  3 pieds  au  plus  au-dessus  de  terre, 
on  bâtit  du  cûté  du  nord  un  mur  en  moellons  de  même  épais- 
seur et  de  la  hauteur  de  la  serre.  11  est  revêtu  en  dedans  et 
en  dehors  d’un  bon  enduit,  et  blanchi  en  dedans  d’un  lait  do 
chaux,  mieux  encore  d’une  couche  de  peinture  à la  colle  ou 
au  caillé  de  lait. 

»Sur  le»  trois  autres  cAtés  on  applique  une  plate-forme  de 
bon  bois  de  chêne,  large  de  9 à 10  pouces,  épaisse  de  5 à 6, 
taillée  en  chanfrein  sur  le  bord  de  sa  face  supérieure,  poiirfa- 
ciliter  l’écoulement  des  eaux  des  pluies  et  pour  laisser  passer 

(1)  De  lamine  de  idoinbsuliureuse  (g.ilènc) , ou  de  l'oxide  vitreux  de 

Îilumb  (litliarge),  réduit  en  pouiire  et  uni  a un  lait  de  cb.iux  ép.iis,  dans 
a proportion  d'un  cinquantième,  suÔit  pour,  eu  y t.empaiit  'es  l'riqnes 
dé)ù  cuites  et  en  les  remettant  nu  feu , de'terniincr  la  vitr  fient  on  de  leur 
surfiue. 
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pilla  de  lumière  sur  l'iûra  de  la  serre  ; elle  doit  déborder  d’un 
à a pouces  le  paremeut  extérieur  des  murs. 

9 Dans  cette  plate-forme  on  entcnonne  des  montans  eu  po- 
teaux , distans  de  4 à 5 pieds  entre  eux,  de  6 pouces  d’équar- 
rissage et  d’une  longueur  égale  à la  hauteur  du  vitrage,  c’est- 
i-dire  de  toute  la  hauteur  de-la  serre,  si  tout  son  vitrage  est 
vertical  ou  incliné  , et  de  la  partie  inférieure  seulement , s’il 
est  en  partie  vertical  et  en  partie  incliné.  Dans  ce  dernier  cas, 
ces  montans  reçoivent  une  autre  plate-forme  des  mêmes  di- 
mensions que  i’auCre  et  s’y  entenonnent.  Cette  seconile  plate- 
forme reçoit,  en  mortaise,  de  semblables  montans  inclinés,  qui 
se  posent  aussi  en  assemblage  sur  le  faite. 

3>  Une  barre  plate  ou  une  forte  tringle  de  fer  atticbée  avec 
des  vis , ou  passée  dans  des  coulisses  de  fer  du  cêté  intérieur: 
de  la  serre,  sur  les  travers  de  ces  montans,  vers  leur  milieu, 
les  tient  en  respect  et  les  empêche  de  se  déjeter  d’un  autre 
c<>té. 

■»  Toutes  ce.s  pièces  de  bois  doivent  êtreunies  et  dresséesàla 
varlope  Ou  abat  les  angles  des  montans  du  c6té  intérieur  de 
la  serre  et  aux  deux  cêtés  de  leur  face  extérieure.  On  creuse, 
suivnnt  leur  longueur,  une  feuillure  plus  ou  moins  large  et 
profonde  ( environ  deux  pouces  ) , pour  recevoir  les  châssis 
vitrés  et  les  y adapter  exactement.  Les  châssis  inclinés  s’ap- 
pliqueront bien  dans  les  feuillures  par  leur  propre  poids;  les 
verticaux  y seront  retenus  par  des  tourniquets,  qui  ilonneront 
1a  facilité  de  les  enlever  et  de  les  remettre  à volonté.  H sera 
bon  de  faire  un  ou  plusieurs  panneaux  suivant  la  longueur  de 
la  serre,  en  forme  de  porte  ouvrant  ou  fermant  par  dehors, 

Îiour  donner  be<aucoiip  d’air  quand  cela  est  nécessaire.  Pour 
es  cbâsûs  inclinés,  on  lera,  sur-tout  dans  la  partie  la  plus 
haute,  plusieurs  vasistas , ou,  mieux, on  fera,  prèsdn  biite  ou 
sur  le  faite , quelt(ues  panneaux  qui  s’élèveront  ou  s’abaisse- 
ront au  moyen  d’une  bascule  ou  autrement.  Dans  les  serres 
ass''Z  basses  pour  qu’un  homme  puisse  atteindre  au  vitrage 
incliné  , on  pourrait  le  construire  comme  le  châssis  à coulisse 
des  croisées;  sa  partie  inférieure  glisserait  dans  une  coulisse 
sur  la  supérieure. 

» Chaque  panneau  sera  composé  d’un  cadre  ou  battant , dont 
le  bois  aura  environ  trois  pouces  de  largeur  sur  deux  d’épais- 
seur, et  de  deux  ou  trois  montans  de  a pouces  de  largeur  et 
d’épaisseur,  et  entenonnés  sur  les  deux  traverses  inférieures 
et  supérieures  des  battans,  sans  être  coupés  par  aucune  tra- 
verse. Pour  leur  en  tenir  Heu  et  pour  les  empêcher  de  so  dé- 
jeter et  de  se  tourmenter,  on  y attache  du  c«*>té  intérieur , avec 
dgs  vis,  de  petites  tringles  de  fer  distantes  l’une  de  l’autre 
a â 3 pieds.  Le  cadre  du  panneau  et  las  montans  auront 
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sur  leurs  borJs  extérieurs  une  petite  teuillure , pour  placer 
les  vitres. 

» Tous  ces  bois  recevroot  trois  couches  & l’huile  et  en  blanc, 
pour  les  empêcher  de  pourrir  aussi  rapidement  et  jjour  qu’ils 
rcfltkhissent  les  rayons  du  soleil.  » 

On  pourrait  substituer  le  fer  au  bois  dans  toutes  ces  parties , 
et  on  obtiendrait  une  plus  longue  durée  ; mais  aussi  la  dépense 
serait  plus  forte  et  la  serre  moins  bonne , parce  que  le  fer  est 
un  des  meilleurs  conducteurs  de  la  chaleur  que  l’on  connaisse. 
Voy.  Chaleur.  ’ 

Cela  étant  fait , on  posera  sur  les  panneaux  les  vitres  de  ma- 
nière qu’elles  soient  en  recouvrement  de  4 <1  ^ lignes , et  on 
les  garnira  de  bon  mastic , qu’on  peindra  aussi.  Ces  vitres  au- 
ront le  plus  de  hauteur  possible,  ^'byez  Châssis. 

Pour  prévenir  l’introduction  de  l’eau  par  la  ligne  de  jonc- 
tion des  vitres  , M.  Jordens  a proposé  dans  la  seconde  série 
du  Répertoire  des  arts  et  manufactures  anglaises,  n“.  i83,  de 
tailler  les  verres  à angle  saillant  du  côté  de  la  pente  et  rentrant 
du  côté  opposé,  et  de  mettre  du  mastic  dans  l’intervalle, 
excepté  è la  pointe  : il  assure  que  ce  moyen  lui  a parfaitement 
réussi. 

C’est  toujours  du  verre  commun  qu’on  emploie  , à raison  de 
l’économie,  dans  la  fabrication  de  ces  vitres;  mais  si  elles 
étaient  composées  de  verra  légèrement  coloré  en  rouge,  on 
obtiendrait  une  chaleur  bien  plus  considérable , les  rayons 
rouges  étant  plus  chargés  de  calorique  que  les  bleus  et  les 
jaunes,  et  par  conséquent  que  les  blancs.  Voyez  Chaleur. 

On  pourrait,  en  superposant  plusieurs  vitrages  les  uns  aux 
autres,  faire  naître  dans  la  serre  une  chaleur  constante,  telle 
qu’elle  brûlerait  les  plantes,  et  ce  par  le  seul  effet  do  l’accu- 
mulation de  celle  des  rayons  du  soleil.  Je  désire  beaucoup 
d’être  à portée  d’en  faire  construire  une  à trois  vitrages,  pour 
faire  des  expériences  et  forcer  à fleurir  beaucoup  de  plantes 
qui  s’y  refusent  dans  celles  du  Jardin  du  Muséum  : la  dépense 
serait  presque  double , mais  ne  serait  certainement  pas  perdue  ; 
du  moins  suis- je  persuadé  que  l’économie  annuelle  du  bois  en 
dédommagerait  et  même  bien  au-delà.  Je  la  voudrais  d’ailleurs 
d’une  capacité  moyenne,  i8  à 30  pieds  de  long.  Il  n’y  a pas 
de  doute  qu’il  ne  fût  très-facile  d’en  régler  la  chaleur  au  moyen 
des  ouvertures  et  des  toiles,  et  de  la  proportionner,  en  chaque 
saison , au  besoin  des  plantes  qui  y seraient  contenues.  Voy. 
Chaleur  et  LuMiiRX. 

On  peut  placer  la  porte  des  serres  dans  toutes  les  parties 
de  leur  pourtour  ; cependant  il  vaut  mieux  qu’elles  soient  vers 
leur  fond , sur  un  de  leurs  petits  côtés,  ou  sur  le  derrière  , 
principalement  pour  économiser  de  la  place.  Cette  porte  sera 
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exactement  close , et  amant  que  possible  srcompngné**  d’un 
tambour,  qui  empêchera  l’air  extérieur  d'y  entrer  eu  trop 
grande  quantité  lorsqu’on  l’ouvrir.t  pendant  l’hiver. 

Je  n’ai  pas  cru  devoir  donner  le  plan  ni  l’élévation  des  sorrea 
à châssis  perpendiculaires  et  à châssis  siniplciuent'iTirlinéK^ 
tuais  j’ai  pensé  qn’il  était  bon  d’offrir  quelques  exemples  de 
celles  qui  ont  une  partie  de  leur  vitrage  perpendiculaire  ou 
peu  inclinée , et  une  autre  inclinée  de  4^  degrés , renvoyant  au 
mot  Bâche  celles  qui  sont  extrêmement  inclinées. 

La  figure  5,  PL  /,  représente  l’élévation  d’une  de  ces  serres, 
dans  laquelle,  tautàt  les  deux  faces  de  cAté  sont  en  maçon- 
nerie , tantêt  seulement  celle  qui  regarde  le  nord-est  ou  l’est. 
Cette  serre  est  la  plus  simple. 

Il  y a quelques  années  qu’on  a commencé  en  Angleterre 
à établir  des  serres  plutôt  tempérées  que  cbaudes , sur  uii  autre 
principe , mais  qui , à raison  de  la  grande  quantité  de  lumière 
qui  y règne,  ont  des  avantages  immenses  siir  celles  dont  j’ai 
parlé  jusqu’à  présent.  On  en  voit  à Paris  chez  les  pépinié- 
ristes Noiselle  et  Gels,  dont  ils  sont  extrêmement  satisfaits,  et 
qui  m’ont  paru  remplir  en  effet  toutes  les  conditions  requises, 
à la  chaleur  près , qu’on  peut  difficilement  y élever  à un  très- 
haut  degré,  à raison  de  la  grande  quantité  de  leur  déperdition 
par  les  jointures  des  vitres. 

Cette  serre  est  constituée  par  un  parallélogramme  d’environ 
i8  pieds  de  large,  sur  une  longueur  indéterminée,  mais  qui 
ne  doit  pas  être  moindre  que  le  double  de  sa  largeur.  Son 

ftourtour  est  un  mur  de  3 pieds  de  hauteur , prolongé  triangu- 
airement  en  hauteur  jusqu’à  i8  pieds  , sur  les  côtés  les  plus 
étroits,  dans  l’un  desquels  la  porte  se  trouve  percée.  Sur  les 
côtés  les  plus  larges  est  fixée  une  sablonnière  à rainure, ’ét  d’un 
des  sommets  des  côtés  les  plus  étroits  à l’autre  est  placée  une 
ficitière  également  à rainure.  Sur  l’intervalle  des  saolonnières 
à la  faîtière  se  placent  des  vitraux,  dont  une  partie  est  fixée  et 
l’autre  mobile. 

Cette  serre  représente  ainsi  un  toit  posé  sur  des  murs  de  6 
pieds  de  hauteur,  ou  un  double  grand  châssis. 

Dans  l’intérieur  on  pratique  de  choque  côté  , avec  des  ma- 
driers, deux  caisses  de  2 pieds  de  profondeur,  séparées  par  un 
couloir  de  2 pieds  do  large  pour  le  service , caisses  qu’on  rem- 
plit de  terre  ou  de  tannée , dans  laquelle  on  plonge  les  pots. 

Lors  des  petites  gelées  on  couvre  les  vitraux  de  paillons 
et,  lors  des  grandes , d’autant  de  feuilles  sèches  qu’il  est  né- 
cessaire pour  en  garantir  l’intérieur,  et  on  place  un  ou  deux, 
ou  trois  poêles  portatifs  dans  cet  intérieur  pendant  la  nuit. 

M.  deSoulanges,  à Ris,  vient  de  faire  construire  de  sem- 
blables serres,  où  tes  plantes  destinées  à être  multipliées  sont 
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en  pleine  terre.  Point  d«  doute  pour  moi  qu’elles  rempli- 
ront Leur  but  mieux  que  les  Bâches  ( voyez  ce  mot),  si  wes 
sont  soignées  d’une  manière  couTcnable. 

Les  .arbustes  et  les  plantes  en  pots  se  placent , dans  cette 
serre,  sur  sa  longueur,  les  plus,  hauts  contre  le  Titrage,  de 
sorte  qu’il  ne  peut  pas  y en  entrer  de  plus  de  3 ou  4 pieds  de 
haut;  mais  ils  y sont  si  éclairés,  mais  ils  y reçoivent  si  com- 
plètement l’inÜuence  de  la  chaleur  solaire , qu’ils  y poussent, 
y fleurissent,  grènent  comme  dans  leur  pays  natal. 

Malgré  la  dépense  que  cause  la  cassure  annuelle  des  vitres; 
malgré  la  crainte  de  la  grêle , qui  peut  les  casser  toutes  en  quel- 
ques minutes  ; malgré  les  soins  plus  minutieux  de  leur  service 
pendant  les  gelées , ces  sortes  de  serres  sont  si  avantageuses  et 
si  agréables  , qu’il  n’y  a pas  de  doute  pour  moi  que  leur  usage 
s’étendra. 

Un  trouve  des  modèles  de  serre  dans  les  Transactions  de  la 
Société  hoTticulturale  de  Londres,  vol.  i , pages  99,  161} 
vol.  a , pages  171 , 3ao , 336,  355  ; vol.  4 » pages  3i4  et  363. 

Encore  en  Angleterre,  M.  Jenkiiis,  a imaginé  de  substituer 
le  fumier  au  feu  d’un  fourneau  pour  la  culture  des  ananas  et 
s’en  est  trouvé  parfaitement  bien.  Pour  cela , il  pratique  sous 
sa  serre,  qui  a 3o  pieds  de  long  sur  10  de  large  , une  chambre 
qui  u’a  qu’une  petite  porte  ouverte  en  dehors,  hiquelle  n’est 
séparée  de  la  serre  que  par  un  plancher  de  larges  tuiles  repo- 
sant sur  des  barres  transversales  de  fer.  Tous  les  quinze  jours, 
il  met  du  fumier  sur  l’aire  de  la  chambre  et  l’arrose,  et  cela 
plus  ou  moins  selon  qu’il  désire  obtenir  un  plus  haut  degré 
de  chaleur.  Le  fumier  qui,  quand  on  en  remet  de  nouveau, 
s’amoncelle  contre  le  mur  antérieur  de  la  chambre,  s’afiai.<we 
assez  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  ne  l’extraire  qu’une  seule  foi» 
par  an.  Les  ananas,  ainsi  conduits,  croissent  plus  prompte- 
meut  et  mûrissent  mieux  que  par  la  méthode  ordinaire , et 
n’éprouvent  jamais  les  accidens  qui  sont  la  suite  de  cette  der- 
nière méthode  ( Eoj'ez  Ananas  et  Bâche.)  Je  l’ai  fait  graver 
avec  deux  autres  de  même  sorte,  tome  17  de  la  nouvelle  série 
des  Annales  d’agriculture. 

Jusqu’ici  je  n’ai  parlé  des  serres  que  comme  si  elles  ne  de- 
vaient être  échauffées  que  par  leur  clûture  exacte  et  par  les 
rayons  du  soleil , c’est-à-dire  comme  si  elles  étaient  toutes  de» 
serres  tempérées.  Il  convient  actuellement  de  faire  voir  com- 
ment on  les  transforme  en  serres  chaudes. 

« Dans  nos  climats , di^  Nolin , que  je  continue  de  suivre , les 
rayons  du  soleil,  trop  obliques  pendant  l’hiver  et  souvent  in- 
terceptés par  des  nuages  ou  des  brouillards,  ne  peuvent  pro- 
curer aux  serres  une  chaleur  suffisante  , ainsi  on  a recours  au 
feu  ; mais  son  action  immédiate  serait  meurtrière  p6ur  les  \é- 
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gétaux;  l’air  même  qui  les  environne  dans  b serre  ne  doit 
recevoir  sa  chaleur  que  des  cor  s Interposés^  éobauCTés  et  en- 
flammés, ou  mis  dans  l’état  d’ignition. 

Dans  l’origine  de  l’iaveutio^  des  serres,  origine  qu’au  reste 
on  ne  connaît  pas , on  employait  probablement  des  |M)èles 
qu’on  plaçait  intérieurement  sur  le  sol , comme  on  le  fait  en- 
core dans  quelques  orangeries,  et  le  tuyau,  conducteur  de  la 
fumée,  les  traversait  dans  leur  longueur  ÿour  profiter  autant 
que  possible  de  toute  la  chaleur  produite  j mais  on  ne  tarda  pas 
à s’apercevoir  que  cette  chaleur  était  trop  directe,  trop  iné- 
gale, qu’il  était  trop  difficile  de  s’opposer  aux  effets  de  la 
, fumée,  et  on  se  détermina  à faire  sortir  toute  la  chaleur  du 
sol  même  de  la  serre,  non -seulement  par  ces  considérations, 
* mais  encore  parce  que  cette  chaleur,  comme  excessivement  lé- 
gère , tend  toujours  à s’élever. 

Aujourd’hui  donc  toutes  les  serres  ont  leur  fourneau  dans  la 
terre,  au-dessous  de  leur  aire,  et  la  chaleur  se  répand  dans 
l’intérieur  par  des  conduits  de  chaleur  qui  circulent  autour, 
lu  plus  ordinairement  sous  l’espace  destiné  au  passage  des  ou- 
vriers pour  le  service  des  plantes. 

Ce  n’est  point  une  chose  facile  que  de  construire  le  fourneau 
d’une  serre  et  les  conduits  qui  portent  la  chaleur  dans  son  in- 
térieur. 11  faut  qu’il  consomme  le  moins  de  bois , qu’il  se  perde 
le  moins  de  chaleur  possible.  Des  architectes  très-instruits  des 
principes  actuels  de  la  pyrotechnie  sont  seuls  en  étal  d’en 
donner  le  plan,  qui  doit  varier  selon  la  grandeur  de  la  serre, 
son  objet,  sa  position  même.  On  doit  principalement  désirer 
qu'on  y applique  le  procédé  des  poêles  fumivores  , c’esf-à-diro 
dont  la  fumée  est  entièrement  consumée  dans  son  retour  au 
foyer , et  qui  n’ont  par  conséquent  pas  besoin  do  cheminée  ; 
caril  y a grande  économie  de  combustible  et  crande  inquiétude 
de  moins,  la  fumée  étant  extrêmement  nuisible  aux  plantes  lors- 
qu’elle s’introduit  dans  la  serre.  ( Voyez  Fü.mée.  ) iVI.  Champy 
est  le  seul  qui , à ma  connaissance,  en  ait  construit  une  <l’après 
ces  principes. 

Les  fourneaux,  ainsi  que  les  conduits  de  chaleur,  sont  le  plus 
souvent  construits  en  briques  (ces  derniers  valent  mieux  en 
tuyaux  de  terre,  encore  mieux  ei^lbiite  de  fer  ou  en  cuivre). 
Dans  la  difficulté  où  je  me  trouve  de  choisir  entre  des  exemples 
nombreux,  je  préfère  m’en  tenir  à ceux,  cités  par  Nolin  , quoi- 
que je  sois  |>er$uadé  qu’on  peut  faire  mieux. 

Pour  diminuer  la  déperdition  de  chaleur  qui  se  fait  à tra- 
vers le  mur  du  fond  des  serres,  on  est  aujourd’hui  dans  l’u- 
sage de  faire  derrière  ce  mur  une  galerie  de  8 à 10.  pieds  de  liir- 
geur,  et  où  se  trouvent  l’entrée  du  ou  des  fourneaux,  le  magashi 
To.ue  XIV.  2 
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du  bois , etc.  Lorsque  la  serre  est  assez  élevée  y on  pratique  nn 
premier  étage  à cette  galerie  et  on  y loge  le  jardinier. 

" Un  peut  aussi  produire  le  même  effet  en  formant,  autour  des 
murs  de  la  serre,  à l’extérieur , une  couche  de  fragmens  de 
Laitier,  de  Mâchefer,  de  Charbon  {voyez  ces  mots); 
toutes  substances  qui , étant  mauvais  conducteurs  de  la  cha- 
leur , empêchent  la  déperdition  de  celle  qui  a été  accumulée 
dans  l’intérieur,  soit  par  l’effet  des  rayons  solaires,  soit  par  ce- 
lui des  fourneaux.  Depuis  quelque  temps , mon  collaborateur 
Thouin , les  a même  introduits  sur  le  sol  de  l’intérieur  et  a 
posé  les  pots  dessus  : par  ce  moyen  il  épargne  la  tannée,  objet 
très-cher  à Paris.  Les  plantes  végètent  avec  moins  de  vigueur, 
sans  doute,  mais  se  conservent  mieux.  Cette  excellente  pra- 
tique sera  sons  doute  imitée  dons  tous  les  lieux  où  elle  pourra 
l’être. 

On  a reconnu  qu’un  fourneau  large  de  2 pieds,  profond  d’au- 
tant et  haut  de  i6  à i8  pouces,  suffit  pour  une  serre  de  3o 
pieds  de  longueur  et  proportionnée  dans  ses  autres  dimensions. 
On  a reconnu  encore  que  si  au  lieu  d’un  seul  fourneau  on  en 
construit  deux  de  moindres  dimensions  ( un  à chaque  extré- 
mité), on  obtiendra  plus  de  chaleur  avec  moins  de  dépense  en 
combustible.  Il  est  évident  qu’un  petit  fourneau  est  plus  éco- 
nomique et  plus  avantageux  qu’un  grand  ; cependant  s’il  était  si 
petit  qu’on  fût  obligé  d’y  mettre  du  bois  très-fréquemment , il 
serait  incommode  pour  le  service,  sur-tout  pendant  les  nuits  ri- 
goureuses de  l’hiver.  La  hauteur  est  la  dimension  sur  laquelle 
on  se  trompe  le  plus , presque  toujours  elle  est  trop  considé- 
rable. Celle  indiquée  plus  haut  est  la  plus  élevée  qu’on  doive 
adopter. 

Le  fourneau  peut  être  construit  hors  de  la  serre  ou  dans  la 
serre,  ou  dans  le  mur  de  la  serre.  C’est  ce  dernier  cas  qui  se 
voit  le  plus  souvent , et  véritablement  c’est  celui  qui  a le  moins 
d’inconvéniens.  Si  l’aire  de  la  serre  est  élevée  de  3 pieds  au- 
dessus  du  sol , cette  hauteur  sera  suffisante  pour  sa  construc- 
tion. 

La  hauteur  et  la  largeur  du  tuyau  de  chaleur  se  règlent  sur 
celle  du  fourneau.  En  partant  du  fourneau,  il  aura  pour  hau- 
teur à peu  près  les  trois  quarts  de  celle  du  fourneau  , et  pour 
largeur  un  peu  plus  que  le  tiers  de  Celle  du  fourneau.  11  dimi- 
nuera graduellement  de  hauteur  jusqu’à  5 à 6 pieds  au-delà  du 
fourneau.  Alors  on  lui  donne  pour  hauteur  les  deux  tiers  de 
celle  du  fourneau,  et  pour  largeur  le  tiers  de  celle  du  fourneau, 
ainsi  graduellement  jusqu’à  son  entrée  dans  la  cheminée  , où 
il  n’aura  plus  que  5 à 6 pouces  de  largeur. 

En  général  les  dimensions  , la  direction  du  tuyau  de  cha- 
leur sont  aussi  difficiles  à déterminer  que  sa  construction  est 
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difficile  à exécuter,  fen  leuToie  tous  les  détails  au  talent  de 
l’architecte. 

Outre  le  tuyau  de  chaleur  , on  volt  dans  quelques  serres  un 
tuyau  qui  lui  est  superposé , et  qui  répand  un  air  chaud  dans  la 
serre  jpar  le  moyen  d’ouvertures  ou  bouches  qu’on  ouvre  et 
ferme  a volonté. 

On  chauffe  les  serres  avec  du  bois , avec  du  charbon  de  bols, 
avec  de  la  houille , avec  de  la  tourbe.  Le  feu  de  bois  est  le 
meilleur  sous  tous  les  rapports  ; mais  comme  chaque  espèce  do 
bois  donne  une  intensité  différente  de  chaleur , il  faut  la  cal- 
culer ; car  les  serres  doivent  toujours  être  tenues  à une  tem- 
pérature la  moins  variable  possible,  et  cependant  faire  d’autant 
plus  de  feu  que  l’air  extérieur  est  plus  froid  et  le  soleil  plus 
faible. 

La  température  de  la  serre  étant  toujours  la  même,  les 
plantes  qui  s’y  cultivent  croissent  sans  discontinuer  au  con- 
traire de  celles  en  pleine  terre,  qui  sont  retardées  dans  leur 
végétation  lorsque  le  vent  passe  au  nord  ou  même  à l’est,  lors- 
que la  saison  s’avance  et  principalement  pendant  presque  toutes 
les  nuits.  Cette  circonstance  doit  beaucoup  influer  sur  la  culture 
qu’on  leur  donne. 

Au  reste , cette  égalité  de  température  ne  parait  pas  un  avan- 
tage qui  compense  les  inconvéniens  d’un  air  stagnant , car  les 
plantes  en  serre  sont  toujours  moins  vigoureuses  que  celles  en 
pleine  terre.  Voyez  TsMPénATURE. 

M.  Knfgth , dans  un  mémoire  inséré  dans  le  5«.  volume  do 
la  2".  série  des  Annales  (T agriculture^  établit  qu’il  est  nuisible 
aux  plantes  des  serres  de  leur  donner  pendant  la  nuit  une  tem- 
pérature plus  élevée  que  pendant  le  jour , ainsi  que  cela  se 
pratique  généralement. 

J’ai  représenté,  P/.  la  coupe  d’une  serre  pourvue 

d’une  galerie  au  nord  , d’un  fourneau , de  sa  cheminée  et  de 
deux  toiles  mobiles  : l’une,  extérieure,  pour  empêcher  les  effets 
de  la  grêle  et  de  la  neige  ; l’autre , intérieure  , pour  diminuer 
ceux  d’un  soleil  trop  ardent  ou  d’une  humidité  trop  abon- 
dante. C’est  autour  des  rouleaux  qui  se  voient  à son  sommet 
que  s’envident  ces  toiles,  et  c’est  au  moyeu  des  poids  qui  pen- 
dent des  deux  côtés  du  mur  du  fond  qu’on  les  tient  dépliées , 
un  ressort  se  trouvant  dans  les  rouleaux.  \,a./îg.  7 représente 
le  plan  de  l’extrémité  de  cette  serre,  où  se  trouvent  le  fourneau, 
le  commencement  du  tuyau  de  chaleur,  du  tuyau  à air,  et  l’es- 
pace où  se  placent  les  pots. 

ÿ 11  y a quelques  années  qu’on  a proposé  de  chauffer  les  serres 
avec  des  tuyaux  de  métal  constamment  tenus  pleins  d’eau 
chaude,  l’expérience  en  a été  faite  au  Jajrdin  du  Muséum  et 
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i’en  ai  étÀ  témoin.  On  a trouvé  que  la  chaleur  n’était  pas  assez 
forte  pour  les  temps  froids. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  itiéme  de  la  vapeur  de  l’eau  bouil- 
lante , plusi^rs  serres  sont  aujourd’hui  chauffées  par  ce  moyen 
en  Angletem  et  en  Russie.  Om  voit,  dans  les  Annales  générales 
des  sciences  physiques  qui  s’impriment  à Bruxelles,  v.  a,p.  ’J'Jy 
et  dans  le8*rransactions  de  la  Société  horticulturale  de  Londres, 
vol.  4,  peg-  ‘4^4  ; deux  appareils  fort  différens  disposés  à cet 
r.  effet.  On  peut  encore  en  imaginer  d’autres.  Je  ne  les  décrirai 
pas  ici , à raison  de  leur  complication  ; mais  j’inviterai  les  cul- 
tivateurs français  qui  , à ma  connaissance,  n’ont  pas  encore 
fait  usage  de  ce  moyen,  de  l’essayer  en  grand,  puisqu’ils  doi- 
vent y trouver  sécurité  et  économie.  X’*' 

Dans  les  serres  dont  je  viens  de  parler  , on  met  les  pots  où 
se  trouvent  les  plantes  sur  l’aire  même,  ou  sur  un  gradin  à ce 
disposé  , et  il  se  fait  une  grande  évaporation  de  l’humidité  de 
ces  pots,  évaporation  qui  amène  leur  refroidissement  («oyez 
Evaporation  et  1?roid  );  mais  il  est  beaucoup  de  ces  plantes 
' qui  ne  s’accommodent  pas  de  cette  circonstance , soit  parce 
qu’il  est  de  leur  nature  d’aimer  l’eau , soit  parce  qu’il  leur  faut 
un  plus  grand  degré  de  chaleur.  C’est  pour  ces  plantes,  qui 
sont  en  grand  nombre,  qu’on  construit  dans  le  milieu  des  serres 
des  fossës  revêtues  de  dalles  minces  de  pierre , ou,  mieux  , de 
briques  vernissées  posées  de  champ,  fosses  dans  lesquelles  on 
met  de  la  terre,  ou  plus  communément  de  la  Tannée  {voyez 
ce  BMll.et  celui  Covcke),  pour  y enfouir  les  pots  plus  ou  moins 
eeldo  la  nature  de  la  plante  qu’ils  contiennent.  ^ 

7 La  longueur  de  ces  fosses , dit  Nulin,  est  ordinairement  celle 
de  la  longueur  de  la  serre,  moins  i8  pouces  ou  3 pieds  à chaque 
extrémité , espace  nécessaire  pour  le  passage.  Sa  largeur  peut 
aussi  être  arbitraire  ; cependant , si  elle  est  fort  étroite , la 
. couche  ne  conservera  pas  long  - temps  sa  chaleur;  si  elle  est 
fort  large,  la  messe  du  tan  étant  considérable , elle  soutiendra 
long  T tempe  sa  chaleur;  mais  il  sera  difficile  d’atteindre  et  de 
soigner  ^bs  plàntcs  placées  au  milieu  : ainsi  on  lui  donne  le  plus 
commodément  6 pieds  de  largeur.  Sa  profondeur  ne  peut  pas 
être  moindre  que  de  3,  pieds  et  demi , et  elle  peut  être  de  5 ou 
, 6 ,' pourvu  que  l’aire  de  la  serre  ait  cette  élévation  au-dessus 
' du  sôl,  ou  que  lo  ^térràini^è  soit  pas  humide.  Dans  la  plupart 
, des  serres,  sa )ti^lace'(isjt  d'é. niveau  à l’aire;  dans  quelques- 
unes,  eUe  est, plus  pu  . înghie  élevée  au-dessus. 

Certains  jardiniers  économiser  le  tan  , mettent  du  fu- 

mier au  fond  de  la  fosse  ; mais  les  émanations  qui  s’élèvent  de 
ce  fumier:, ‘èt 'qui  6 c peùvént  être  emportées  par  l’air,  sont  Auqfi 
' nuisihlés-alux  flapté^  ^uedésagréables  à l’odorat. 

■"  T?eu  après  que  le  tàtï  est  tais  dans  la  fosse,  il  s’y  développe 
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un  «i  grand  degré  de  chaleur  que  si  on  y enterrait  les  plantes 
sur-le-champ,  elles  seraient  frappées  de  mort  pour  la  plupart. 
On  attend  donc  quelques  jours  qu’il  ait  jeté  son  feu , comme 
disent  les  jardiniers.  Un  bâton  qu’on  y enfonce  et  qu’on  en 
retire  de  temps  en  temps  indique , par  le  moyen  de  l’attouche- 
ment , l’époque  où  il  est  possible  d’y  placer  les  pots  avec  sé- 
curité. Un  thermomètre  indiquerait  ce  moment  avec  encore 
plus  d’exactitude. 

Une  bonne  tannée  peut  conserver  de  la  chaleur  pendant  six 
mois.  Rarement  on  la  renouvelle  en  entier,  mais  par  quart  , 
par  tiers , par  moitié  sur-tout,  quand  on  ne  veut  que  conserver 
et  non  activer  la  végétation  dans  les  plantes.  Ordinairement 
on  fait , au  commencement  de  l’hiver,  un  fort  change  (expres- 
sion technique  ) , et  au  milieu  du  printemps  un  faible  , quel- 
quefois on  en  fait  trois  par  an  , le  tout  selon  la  qualité  du  tan , 
la  grandeur  de  la  fosse,  la  bonté  de  la  serre,  et  l’objet  de  Incul- 
ture. 

Dans  toute  seipre  il  faut  qu’il  y ait , ou  au  milieu , contre  le 
mur  du  nord,  ou  aux  extrémités  du  côté  de  ce  mur , une  ou 
deux  cuvettes.cn  plomb,  en  pierre  ou  en  bols , plus  profondes 
ue  larges , destinées  à contenir  l’eau  nécessaire  à l’arrosement 
es  plantes  de  la  serre;  eau  qui,  pour  ne  pas  retarder  la  végé- 
tation de  ces  plantes,  doit  être  à la  température  de  l’intérieur 
de  la  serre. 

La  description , le  plan  et  la  coupe  d’une  serre  à tannée  qui 
réunit  tous  les  avantages  désirables,  complétera  ce  que  j’ai  à 
dire  sur  la  construction  de  ces  sortes  de  bâtimens , quoique 
j'eusse  encore  beaucoup  de  choses  à dire , si  je  voulais  entrer 
dans  tous  les  détails  nécessaires. 

a Cette  serre,  c’est  Nolin  qui  parle,  sera  longue  de  3o  pieds, 
large  de  1 1 , et  haute  de  lO  et  demi,  depuis  le  pavé  jusqu’à 
l’angle  formé  par  le  toit  et  le  vitrage  incliné. 

» Derrière  son  mur  du  nord  est  une  galerie  large  de  5 pieds  ; 
l’aire  ou  le  pavé  de  la  serre  étant  élevé  de  4 pieds  ( ou  davan- 
tage ) au-dessus  de  son  sol , on  entre  dans  la  galerie  par  la 
porte  A,  PI.  JIffig.  1 et  2 , et  on  monte  par  l’escalier  C.  A la 
serre  £ est  une  croisée  qui  éclaire  la  galerie.  Si  le  pavé  est  de 
niveau  avec  le  terrain,  ou  peu  élevé  au r dessus,  B serait  la 
porte  de  cette  galerie  , et  A serait  une  croisée  qui  éclairerait 
la  partie  creusée  pour  la  construction  et  le  service  du  fourneau 
D , auquel  on  descend  par  l’escalier  C. 

» Le  fourneau  a,  de.  son  àtre  au  sommet  de.  sa  vojite  , i4 

S onces  de  hauteur  ; sa  largeur  est  de  20  pouces  , et  sa  profon- 
eur  de  2 pieds  et  demi.  S’il  devait  être  servi  en  tourbe  , 
il  aurait  3 pieds  ou  3 pieds  et  demi  de  profondeur.  La  capacité 
du  cendrier  esjt  à peu  près  le  tiers  de  celle  du  fournea'.u  . 
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» a e / 0 est  un  tuyau  d’air  qui  a son  ouverture  en  a,  par- 
court trois  cdtés  du  fourneau , au  niveau  de  son  âtre , se  replie 
en  O , et  se  prolonge  autour  des  quatre  côtés  de  la  tannée  jus- 
qu’en e.  Il  a 6 pouces  de  hauteur  sur  autant  de  largeur. 

■B  Le  tuyau  de  chaleur  diminue  de  capacité  depuis  1 1 pouces 
de  hauteur  sur  y de  largeur,  en  partant  du  fourneau,  jusqu’à 
7 de  hauteur  et  5 de  largeur,  en  entrant  dans  la  cheminée.  H 
s’élève  aussi  graduellement  depuis  le  fourneau  jusqu’à  son  ex- 
trémité, comme  il  a été  expliqué  ci-devant.  Depuis  le  four- 
neau jusqu’à  13  ou  i4  pieds,  il  est  placé  au-delà  du  tuyau  d’air, 
qui  s’élève  beaucoup  moins , et  dont  l’interposition  éloigne 
assez  le  tuyau  de  chaleur  de  la  tannée  pour  la  préserver  du  feu, 
comme  on  le  a , qui  représente  la  coupe,  prise  de  V 

en  X.  Ensuite , comme  en  F,  il  court  par-dessus  et  snpprocho 
de  la  tannée  pour  lui  communiquer  plus  de  chaleur , et  con- 
tinue son  cours  au-dessus  du  tuyau  d’air,  l’un  et  l’autre  sé- 
parés de  la  tannée  par  la  largeur  d’une  brique , comme  on  le 
voit,_/^.  3,  qui  représente  une  coupe  faite  d’Y  en  ’L.  Du  tuyau 
d’air  il  sort  plusieurs  petits  tuyaux,  comme  on  le  voit  encore 
dans  la  même  ligure , qui  vont  se  terminer  à ileiir  du  pavé. 
L’ouverture  de  toutes  ces  bouches  prises  ensemble  est  à peu 
près  égale  à celle  du  tuyau  j c’est-à-dire  que  ce  dernier  ayant 
36  pouces  carrés,  chacune  aura  6 pouces  carrés,  excepté  la 
dernière  en  E , qui  sera  plus  grande. 

» La  tannée , large  de  6 pieds  et  profonde  de  3 et  demi  , 
s’élève  de  8 pouces  au-dessus  du  pavé.  Ordinairement  sa  sur- 
face est  horizontale  j mais  il  est  bon,  dans  beaucoup  de  cas  , 
de  lui  donner  une  inclinaison  plus  ou  moins  forte  du  côté  du 
soleil. 

» Le  passage  ou  sentier  autour  de  la  tannée  est  large  de 
i8  pouces  ; mais  aux  deux  bouts  de  la  serre  il  reste  un  espace 
vide  pour  placer  les  plantes  qui  n’ont  pas  besoin  de  la  tannée. 
Au  pied  du  vitrage , sur  le  mur,  qui  s’élève  de  7 à 8 pouces 
au  - dessus  du  pavé , on  place  un  rang  de  pots  contenant  les 
plantes  qui  demandent  beaucoup  d’air  et  de  lumière  et  peu  de 
chaleur. 

B Le  long  du  mur  du  nord  est  une  plate-bande  LL , large 
de  16  pouces,  bordée  de  briques  posées  de  champ  , remplie  de 
terre,  qu’on  garnit  de  plantes  grimpantes  ou  autres  propres  à 
garnir  le  mur. 

B A chaque  coude  du  tuyau  de  chaleur  est  pratiquée  une 
chambre  ou  récipient,  pour  faciliter  le  mouvement  ou  le  cours 
de  la  fumée.  Cette  chambre  est  couverte  d’une  dalle  de  pierre 
assise  sur  de  l’argile  corroyée  et  de  la  mousse , et  en  dessus 
garnie  d’un  anneau  de  fer,  afin  de  pouvoir  la  lever  facilement 
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pour  nettoyer  le  tuyau  avec  un  balai  emmanché  à une  perche 
très-souple. 

» Le  tuyau  S de  la  cheminée , large  d’un  pied , long  de  6 
pouces , est  garni  d’une  soupape  ou  d’un  diaphragme  à clef , 
qui^  ferme  exactement  pour  retenir  la  chaleur  dans  le  four- 
neau lorsqu’il  n’y  a plus  de  fumée , et  empêcher  l’air  froid  de 
descendre. 

» Le  vitrage  inférieur 3,  haut  de  9 pieds,  non  com- 
prises les  plates-formes  inférieures  et  supérieures , est  un  peu, 
incliné , plus  pour  la  solidité  que  pour  l’utilité  de  la  serre.  S’il 
était  incliné  à y a degrés  et  demi  , comme  la  ligne  ponctuée  G , 
il  recevrait  perpendiculairement  le  rayon  du  solstice  d’hiver  ; 
mais  en  décembre  et  en  janvier,  comme  il  a été  observé,  le  so- 
leil récréant  plus  les  plantes  par  sa  lumière  que  par  sa  faible 
chaleur,  il  importe  peu  que  ses  rayons  frappent  le  vitrage  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  obliquement. 

n Le  vitrage  supérieur , long  d’environ  10  pieds,  est  incliné 
à 45  degrés.  Comme  des  panneaux  de  cette  longueur  seraient 
sujets  à se  courber,  ils  sont  divisés  en  deux  parties  égales , et 
les  montans  sur  lesquels  ils  sont  posés  sont  soutenus  par  une 
panne  appuyée  d’un  bout  sur  le  gros  mur  du  pignon  à l’est , 
et  de  l’autre  sur  le  pignon  de  la  charpente,  et,  dans  le  mi- 
lieu , sur  une  ferme  indiquée  par  des  lignes  ponctuées , qui  ' 
supporte  aussi  le  milieu  du  faite , lie  et  consolide  tout  l’ou- 
vrage. ' 

» Le  toit  est  pareillement  incliné  à 4^  degrés  ( il  pourrait 
l’être  moins)  ; la  partie  qui  s’avance  au-dessus  du  vitrage  n’a 
que  8 pieds  de  saillie,  afin  que  le  soleil  du  solstice  d’été  frappe 
une  partie  du  mur  du  nord , comme  le  marque  le  rayon  sol- 
sticiaire  LK.  On  pourrait  faire  le  prolongement  de  ce  toit  de 
deux  ou  trois  pièces  légères  et  mobiles , sur  des  charnières , de 
manière  à pouvoir  être  repoussées  en  arrière  dans  les  beaux 
temps  , et  abaissées  en  avant  lorsque  la  grêle  ou  la  neige  serait 
à craindre,  afin  d’en  couvrir  levitrage,  qu’elle  garantiraitmieux 
que  les  toiles  dont  il  a été  question  ci-devant,  m 

Presque  toujours  on  devrait , à l’imitation  de  Dumont  Cour- 
set  , placer  les  serres  chaudes  entre  deux  serres  tempérées,  afin 
de  diminuer  la  perte  de  la  chaleur,  qui  a lieu  par  lescêtés,  et 
de  faire  profiter  les  deux  serres  temriérées  de  la  chaleur  de  la 
serre  chaude  , c’est-à-dire  partager  la  serre  en  trois  par  deux 
cloisons  en  vitrage.  Il  faut  voir , dans  son  excellent  ouvrage 
intitulé  le  Botaniste  cultivateur,  les  avantages  qu’il  a tirés  de 
cette  disposition , qui  tient  au  principe  que  j’ai  émis  plus  haut 
relativement  aux  serres  qui  seraient  composées  de  plusieurs  vi- 
trages superposés. 

C’est  aussi  à ce  principe  qu’est  due  l’amélioration  qu’a  reçue 
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la  grande  serre  du  Jardin  du  Muséum  d’histoire  naturelle  de 
Paris , depuis  qu’on  en  a bâti  une  seconde  moins  haute  et  plus 
étroite  le  long  de  son  yitrage  méridional. 

Enfin  , voilà  la  serre  terminée , mais  on  ne  peut  pas  encore 

Î’  mettre  des  plantes , il  faut  attendre  que  les  émanations  do 
a chaux  qui  eSt  entrée  dans  la  formation  du  mur  du  nord  y 
celles  des  oxides  qui  sont  entrés  dans  la  peinture  à l’huile  des' 
bois,  et  que  son  humidité  surabondante  soient  dissipées;  car 
celles  qu’on  y mettrait  périraient,  ou  au  moins  perdraient  leurs 
feuilles. 

K L’objet  des  serres  chaudes  étant  de  suppléer  par  une  cha- 
leur artificielle  au  défaut  de  chaleur  naturelle  de  notre  atmo- 
sphère , et  de  préserver  de  ses  intempéries  les  plantes  des  pays 
plus  chauds,  on  doit  les  y transporter  aussitôt  qu’elles  ne  trou- 
vent plus  dans  notre  climat , piendant  les  nuits,  un  degré  de 
chaleur  ou  de  température  égal  à celui  dont  elles  jouissent  dans 
le  leur  pèndant  les  nuits  les  moins  chaudes. 

» Nos  Serres  chaudes  renferment , 

» 1°.  Les  plantes  de  la  zone  torride  ou  des  climats  com- 
pris ehtre  lés  déux  tropiques.  De  ces  plantes , les  unes  ne  peu- 
vent supporter  le  plein  air  de  notre  climat  pendant  les  nuits 
même  les  plus  chaudes  de  nos  étés  ordinaires  ; on  les  tient 
constatnment  dans  les  serres.  Les  autres,  moins  délicates, 
peuvent  respirer  le  grand  air  et  recevoir  les  rosées  dans  une 
exposition  chaude  et  bien  abritée  pendant  environ  deux  mois 
et  demi , jusqu’au  temps  où  le  thermomètre  ne  monte  plus 
pendant  la  nuit  qu’à  1 5 degrés  au-dessus  du  zéro , c’est- 
à-dire  au  plus  bas  degré  de  leur  patrie;  ce  qui  arrive,  année 
commune  ; dans  le  climat  de  Paris  , au  commencement  de 
septembre.  On  pourrait  différer  jusqu’aux  nuits  de  i3  degrés, 
qui  ne  sont  pas  nuisibles  à res  j>lantes  ; mais  sous  un  ciel 
aussi  inconstant  qtle  lé  nôtre , dont  la  température  varie 
quelquefois  de  plusieurs  degrés  dans  Un  très-court  espace  de 
temps , il  est  plus  prudent  de  prévenir  que  d’attendre  le 
terme  extrême.  Quelques  jours  de  plus  de  liberté  importent 
peu  aU  bien-être  de  ces  plantes,  condamnées  chaque  année 
à près  dé  dix  mois  de  prison , et  ils  peuvent  leur  devenir 
pèrùicieux  ; 

» a*  D«s  plantes  originairés  des  pays  situés  depuis  les  tro- 
piques jusqti’au  3<>*  degré  de  latitude.  La  moindre  chaleur  de 
ces  climats  étant  de  irt  degrés ^ elles  doivent  être  remi- 
sés dans  là  serré  lorsque  le  thermomètre  ne  monte  pas  au- 
dessus  de  ce  degré  pendant  les  nuits,  ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment vers  la  mi-septembre  ; mais  il  est  également  prudent  de 
prévenir  cette  époque,  et  de  rentrer  dès  que  le  thermomètre 
descend  à douze  degrés  au-dessus  de  zéro; 
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x>  3».  Quelques  pkntes  des  climats  cottipris  entre  le  56*  et 
le  43*  degré  de  ktitnde,  qui  peuvent  bien  passer  l’hiver  dans 
l’orangerie,  mais  qui  ont  tesoin  de  plus  de  10  degrés  de  cha- 
leur pour  fleurir  en  automne  ou  en  hiver.  On  doit  les  trans- 
jKirter  dans  la  serre  en  même  temps  que  les  précédentes.  » 

A cette  énumàration  donnée  [utr  Nolin , j’a|onte  les  plantes 
du  pays  même  , ou  autres,  dont  on, désire , ^r  quelques  motifs 
que  ce  soit , accélérer  la  végétation.  Je  ne  parle  {«s  dm  plan- 
tes potagères,  parce  que  ce  n’est  jamais  dans  des  serres  qu’on 
les  place , mais  sous  des  bâches  ou  des  châssis. 

oc  Je  ne  donne  point  pour  terme  les  joursdu  calendrier, 
mais  les  degrés  de  chaleur  marqués  par  le  thermomètre,  parce 
que  rarement  nos  ssisuns  ont  la  même  température  plu- 
sieurs années  consécutives.  Certûnes  années  , les  plantes  les 
plus  délicates  pourraient  demeurer  en  plein  air  au-delà  du 
i5  sejptembre  ; dans  d’autres,  elles  y sont  en  danger  dès  le 
premier  de  ce  mois. 

» Avant  de  transporter  les  plantes  dans  la  serre,  il  faut  en 
détacher  toutes  les  ieuillcs  mortes  ou  jaunes , et  les  nettoyer 
de  toute  poussière  et  ordure,  détruire  les  insectes,  enfin  les 
Rempoter.  ( JTiycz  ce  mot.  ) On  choisit  pour  les  rentrer  un 

i'our  sec  et  chaud , et  les  heures  où  il  n’y  a nas  de  rosée  sur 
es  feuilles. 

» Les  plantes  étant  placées  dans  la  serre , les  plus  délicates 
dans  la  tannée  et  dans  le  fond  de  la  serre,  où  la  chaleur  est  la 
plus  grande,  et  les  moins  tendres , les  plus  avides  de  lumière, 
sur  le  devant  et  disposées  suivant  leur  hauteur  en  étages,  de 
manière  qu’elles  ne  se  dérobent  pas  le  soleil , on  leur  donne 
de  l’air  tous  les  jours  pendant  les  heures  où  le  thermomètre , 

Î>lacé  à l’ombre,  marque  i5  degrés  ou  davantage;  mais  pen- 
lant  la  nuit,  on  ne  donne  aucune  entrée  à l’air,  parce  qu’il 
est  de  4 à 5 degrés  plus  froid  que  pendant  le  jour. 

M Vers  la  fin  de  septembre,  on  renouvelle  la  couche  de  tan , 
comme  il  a été  dit  ci-devànt.  Pendant  qu’elle  jette  son  feu , et 
que  les  pots  sont  entamés  dans  tes  sentiers , on  ouvre  les  pan- 
neaux pendant  le  jour,  pour  dissiper  les  vapeurs  humides^ 
qu’elle  répand  dans  la  serre.  Ordinairement  la  chaleur  de  cette 
tannée,  dans  laquelle  on  a remis  les  pots,  mais  qu’on  sur- 
veille journellement,  échauffe  suffisamment  la  serre  jusqu’en 
novembre. 

» Enfin , lorsque  le  thermomètre , placé  en  dedans  de  la 
serre , ne  monte  pendant  la  nuit  qu’à  14  ou  i5  degrés,  et  que 
le  thermomètre  placé  en  dehors  ne  monte  qu'à  un  ou  2 degrés  ■ 
au-dessus  de  zéro,  on  commence  à allumer  du  feu  pendant  la 
nuit , et  à mesure  que  la  température  de  la  saison  devient  plus 
froide,  on  augmente  le  feu  et  sa  durée.  Dans  les  serres  qui 
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ont  doux  fourneaux  y on  les  allume  alternativement  ou  ensem- 
ble selon  la  rigueur  du  firoid.  S’il  descend  à lO  degrés  ou 
plus  au-dessous  de  la  congélation  , on  entretient  le  feu  nuit 
et  jour , soit  que  le  soleil  paraisse  , soit  que  le  temps  soit  cou- 
vert, de  sorte  que  les  fourneaux  et  les  tuyaux  ne  refroidissent 
point,  et  qu'on  puisse  promptement  augmenter  la  chaleur 
lorsque  vers  la  nuit  le  froid  augmente.  11  mut  regarnir  de  bois 
les  fourneaux  vers  minuit,  ou  -même  après,  et  vers  six  heu- 
res du  matin , afin  que , pendant  les  heures  de  grand  frtnd  , 
ils  donnent  une  grande,  chaleur.  Dans  les  dégels  et  les  temps 
humides  , le  feu  est  nécessaire  pour  dissiper  l’humidité  de  la 
serre  et  empêcher  l’air  d’y  pénétra.-  Le  plus  haut  degré  de 
chaleur  d’une  serre  doit  être  de  s5  degrés. 

Fendant  les  nuits  rigoureuses , les  neiges  et  les  temps  de 
broüillards  froids,  '6n  couvre  les  vitrages  avec  de  grosses 
toiles  ou  des  paillassons  , tant  pour  conserver  la  chaleur  de 
la  serre  que  pour  préserver  les  vitrages  ; mais  on  les  découvre 
le  plus  tôt  possible.  De  la  lumière , je  le  répète  , un  air  sans 
humidité  et  au  moins  i5  degrés  aux  plantes  de  la  zone  torri- 
de , au  moins  12  aux  autres , sont  les  soins  importadas  pour  les 
conserver  et  les  faire  prospérer. 

» Fendant  ces  mêmes  temps  on  n’ouvre  aucun  vitrage  de  la 
serre  pour  y introduire  l’air.  Souvent  il  n’en  vient  que  trop 
par  l’intervalle  mal  joint  des  châssis,  ou  par  la  porte  d’entrée} 
cependant,  s’il  arrivait  un  beau  jour,  on  en  profiterait  à 
Fheure  de  midi  pour  ouvrir  quelques  panneaux  et  faire  éva- 
porer l’air  étouffé  et  chargé  d’humidité.  , 

» Si  la  chaleur  de  la  couche  tombe  tellement  que  celle  du 
feu  ne  puisse  la  soutenir  aq  degré  nécessaire , il  faut  remanier 
le  tan  et  même  en  ajouter  du  neuf.  > • 

» Dans  l’endroit  le  plus  chaud  et  le  plus  voisin  du  four- 
neau il  doit  y avoir,  comme  il  a déjà  été  dit,  un  vaisseau 
rempli  d’eau , qui  prend  la  température  de  la  serre  et  avec 
laquelle  on  arrose  les  plantes.  Il  faut  ne  leur  en  donner  que 
dans  le  besoin,  sur-tout  pendant  les  temps  rigoureux,  où  on 
ne  peut  donner  de  l’air  à la  serre  et  en  dissiper  l’humidité. 
Les  plantes  grasses , les  plantes  laiteuses  et  celtes  qui  sont  en 
état  de  non  végétation  active , veulent  être  très-peu  et  très- 
rarement  mouillées;  celles  qui  sont  plongées  dans  la  tannée  , 
recevant  quelque  humidité  à travers  le  pot , ont  moins  besoin 
d’être  arrosées  que  celles  dont  le  pot  est  à l’air.  Fendant 
l’hiver  on  ne, crible  pas  l’eau  sur  les  plantes,  on  ht  verse  seu- 
lement sur  la  terre,  en  prenant  garde  de  n’en  pas  répandre  à 
terre  ou  dans  la  tannée. 

» Un  jardinier  soigneux  visite  tous  les  jours  sa  serre  plutôt 
deux  fois  qu’une  , et  chaque  fois  qu’il  voit  une  feuille  jaunir  , 
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ou  un  plant  moiair,  il  le  coupe  et  remporte.  11  nettoie  arec 
une  éponge  iea  feuilles  ou  les  tiges  qui  se  couvrent  de  iniélat  ^ 
dépoussiéré;  il  fait  la  guerre  aux  insectes  de  toutes  espèces. 
Enfin  il  donne  tous  les  quinze  jours  un  léger  binage  à la  sur- 
face de  la  terre  des  pots  qui  lui  paraissent  en  avoir  besoin  ^ 
et  un  balayage  ou.boussage  général.  C’est  par  la  plu8^grande 
propreté  qu’il  prévient  les  effets  désastreux  d’un  air  stagnant 
et  humide.  • > i .Ots.' 

» Lorsque-  le  soleil , vers  l’équinoxe  du  printemps  , com- 
mence à communiquer  à l’air  14  ou  i5  degrés  de  chaleur  ^ 
on  ouvre  pendant  le  milieu  du  jour  quelques  panneaux  ^ 
afin  de  ranimer  les  plantes  et  le»  préparer  petit  à petit  à leur 
sortie. 

» Lorsque  le  thermomètre  en  plein  air  ne  descend  plus 
pendant  la  nuit  au-dessous  de  i5  degrés  (vers  la  mi-juin  dans 
le  climat  de  Paris) , on  tire  de  la  serre  les  plantes  de  la  zone 
torride.  Celles  en  deçà  des  tropiques  ont  dû  en  sortir  environ 
un  mois  plus  tût  lorsque  le  thermomètre  a marqué  pendant 
les  nuits  douze  degrés.  Un  temps  couvert  et  une  petite  pluie 
douce  sont  très-fiivorables  pour  ce  transport  ; mais  si  le  soleil 
est  vif , il  faut  placer  les  plantes  à l’ombre , ou  leur  en  procurer 
par  des  abris.  Quelques  jours  après,  on  leur  donne  un  peu  de 
soleil , enfin  on  les  y expose  pendant  toute  la  journée.  & elles 

Î'  étaient  d’abord  exposées,  les  pousses  faibles,  effilées,  étio- 
ées  ( vo^ez  Étiolement  ) qu’elles  ont  faites  dans  la  serre 
seraient  desséchées , brûlées  par  ses  rayons.  L’exposition  la 
plus  chaude  et  la  mieux  détendue  du  nord  et  de  l’est  leur 
convient  le  plus.  Il  faut  ranger  ensemble  les  plantes  grasses  , 
celles  qui  craignent  les  pluies  abondantes  ou  continues , afin 
de  pouvoir  les  en  défendre  par  des  toiles  ou  autres  couver- 
tures. 

» Quant  aux  plantes  qui  ne  sortent  point  de  la  serre , il  faut 
leur  continuer  les  mêmes  soins , et  de  plus  les  garantir  des 
coups  de  soleil  par  des  toiles  lorsqu’on  juge  qu’ils  sont  à 
craindre  pour  elles.  Elles  exigent  alors ‘des  arrosemens  fré- 
quens , tantût  avec  l’arrosoir  à pomme  sur  leurs  feuilles , tan- 
tût  avec  l’arrosoir  à goulot  sur  la  terre.  Un  air  presque  tous 
les  jours  renouvelé  leur  est  indispensable.  On  remue  de  nou- 
veau la  tannée  et  on  y ajoute  du  nouveau  tan , afin  de  ranimer 
sa  vigueur.  Quelques  cultivateurs  , et  entre  autres  Dumont 
Courset , à la  pratique  duquel  on  ne  peut  avoir  trop  de  con- 
fiance , ne  mettent  du  nouveau  tan  qu’à  cette  époque  et  s’en 
trouvent  bien.  » 

Dès  que  les  plantes  sont  un  peu  accoutumées  au  grand  air, 
il  faut  procéder  à leur  rempotement.  Cette  opération  se  fait 
positivement  comme  celle  semblable  qui  a eu  lieu  avant  leur 
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rentr(5e  , exCeptô  ({U*ti  l’époque  dont  il  est  ici  question  on  s’oc- 
cupe de  multiplier  celles  dont  on  désire  avoir  un  plus  grand 
nombre  de  pieds.  Le  Déchirememt  des  vieux  pieds,  les 
Eclats,  les  nxrxTOKs,  les  Maucottes  , les  Boutures,  les 
H AGIMES  (voyez  ce»  mots),  sont  les  moyens  qn’on  emploie 
ordinairement.  Ils  ne  difTèrent  pas  de  ceux  indiqués  au  mot 
Oramokmb.  ce  mot. 

Rarement  on  sème  dans  les  serres.  C’est  sous  des  Baceus  , 
des  Châssis,  des  Ciochzs.  Voyez  ces  mots.  > >»  > 

La  terre  des  pots  dans  laquelle  on  met  les  plantes  destlijtées 
à rester  dans  la  serre,  ne  dilTère  pas  de  celte  qu’on  emploie 
pour  celles  qui  se  placent  dans  l’orangerie.  Généralement 
c’est  une  terre  composée,  mi-légère,  mi-forte,  et  abondam- 
ment pourvue  d’engrais ,'  j’en  donnerai  la  composition  au  mot 
Teejib. 

On  croit  généralement  que  l’entretien  d’une  serre  est  un  ar- 
ticle considérable  de  dépense  , cependant  deux  ou  trois  cordes 
de  bois  sont  suffisantes  pour  chauffer  celle  dont  )’ai  donné  les 
dimensions  en  dernier  lieu.  La  casse  des  vitres  et  des  i>ots , à 
moins  de  cas  extraordinaires,  e.<it  peu  de  chose  lorsqu’on  a des 
ouvriers  attentifs.  Dans  beaucoup  de  lieux  , on  a la  tannée 
presque  uniquement  pour  les  frais  de  transport.  L’important 
est  de  conserver  les  châssis  et  les  vitrages  dans  le  meilleur 
état  possible  d’entretien,  et  en  conséquence  faire  visiter  et  ré- 
parer le  tout  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  avant  la  rentrée 
des  plantes  , car  un  air  froid  qui  entre  par  une  fente  augmente 
la  consommation  du  bois  , l’eau  des  pluies  qui  pénètre  entra 
les  châssis  accélère  leur  pourriture  et  oblige  à de  grands 
travaux. 

C’est  une  erreur  de  croire  que  parce  que  l’humidité  est  nui- 
sible aux  serres , il  faille  les  fermer  hermétiquement  comme 
le  font  tant  de  jardiniers  pendant  les  temps  humides;  la  pra- 
tique des  bons  cultivateurs  les  a conduits  au  contraire  à les  te- 
nir ouvertes  dans  ce  cas.  Voyez  Dumont  Coursât,  volume  4 > 
page  3ço.  ‘ 

Cadet  de  Vaux  propose  d’établir  dans  toutes  les  serres  deux 
ventilateurs  pour  en  rdiasser  l’air  humide  et  altéré  par  la  pour- 
riture des  plantes  qui  s’y  trouvent  ; l’un  serait  en  haut  et 
donnerait  entrée  à l’air  froid  , l’autre  serait  en  bas  et  donne- 
rait sortie  à cet  air. 

Une  humidité  surabondante  dans  les  serres  est,  je  le  réjiète, 
extrêmement  nuisiU»  non-seulement  parce  qu’elle  fait  moi- 
sir les  jeunes  pousses,  etc.,  mais  encore  parce  qu’elle  pro- 
voque l’allongement  de  ces  pousses  , les  a^blit  et  les  em- 
pêche d’amener  à bien  les  fleurs  qui  doivent  en  sortir  ; ce- 
pendant les  cultivateurs  chinois  accélèrent,  dit-on, la  florai- 
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•on  des  plantes  apportées  du  dehors,  dé|à-  avancées  dans  leur 
boutonncment,  en  les  mettant  dans  des  serres  où  il  y a de  l’eau 
bouillante  constamment  en  évaporation.  Ce  fait  devrait  être 
constaté,  car  il  est  très-remarquable.  Au  reste,  la  circonstaneeoù 
se  trouvent  ces  plantes  est  fort  différente  de  celle  des  plantes 
constamment  tenues  dans  la  serre. 

Les  soins  ù donner  à l’intérieur  des  serres  pendant  l’Iilver 
ne  diffèrent  pas  de  ceux  indiqués  à l’article  Oranoekie  ; c’est- 
à-dire  qu’il  faut  enlever  les  feuilles  et  les  rameaux  Cuancis 
(voyez  ce  mot) , balayer  souvent  les  couloirs , biner  les  pots  , 
arroser  au  besoin , soit  sur  la  terre,  soit  en  forme  de  pluie  sur 
les  feuilles , changer  tous  les  pots  de  place  au  moins  deux  fois, 
et  balayer  à fond  à la  suite  de  cette  opération,  laver  les  vitres, 
même  les  plantes  pour  les  débarrasser  du  Nom  ou  Fumaoo, 
croûte  formée  sur  elles  par  leur  transpiration  naturelle, ou  pro- 
duite par  la  Cochenille  des  serres.  Voyez  ces  mots. 

Cet  article,  quelque  loug  qu’il  soit,  aurait  besoin  , je  le 
sens,  encore  de  plus  grands  développemens  ; mais  il  eût  fallu 
faire  un  volume  pour  entrer  dans  tous  les  détails  do  théorie 
et  de  pratique  qui  peuvent  s’appliquer  aux  serres.  Je  crois 
cependant  que  ce  que  je  viens  de  dire  suffira  pour  guider  un- 
amateur  de  plantes  qui  voudrait  en  construire  et  gouverner 
une.  Voyez  PI.  IJ.  (B  ) 

SERRE  A LÉGUMES.  Lieu  destiné  à conserver,  pendant 
l’hiver  les  légumes  arrachés  ou  coupés,  qui  craignent  la  gelée , 
ou  qu’on  veut  avoir  sous  la  main  à toutes  les  époques  et  quel- 
que temps  qu’il  fasse. 

Dans  les  grands  jardins , la  serre  pour  les  légumes  est  on 
une  voûte  sous  une  terrasse,  sous  l’orangerie,  sous  1e  loge- 
ment du  jardinier.  Dans  les  petits,  ce  n’est  le  plus  souvent 
qu’une  chambre  au  rez-de-cluiussée  à cûté  de  ce  logement,  ou 
tine  portion  de  cave. 

Quel  que  soit  le  local  qu’on  destine  à la  conservation  des 
légumes  pendant  l’hiver , il  faut  qu’il  n’y  puisse  pas  geler  et 
que  l’humidité  n’y  soit  pas  très -considérable  : c’est  de  la  bâ- 
tisse que  résultent  ces  deux  circonstances.  Une  voûte  bien 
construite  à chaux  et  à ciment , quelle  que  soit  la  nature  du 
terrain , les  doit  immanquablement  procurer  , lorsque  de  plus 
il  y a deux  portes  l’une  devant  l’autre , et  placées  de  manière 
que  l’une  soit  tcmjonrs  fermée  lorsque  l’autre  s’ouvre,  et  une 
ou  deux  ouvertures  ou  fenêtres  propres  à renouveler  l’air  à 
volonté. 

La  capacité  de  la  serre  à légumes  doit  être  proportionnée  à 
la  quantité  de  légumes  qu’on  est  dans  le  cas  d’y  placer.  Trop 
serrès,  ces  légumes  seraient  exposés  à pourrir  ; trop  écartés , ils 
emploieraient  un  terrain  qui  pourrait  être  utilisé  sous  quelque 
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autf0  rapport  : d«ux  moyeimes  valent  mieux  qu’une  trop 
grande.  i 

C’est  dans  du  sable  pur  ou  , à défaut,  dans  de  la  terre  pres- 
que sèche  , qu’on  place  la  plupart  des  légumes,  qui  gagnent  à 
être  tenus  debout,  tels  que  les  choux-cabus , les  choux-ileurs, 
les  chicorées  endive  , scarole  et  amère,  etc.  On  les  y range  de 
manière  qu'’ils  soient  un  peu  écartés , parce  que  leur  attouche- 
ment favorise  leur  altération.  Les  racines  à collet,  comme  les 
carottes,  les  betteraves  , les  navets , les  panais , peuvent  être 
indifléremment  mises  de  la  même  manière,  ou  couchées  les 
unes  sur  les  autres,  les  feuilles  en  dehors , avec  du  sable  ou  de 
la  terre  entre  chaque  rang.  Quant  aux  raves , aux  pommes  de 
terre,  aux  topinambours,  etc.,  on  peut  les  mettre  en  tas,  et 
aussi  les  séparer  par  des  lits  de  sable  ou  de  terre. 

Comme  si  la  chaleur  se  soutenait  à lo  degrés  et  au-dessus 
dans  une  serre  à légumes,  les  légumes  pousseraient , et , ex- 
cepté la  chicorée  amère , deviendraient  impropres  à être  em- 
ployés à l’objet  pour  lequel  on  les  conserve , il  est  important 
d’ouvrir  et  de  fermer  les  ouvertures  de  manière  qu’elle  soit 
constamment  inférieure  , c’est-à-dire  entre  4 6. -Indiquer 

des  préceptes  à cet  égard  serait  superflu , puisque  la  sensation 
qu’on  éprouve  en  y entrant,  ou  un  thermomètre,  et  les  dis- 
positions du  local  peuvent  seules  guider  convenablement. 

Un  jardinier  soigneux  doit  visiter  souvent,  c’est-à-dire  au 
moins  deux  fois  par  semaine , les  serres  à légumes  , pour  en 
6ter  les  objets  qui  commencent  à se  pourrir;  car,  ainsi  que  je 
viens  de  le  dire , ces  objets  concourent  singulièrement  à gâter 
ceux  qui  sont  sains.  Lorsque  la  température  sera  basse,  mais 
j que  la  gelée  ne  sera  pas  à craindre  , il  ouvrira  pendant  quel- 
ques heures  les  portes  et  toutes  les  ouvertures , pour  renou- 
vèler  l’air  de  l’intérieur;  car,  d’un  côté,  cet  air  renfermé  s’est 
chargé  d’humidité , et  de  l’autre  il  a pris  une  odeur  parti- 
culière qu’il  peut  communiquer  à tous  les  légumes,  et  sur- 
tout à quelques  espèces  d’une  nature  délicate,  telles  que  les 
choux-fleurs. 

•J"  •' 

Au  moyen  de  soins  non  interrompus,  non-seulement  une 
serre  à légumes  peut  en  fournir  pendant  tout  l’hiver  , mais 
même  jusque  fort  tard  au  printemps,  c’est-à-dire  jusqu’à  ce  que 
les  primeurs  soient  devenus  communes.  (B.) 

SERRE  PORTATIVE.  Caisse  destinée  à transporter  au  loin 
des  plantes  délicates  dont  la  végétation  ne  peut  être  interrom- 
pue , ou  qui , étant  sur  mer , sont  dans  le  cas  de  craindre  les 
effets  de  rair  ou  de  l’eau  salée.  Pour  cela,  trois  des  côtés  de  cette 
caisse  sont  prolongés  de  4 pieds , et  sur  l’autre  sont  fixés  des 
moiitans,  écartés  ^ 8 à lo  pouces  et  disposés  de  manière  à re- 
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cevoir  un  'ritrage.  Le  deiaus  est  un  toit  en  planche,  qui  s'ouvre 
et  se  ferme  à volonté. 

Cette  serre  devrait  plutôt  être  appelée  une  orangerie  por- 
tative , puisqu'on  ne  l’échauffe  pas  au  moyen  du  feu.  On  peut 
lui  donner  telles  dimensions  et  telles  formes  qu'on  veut,^ 
pourvu  qu'elle  soit  maniable  et  que  les  plantes  puissent  y être 
à l'aise.  (B.) 

SEKRON.  Nom  vulgaire  de  l'AttsERutE  bon  Henri  dans  les 
Pyrénées. 

SERRURERIE.  Architecture  rurale.  Cet  art  s'est  per- 
fectionné avec  le  temps , comme  tous  ceux  qui  tiennent  à l'ar- 
chitecture { mais  ce  n’est  guère  que  dans  les  grandes  villes , et 
l’on  ne  s’y  occupe  point  des  ferrures  qui  entrent  dans  les  cons- 
tructions rurales. 

Celles  des  portes  d’un  usage  fatigant  n’y  sont  jamais  assez 
solides,  et  les  ferrures  des  portes  des  maisons  de  ville  sont  trop 
chères  pour  être  employées  dans  des  bâtimeus  d’exploitatioh'. 

Lorsque  l’on  examine  la  ferrure  des  grandes  portes  d’une 
ferme , on  y voit  des  pentures  qui  , au  moindre  choc  , sont 
faussées  ou  emportées.  D’ailleurs  ces  pentures , placées  comme 
elles  le  sont  ordinairement,  font  porter  tout  le  poids  de  chaque 
ventail  sur  les  gonds.  Alors  , ou  les  ventaux  s’affaissent  sous 
leur  propre  poids  , après  avoir  faussé  leurs  pentures , ou  leur 
pesanteurdérange  les  gonds , presque  toujours  mal  scellés  dans 
les  pierres  des  pilastres,  et  quelquefois  ces  pierres  elles-mêmes. 
Les  portes  tombent  : elles  ne  peuvent  plus  s’ouvrir  ni  se  fer- 
mer, et  elles  sont  continuellement  en  état  de  réparation.  Cette 
manière  de  les /errer  est  donc  très -mauvaise. 

Aux  gonds  et  aux  pentures  dont  nous  venons  de  parler,  nous 
avons  substitué  l’usage  des  tourillons  et  des  étriers  sur  pivots , 
et  l'expérience  a confirmé  les  avantages  de  cette  innovation. 

Le  tourillon  de  chaque  ventail  n’est  autre  chose  que  le  pro- 
longement de  son  charnier  : il  joue  dans  un  trou  circulaire, 
pratiqué  à cet  effet  dans  le  poitrail , ou  dans  l’arrière-cou- 
verte  de  la  porte.  Le  bas  du  charnier  est  arrasé  avec  la  traverse 
inférieure  du  ventail , que  l’on  construit  d’ailleurs  de  la  ma- 
nière ordinaire  , et  garni  d’un  étrier  de  fer  à trois  branches 

f>our  les  grosses  portes , et  à deux  seulement  en  équerre  pour 
es  autres.  Le  dessous  des  étriers  contient  un  pivot  qui  y est 
soudé  , lequel  tourne  sur  une  crapaudine  de  fonte  solidement 
scellée  dans  le  seuil  de  la  porte. 

Pour  produire  le  même  effet , et  empêcher  que  les  ordures 
ne  s'amassent  dans  la  crapaudine  et  ne  gênent  le  jeu  des  pi- 
vots, Volney,  de  l’Institut,  a imaginé  de  remplacer  la  crapau- 
dine par  un  massif  de  fer  fondu,  faisant  pivot  dans  sa  partie  su- 
périeure, et  de  souder  un  dez  de  fonte  àl’étrier,  au  lieu  du  pivot. 
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Au  moyen  de  l’une  ou  de  l’autre  de  cee  ferrures , lea  mou- 
Tomens  de  la  grande  porte  ne  peuvent  plus  en  ébranler  les 
pilastres,  et  ses  ventaux  sont  toujours  maintenus  dans  la  po- 
sition convenable.  Il  ne  restait  plus  qu’à  garantir  les  ventaux 
de  l’ad&issement  occasionné  par  leur  propre  poids,  et  favorisé 
par  le  relâchement  ordinaire  des  traverses  et  des  écharpes. 
Nous  y sommes  parvenus  en  p'açant  sur  chaque  ventail  une 
plate-bande  en  fer,  fixée  par  des  boulons  à écroux , d’un  bout 
au  haut  du  charnier , et  de  l’autre  au  bas  du  battant  ou  dor- 
mant , à leur  point  d’assemblage  avec  les  traverses  inférieures. 

De  grandes  portes  que  nous  avons  fait  ferrer  ainsi  il  y a 
environ  trente  ans , n’ont  exigé  et  n’exigent  encore  d’autre  en- 
tretien que  celui  de  leur  peinture. 

On  ferrera  d'une  manière  analogue  et  avec  les  modifications 
convenables  toutes  les  portes  qui  sont  exposées  au  choc  des 
animaux , et  qui , par  cette  raison  , exigent  une  grande  soli- 
dité. 

Pour  les  autres,  les  ferrures  ordinaires  nous  paraissent  suf- 
fisantes. 

Quant  aux  fenêtres  et  aux  volets  des  bâtimens  ruraux  , on 
devrait  supprimer  de  leur  ferrure  et  les  verroux  à ressort,  qui 
jouent  si  mal , et  les  espagnolettes , qui  sont  trop  coûteuses  ; 
des  barres  dites  d la  capucine  les  contiendront  avec  plus  de 
solidité  et  d’économie.  ( De  Peu.  ) 

SERSIFIS  Voyez  Saesivis. 

SERVE.  On  donne  ce  nom , dans  le  département  de  l’Ain  , 
aux  mares  creusées  dans  la  cour  des  fermes,  (B.) 

SESAME  , Sesantum.  Genre  de  plantesde  la  didynamie  an- 
giosperniie,  et  de  la  famille  des  bignones,,  qui  renferme  quatre 
espèces , dont  deux  sont  cultivées  dans  les  pays  chauds  pour 
leurs  semences,  qu’on  mange  et  dont  on  tire  de  l’huile  d’excel- 
lente qualité.  ^ ‘ 

. Le  Sésame  oaiektai.  , on  jugoline , a les  racines  annuelles  ; 
les  tiges  droites  , cylindriques , velues , hautes  d’un  à 2 pieds  ; 
les  feuilles  opposées,  pétiolées,  ovales,  oblongues,  très-en- 
- tières , légèrement  velues  ; les  fleurs  blanches , assez  grandes , 
solitaires  sur  des  pédoncules  axillaires , et  accompagnées  de 
bractées.Il  est  originaire  de  l’Inde,  mais  cultivé  de  temps  immé- 
morial en  Egypte  et  dans  l’Orient.  On  le  sème  et  on  le  récolte 
positivement  comme  le  SoncKO.  {Voyez  ce  mot.)  Les  graines 
du  sésame  se  mangent  grillées  comme  le  maïs,  ou  cuites  comme 
le  riz , ou  en  bouillie  comme  le  millet , ou  après  les  avoir  ré- 
duites en  farine  grossière , en  galettes  et  autres  pâtisseries.  On 
en  tire,  au  moyen  de  la  chaleur  et  de  la  presse,  ou  de  l’eau 
chaude,  une  huile  dont  on  fait  une  prodigieuse  consomma- 
tion pour  l’assaisonnement  des  ali  mens,  pour  l’usage  de  la 
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lampe,  etc.  Elle  est  regardée  comme  aussi  bonne  que  celle  du 
fruit  de  l’oli-vier,  et  jouit,  comme  celle  de  ben,  de  la  propriété 
de  ne  jamais  se  Âger.  ‘ 

On  ne  cultive  le  sésame  dans  aucune  partie  de  l’Europe  , 
quoiqu’il  fût  possible  de  le  faire.  11  fleurit  assez  bien  dans  les 
jardins  de  Paris  lorsqu’on  l’a  semé  sur  couche  ; mais  pour  peu 
que  les  gelées  de  l’automne  soient  précoces,  il  n’y  amène  pas 
ses  semences  à maturité. 

Le  Sésame  de  l’Inde  a les  racines  annuelles  ; les  tiges 
droites,  raroeusea,  obtusément  tétraeones,  hautes  de  3 ou 
4 pieds;  les  feuilles  opposées,  ovales, lancéolées,  velues,  les 
intérieures  trilobées , les  supérieures  entières.  Il  est  originaire 
de  l’Inde  et  se  cultive  en  Afrique  et  en  Amérique , sous  les 
mêmes  rapports  que  le  précédent , auquel  il  est  supérieur  par 
sa  grandeur  et  l’abondance  de  ses  rameaux.  J’ai  mangé  en 
Amérique  des  galettes  faites  avec  ses  semences  fraîches,  et  jo 
les  ai  trouvées  fort  délicates. 

Les  sésames  croissent  dans  les  terrains  les  plus  secs  et  les 
plus  arides , mais  s’accommodent  cependant  fort  bien  des  sols 
fertiles.  Ils  parcourent  rapidement  les  phases  de  leur  végéta- 
tion. (B.) 

SESELI , Seseli,  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie  digynie 
et  de  la  famille  des  ombellifères,  qui  renferme  une  quinzaine 
d’espèces , dont  deux  ou  trois  sont  employées  en  médecine. 

Le  SésÉLi  TORTUEUX  a les  racines  fusiformes  et  tortues  ; la 
tige  striée,  très-rameuse,  haute  d’un  à 2 pieds;  les  feuilles 
alternes , deux  fois  ailées  , à folioles  linéaires  et  disposées  en 
faisceaux  ; les  ombelles  petites  et  rapprochées.  11  est  bisannuel, 
croit  naturellement  sur  les  bords  de  la  Méditerranée , et  fleurit 
au  milieu  de  l’été. 

On  l’appelle  vulgairement  fenouil  tortu , à raison  de  la  dis- 
position de  ses  rameaux  et  de  ses  racines  , et  séséli  de  Mar- 
seille , parce  que  c’est  de  cette  ville  qu’on  le  tire  pour  l’usage 
de  la  médecine.  Toutes  ses  parties  et  sur-tout  ses  semënces 
sont  âcres  et  aromatiques.  On  emploie  principalement  ces  der- 
nières comme  stomachiques , diurétiques  , emménagogues , ré- 
solutives et  carminatives.  Elles  entrent  dans  la  composition  de 
la  thériaque  ; sa  racine  s’emploie  de  préférence  dans  l’asthme, 
la  passion  hystérique  et  l’épilepsie. 

Le  Séséli  de  montagne  et  le  Séséli  annuel  , qu’on  trouve 
sur  les  montagnes  arides  du  centre  de  la  Frünce , ont  les  mêmes 
propriétés  que  le  précédent , mais  à un  moindre  degré,  et  peu- 
vent lui  être  substitués.  (B.) 

SËSÉLI  COMMUN.  On  donne  quelquefois  ce  nom  à la 

BERLE  DES  POTAGERS. 

SÉSÉLI  DE  CRÈTE.  C’est  le  tordyle  oefxcinal. 
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SÉSÉLI  DE  MONTPELLIER.  Voyez  LivicHE  des  psis. 

SÉSÉS.  Co  sont  les  chiches  dans  le  département  du  Var. 

Vo^CZ  ClIlCHE.  ' 

SÉSIE,  Sesia.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  lépidoptères, 
qui  a été  long-temps  confondu  avec  celui  des  sphinx  , quoi- 
qu’il en  diffère  beaucoup  par  les  mœurs.  Il  intéresse  les  cul- 
tivateurs, parce  que  les  chenilles  des  espèces  qui  le  compo- 
sent vivent  dans  l’intérieur  des  végétaux  et  sur-tout  des  arbres, 
et  causent  souvent  leur  mort. 

Les  espèces  les  plus  communes  sont: 

La  Sésib  apiforme,  qui  a les  antennes  brunes;  lecorcelet 
noir,  avec  deux  taches  jaunes;  les  ailes  transparentes,  bor- 
dées de  brun  ; l’âbdomen  brun,  avec  un  cercle  jaune  sur  chaque 
anneau;  les  pattes  jaunes.  Il  atteint  7 à 8 lignes  de  long,  et  se 
trouve  en  Europe  sur  le  tronc  des  saules  et  des  peupliers , aux 
dépens  desquels  vit  sa  larve.  Les  ravages  Je  cette  dernière  sont 
peu  remarqués , mais  ils  sont  certains  ; il  n’y  a pas  d’autre 
remède  que  de  faire  la  chasse  aux  insectes  parfaits  au  moment 
de  leur  naissance. 

La  Sbsie  tipuliforme  ale  corps  noir,  avec  des  cercles  jaunes 
sur  l’abdomen  ; les  ailes  transparentes , avec  le  bord  et  une 
bande  transversale  noire.  Elle  se  trouve  en  Europe  et  atteint 
4 à 5 lignes  de  longueur  : sa  chenille  vit  de  la  moelle  du  gro- 
seillier rouge,  dont  elle  fait  très-souvent  périr  les  branches. 
Ses  ravages  sont  également  peu  remarqués , parce  qu’elle  n’est 
pas  très-commune  , et  que  les  groseilliers  sont  très-rameux  ; 
mais  ils  n’en  existent  pas  moins. 

On  ne  connaît  pas  le  lieu  de  l’habitation  des  chenilles  des 
autres  espèces  de  sésies , qui  sont  au  nombre  d’une  tren- 
taine. (B.) 

SESLERE.  Genre  de  plantes  de  la  triandrie  digynie,  et  de 
la  famille  des  graminées,  dont  les  espèces  faisaient  autrefois 
partie  des  Cretelles. 

Des  quatre  espèces  de-sesières  connues , la  seule  dans  le  cas 
d’être  mentionnée  ici  est  la  sbslère  beeuatre  , Cynosurus 
cœrulceus , Lin.  C’est  une  plante  à racines  vivaces  ; à chaume 
haut  de  5 à 6 pouces  ; à feuilles  larges  et  cottrtes  ; à fleurs 
bleuâtres , disposées  en  épi  court  et  cylindrique , qu’on  trouve 
sur  les  montagnes  pelées  et  un  peu  humidçs  de  l’intérieur  de 
la  France.  Elle  fleurit  presque  immédiatement  après  la  fonte 
des  neiges,  et  est  extrêmement  recherchée  par  les  bestiaux  et 
sur-tout  par  les  moutons.  Ces  deux  circonstances  devraient  en- 
gager les  cultivateurs  à la  semer  en  grand  dans  les  lieux  qui 
lui  conviennent.  Il  suffirait  qu’elle  fût  plus  connue,  et  qu’il 
devint  facile  de  s’en  procurer  des  graines,  pour  qu’on  ht  recher- 
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chit  beaucoup,  quoiqu’elle  ne  puisse  jamais  fournir  un  fourrage 
à faucher.  (B.) 

SKTIER.  Ancienne  mesure  de  capacité.  Voyez  Mesure. 
SÉTON,  TROCHIQUE,  ORTIE,  ROUELLE  ou  CAU- 
TÈRE ANGLAIS.  Le  séton,  le  trochique,  l’ortie,  et  la  rouelle 
ou  cautère  anglais  , sont  autant  d’exutoires  dont  la  médecine 
vétérinaire  fait  usage. 

Le  séton  est  unelxindelette  de  toile , ou  une  ligature  large 
d’environ  a centimètres,  que  l’on  passe  entre  cuir  et  chair, 
c’est-à-dire  sous  la  peau  entre  le  tissu  cellulaire  et  les  muscles, 
au  moyen  d’une  longue  aiguille  plate , tranchante  d’un  bout , 
et  percée  de  l’autre  d’une  fente  oblongue,  pour  y passer  là 
bandelette  ou  ligature  qui  doit  faire  le  séton. 

On  place  le  séton  en  plusieurs  parties  du  corps,  à la  nuque, 
au  cou,  aux  épaules,  entre  les  jambes  de  devant,  sous  le  ventre, 
aux  fesses  et  aux  hanches.  La  longueur  du  séton  et  1e  lieu  où  il 
doit  être  placé  sont  déterminés  par  la  nature  de  la  maladie 
pour  laquelle  on  le  met,  et  par  la  plus  ou  moins  grande  abon- 
dance de  suppuration  qu’on  a dessein  d’obtenir. 

On  passe  quelquefois  le  séton  à travers  les  tumeurs  froides  et 
indolentes. 

Le  séton  se  fait  de  la  manière  suivante  : on  pince  la  peau 
à l’endroit  où  l’on  veut  le  placer , on  lui  fait  faire  un  pli  lon- 
gitudinal et  on  l’incise  transversalement  avec  un  bistouri;  en- 
suite on  introduit  dans  l’incision  faite  l’aiguille  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  puis  d’une  main  on  la  pousse  peu  à peu  , légè- 
rement et  par  petites  secousses  ; tandis  que  de  l’autre  on  la 
suit  par-dessus  la  peau , en  la  soutenant  et  en  l’accompagnant 
jusqu’à  ce  qu’elle  soit  parvenue  à l’endroit  où  on  en  a fixé  la 
sortie.  L’aiguille  parvenue  à ce  point , on  met  dans  la  fente 
qui  est  à sa  partie  supérieure  la  bandelette  ou  ligature , qu’on 
a sbin  d’enduire  d’onguent  vésicatoire  ou  suppuratif , suivant 
'l’exigence  des  cas;  puis  on  pousse  un  pou  plus  fort,  afin  de 
percer  la  peau.  En  faisant  cette  opération,  il  faut  prendre  garde 
de  pénétrer  dans  les  muscles. 

Le  séton  ainsi  passé,  on  en  réunit  les  deux  bouts  par  un 
nœud  , ou  on  attache  à chacun  de  ces  bouts  tin  petit  morceau 
de  bois,  pour  éviter  que  le  séton  ne  sorte. 

■iLe  séton  est  d'un  usage  très- fréquent  ; on  l’emploie  dans 
les  maladies.intemes  toutes  les  fois  qu’on  a en  vue  d’évacùer 
quelques  humeurs,  ou  qu’on  a à craindre  des  métastases,  c’est- 
jl-diro  le  transport  de  ces  humeurs  sur  quelques  viscères  o.i 
autres  parties  essentielles  à la  vie.  < ’ : - 

: Dans  les  maladies  externes,  on  l’emploie  aussi  poUr.changer 
;le  point  d’irritation  , l’a|)peler  et  le  fixer  pour  ainsi  dire  sur 
une  autre  partie. 
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On  s'en  sert  anssi  i1ans  les  inaludios  clironiqties,  comme  d'un 
moyen  propre  à en  favoriser  la  cure. 

11  est  encore  mis  en  tisage  comme  préserr-atif  dans  les  mala- 
dies épizootiques  et  contagieuses. 

La  durée  du  temps  pendant  lequel  on  doit  laisser  le  séton 
est  déterminée  par  la  nature  des  maladies.  M.  Chabert  pense 
qu’il  y a du  danger  à le  laisser  trop  long-temps,  parce  que  la 
nature  s’y  liabitue  ; il  propose  de  le  aécber  pour  le  renouve- 
ler quelque  temps  après  si  on  le  juge  nécessaire. 

Le  trochique , ou  V ortie  se  font  de  même  et  produisent  les 
mêmes  efl’els:  c’est  un  morceau  de  garou,  lauréole  mâle,  sain- 
btiis,  ou  d’ellébore,  ou  de  sublimé  corrosif  (muriate  de  mer- 
cure corrosil),  et  même  d’arsenic  blanc  (oxide  d’arsenic),  qu’on 
place  entre  cuir  et  cbalr  et  à travers  les  tumeurs  indolentes 
qu’il  faut  irriter.  Le  garou  est  le  moins  actif  de  ces  trochiques, 
il  faut  lui  préférer  les  autres  lorsqu’il  s’agit  d’obtenir  une  ac- 
tion forte  et  prompte  , comme  dans  les  maladies  contagieuses 
et  épizootiques,  pour  lesquelles  les  trochiques  sont  employés 
comme  préservatifs. 

La  rouelle  ou  cautère  anglais,  est  une  pièce  de  cuir  de 
forme  ronde,  de  6 à 7 centimètres  de  diamètre  (2  pouces  à 
2 polices  et  demi),  [x;rcée,dans  le  milieu,  d’une  ouverture  pour 
laisser  une  issue  à la  matière  qui  doit  en  découler.  Cette  ou- 
verture lui  donne  à peu  près  fa  forme  d’un  anneau  plat  ; on 
entoure  cette  pièce  de  cuir  de  filasse  ou  d’une  petite  bande- 
lette de  toile  , afin  d’y  pouvoir  appliquer  de  l’onguent  vésica- 
toire ou  suppuratif,  ou  autres  substances  analogues. 

On  met  la  rouelle,  comme  les  autres  cautères,  entre  cuir  et 
chair.  ,, 

Ap  rès  as  oir  fait  à la  peau  une  incision , qui  doit  être  plus 
grande  que  pour  le  séton,  on  la  détache  avec  les  doigts  ou  le 
bout  d’une  spatule  plate , selon  la  forme  et  la  grandeur  de  la 
rouelle,  puis  on  place  cette  rouelle  dans  l’ouverture  qu’on 
vient  de  faire,  et  on  l’y  maintient  en  faisant  un  seul  point 
de  suture  dans  le  milieu  de  la  plaie.  (Dsse.) 

SÈVE.  Liqueur  limpide , souvent  presque  aussi  insipide  que 
l’eau  j)ure,  qu’on  voit  fluer  de  toutes  les  parties  des  végétaux 
lorsrju’on  les  entame  à certaines  époques  de  l’année,  et  que 
toutes  les  observations  prouvent  être  l’aliment  qui  entretient 
leur  vie  et  les  fait  grossir,  fructifier,  etc. 

C’est  au  printemps,  lorsque  les  feuilles  et  les  fletirs  com- 
mencent à se  développer,  que  les  plantes  sont  le  plus  fournies 
de  sève.  Il  y a aussi  en  automne  un  noitveau  mouvement  dans 
la  végétation,  qui  augmente  sa  masse.  Pendant  l’hiver  et  dans 
le  fort  de  l’été,  elle  paraît  comme  stationnaire,  quoiqu’on- tie- 
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puisse  se  refuser  à croire  qu’elle  continue  à avoir  une  action 
quelconque. 

!Non-seulement  la  connaissance  de  l’origine  y do  la  nature  , 
de  la  niasche  et  des  eHets  de  la  sève  est  importante  à acquérir 
pour  expliquer  les  phénomènes  de  la  végétation , mais  encore 
pour  *e  livrer  à la  pratique  de  l’agriculture.  Je  dois  donc  en- 
trer dans  des  développemens  de  quelque  étendue  sous  les 
quatre  considérations  ci -dessus.  , , 

Tous  les  phénomènes  tendent  à prouver  que  la  sève  est  le 
résultat  de  l’absorption  par  les  racines,  à l’aide  de  la  cka- 
EEun,  de  I’eau  et  de  la  portion  soluble  d’nuMus  ou  terreau 
qui  se  trouve  & l’extrémité  de  leurs  ramifications,  plus  de  I’a- 
ciBB  CARBONIQUE  existant  en  nature  dans  cette  eau  et  dans  ce 
terreau,  ou  en  étal  de  gaz  dans  les  interstices  de  la  terre. 

Lorsque  les  feuilles  existent,  elles  jouent  aussi  dans  ce  cas 
un  rôle  important. 

Les  preuves  de  ce  fait  se  trouveront  aux  mots  ci-dessus  : 
ainsi  ce  serait  faire  un  double  emploi  que  de  les  développer 
ici  de  nouveau.  i 

On  demandera  peut-être  quelle  est  la  puissance  qui  fait 
passer  les  sucs  de  la  terre  dons  les  racines , ici  on  manque  et 
on  manquera  probablement  toujours  d’expériences,  je  répon- 
drai donc  l’action  vitale  ; réponse  vague , mais  qui  s’appuie 
sur  un  principe  général , l’attraction  des  molécules  similaires. 
En  effet,  si  cela  n’était  pas,  pourquoi  une  racine  morte  no 
tirerait-elle  pas  également  les  sucs  de  la  terre? 

Rozier  a dit  : à l’extrémité  de  chaque  racine  , de  chaque 
radicule  , est  un  levain  qui  approprie  la  sève  à chaque  espèce 
de  végétal.  Ce  levain  est , dans  son  genre  , analogue  à notre 
salive  , aux  sucs  gastriques  de  la  bouche , qui  approprient  les 
alimens  que  nous  mangeons  et  les  préparent  à subir  la  diges- 
tion dans  l’estomac.  Cette  idée , quelque  non  appuyée  qu’elle 
puisse  paraître  aux  yeux  de  ceux  qui  veulent  que  tout  soit  dé- 
duit des  faits , n’est  peut-être  pas  dénuée  de  fondement. 

Grew  a émis  l’opinion  que  la  sève  entre  en  état  de  vapeur 
dans  les  racines  des  plantes  ; mais  des  observations  faites  de- 
puis ne  permettent  pas  de  l’adopter.  Voyez  Racine. 

L’eau  se  mêle  avec  la  sève  en  toutes  proportions , celle  qu’on 
relire  de  telle  plante  contient  d’autant  plus  d’eau  qu’il  a plu 
depuis  plus  long-temps , ou  qu’elle  a été  plus  fréquemment 
arrosée  : de  là  la  faiblesse  des  plantes  et  l’insipidité  de  leurs 
fruits  dans  ces  deux  circonstances. 

Lorsqu’on  fait  chauffer  légèrement  de  la  sève , il  se  dégage 
beaucoup d’AciBE carbonique  etdel’AcioE  acétique.  Voyez 
ces  deux  mots  et  celui  Bois. 

Deyeux  et  Yauquelin,  qui  ont  analysé  les  sèves  de  la  vigne, 
du  bouleau,  du  charme  et  de  l’orme,  ont  reconnu  qu’en  les 
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laissant  exposées  à l'air  elles  se  coloraient  et  déposaient  des 
flocons  d'une  matière  glutineuse.  Bientôt  elles  éprouvent  suc- 
cessivement les  fermentations  vineuse  , acide  et  putride , après 
quoi  elles  deviennent  fétides  et  déposent  un  mucilage  dont  il 
se  dégage  de  l’ammoniac.  Les  réactifs  leur  ont  prouvé  qu’elles 
contenaient  de  l’acétate  de  potasse , de  l’acétate  de  chaux , du 
•arbonatc  de  chaux,  et  du  sucre. 

, Outre  ces  matières  , les  sèves  du  hêtre  et  du  chéjne,  qu’ils 
ont  aussi  analysées , leur  ont  offert  du  tannin , de  l’acide  gal- 
liquo , et  un  extrait  couleur  marron  qui  donne  ime  couleur 
solide  aux  étoffes. 

On  peut  conclure  de  ce  beau  travail , que  chaque  plante  a 
une  sève  différente , au  moins  dans  la  quantité  relative  de  ses 
principes  composans;  ce  qui  est  déjà  quelque  chose.  Mais  com- 
bien do  choses  restent  encore  à désirer  ! 

Une  différence  marquée  dans  la  nature  de  la  sève  se  re- 
marque aux  différentes  époques  de  l’année.  D’abord  l’eau  y 
surabonde , peu  à peu  elle  s’épaissit  et  se  change  enfin  on  Cam- 
bium (voyez  ce  mot),  c’est-à-dire  en  cette  matière  légèrement 
glutineuse  qu’on  trouve  sous  l’écorce  des  arbres  qui  sont  en 
activité  de  végétation,  et  qu’on  prend  généralement  pour  la 
sève  dans  la  pratique  du  jardinage. 

C’est  donc  en  déposant  les  diverses  substances  rappelées 
dans  l’analyse  précédente,  que  la  sève  fait  croître  les  feuilles, 
les  fleurs , les  fruits , fait  grossir  et  allonger  les  racines , le 
tronc  et  les  branches,  poyez  Végétation.  •. 

Lorsqu’à  la  fin  de  l’hiver , on  fait  un  trou  au  tronc  des 
Érables  , des  Bouleaux,  etc.  (ve^ezees  mots),  il  découle 
exclusivement  des  vaisseaux  de  l’aubier  une  grande  quantité 
de  sève,  qu’on  peut  recueillir  pour  en  obtenir  du  sucre.  Cette 
sève  cesse  de  couler  dès  que  les  feuilles  commencent  à se  mon- 
trer, et  alors  elle  s’épaissit,  s’introduit  entre  l’aubier  et  l’écorce, 
commence  à se  transformer  en  cambium , et  à organiser  une 
nouvelle  couche  d’aubier,  ainsi  qu’une  nouvelle  couche  corti- 
cale (liber  de  Duhamel).  Alors  seulement  on  peut  greffer  en 
écusson  à œil  poussant.  Voyez  Greffe. 

La  marche  do  la  sève  a été  l’objet  de  beaucoup  de  discus- 
sions parmi  les  physiologistes , et  on  est  loin  d’être  encore 
d’accord  sur  ce  qui  la  concerne. 

Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  transcrire  ici  ce  que  Décan- 
dolle  a écrit  sur  ce  sujet  dans  les  principes  qui  sont  à la  tête  do 
sa  nouvelle  édition  de  la  Flore  française,  ouvrage  que  tout  cul- 
tivateur aisé  ne  peut  se  dispenser  d’avoir,  s’il  veut  connaître 
les  plantes  qui  l’environnent. 

K Après  avoir  long-temps  disputé  pour  savoir  si  la  sève  as- 
pirée par  les  racines  monte  par  la  moelle  ou  par  l’écorce,  on  a 
eu  enfin  recours  à des  expériences  directes;  Magnol,  en  1709, 
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et  ensuite  Duhamel , Bonnet,  de  Labaisse  et  Féburier  ont  fait 
végéter  des  plantes  dans  l'eau  colorée , et  en  suivant  lés  traces 
de  cette  espèce  d’injection , ils  ont  montré  que  la  sève  monte 
constamment  par  le  corps  ligneux , tantât  par  le  Bois , tantôt 
par  l'AvBiEn  {voyez  ces  mots) , plus  souvent  par  l’un  et  l’autre 
à-la-fois.  On  a vu  que  la  sève  monte  dans  les  arbres  dicoty- 
lédons  dépouillés  d’écorce , ou  dont  le  canal  médullaire  est 
obstrué  ; que  les  injections  colorées  suivent  toujours  la  direc- 
tion des  Vaisseaux  lymphatiques  {voyez  ce  mot)  , qui  sont 
très-communs  dans  le  corps  ligneux , et  ne  se  dévient  point  de 
cette  direction  pour  se  jeter  dans  les  cellules  avoisinantes.  11 
parait  cependant  prouvé' que  la  sève  peut  se  détourner  de  cette 
direction,  et  en  s’infiltrant  dans  le  tissu  ceelulaihe  , at- 
teindre des  vaisseaux  collatéraux  : ainsi  lorsqu’on  fait  à un 
arbre  quatre^ntaillos  disposées  de  sorte  que  toutes  les  fibres 
du  tronc  soient  coupées  par  l’une  de  ces  entailles  , on  voit  qu& 
l’arbre  continue  à pomper  de  la  sève , laquelle  doit  nécessai- 
rement, pour  arriver  aux  branches,  se  dévier  de  sa  première 
direction  : c’est  par  cette  déviation  seule  qu’on  explique  com- 
ment un  arbre  greffé  avec  deux  arbres  voisins , et  ensuite 
déraciné,  peut  être  nourri  par  las  deux  arbres  qui  l’entourent } 
comment  une  feuille  exposée  dans  l’air  peut  être  nourrie  par 
d’autres  feuilles  de  la  même  branche  placées  sur  l’eau  ; com- 
ment une  feuille  dont  les  nervures  principales  sont  coupées 
continue  à végéter,  etc. 

i » 11  parait  que  certaines  circonstances  encore  inconnues 
déterminent  le  passage  de  la  sève  dans  différentes  parties  du 
corps  ligneux.  M.  Coulomb  a observé  que  , lorsqu’au  premier 
printemps  on  perce  avec  des  tarières  des  troncs  de  peupliers  , 
on  entend  un  omit  sourd  et  on  voit  sortir  une  quantité  no- 
table d’eau  dans  les  trous  qui  atteignent  le  centre  de  l’arbre  > 
phénomène  qui  n’a  pas  lieu  dans  des  trous  peu  profonds.:  Cette 
ascension  de  la  sève  par  la  partie  voisine  de  la  moelle  a sana 
doute  lieu  par  les  vaisseaux  lymphatiques  qui  entourent  le  ca- 
iml  médullaire. 

’ » Les  injections  colorées  des  végétaux  ont  donné  quelques 
aperçus  sur  la  vitesse  de  l’ascension  de  la  sève.  Bonnet  a ob- 
servé, dans  les  haricots  , que  l’injection  s’est  élevée , tantôt  à 
4 pouces  en  deux  heures , tantôt  à 3 pouces  en  une  heure  et 
à un  demi-pouce  en  une  demi-heure.  Mais  les  expériences  de 
Haies  réclament  toute  l’attention  des  physiologistes  : il  fit  dé- 
couvrir.le  pied  d’un  poirier;  il  introduisit  la  coupe  d’une  de  se» 
racines  dons  un  tube  lutc  hermétiquement  par  le  haut , rempli 
d’eau  , et  tjtii  reposait  par  le  bas  dans  une  cuvette  de  mercure  , 
én  six  minutes  le  mercure  s’éleva  du  8 pouces  dans  le  tube  j. 
avec  un  appareil  analogue  , il  observa  que  les  branches  dé  ta- 
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chées  de  l’arbre,  conservent  leur  force  de  succions  une  branche 
de  poirier  éleva , par  exemple , en  sept  minutes  , le  mercure  à 1 2 

1)0uces  de  hauteur.  Il  y a plus  ; ces  branches  pompent  avec 
a même  énergie  lorsqu’on  les  plonge  dans  l’eau  par  leur  ex- 
trémité supérieure  tronquée. 

«Avant  de  rechercher  les  causes  de  cette  ascension  de  la 
sève  , il  est  nécessaire  de  passer  en  revue  les  circonstances 
externes  et  internes  qui  influent  sur  ce  phénomène.  Parmi  les 
circonstances  externes,  1°.  la  température  : elle  paraît  etre 
celle  qui  a le  plus  d’influence  ; on  voit , en  comparant  les  ex- 
périences de  Haies , que  la  chaleur  accélère  et  que  le  froid  re- 
tarde cette  ascension  ; tous  les  phénomènes  de  la  végétation 
tendent  d’ailleurs  à démontrer  ce  fait  j 2°.  l’influence  de  la 
lumière  > elle  n’est  pas  aussi  bien  connue  j des  expériences  , 
de  Sennebler , et  autres  qui  me  sont  propres , nl%  font  penser 
qu’elle  est  de  quelque  Importance  : on  sait  déjà  que  les  branches 
aspirent  beaucoup  plus  pendant  le  jour  que  pendant  la  nuit  j 
mais  on  n’a  pas  encore  déterminé  avec  précision  l’influence  de 
la  lumière  sur  ce  phénomène  ( i ). 

» Quant  aux  causes  internes  , nous  trouverons  , 1“.  que  la 
quantité  d’eau  absorbée  est  proportionnelle  à la  surface  de  la 
coupe  de  la  branche  ; 2”.  qu’elle  est  proportionnelle  au  nombre 
des  pores  corticaux  qui  se  trouvent  sur  la  branche  : ainsi  dans 
les  branches  d’arbres  où  l’écorce  a peu  ou  point  de  pores  , elle 
est  proportionnelle  à la  surface  de  la  tige  ; dans  les  plantes 
lieroacéos , elle  est  en  rapport  avec  la  surface  entière  de  la 
plante.  Nous  savons  déjà  que  les  pores  corticaux  sont  les  or- 
ganes principaux  de  la  transpiration , ,et  nous  devons  en  con- 
clure que  l’absorption  par  les  racines  ou  la  coupe  des  branches 
est  proportionnelle  à la  transpiration. 

»£nfin,  indépendamment  des  circonstances  que  nous  venons 
d’apprécier,  nous  voyons  que  la  quantité  de  la  sève  absorbée 
augmente  régulièrement  à des  époques  déterminées  de  l’an- 
née ! ainsi  ,*à  l’entrée  du  printemps  et  avant  la  naissance  d au- 
cune feuille,  les  arbres  tirent  du  sol  une  quantité  d’eau  tres- 
coinsidérable.  Cette  sève  particulière , qui  est  très-abondante 
dans  la  vigne , où  elle  a reçu  le  nom  de  pleurs  ^ traverse  le 

(1)  One  expérience  facile  à répéter  prouve  qn’il  y a danslet  vége'taux 
même  une  force  qui  agit  sur  le  mouvement  de  leurs  fluides.  Qu’on  coupe 
un  tronjon  de  brancht^pelidant  le  mouvement  de  la  sève,  ou  , en  tous 
temps,  un  Umitjon  de  oiéBdoîne,  soit  la  sève,  soit  le  suc  propre  sort 
par  les  deux  extrémitéi  ite  ce  tronçon , quelle  que  soit  la  température , 
quoique,  par  suite  de  fefiétde  la  petitesse  de  ses  vaisseaux  (action  ca- 
pillaire), cet,»  sève  et  ce  suc  propre  dussent  y rester.  On  ne  petit  aitri- 
l)uer  cetfa  sortfe’ î la’  contréedon  hygrométrique  des  v.iisseaux,  puis- 
qu’elle a iién  ùiN  jntanément  aussitôt  que  la  section  est  faite. 

’ ■ VI  de  M,  Bosc.'i  ■ 
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corps  ligneux  st  ne  parait  à l’extérieur  que  dans  les  lieux  où 
le  corps  ligneux  est  entamé.  Scot  assure  que  l’eau  rendue  à 
cette  époque  par  un  bouleau  est  égale  au  poids  de  l’arbre  en- 
tier ÿ Haies  affirme  que  si  alors  on  adapte  un  tube  au  sommet 
d’un  chicot  de  vigne,  l’eau  y est  poussée  avec  une  énergie  telle 
qu’il  l’a  vue  s’élever  à 21  pieds  dans  une  expérience,  et  à 44 
dans  une  autre.  Quelle  que  soit  l’exactitude  accoutumée  de  ce 
physicien , on  ne  peut  se  défendre  de  partager  ici  les  doutes 
de  Sennebier , qui  fait  remarquer  combien  il  est  difficile  de 
concilier  ces  expériences  avec  des  faits  bien  connus  ; savoir, 
que  l’épaisseur  de  l’écorce,  la  frêle  enveloppe  d’un  bourgeon, 
et  jusqu’à  une  simple  couche  de  gomme  , suffisent  pour  arrêter 
l’émission  des  pleurs. 

■a  11  est,  dans  nos  climats  , une  seconde  époque  où  nous 
voyons  la  sève  augmenter  eu  quantité  d’une  manière  très-no- 
table, c’est  celle  que  les  cultivateurs  désignent  sous  le  nom  de 
sève  d! août-  M.  de  Saussure  a remarqué  que  ni  la  chaleur,  ni  le 
le  froid,  ni  les  sécheresses,  ni  l’humidité  actuelle  , ne  hâtent 
ni  ne  retardent  cette  époque  (1)5  elle  doit,  ainsi  que  la  sève 
du  premier  printemps,  être  attribuée  à des  causes  intérieures, 
qui  dépendent  de  la  vie  même  du  végétal.  Kemarquons  que 
ces  deux  époques  particulières  n’ont  lieu  que  dans  les  plantes 
vivaces;  que  la  première  s’effectue  au  moment  où  les  boutons 
de  l’année  précédente  tendent  à se  développer;  que  la  seconde 
s’opère  à celui  où  les  boutons  de  l’année  suivante  commencent 
à poindre.  Il  semble  que  ces  boutons,  animés  d’une  force  vi- 
tale qui  leur  est  propre , attirent  à eux  toute  la  lymphe  envi- 
ronnante, à peu  près  comme  les  graines,  qui,  dès  l’instant  où 
elles  sont  fécondées,  attirent  toute  la  sève  des  organes  envi- 
ronnans.  f^oyez  Bouton. 

» Remarquons  que  les  boulons  communiqtient  avec  les  ra- 
cines au  moyen  des  trachées  qui  entourent  le  canal  médullaire; 
que  l’époque,  de  leur  développement  coïncide  avec  celle  où  la 
sève  monte  par  l’intérieur  de  l’arbre,  et  nous  aurons  de  grandes 
probabilités  pour  conclure  que  l’augmentation  de  la  sève  aux 
deux  époques  que  nous  avons  indiquées,  tient  à l’action  vitale 
des  boutons. 

» Plusieurs  auteurs  ont  tenté  de  donner  des  explications 
mécaniques  du  mouvement  de  la  sève.  Grew  en  cherche  la 


(i)  Cette  sève  se  développe  plus  tôt  dnns  les  pars  ohauds  , dans  les  .in- 
nées chaudes.  Elle  se  prolonge  plus  ou  moins  chaque  année , selon  qu’il 
Elit  humide  et  chaud,  .sec  et  troid.  Chaque  espèce  il’arbrc  a aussi , dans 
le  même  lieu , une  éi>oqiie  dillëreute  d’entrée  en  sève.  J’.ii  déjà  obseryd 
que,  dans  le  voisinage  de  l’équateur,  la  plupart  des  arbres  étant  conti- 
iiiiellcment  en  végétation  active  , n’ofl'raient  point  les  deux  sèves  <le  ceua 
(les pays  tempérés  , et  qu'on  no  pouvait  pas  les  greffer  eu  étussou. 
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cause  dans  le  jeu  des  utricules;  Malpighi,  dans  la  raréfaction 
et  la  condensation  alternative  de  la  sève,  opérées  par  la  tempé- 
rature ; de  la  Hire , dans  de  prétendues  valvules , qui  empê- 
cheraient le  liquide  de  redescendre  après  que  l'expansion  do 
l’air  l’aurait  forcé  de  monter;  Perrault  compare  cette  ascen- 
sion à une  simple  fermentation.  11  en  est  qui  la  rapportent  à 
un  effet  hygrologiqiie  ; d’autres  l’assimilent  à l’ascension  de 
l’eau  dans  les  tubes  capillaires;  quelques-uiis  l’attribuent  au 
vide  que  la  transpiration  opère  dans  certaines  parties  du  vé- 
gétal. Indépendamment  des  objections  auxquelles  chacune  de 
ces  tliéories  est  sujette,  il  en  est  qui  sont  communesà  toutes,  c’est 
que  ces  dilTérentes  causes  doivent  agir  aussi  bien  sur  le  végétal 
mort  que  sur  le  végétal  vivant,  tandis  que  les  résultats  sont 
entièrement  différens  : c’est  qu’aucun  n’explique  la  vitesse  et 
la  force  de  l’ascension  de  la  sève  ; aucun  ne  se  concilie  avec  la 
direction  déterminée  des  différens  sucs  du  végétal;  aucun  ne 
peut  rendre  raison  de  la  cause  de  l’ascension  de  la  sève  dans 
les  plantes  qui  végètent  sous  l’eau.  Je  ne  nie  pcûnt  que  quel- 
ques-uns do  ces  moyens  facilitent  l’ascension  de  la  sève  ; 
mais  c’est  dans  les  forces  vitales  qu’il  faut  clrercher  la  vraie 
cause  de  ce  phénomène.  Nous  voyons  que,  dans  les  animaux, 
l’œsophage  est  doué  d’une  force  contractile  qui  force  les  ali- 
mens  à passer  de  la  bouche  dans  l’estomac , quelle  que  soit  la 
position  du  corps.  Pourquoi  cette  même  propriété,  qui  dans 
les  animaux  est  indépendante  de  la  volonté  et  qui  cependant 
est  liée  à la  vie,  n’existerait-elle  pas  dans  les  végétaux?  Cette 
propriété  contractile  des  vaisseaux  des  plantes  n’est  point  une 
hymthèse  gratuite  , et  indépendamment  du  grand  phénomène 
de  l’ascension  de  la  sève , U en  est  d’autres  que  nous  ne  pou- 
vons concevoir  sans  elle.  » 

A cet  excellent  morceau,  je  n’aiplusèajouterquequelquesre- 
marques  de  pratique,  puisque  j’ai  parlé  de  la  Nutrition  des 
pr.ANTEs  i\  ce  mot  et  aux  mots  Humus  ou  Terreau,  Racine, 
Feuiele,  Carbone,  Air,  LuMiiRE,  Chaleur,  Eau,  Vécé- 
TATioN,  Irritabilité,  etc. 

Le  grand  effet  de  la  sève  du  printemps,  c’est  do  développer 
les  feuilles , les  fleurs  , et  de  faire  croître  les  tiges , ainsi  (jue 
les  racines  et  les  fruits  en  hauteur  et  en  grosseur.  Elle  trouve 
presque  tous  ses  élémens , moins  l’eau  et  la  chaleur  , d’abord 
en  elie-iiiéme,  ensuite  dans  l’air  par  ses  feuilles,  puis,  vers  lo 
temps  de  la  maturité  des  fruits  , do  la  terre  et  des  feuilles  en 
mémo  temps , mais  plus  do  la  première  : alors  la  sève  raonto 
plus  qu’elle  ne  descend,  quoique  son  mouvement  de  descension 
soit  toujours  très-marqué  (voyez  au  mot  Bourrelet);  mais  i 
la  sève  d’août , au  contraire , l’observation  prouve  qu’elle  des- 
cend plus  qu’elle  ne  monte,  car  c’est  alors  que  les  arbres  gros- 
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sissent  et  que  leurs  racines  s’allonsent  le  plus.  La  belle  expé- 
rience citée  par  Thouin,  à l'article  Greffe,  prouve  l&fait  d’une 
manière  indubitable;  c’est-à-dire  que  les  greffes  posées  au  pre- 
mier printemps  sur  le  tronçon  d’une  racine  tenant  à la  tige  ne 
poussent  qu’en  automne,  tandis  que  les  mêmes  greffes,  posées 
surunXronçon  do  la  même  racine  séparée  de  la  tige, poussent  de 
suite  (1).  On  doit  conclure  de  ces  faits,  et  de  ce  que  les  plantes 
annuelles  n’ont  qu’une  sève,  que  la  sève  d’août  accumule  dans 
les  troncs  et  dans  les  racines  celle  qui,  délayée  au  printemps 
par  l’eau , aidée  de  la  chaleur , donnera  la  première  impulsion 
à la  végétation  : c’est  pourquoi  j’ai  dit  plus  haut  qu’elle  trou- 
vait alors  presque  tous  ses  élémens  en  elle-même.  Dans  l’état 
actuel  de  la  physiologie  végétale,  ou  ne  peut  pas  supposer  qu’il 
y ait  une  sève  organique  qui  n’ait  passé  par  les  feuilles  (ou,  ce 
qui  en  tient  lieu , dans  les  plantes  qui  en  sont  privées) , comme 
on  ne  peut  supposer  qu’il  y ait  du  sang  dans  les  animaux  c[ui 
n’ait  pas  passé  par  les  poumons.  Si  la  première  sève  est  si 
aqueuse , c’est  qu’elle  ne  peut  se  charger  abondamment  de  nou- 
veaux principes  qu’autant  que  les  feuilles  existent.  Voyez  , 
au  mot  Bouture,  quelques  autres  faits  qui  tendent  à prouver 
l’accumulation  de  la  sève  dans  les  branches. 

11  y a déjà  long-temps  que  la  sève  est  en  mouvement  dans 
les  plantes  lorsque  les  jardiniers  commencent  à le  reconnaître, 
puisque  la  facilité  qu’ils  trouvent  à séparer  l’écorce  de  l’aubier 
indique  déjà  l’existence  du  cambium.  Ce  n’est  donc  pas  uilo 
expression  exacte,  que  de  dire  que  les  arbres  entrent  en  sève 
lorsqu’ils  deviennent  propres  à recevoir  la  greffe;  mais  cette 
expression  est  consacrée , et  il  n’y  a pas  d’inconvéniens  à con- 
tinuer de  s’en  servir  dès  qu’on  en  connaît  l’impropriété.  I.Æ 
gonflement  des  boutons  au  printemps  est  véritablement  le  signe 
qui  indique  que  la  sève  entre  en  mouvement  ; mais  ce  gonfle- 
ment est  ou  insensible  lorsque  la  température  s’élève  graduel- 
'lement,  ou  est  irrégulier  lorsqu’il  tait  tantôt  chaud,  tantôt 


(1)  Un  fait  que  j’ai  obaeivé  en  1819  prouve  egalement  l’action  de  la 
sève  descendante  : cette  année,  les  fortes  gelées  de  l’iiiver  atteignirent 
les  racines  des  coignassiers  de  la  pépinière  du  laixembourg;  beaucoup 
périrent  de  suite , d’autres  poussèrent  comme  de  coutume  en  7820 , ma  s 
périrent  en  i8at  ; les  plus  petits  se  firent , aiscollet , une  nouvelle  cou- 
ronne de  racines.  L’inspection  des  racines  prouva  quê  la  partie  intermév 
diaire  desdites  racines  était  morte , et  que  par  conséquent  la  sève  n’avtiit 
plus  pu  descendie  jusqu’à  leur  extrémité.  Voyez  Ikcisiüit  ASMucAinE. 

Les  anciens  connaissaient  cette  différence  dans  la  direction  des  deux 
sèves  : on  lit  au  chapitre  a du  10'.  livre  des  Géoponiques  , que  la 
nature,  nu  printemps , nourrit  les  branches  des  arbres  et  leur  fait  pous- 
ser des  fleurs  et  des  fruits,  et  ù l’automne  elle  abandonne  les  branches 
pour  s’occuper  des  racines.  Voyez  Pcantatios. 

( Note  de  jM.  So  c.) 
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froid.  Le  vrai  est  que  la  sève  est,  dans  les  paya  tempérés 
comme  entre  les  tropiques  , toujours  en  action , mais  qu’elle 
a des  époques  de  plus  ou  moins  grande  activité,  dont  les 
causes , hors  la  chaleur  et  l’humidité,  ne  sont  pas  encore  con- 
nues. La  pratique  de  l’agriculture  prouve  de  plus  que  la  sève 
est  arrêtée  dans  la  rapidité  de  son  mouvement  pendant  l’été 
par  la  fraîcheur  de  la  nuit  et  par  des  arrosemens  d’eau  de  fon- 
taine ou  de  puits.  ' 

Du  principe  que  la  sève  est  constamment  égale  dans  ses  effets 
sous  l’équateur,  on  peut  conclure  qu’elle  est  d’autant  plus 
marquée  dans  ses  deux  renouvelleineiis  d’action  , qu’on  s’en 
éloigne  : aussi  à peine  neut-on  greffer  pendant  quelques  jours 
lorsde  celle  d’août,  à Montpellier,  tandis  qu’à  Paris  on  le  peut 
souvent  pendant  un  mois. 

Les  usages  de  la  sève,  dans  l’économie  domestique,  se  ré- 
duisent au  vin , et  par  suite  au  vinaigre  qu’on  relire  de  celle 
des  bouleaux  dans  le  Nord  , et  des  j)almiers  dans  le  Midi,  et 
au  sucre  que  fournit  celle  de  deux  ou  trois  espèces  d’érables, 
les  propriétés  des  pleurs  de  la  vigne  étant  imaginaires. 

C’est  encore  la  sève  qui  fournit  le  vinaigre  qu’on  retire  de 
la  distillation  des  bols,  et  dont  M.  Mollerat  fait  en  ce  moment 
l’objet  d’un  commerce  de  quelque  importance.  Voyez  Bois. 

Je  vais  terminer  cet  article  par  quelques  observations  ou 
considérations  détachées,  que  je  n’aurais  pu  y faire  entrer 
cj[u’en  le  refondant. 

La  sève  ne  parvient  qu’aux  branches  où  elle  peut  s’utiliser: 
ainsi  une  vigne  plantée  hors  d’une  serre  et  dont  une  des  bran- 
ches entre  dans  cette  serre,  donne  des  feuilles  et  des  fleurs  seu- 
lement sur  cette  branche  et  réciproquement.  H n’a  pas  encore 
été  possible  de  se  former  une  idée  du  mode  de  cet  effet. 

Ou  a souvent  remarqué  que  lorsque  la  sève  d’août  manquait, 
l’année  suivante  ne  fournissait  pas  de  récolte. 

Les  pèches  qui  restent  sur  les  branches  dépourvues  de  feuilles 
par  accident  n’arrivent  jamais  à maturité.  Pour  les  remettre 
,dans  la  position  exigée  par  la  nature  , M.  Knight  a imaginé 
de  greffer  par  approche  la  partie  supérieure  de  ces  branches 
avec  d’autres  brancheg  voisines  garnies  de  feuilles,  et  il  a ob- 
tenu, comme  il  s’y  attendait,  la  maturité  de  ses  pèches.  Qui 
peut  méconnaître  dans  ce  cas  les  effets  de  la  sève  descendante? 

La  preuve  de  la  concentration  de  la  sève  dans  les  troncs  et 
> dans  les  racines  est  fondée  sur  l’observation  que  pendant  l’hU. 
-ver  les  uns  et  les  autres  offrent  plus  de  mucilage  et  de  sucre 
que  pendant  l’été,  ainsi  que  l’a  reconnu  M.  Darwin  et  ainsi 
que  les  agticulteurs  qui  se  nounissent  de  pommes  de  terre,  do 


Digitized  by  Google 


s E V 45 

carottes,  de  panais,  d’oignons,  etc.,  le  remarquent  cliaqiie 
année. 

I<es  graminées  à tige  vÎTace  sont  soumis  à la  même  loi  , 
comme  on  l’a  observé  en  Angleterre  à l’égard  du  rioni!» 
(agrostis stolon! fera ^ Lin.). 

Au  printemps,  la  sève  est  plus  montante  que  descendante 
•t  abonde  plus  dans  l’aubier  que  dans  l’écorce  ; en  automne, 
elle  est  plus  descendante  que  montante  et  abonde  plus  dans 
l’écorce  que  dans  l’aubier;  mais  non-seulement  elle  est  toute 
l’année  montante  et  descendante  d’iine  manière  peu  apparente, 
mais  elle  dévie  de  l’aubier  à l’écorce  et  de  l’écorce  à l’aubier  ; 
ce  qui  explique  la  belle  expérience  de  l’alissot  Beaurois,  qui  , 
ayant  isolé  une  portion  d’écorce  pourvue  d’une  branche , en 
laissant  cette  portion  en  place,  a vu  cette  branche  continuer  à 
végéter,  quoique  faiblement.  • 

Lorsqu’on  taille  les  arbres  en  fleurs,  on  risque  d’empêcher 
la  fécondation  de  s’effectuer,  par  suite  de  la  déperdition  de  leur 
sève  par  les  plaies. 

11  est  quelquefois  avantageux  cependant  de  tailler  lorsciue  la 
sève  commence  à se  développer  : par  exemple,  on  ne  taille  les 
VIGNES  et 'les  PÊCHERS  aux  environs  de  Paris  qu’en  mars,  afin 
de  retarder  la  sortie  des  bourgeons,  qui  sans  cela  pourraient 
être  frappées  des  gelées  tardives. 

Les  greffes  ne  réussissent  que  lorsqu’il  y a de  nombreux 
rapports  entre  la  sève  de  l’arbre  greffé  et  de  l’arbre  à greffer. 
Ces  rapports  suivent  assez  généralement  l’ordre  des  familles 
naturelles  de  Jussieu  , mais  on  y a remarqué  des  anomalies 
très-singulières. 

11  est  des  variétés  d’arbres  fruitiers  qui  reçoivent  plus  facile- 
ment la  grefï’e  des  autres  variétés  que  d’autres  : ainsi  le  meri- 
' sier  à fruits  rouges,  pour  les  cerisiers;  ta  cerisette  et  le  Saint- 
.Julien,  pour  les  pruniers;  les  amandes  non  amères,  pour 
jdusieurs  pêchers,  etc.  Dans  ces  cas,  les  pépiniéristes  disent 
que  ces  variétés  ont  la  sjpe  douce ^ et  celte  expression  est  pro- 
bablement juste. 

L’observation  prouve,  chaque  jour,  dans  les  pépinières  que 
lorsque  la  greffe  appartient  à un  arbre  plus  vigoureux  que  le 
sujet,  il  se  forme  un  bourrelet  au-dessus  du  point  de  la  greffe, 
et  que  lorsqtie  c’est  le  sujet  qui  est  dans  ce  cas  il  grossit  bien 
plus  que  la  greffe. 

Lorsque  les  froids  reviennent  au  moment  de  la  floraison 
des  arbres  fruitiers  , la  sève  est  suspendue  et  les  fleurs  tom- 
bent. Il  en  est  de  même  pour  les  fruits  lorsque  les  froids  se 
renouvellent  après  qu’ils  sont  noués. 

Lorsque  la  végétation , par  suite  d’une  saison  pluvieuse,  , 
reste  en  activité  tout  l’été  dans  les  arbres  fruitiers,  leurs  fruits 
grossissent  peu  et  ne  prennent  point  de  saveur. 
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C’est  parce  (jiic  la  sève  , quoi(|ue  j>araissant  isolée  dans  des 
vaisseaux,  ne  lait  cependant  qu’un  tout  qui  se  communique 
par  le  tissu  cellulaire  , qu’elle  semble  suinter  de  l’aubier 
lorsqu’on  écorce  un  arbre  pendant  sa  plus  grande  force.  Voyez 
Cambium. 

L’extravasation  de  la  sève  dans  les  fentes  longitudinales 
faites  à l’écorce  des  arbres  courbes , du  côté  de  leur  courbure, 
les  fait  presque  toujours  redresser.  Voyez  BouRR£t.£T  et 
Ecokce. 

C’est  parce  que  la  sève  est  obligée  de  refluer  dans  les  racines 
des  arbres  dont  on  a cassé  l’extrémité  des  bourgeons  entre 
les  deux  sèves , que  ces  arbres  portent  plus  de  fruits  l’année 
suivante.  Ce  sont  principalement  les  poihi£hs  , les  fommi£Rs  , 
les  VIGNES  qu’on  soumet  à cette  utile  operation. 

On*  explique  de  la  même  manière  l’utile  opération  de 
CASSER  l’extrémité  des  branches  des  bourgeons  pour  les 
faire  aoûter,  et  de  pincer  l’extrémité  des  tiges  des  fèves, 
des  POIS , des  melons  , pour  faire  grossir  davantage  leurs 
fruits  et  les  faire  mûrir  plus  tût. 

On  voit  dans  les  mauvais  terrains,  lorsque  l’année  est  sèche, 
la  sève  ne  pouvoir  se  porter  jusqu’au  sommet  des  arbres  , 
sommet  qui  périt  tandis  qu’il  pousse,  des  gourmands  sur  le 
tronc,  ou  qu’il  sort  de  nouvelles  tiges  du  collet  des  racines. 

Ce  fait  a été  expliqué  de  diverses  manières  5 mais  je  crois  qu’il 
faut  se  borner  à le  regarder  comme  le  résultat  d’une  trop  petite 
quantité  de  sève  pour  pouvoir  remplir  tous  les  vaisseaux,  la- 
quelle sève  est  par  cela  seul  forcée  de  s’arrêter  à une  hauteur 
inférieure  à celle  où  elle  montait  dans  des  circonstances  très- 
favorables. 

Faire  naître  des  gourmands  sur  le  tronc  d’un  arbre  par  un 
élagage  inconsidéré  , produit  un  effet  semblable  et  par  une 
cause  analogue.  Voyez  Élagage.  (B.) 

SEVRER.  Les  jardiniers  ont  regiarqué  que  souvent  une 
marcotte , après  avoir  pris  quelques  racines,  cesse  d’en  pousser 
de  nouvelles  ou  d’augmenter  celles  qu’elle  a d’abord  poussées, 
et  que  dans  ce  cas  il  était  quelquefois  avantageux  de  couper  la 
portion  de  cette  marcotte  qui  tient  à la  tige,  avant  l’époque 
où  elle  doit  être  arrachée  et  plantée  séparément.  Cette  opéra- 
tion s’appelle  sevrer , et  a en  effet  pour  objet  d’intercepter 
la  nourriture  que  la  marcotte  recevait  de  sa  mère.  Ordinaire- 
ment elle  remplit  son  but,  quelquefois  elle  fait  périr  la  mar- 
cotte. On  ne  doit  en  conséquence  la  ^rc  qu’après  s’être  assuré 
si  les  racines  déjà  existantes  sont  assez  nombreuses  ou  assez 
fortes  pour  nourrir  la  marcotte.  Quelques  jardiniers  sèvrent 
toutes  leurs  marcottes  un  an  avant  de  les  enlever , d’autres  le 
font  dès  que  la  sève  d’automne  est  passée , quelques-uns  même 
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avant  la  sève  d’aoùt.  Il  est  difficile  de  donner  des  règles  gé- 
nérales à cet  égard.  Dans  tous  ces  cas , il  y des  avantages  et 
des  inconvéniens , que  des  circonstances  étrangères  aux  mar- 
cottes même  rendent  souvent  prédoniinans.  Quand  on  les 
sèvre  un  an  d'avance,  on  a des  marcottes  très-bien  enraci- 
nées f dont  la  vigueur  assure  la  reprise , mais  on  perd  le  ter- 
rain propre  à en  faire  d'autres  ; quand  on  les  sèvre  entre  les 
deux  sèves  on  détermine  la  pousse  de  nouveaux  bourgeons 
sur  la  mère , bourgeons  qui  pourront  être  couchés  dès  le 
printemps  suivant  et  former  de  nouvelles  marcottes.  On  trou- 
vera au  mot  Marcotte  tous  les  détails  désirables  sur  ces 
objets.  (B.) 

SEXE  DES  PLANTES.  Les  anciens  paraissent  avoir  en 
une  idée  exacte  du  se^e  des  plantes  : les  plantes  dioïques  ont 
dA  , dès  les  premiers  âges  du  monde , apprendre  à les  recon- 
naître. L’Indien,  l’Africain  et  l’Américain  ont  su  de  tous 
temps  qu'il  y avait  des  palmiers  qui  ne  portaient  jamais  de 
fruits , et  sans  lesquels  cependant  ceux  qui  donnaient  des  fruits 
devenaient  stériles.  On  avait  oublié  ces  faits  en  Europe  pen- 
dant les  temps  de  barbarie  qui  ont  accompagné  et  suivi  la 
fin  de  l’empire  romain.  Ce  n’est  ]>our  ainsi  dire  que  de  nos 
^urs  que  Linnæus  a remis  la  vérité  dans  tout  son  jour,  l’a  ren- 
due classique  en  la  faisant  servir  de  base  à son  immortel  ou- 
vrage, intitulé  Systema  plantamm.  {Voyez  Pi-ante,  Bota- 
NiquE.  ) Il  a prouvé  mieux  que  Vaillant  et  autres , que  les 
Etamines  et  les  Pistils  {voyez  ces  mots)  sont  les^organes 
sexuels  des  plantes,  les  premiers,  mâles,  les  seconds,  femelles, 
«t  que  la  fructification  ne  peut  s’opérer  sans  Fécondation. 
Voyez  ce  mot , et  les  mots  Anthère  , Pollen  , Stigmate 
et  Germe. 

Aujourd’hui  personne  ne  doute  que  le  plus  grand  nombre 
;des  fleurs  sont  Hermaphrodites,  c’est-à^lire  mâles  et  femelles, 
l’organe  femelle  étant  presque  toujours  central;  qu’il  en  est 
un  petit  nombre  de  Monoïques,  c’est-à-dire,  dont  les  fleurs 
sont  les  unes  mâles,  les  autres  femelles  sur  le  même  pied; 
enfin  qu’un  nombre  à peu  près  égal  est  DioïQue  , c’est-à- 
dire,  a les  fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles  sur  des  pieds  dif- 
férens.  {Voyez  ces  trois  mots.  ) Quant  aux  fleurs  polygames, 
elles  font  partie  d’une  de  ces  trois  divisions. 

Les  cultivateurs  ne  peuvent  pas  se  dispenser  d’apprendre  à 
connaître  le.wxe  des  plantes  et  les  organes  qui  concourent  à 
leur-  fécondaâon  , car  c’est  le  plus  souvent  sur  eux  que  repose 
le  succès  de  leurs  pénibles  travaux.  ( Voyez  Coulure.  ) C’est 
parce  que  quelques  jardiniers  sont  dans  l’ignorance  à cet 
égard  , qu’ils  coupent  toutes  les  fausses  fleurs  (fleurs  mâles) 
de  leurs  melons,  de  leurs  courges;  que  quelques  agriculteurs 
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arraclicnt  leur  chanvre  , qu’ils  appellent  si  improprement  fe- 
melle , puisque  c’est  réellement  le  mâle , avant  qu’il  ait  fé- 
condé les  femelles , ce  qui  les  prive  de  la  graine , qui  fait  une 
parifa  du  bénéfice  de  la  culture  de  cette  plante  ; qu’ils  cou- 
pent la  panicule  du  maïs  , qui  seule  peut  donner  l’existence 
aux  grains  pour  lesquels  on  le  cultive  ; qu’ils  plantent  plus  de 
pieds  de  houblon  mâles  qu’il  n’est  nécessaire  , puisque  ce  sont 
les  cônes  des  fleurs  femelles  qui  servent  exclusivement  à la 
fabrication  de  la  bière. 

Quoique  les  plantes  dioïques  puissent  se  féconder  à une 
grande  distance  , il  n’est  pas  moins  prudent  de  les  rapprocher 
dans  les  cultures;  souvent  même  , comme  le  -muscadier  , le 
PISTACHIER  , il  est  avantageux  de  greffer  tous  les  pieds  , beau- 
coup en  femelles , peu  en  mâles , pour  être  assuré  d’avoir 
abondance  de  fruit.  (B.) 

üEXTEREE.  Ancienne  mesure  de  superficie.  Voyez 
Mesure.  > 

SEYCETTE.  Sorte  de  froment  â barbes  longues  , qu’on  cul- 
tive sur  les  bords  du  Rhône  , autour  de  Bcaucaire.  Voyez  Fro- 
ment. (B.) 

SEY’TIVE.  Ancienne  mesure  agraire.  Fqyct  Mesure. 

SHERARDE,  Sherardia.  Petite  plante  de  la  tétrandrie  mo- 
uogynie  et  de  la  famille  des  rubiacées  , qui  se  trouve  abon- 
damment dans  les  champs  cultivés  et  qu’il  est  bon  de  faire 
connaître  aux  cultivateurs , parce  qu'elle  fleurit  de  très-bonne 
heure  (même  avant  la  fin  de  l’hiver),  et  que  les  moutons, 
lés  chèvres  et  les  chevaux  la  recherchent  beaucoup.  Ses  raci-  ^ 
nés  sont  annuelles  et  pivotantes  ; ses  tiges  striées  , hautes  de 
2 ou  3 pouces  au  plus  ; ses  feuilles  verticillées  ; ses  fleurs 
bleues  et  terminales. 

Cette  plante,  lorsqu’elle  est  extrêmement  commune,  et 
cela  a lieu  dans  beaucoup  d’endroits,  déjlommage  un  peu  les 
cultivateurs  des  pertes  que  leur  oscasionnent  les  jachères,  en 
-fournissant  un  bon  pâturage  à leurs  bestiaux  (B.)  < 

SIBADE.  Avoine  dans  le  département  de  Lot-et-Ga- 
ronne. 

SICHAS.  Nom  des  silos,  matamores,  cm  posses  a blé  , 
dans  le  rovaume  de  Valence.  (B.) 

SICOMORE.  Espèce  de  figuier  et  d’ÉRAELE. 

SIFFLAGE.  Synonyme  de  Cornage.  Voyez  ce  mot. 

SIFFLET  (GREFFE  EN  ).  Sorte  do  greffe  qu’on  pratique 
en  enlevant  la  circonférence  entière  de  l’écorce  à une  jeune 
branche  actuellement  en  sève,  et  en  lui  substituant  un  autre 
segment  d’écorce  parfaitement  semblable,  pris  sur  l’arbre 
qu’on  veut  multiplier.  Celte  sorte  de  greffe  est  peu  usitée. 
Voyez  Greffe.  (B.) 
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SIGERBECK  , Sigerheckia.  Genre  de  plantes  de  lasynj^né- 
sie  , polygamie  superflue  et  de  La  famille  des  corymbifères  , 
qui  jrepferme  trois  plantes  à tiges  élevées , à feuilles  opposées  ; 
rudes  au  toucher  et  à fleurs  jaunes  terminales  et  axillaires  , 
qu'on  cultive  dans  quelques  jardins.  . 

La  plus  connue  de  ces  deux  espèces  est  le  Szobmeck 
ORIENTAI.  ) qui  croît  naturellement  en  Perse , dans  les  Indesy 
et  à l’ile  de  France.  On  l’appelle  herbe  divine  et  herbe  de 
flac  dans  le  dernier  de  ces  lieux , où  on  lui  attribue  des  pro- 
priétés très-étendues  contre  la  gangrène,  les  ulcères,  etc. 
Elle  demande  un  sol  léger  et  une  exposition  chaude;  elle  est 
annuelle  et  fleurit  en  pleine  terre  dans  le  climat  de  Paris; 
mais  pour  avoir  de  ses  graines , il  est  nécessaire  d’en  tenir 
quelques  pieds  en  pots  dans  l’orangerie.  (B.) 

SIGNALEMENT  DES  BESTIAUX.  Presque  tous  les  ani- 
maux domestiques  ont  des  taches  , des  aecidens  naturels,  qui 
permettent  de  les  distinguer  les  uns  des  autres  et  de  les  récl%- 
mer  , dans  certains  cas , avec  certitude.  Pour  assurer  d’autant 
plus  leurs  droits  de  propriété  en  cas  de  perte  ou  de  vol,  les 
cultivateurs  doivent  faire  faire  le  signalement  de  ceux  qu’ils 
possèdent  par  deux  prud’hommes , et  le  faire  viser  par  le  maire 
de  leur  commune.  • 

Ce  signalement  contiend  ra  leur  âge , leur  hauteur , leur  lon- 
gueur, deur  couleur,  la  place  et  la  couleur  des  dilférentes 
taches  qu’ils  offrent  et  la  distance  respective  de  quelques-unes 
d’elles , les  défauts  naturels  et  apparens , les  mutilations,  bles- 
sures et  autres  marques  artificielles.  Plus  ces  objets  seront 
détaillés  et  moins  le  signalement  sera  susceptible  d’étre  atta- 
qué en  justice  ; cependant  il  n’est  pas  nécessaire  qu’il  soit  mi- 
nutieux. , ■ ■ • -■  «i  r- 

Comme  en  général  l’habitude  de  faire  rend  plus  habile  , les 
cultivateurs  fwont  bien  d’appeler  un  artiste  vétérinaire  pour 
faire  le  procès  - verbal  du  signalement  de  leurs  bestiaux.  La 
petite  dépense  que  cela  leur  occasionnera  sera  de  beaucoup 
compensée  par  la  certitude  de  la  propriété,  en  cas  des  événe- 
mens  précités.;  • 

Quant  aux  bestiaux  qui  sont  d’une  seule  couleur , voyez  au 
mot  Marque  DES  BESTIAUX.  (B.)  dr'  .....  .. 

SILENE , Silene.  Genre  de  plantes  de  la  décandrie  trigynie 
et  de  la  famille  des  caryophyllées , qui  réunitÿlus  de  quatre- 
vingts  espèces , dont  quelques-unes  sont  très-communes  dans 
les  campagnes  et  d’autres  se  cultivent  daiu  les  jardins.  i 
^ Les  es^ces  de  ce  genre  ont  les  feuilles  opposées , conéea  ; 
)ea  t^ges  vitreuses , et  les  fleurs  tantét  solitaires , tan  tût  réu- 
nies ou  en  corymbes.  Celles  qu'il  est  le  plus  utile  do 
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Le  SiLÈNB  PERcuiÊ  , Silene  nutans  , Lin. , qui  a les  racine’ 
vhrnces  ; les  tiges  pubesceiites , rameuses , hautes  d’un  à 2 
pieds  \ les  feuilles  radicales  spatulées  ; les  caulinaires  étroites; 
les  fleurs  blanches , disposées  en  panicule  penchée  et  unilaté- 
rale ; les  pétales  bifides.  Il  se  trouve  dans  les  prés  montagneux, 
les  friches  les  plus  arides,  et  fleurit  au  milieu  du  printemps. 
Le«  vaches  refusent  de  le  manger , mais  les  chèvres , les  mou- 
tons et  sur-tout  les  chevaux  l’aiment  beaucoup.  Il  est  des  lieux 
où  il  est  très-commun.  Quoique  peu  brillant , il  peut  concourir 
ù l’embellissement  des  jardins  paysagers,  et  on  fera  bien  d’y 
en  placer  quelques  pieds.  * ^ ' 

Le  SiLÙME  MOUSSEUX,'  Silene  acaulis  y Lin.  , a les  racines 
vivaces;  les  tiges  hautcSi^’un  à 2 pouces;  les  feuilles  courtes  et 
linéaires;  les  fleurs  rouges,  solitaires  et  terminales  ; les  pétales 
échancrés.  11  se  trouve  sur  les  hautes  montagnes,  où  il  forme 
des  gazons  serrés  du  plus  grand  éclat  quand  il  est  en  fleur  , 
<jest-à-dire  au  milieu  de  l’été.  Transporté  dans  les  jardins  , il 
perd  beaucoup  de  sa  beauté  en  prenant  de  la  hauteur,  aussi  l’y 
cultive-t-on  rarement. 

Le  SiEÙKE  GAULOIS  a les  racines  annuelles;  les  tiges  velues  , 
hautes  d’un  pied;  les  feuilles  oblongues  ; les  fleurs  rougeâtres 
et  disposées  en  épis  unilatéraux.  Il  se  trouve  dans  les  champs 
de  blé  f en  terrain  sablonneux  et  aride , quelquefois  en  si 
grande  abondance  qu’il  en  couvre  la  surface.  Il  n’est  pas  fa- 
cile de  l’extirper , parce  qu’il  donne  ses  graines  avant  la  ré- 
colté du  blé,  et  que  ces  graines  se  conservent  plusieurs  années 
dans  la  terre  sans  germer.  Lorsqu’il  est  en  moindre  quantité 
il  nuit  peu  aux  récoltes , ses  tiges  étaut  grêles  et  peu  garnies 
de  feuilles. 

Le  Silène  conique  et  le  Silène  anglais  sont  souvent  dans 
le  même  cas. 

Le  SiLÈNE-ciNQ-PLAiEs,  Silene  quinque  vulnera  , Lin. , a 
les  racines  annuelles  ; les  tiges  hautes  de  8 à 10  pouces  ; les 
feuilles  rudes  au  toucher  ; les  fleurs  disposées  en  épis  unila- 
téraux ; les  pétales  entiers,  rouges  et  bordés  de  blanc.  II  est 
naturel  aux  parties  méridionales  de  l’Europe  et  fleurit  en  été. 
On  le  cultive  dans  les  jardins,  à raison  de  l’élégance  de  ses 
fleurs.  C’est  dans  les  plates-bandes  des  parterres  et  en  petites 
touffes  qu’il  produit  le  plus  d’effet.  Il  faut  le  semer  en  place 
dès  les  premieiÿ  jours  du  printemps,  si  on  veut  jouir  datons  ses 
agrémens. 

Le  SiLÈNd-AsMEKiA  a les  racines  annuelles  ; les  tiges  ra- 
meuse» et  visqueuses  ; les  feuilles  larges,  ovales,  et  d’un  vert 
gUnique;  les  fleurs  rouges,  disposées  en  faisceau  terminal  ; les 
pétales  entiers.  11  se  trouve  dans  les  mêmes  endroits  que  le  prê- 
chent, et  se  cultive  comme  lui  dans  les  jardins  , où  il  fleurit 


Digilized  by  Google 


s I L 5t 

»out  l’élé  et  oit  il  donne  une  variété  à fleurs  blanches  : on  l’y 
conuait  sous  lu  nom  ü' attrape-mouche ^ parce  que  les  mouches 
SC  prennent  dans  la  viscosité  de  ses  tiges,  et  y périssent  sou- 
vent en  grand  nombre.  La  manière  de  le  semer  ne  diffère  j>as 
de  celle  indiquée  jilus  haut.  (B  ) 

SILEX.  Pierre  se  cassant  en  frogmens  conchoïdes , assez  dure  ' 
pour  rayer  le  verre,  donnant  des  étincelles  avec  le  briquet, 
et  infusible  sans  addition,  qu’on  trouve  dans  les  pays  à couches, 
soit  dans  les  craies  , soit  dans  les  argiles  superHcielles,  et  qui 
^ varie  dans  sa  couleur  depuis  le  noir  brun  le  pins  foncé  jusqu’au 
fauve  le  plus  clair  et  le  plus  transparent. 

Tous  les  phénomènes  de  position  que  présente  le  silex  ten- 
dent à prouver  que  sa  formation  est  très  - moderne , et  que 
cette  formation  a eu  lieu  dans  l’eau  douce.  Cuvier  et  Bron- 
giiiart  ont  rais  ce  fait  au  rang  des  indubitables  par  leur  mé- 
moire géologique  sur  les  environs  de  Paris  , inséré  dans  les 
Annales  du  Muséum.  L’analyse  de  celte  pierre  donne  potir  ses 
principes  constituans  la  terre  qui , de  son  nom , a pris  celui  de 
siliceuse,  et  un  peu  de  fer.  Exposée  long-temps  à l’air,  sa  sur- 
face et  ensuite  son  intérieur  se  décomposent  et  passent  à l’état 
d’argile. 

Le  silex  forme  toujours  des  masses  isolées  solides  , ou  rem- 
plies de  cavités  irrégulières;  les  unes  et  les  autres  tantôt  dis- 
posées en  lits  parallèles  à l’irorizon,  ou  tantôt  dispersées  ir- 
régulièrement dans  les  couches  de  craie  ou  d’argile.  Avec  les 
premières  on  fait  les  pierres  à fusil , les  pierres  à briquets  , et 
on  bâtit  des  maisons  peu  solides,  par  la  difficulté  d’en  faire  les 
assises  régulières  ; avec  les  secondes  ou  forme  les  meules  de  v 
moulin  , et  on  bâtit,  des  maisons  très-durables,  par  la  facilité 
qu’a  le  mortier  ou  le  plâtre , en  s’introduisant  dans  les  cavités, 
d’en  lier  les  diverses  parties.  ( Voyez  Meulière»  ) On  trouve  • 
de  ces  masses , qui  se  rapprochent  fréquemment  de  la  forme 
globuleuse,  dont  le  diamètre  est  de  plusieurs  toises,  et  d’autres 
qui  ont  à peine  quelques  lignes.  Les  silex  solides  sont  généra- 
lement plus  tendres,  plus  faciles  à casser  en  lames  minces  lors- 
qu’ils sortent  de  la  terre  que  lorsqu’ils  ont  été  exposés  à l’air 
pendant  quelque  temps.  Aussi  conserve-t-oii  dans  l’eau  celles 
de  ces  masses  solides  qui  sont  propres  à faire  des  pierres  à fusil, 
car  toutes  ne  le  sont  pas. 

Si  les  silex  étaient  tous  en  place,  ils  n’auraient  aucune  in- 
fluence sur  l’agriculture,  mais  la  destruction  des  montagnes 
qui  en  contenaient  les  a rendus  si  abondans,  que  le  sol  de  can- 
tons fort  étendus  est  presque  entièrement  composé  de  leurs^ 
fragmens  arrondis  par  le  frottement  qu’ils  ont  éprouvé  dans 
les  rivières  qui  les  ont  charriés.  Lorsque  ces  fragmens  sont 
aplatis,  ils  prennent  le  nom  de  GiU.ETÿ'lorsqu’ilssoiit  globu- 
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leux  et  de  plu*  d’un  pouce  de  diamètre  , on  le»  appelle  Cail- 
loux ; lorsqu’ils  ont  quelques  Wnes  seulement  de  grosseur  , 
iis  prennent  la  dénomination  de  Graviers  ; encore  plus  petits, 
c’est  le  Sable.  Voyez  ces  diffiérens  mots  et  le  mot  Sablonneux, 
où  il  sera  question  de  la  nature  agricole  des  terres  oii  se  trou- 
vent des  fragméni  de  silex  des  plus  petites  proportions.  (B.) 

SILHOS.  Nom  des  Fosses  a grains  dans  quelques  parties 
de  l’Espagne.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SILICE.  On'appelle  ainsi  la  terre,  base  des  silt  x.  Voyez 
Quartz,  Silex,  Caillou,  Grès. 

La  silice  est  très  - abondante  dans  les  graminées  et  familles 
voisines,  c’est  dans  l’écorce  qu’on  en  trouve  le  plus.  Le  rotang 
donne  quelquefois  des  étincelles  lorsqu’on  le  frappe  avec  le 
briquet.  (B.) 

SlLlGULE.  Fruit  d’une  partie  des  fleurs  de  la  famille  des 
crucifères  ou  tétradynames.  11  esc  constitué  par  deux  panneaux 
très-courts,  aplatis  ou  sphénoïdes  , entiers  ou  écbancrés,  sé- 
parés par  une  cloison  et  contenant  une  ou  plusieurs  semences 
attachées  à la  suture  des  panneaux.  Voyez  Plantes  cruci- 
rèRES  et  SlLIQtE.  (B.) 

SILlQUARTftUM.  Nom  latin  du  gainieh. 

SILIQUE.  Sorte  de  péricarpe  qui  appartient  particulière- 
ment à Une  section  des  plantes  crucifères  ou  tétradynames.  Ï1 
est  composé  par  deux  panneaux  très-allongés , divisés  dans 
leur  longueur  par  une  cloison  membraneuse  , et  renfermant 
des  semences  attachées  il  la  suture  des  panneaux.  Voyez  aux 
mots  Plantes  CRUcirèREs  et  Silicule.  (B.) 

MLLBE.  Fosse  dans  laquelle  on  plante  la  vigne  darts  beau- 
coup de  lieux. 

line  sillée  est  plus  ou  moins  large , plus  ou  moins  profonde, 
plus  gRi  moins  longue  selon  les  lieux,  mais  cependant  dans 
des  li'niites  assez  circonscrites , excepté  pofir  la  longueur,  qui 
peut  être  la  même  que  la  largeur  de  la  V’Igne.  Voyez  ce  mot 
ainsi  qûe  ceux  Pouée  , Paillot  et  Orne.  (B.) 

SILLON . Mesure  de  superficie  pour  les  champs.  Voyez  Me- 

’kUR'E. 

■SlLLWl.  Ouverture  faite  dans  la  tetre  par  la  charrue.  Voy. 
L'aROur  et  Charrue. 

Pour  être  bien  fait,  un  sillon  doit  être  droit,  également 
iatge  et  également  profond  dans  toute  sa  longueur.  Il  n’est 
^8  aàtfné  à tout  te  'monde  de  tfRcer  corivënablèfnèrit  un  sil- 
lon ; là,  édmme  dans  tant  d’ai'ts , Ü ftiut  de  l’habitude  polir 
.llien  feirc. 

- lja  l*i*géùr  dhin  sHlbta  dSpèfiid  dô'céllfi  du  Sftc'de  la  chafruè 
fedmbiu'én.Vfec  la’foémë'de  son  ôVeîlle  lorSqu’elte'en  a.  Sa  'pro- 
fbadëurest  lasnite'del’hldiriàlsoa  dela'piei&iëre  de  éeS  pièces, 
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<le  celle  du  sol  et  de  la  hauteur  de  l’oreille.  Lorsque,  pour 
une  profoudeur  do  3 pouces,  ou  se  sert  d’une  oreille  ou  trop 
grande  ou  trop  petite , il  n’y  a pas  renversement  complet  de  la 
terre  soulevée;  ce  qui  est  un  grave  inconvénient. 

On  doit  proportionner  la  longueur  des  sillons  4 la  force  des 
chevaux  ou  des  bœufs  employés  au  labour,  parce  qu’il  y a des 
inconveniens  à laisser  reposer  ces  animaux  pendant  la  durée 
de  son  tracé  ; c’est-à-dire  qu’il  faut  qu’ils  agissent  constam- 
ment avec  égalité  jusqu’à  te  qu’il  soit  fini.  ^ 

En  général,  les  sillons  étroits  valent  mieux  que  les  sillons 
larges , parce  qu’ils  divisent  mieux  la  terre.  Il  est  bon  de«les 
faire  , en  conséquence , plus  larges  dans  les  terres  légères  que 
dans  les  terres  fortes , dans  les  terres  depuis  long-temps  en  la- 
bour que  dans  celles  qu’on  défriche. 

Les  sillons  qui  traversent  les  autres  pour  favoriser  l’écoule- 
ment des  eaux  s’appellent  des  maîtres.  Us  doivent  suivie  l’in- 
clinHison  des  terres,  et  par  conséquent  être  le  plus  souveqt 
irréguliers  ; ou  gagne  cependant  toujours  à les  faire  droits  lors- 
qu’on le  peut. 

C’est  mal  à propos  qu'on  appelle  sillons  les  petites  raie§ 
creuses  qui  sont  formées  par  la  terre  enlevée  des  sillons;  mais 
l’usage  a prévalu  et  il  faut  le  respecter.  Ces  raies  indiquent  li* 
nombre  de  sillons,  mais  un  champ  labouré  n’a  plus  qu’un  on 
deux  véritables  sillons,  selon  que  fa  charrue  était  à oreille  mo- 
bile ou  à oreille  fixe.  (B.) 

S1LLÜ!N.  C’est  le  sillon  de  quatre  raies  dans  le  département 
de  Lot-et-Garonne.  (B.) 

SILLONNER.  C’est  tracer  des  sillons.  (B.) 

SILLONNECR.  On  a donné  ce  nom  à une  houe  à cbeyal 
fort  légère,  quoique  formée  de  plusieurs  socs  et  proi>re  à donner 
des  binages  d’été  dans  l’intervalle  des  cultures.  P'oyez  Hou^ 

A CHEVAL.  (B.) 

SILO.  Nom  basque  qui  correspond  à celui  de  fosse  a grains. 

81LPI1ION,  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie 

nécessaire  et  de  la  famille  des  corymbifères , qui  renferme  une 
douzaine  d’espèces  indigènes  à l’Amérique  septentrionale  j 
dont  deux  ou  trois  sont  propres , par  leur  grandeur,  à sprvir 
d’ornement  dans  les  parterres  et  dans  les  jardins  paysagers , et 
qu’on  jr  cultive  quelquefois  à cet  effet. 

Le  SiLPHioN  X FEUILLES  pÉcuuFÉxs , SUphium  lacààafum , 
Lin.  , a Iss  racines  vivaces , la  tige  cylindrique,  presque  nue , 
bérissée , rameuse  à son  sommet  ; las  feuilles  alternes , très- 
grandes  , pinnéss , sinuées , les  radicales  longuementpétiolées; 
tes  fleurs  jaunes , peu  nombreuses  et  assez  larges.  Il  est  pri- 
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ginaire  de  la  Caroliae,  où  je  l’ai  observé,  et  il  se  cultive  dan» 
quelques  jardins,  où  il  Ueurit  à la  lin  de  l’été.  C’est  une  plante 
très-remarquable  par  sa  hauteur,  qui  surpasse  ordinairement 
6 pieds , et  qui  ne  manque  pas  d’élégance.  On  la  place  au  milieu 
des  grands  parterres  ou  entre  les  buissons  des  derniers  ranj^s 
des  bosquets  des  jardins  paysagers. 

Le  SiLPiiioN  PERFOi.ié  a les  racines  vivaces,  les  tiges  qua- 
drangulaires , glabres,  hautes  de  8 à lO  pieds;  les  reuilles 
opposées,  conées,  deltoïdes,  dentées,  glabres,  assez  grandes; 
les  Heurs  jaunes  et  disposées  en  corymbe  terminal.  11  croit 
dans  les  mêmes  lieux  que  le  précédent , se  cultive  dans  les 
mêmes  jardins  et  fleurit  à la  même  époque.  Souvent  il  forme 
de  grosses  touffes  fort  agréables  J mais  moins  élégantes  que 
celles  de  la  précédente . 

Ces  deux  espèces  , les  seules  que  je  crois  nécessaire  de  citer 
ici,  demandent  une  terre  substantielle,  légère  et  un  peu  fraU;he, 
pour  produire  de  belles  tiges , mais  elles  réussissent  en  général 
dans  tous  les  terrains.  Ou  les  multiplie  par  leurs  graines,  qu’on 
sème  au  printemps  dans  une  planche  bien  préparée  et  bien 
abritée.  Les  pieds  qui  proviennent  de  ces  graines  peuvent  être 
rois  en  place  le  printemps  suivant , mais  ne  fleurissent  généra- 
lement que  la  seconde  et  mémo  que  la  troisième  année.  On  les 
multiplie  aussi,  et  bien  plus  fréquemment , sur-tout  la  seconde 
espèce,  par  la  séparation  des  bourgeons  des  vieux  pieds,  effec- 
tuée en  automne,  séparation  dont  les  résultats  donnent  des 
Heurs  dès  la  même  année.  (B.) 

SIMPLE.  Ce  nom  s’applique  vulgairement  aux  plantes  em- 
ployées en  médecine. 

On  dit  aussi  qu’une  fleur  est  simple  , par  opposition  aux 
fleurs  seini-doiducs  et  aux  fleurs  doubles,  lorsqu’elle  n’a  que 
le  nombre  de  pétales  qui  lui  est  assigné  par  la  nature,  frayez 
Fleur  douule,  Ané.moxe,  Renoncule,  Jaciniiie  et  Rose. 

Il  fut  une  époque  où  un  amateur  aurait  eu  honte  de  laisser 
voir  uneseii  le  fleur  sim  pie  dans  son  jardin.  Au  jourd’huion  ne  les 
repousse  plus  , on  trouve  qu’une  anémone  simple  brille  même 
à EÔté  d’une  anémone  double.  D’ailleurs  on  a remarqué  que 
les  fleurs  simples,  lorsqu’elles  sont  odorantes,  le  sont  plus 
que  les  doubles  de  la  même  espèce.  (B.) 

SIROPS.  Ce  sont  des  lit|uides  chargés , à l’aide  de  l’infu- 
sion, de  la  décoction,  de  la  trituration,  de  la  distillation  de 
sucs  d’herbes  ou  de  fruits,  de  princijrcs  extractifs  muqueux, 
odorans  , huileux  , résineu.x  et  salins , auxcpiefs  on  ajoute  du 
miel  ou  du  sucre  pour  les  garantir  de  la  fermentation  , dans  la 
proportion  environ  du  double  du  poids  du  liquide;  il  en  faut 
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moins  pois  les  sirops  acides , et  davantage  pour  ceux  pré- 
parés pour  être  consommés  pendant  l'été. 

11  existe  dans  les  pharmacies  beaucoup  de  sirops  , qu’il  est 
possible  encore  de  multiplier  et  de  varier  autant  qu’il  y a de 
médicamens  solubles  dans  l’eau  ou  dans  les  acides  végétaux  ÿ 
on  les  nomme  simplss  lorsqu’ils  ne  sont  chargés  que  des  prin- 
cipes d’une  seule  substance  , et  composés  quand  ils  contiennent 
ceux  de  plusieurs. 

Le  degré  de  cuisson  que  doit  avoir  le  sirop  est  déterminé  au 
moyen  de  l’aréomètre  de  Baumé  ; il  faut  que  cet  instrument 
indique  3i  degrés  au  moment  où  l’ébullition  se  manifeste. 
Telles  sont  les  règles  générales  pour  la  préparation  des  sirops 
qni  ont  pour  base  le  sucre  ou  le  miel. 

Sirop  de  sucre.  On  prend  la  quantité  de  cassoniiade  do  l’es- 
jjèce  de  celle  qui  est  la  plus  grasse  et  par  conséquent  la  moins 
cristallisable  , on  y ajoute  le  double  de  son  poids  d’eau  ; le 
mélange  mis  sur  le  feu , clarifié  au  moment  où  il  bout , et  par- 
faitement écumé,  est  amené  par  la  cuisson  à la  consistance 
d’un  sirop  qui  marque  33  degrés  quand  il  est  refroidi. 

Sirop  de  vinaigre.  Ce  sirop  est,  comme  celui  de  groseille,  de 
verjus  ou  d’épine-vinette  . qui , étendu  dans  une  certaine 
quantité  d’eau  , offre  une  boisson  rafraîchissante  , d’une  sa- 
veur très-agréable.  On  le  prend  avec  plaisir  dans  les  chaleurs 
vives  de  l’été.  11  désaltère  promptement,  délicieusement  et  à 
peu  de  frais  ; la  préparation  en  est  simple  , il  n’y  a personiif 
qui  ne  soit  dans  le  cas  de  l’exécuter  en  suivant  exactement  te 
que  nous  allons  indiquer. 

Sirop  de  vinaigre  framboisé.  Prenez  i6  onces  de  vinaigre 
framboisé  (on  verra  la  préparation  au  mot  Vinaiobe  ) et 
3o  onces  de  sucre , qu’on  metrra  par  morceaux  dans  un  ma- 
tras  , et  sur  lequel  on  versera  le  vinaigre.  Le  matras , bien 
bouché,  sera  placé  à la  chaleur  du  bain-marie  j dès  c{ue  le 
sucre  est  fondu,  on  laisse  éteindre  le  feu;  et  le  sirop  étant 
refroidi,  on  le  met  en  demi-bouteilles  qu’il  faut  avoir  soin  de 
bien  boucher  et  de  placer  dans  un  lieu  frais. 

V bn  prépare  avec  le  suc  du  verjus  exprimé,  fermenté  et 
filtré , un  sirop  également  fort  agréable  et  rafraîchissant , en 
faisant  fondre  aS  onces  de  sucre  dans  une  livre  d’acide. 

■^Sirop  de  miel.  C’est  dans  ce  moment  qu’il  faudrait  repro- 
duire les  usages  qu’on  faisait  du  miel  à la  place  du  sucre,  et 
rappeler  qu’il  était  autrefois  la  hase  des  sirops  et  des  ekc- 
tuaires  purgatifs,  puisque  par*  lui -même  il  a la  propriété 
relâchante  comme  toutes  les  matières  abondantes  en  mucosc- 
aucre. 
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Pour  préparer  ce  sirop , on  expose  !e  miel  blanc  au  feu  y et 
dès  qu’il  monte  on  jette  nn  peu  d’eau  froide  , on  le  retire  sur- 
ïe-cliamp  , on  laisse  reposer  , on  écume,  et  on  ajoute  la  quan- 
tité d’eau  strictement  nécessaire  , afin  de  lui  donner  prompte- 
iirent  la  consistance  d’un  sirop  ; c’est  à peu  près  trois  parties 
de  miel  sur  nne  d’ean. 

Pour  affaiblir  le  goût  particulier  du  miel , qui  décèle  tou- 
jours sa  présence  dans  certaines  préparations  domestiques  où 
il  entre,  plusieurs  tentatives  ont  été  faites;  on  l’a  fait  bouillir 
ëfttré  autres  avec  du  charbon  bien  lavé  j inais  M.  Henry,  qui 
a essayé  les  miels  de  tous  les  pays  de  la  France,  a remarqué 
qii’il  est  bien  possible  de  diminuer  par  ce  moyen  la  couleur 
et  la  saveur  de  sirop  de  miel,  mais  qu’on  ne  parviendra  jamais 
à l’assimiler  à celui  du  sucre  de  canne  et  que  son  cachet  sub- 
sistera toujours. 

Sirops  sans  U secours  du  sucre  ou  du  miel.  De  toutes  les 
parties  des  végétaux  cultivés  en  Europe  qui  renferment  une 
plus  grande  quantité  de  corps  sucrant , les  riiisins  occupent  le 
premier  rang,  et  sur-tout  les  raisins  du  midi  , vu  qu’ils  con- 
tiennent moins  d’eau  et  de  matière  extractive,  et  fournissent 
par  conséquent  des  sirops  plus  abondans  et  plus  faciles  à* 
préparer  (i). 

Si  les  différentes  espèces  et  variétés  de  raisins  ne  con- 
viennent pas  toutes  à la  cuve , il  n’en  existe  pas  une  seule  qui , 
dans  les  grands  et  petits  vignobles , quand  l’année  est  bonne  , 
ne  puisse  servir  à faire  des  sirops  ; mais  , quel  que  soit  le  rai- 
sin qu’on  choisisse,  il  doit  être  parfaitement  mûr,  parce  qu’on 
B remarqué  que  do  deux  parties  cueillies  dans  une  même  vigne 
à trois  jours  d’intervalle  de  beau  temps  , l’une  a donné  jus- 
qu’à cinq  pour  cent  de  plus  de  sirop  concentré  au  même  degré 
que  la  première;  ce  qui  doit  servir  à prouver  combien  on  perd 


(i)  Lorsque  mon  ami  et  coUahorateur,  l’estimable  Parmentier,  rédi- 
geait cet  article,  le  ancre  était  extrêmement  cher  et  le  vin  presque  sans 
valeur,  à raison  de  la  guerre,  aussi  le  sirop  de  raisin  était  une  pro- 
duction de  première  importance,  aussi  tous  les  amis  de  leur  patrie,  et 
Parmentier  a leur  tête,  faisaient-ils  Icsplus  grands  ell'orls  pour  en  periéc- 
tiohner  et  en  étendre  la  production.  De  la  les  nombreux  ouvrages  sur 
ce  sujet,  qui  lui  sont  dns;  de  l’étendue  de  cet  article. 

Aujourd’hui  que  ie  sucre  de  canne  est  à bon  compte , que  le  vin  se 
vend  bien,  les  cultivateurs  sont  moins  intéressés  à fabriquer  du  sirop 
de  raisin  , qu’ils  ne  vendraient  pas  et  qui  serait  sujet  à lèrmcntir  au 
printemps;  c’est  par  cette  raison  qu’excepté  quelques  propriétaires  de 
vianeset  seulement  pour  leur  nsa^ , nul  d’entre  eux  n'en  la  brique  plus. 

J’aurais  donc  pu  réduire  de  b aucoun  cet  article  , mais  le  respect  (jont 
je  fais  profession  pour  la  mémoire  de  Parmentier  s’y  est  opposé. 

(A'ote  de  U.  Base.) 
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on  on  gagne  d’alcool  et  de  sirop  quand  les  circonstances  dé- 
terminent les  vendanges  hâtives  ou  tardives. 

C’est  donc  la  maturité  parfaite  qui  doit  régler  tout  le  tra- 
vail dont  il  s’agit.  Il  existe  au  midi  de  la  France  des  raisins 
tellement  abondans  en  matière  sucrée  que,  légèrement  pressés, 
ils  poissent  les  mains;  chaque  grain  pourrait  même  être  con- 
sidéré comme  un  vase  rempli  de  sirop  , et  le  moût  qu’il  pro- 
duit en  fournit  jusqu’à  un  tiers  de  son  poids  bien  conditionné. 

Il  est  important  de  ne  cueillir  le  raisin  que  par  un  temps 
sec,  après  que  le  soleil  a enlevé  la  rosée,  et  de  choisir  les 
grappes  dont  les  raisins  ne  soient  pas  trop  pressés.  On  a cons- 
tamment observé  que  du  raisin  cueilli  par  un  temps  sec  , et 
laissé  étendu  sur  des  claies , donnait  un  moût  jdns  riche  en 
matière  sucrante  au  bout  de  deux  jours , que  s’il  eût  été  ex- 
primé à l’instant  de  la  cueillette. 

Quand  après  la  vendange  on  jouifencore  de  quelques  rayons 
de  soleil,  qu’il  n’y  a rien  à redouter  de  la  part  des  oiseaux  et 
des  insectea,  il  est  avantageux  d’en  profiter  pour  laisser  plus 
long-temps  le  raisin  au  cep  perdre  de  son  eau  surabondante  de 
végétation,  augmenter  son  état  sucré,  et  diminuer  les  frais 
•■^d’évaporation.  Dans  le  cas  contraire  , il  faut  se  hâter  de  le 
rentrer  à la  maison , de  l’exposer  sur  des  claies  ou  de  la  paille  : 
comme,  pour  en  faire  du  vin  de  liqueur  de  ce  nom  , attendre 
qu’il  soit  un  peu  fané , pour  le  porter  au  pressoir. 

On  doit  prendre  garde  cependant  que  cette  dessiccation  préa- 
lable et  spontanée  , si  essentielle  pour  les  raisins  du  nord , ne 
soit  portée  trop  loin  au  midi , où  l’évaporation  se  fait  beaucoup 
plus  rapidement,  attendu  que  l’on  serait  forcé,  comme  àTé- 
nédos  en  Archipel , d’y  ajouter  de  l’eau , pour  donner  au^oût 
la  fluidité  nécessaire  pour  couler  : autrement  il  en  resterait 
beaucoup  dans  le  marc  , qui  serait  autant  de  perdu  pour  la 
confection  des  sirops.  Mais  le  temps  le  plus  favorable  pour  se 
livrer  à ces  opérations  , c’est  après  la  vendange  et  lorsque  le 
raisin  a acquis  autant  de  maturité  qu’il  peut  en  obtenir , laissé 
au  cep  ou  mis  sur  de  la  paille. 

11  parait,  d’après  les  expériences  faites  comparativement 
au  midi  de  la  France  , sur  les  raisins  rouges  et  sur  -les  raisins 
blancs,  que  ce  sont  ces  derniers  qui  ont  constamment  fourni 
le  produit  le  moins  coloré , le  plus  abondant  et  le  plus  parfait  ; 
qu’il  n’y  a que  ceux-là  qu’on  se  propose  désormais  de  consacrer 
nu  Mrop  et  à la  conserve  ; la  même  remarque  a eu  lieu  égale- 
ineatau  nord.  M.  Henry,  chef  de  la  pharmacie  centrale  , a re- 
connu que  le  raisin  blanc  meslier,  très-commun  dans  les  envi- 
rons de  Paria,  est  aussi  celui  qu’il  faut  préférer,  parce  qu’il 


Digilized  by  Google 


58  SIR 

mWit  plus  promplcnicnt,  plus  Cacilement , et  qu'il  est  sensi- 
blement plus  sucré. 

Chaque  canton  parait  avoir  une  nomenclature  particulière 
pour  désigner  les  espèces  de  raisins  qu’il  produit.  Celles  qu’on 
apjiellcè  Sergerac  blanc  similAon  et  muscat  faux  , ou  muscade, 
■ont  ce  qu’il  y a de  mieux  pour  la  confection  des  sirops  , et 
donneront  toujours  à la  fabrique  un  grand  renom. 

Les  raisins  blancs,  en  outre,  Sont  susceptibles , plus  que  les 
rouges,  d’acquérir  sur  le  cep  un  excès  do  maturité  , que  l’on 
.ipjielle  pourri , sorbe.  11  est  vrai  que,  dans  cet  état  , le  raisin 
au  nord  est  réellement  gèté , mais  est  au  nr.di  au  point  le  plus 
sucré  qu’il  puisse  atteindre. 

Pour  le  vendanger  on  suit  tous  les  jours  la  vigne  avec  un 
panier  dans  lequel  on  fait  tomber  les  grains  sphacélés,  comme 
pourri  è leur  surface;  et  c’est  de  ce  raisin  que  l’on  retire,  par 
expression,  un  moût  très-sirupeux , qui,  après  la  fermenta- 
tion, fournit  ce  vin  doux  ei  agréable,  et  si  recherché  en 
Hollande. 

On  devrait  préférer,  au  nord  sur-tout,  les  espèces  liâtives  , 
vu  qu’elles  auraient  le  temps  d’acquérir  plus  de  maturité  ; les 
tardives  conviendraient  mieux  au  midi , où  le  froid  et  les  pluies 
sont  moins  redoutables  ; en  les  laissant  au  cep  ou  étendues  sur^ 
ia  paille  quelque  temps,  elles  acquerraient  plus  de  matière 
sucrée. 

Mais  c’est  toujours  le  raisin  le  moins  cher  qu’il  ikut  se  pro- 
curer , parce  que  souvent  ce  n’est  pas  le  plus  sucré  qui  a or- 
dinaiiement  le  plus  de  prix,  témoin  à Alexandrie  , où  beau- 
coup de  raisins  blancs  ont  moins  de  valeur,  parce  qu’on  pré- 
tend que  le  vin  qui  en  résulte  nuit  ù la  santé  de  la  majeure 
partie  des  habitaiis,  qui  en  font  leur  boisson  journalière.  A 
j'tirin,  lenebbiülo,  raisin  de  prédilection , très-estime  pour 
!o  vin  , n’est  pas  le  plus  propre  aux  sirops;  ce  sont  les  raisins 
blancs  qTii  fournissent  les  vijis  les  moins  doux,  les  plus  sus- 
ceptibles de  se  conserver.  Eu  uiumot,  il  convient  de  choisir 
dans  chaque  vignoble  les  variétés  de  raisin  qui , par  la  dégiis-^ 
tation , annoncent  cire  les  plus  sucrées  et  les  moins  abondantes 
en  matière  extractive. 

C’est  lo  temps  et  l’expérience  qui  concourront  à établir 
la  préférence  qu’on  devra  accorder  à telle  ou  telle  espèce 
de  raisin  ; on  peut , il  est  vrai , recommander  dès  à présent  le 
grenache  blanc,  la  btanquelle,  le  maturo,  le  muscat  blanc, 
le  morillon  blanc  , le  meslier.  Le  travail  intéressant  que  mou 
estimable  collègue  Bosc  poursuit,  avec  autant  de  zèle  cpi»de 
connaissances,  sur  environ  deux  mille  plants  de  vigne  , qui , 
réunis  dans  la  pépinière  du  Luxembourg  sous  le  ministère  do 
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M.  Chaptal  ) sont  soumis  à la  même  culture , élèves  dans  le 
même  sol , exposés  au  même  climat  et  à la  même  (empératiire, 
déterminera  sans  doute  des  variétésde  raisinsdout  l'art  de  faire  - 
des  sirops  profitera  par  la  suite.  C'est  un  nouveau  service  qu'il 
aura  rendu  à l'agriculture. 

Sirop  doux  de  raisin.  De  quelque  espèce  que  soient  les  rai- 
sins, qu'ils  proviennent  du  midi  ou  du  nord,  le  sirop  qu'on 
en  obtient  est  toujours  plus  ou  moins  acide,  acidité  qu'il  perd 
par  la  saturation  du  moût,  d’où  résulte  ce  que  l’on  nomme  un 
sirop  doux.  Pour  parvenir  à cet  état,  cpiatre  opérations  prin- 
cipales sont  nécessaires;  savoir,  la  saturation  du  moût,  la 
clarification,  la  cuisson,  la  décantation. 

La  première  consiste  à exposer  au  feu  la  moût  qu’on  a pré- 
paré soi-même  , et  quand  il  approche  du  degré  de  l’ébullition  , 
à enlever  les  écumes,  à retirer  la  bassine,  à y ajouter  à diverses 
reprises  la  craie  étendue  d’un  peu  d’eau  meme  après  que 
l’effervescence  est  finie  , à agiter  chaque  fois  la  liqueur , et  à 
la  laisser  déposer  un  moment  avant  do  la  décanter. 

La  seconde,  à replacer  sur  le  feu  le  moût  écumé  et  désaci- 
difié,  et  quand  il  est  près  de  bouillir,  d’y  jeter  les  blancs 
d’œufs  cassés,  un  à un  , réunis  et  battus  avec  un  peu  d’eau  , 
de  passer  ensuite  la  liqueur  bouillante  à travers  une  étoffe  de 
laine. 

La  troisiènie  concerne  l’évaporation  du  moût , il  faut  la 
brusquer  en  se  servant  de  vaisseaux  plats  et  à large  ouverture, 
et  la  pousser  vivement  jusqu’à  ce  que  le  liquide  file  comme 
l’huile. 

11  s’agit,  dans  la  quatrième,  de  faire  refroidir  promptement 
le  sirop,  de  le  verser  ensuite  dans  des  vaisseaux  plussétroits 
que  larges,  de  no  les  décanter  que  quinze  jours  après  , pour  en 
séparer  le  dépôt  et  le  distribuer  dans  des  bouteilles  de  mé- 
diocre capacité  qu’on  place  au  frais. 

Sirop  acide  de  raisin.  On  prend  la  quantité  de  moût  qu’on 
veut  consacrer  à te  sirop  et  on  le  chauffe  jusqu’à  l’ébullitiou  ; 
il  se  rassemble  bientôt  à la  surface  du  liquide  une  grande  quan- 
tité de  matière  féculente,  albumineuso,  que  l’on  sépare  avec 
l’écumoire;  quand  la  liqueur  est  réduite  à-peu-près  à la  moitié 
on  la  verse  dans  une  terrine  évasée,  qu’on  laisse  déposer  dans 
un  lieu  frais  pendant  trois  jours. 

Au  bout  de  ce  temps,  on  décante  la  liqueur  et  on  la  remet 
sur  un  feu  vif  ; on  fait  évaporer  jusqu’à  la  consistance  d’un  si- 
rop clair,  que  l’on  verse  dans  un  vaisseau  de  terre  non  vernissé; 
la  liqueur  dépose  encore  une  certaine  quantité  dè  tartrite  aci- 
dulé de  potasse  ; étant  décantée  de  no\iveau  et  mise  à évapo- 
rer , elle  acquiert  la  consistance  d’un  sirop  bien  cuit. 
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Sirop  doux  de  raisins  sees.  On  égrnppe  les  raisin*  sâc*  de 
bonne  qnalité , qu'on  fait  macérer  pendant  trois  au  quatre 
heures  dans  suffisante  quantité  d’eau , ils  se  goniieut  cousidé- 
cablement  : alors  on  les  écrase  entre  les  mains  y puis  ou  en 
exprime  le  jus  à travers  une  toile  serrée;  on  délaie  le  mare 
avec  de  nouvelle  eau  , on  exprime  et  on  réunit  les  deux  li- 
queurs. 

On  met  le  mélange  dans  une  bassine  que  l’on  place  sur  le 
feu  y et  lorsque  la  liqueur  est  chaude  on  la  sature  avec  un 
excès  de  craie  ; on  retire  la  bassine  de  dessus  le  feu  et  on  passe 
la  liqueur  à travers  un  drap  de  laine;  on  la  remet  ensuite  dans 
la  bassine,  l’on  y ajoute  quelques  blancs  d’œufs  et  l’on  prcKède 
à l’évaporation  du  sirop,  en  ayant  soin  d’écumer.  Quand  le 
sirop  est  arrivé  au  degré  de  cuisson  convenable , on  le  repasse 
à travers  un  blanchet  et  on  le  porte  dans  un  endroit  frais  ; au 
bout  de  quelques  jours,  il  se  rassemble  au  fond  du  sirop  un 
dépôt  floconneux,  que  l’on  en  sépare  en  le  passant  de  nouveau 
à travers  un  blanchet  ; on  le  distribue  dans  des  bouteilles  pour 
l’usage. 

Sirop  acide  de  raisins  secs.  Après  quatre  faeiires  de  macéra- 
tion dans  l’eau,  les  raisins  étant  suffisamment  gonflés,  on  les 
écrase  dans  les  mains  et  on  les  exprime  fortement  à travers 
,une  toile  serrée;  on  traite  de  nouveau  le  marc  avec  de  l’eau 
et  on  réunit  les  liqueurs,  que  l’on  évapore  dans  une  bassine  à 
un  feu  vif;  quand  la  liqueur  est  rapprochée  à moitié  , on 
fouette  dans  deux  pintes  quelques  blancs  d’œufs , on  ajoute 
cette  liqueur  par  portions  dans  le  sirop , et  on  enlève  l’écume 
au  fur  et  à mesure  qu’elle  vient  nager  à la  surface. 

On  continue  l’évaporation  jusqu’à,  ce  que  le  sirop  soit  porté 
•U  degré  de  cuisson  convenable,  alors  on  le  passe  à travers  un 
blanchet  et  on  le  laisse  refroidir;  au  bout  de  quelques  jours, 
il  se  rassemble  au  fond  du  sirop  un  dépôt  floconneux  , et  it 
s’attache  aux  parois  du  vase  une  matière  cristalline  acide,  que 
l’on  sépare  en  passant  de  nouveau  à travers  un  blanchet;  on  le 
met  en  bouteilles  pour  l’usage. 

Ces  sirops  doux  et  acides  de  raisins  secs  assex  agréables  n’ont 
cependant  pas  l’avantage  de  ceux  tirés  des  raisins  frais. 

Sirop  de  raisin  rapproché  sous  forme  de  conserve.  Quand  l* 
■loât  est  près  de  bouillir  on  l’écume  et  on  continue  l’évapo- 
ration jusqu’à  la  réduction  des  trois  quarts  , on  diminue  alors 
la  chaleur,  on  agite  sans  cesse  la  masse  à me.sure  qu’elle  s’é- 
paissit , afin  d’empécher  qu’elle  ne  s’attaclie  aux  parois  et  au 
tond  de  la  bassine;  ce  qui  lui  donnerait  une  saveur  âcre  de 
caramel  au’elle  communiquerait  à tous  Les  objets  auxquels  on 
pourrait  l’associer. 

On  est  assuré  que  la  conserve  a acquis  le  degré  de  cuisson 
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convenable  quand  elle  est  devenue  d’un  brun  médiocrement 
feiicé,  et  qu’en  laissant  tomber  une  petite  masse  sur  une  as- 
siette de  faïence  elle  ne  s’affaisse  pas  , qu’elle  garde  la  cousis^ 
tance  d’un  miel  fort  épais  : on  la  verse  toute  chaude  dans  des 
pots  de  terre  non  vernissés  bien  propres,  qu’on  recouvre  le 
lendemain  dès  qu’elle  est  parfaitement  relroidie. 

Ce  sirop,  réduit  à l’état  de  conserve,  n’est,  à proprement 
parler,  que  la  réunion  des  principes  du  moût  sous  un  petit  vo- 
lume, qu’on  peut  garder  facilement  et  transporter  au  loin  pour 
être  employé  à faire  dés  sirops  doux  et  aigrelets,  ou  à raccom- 
moder à la  cuve  les  vins  verts  et  plats. 

Il  n’est  pas  douteux  que  si , dans  les  cantons  vignobles , les 
maîtresses  de  maison  voulaient  se  procurer  un  pot  de  5 à 
6 livres  de  cette  conserve , elles  pourraient  se  ménager  nue 
ressource  lorsque  leur  provision  annuelle  de  sirop  serait  ccut- 
soramée.  Voyez  Raisiné. 

Sirop  de  pommes.  Le  suc  de  ce  fruit,  comme  le  moût  de 
raisin,  réduit  aux  trois  quarts  de  sou  volume,  donne  un  liquide 
plus  acide  que  sucré , difficile  à clarifier  par  les  blancs  d’œufs. 
11  reste  opaque , susceptible  de  fermenter , ayant  le  goût  de 
pommes  cuites. 

On  préparait  autrefois  des  sirops  ^Ur  les  usages  de  la  mé- 
decine , avec  des  sucs  de  frnits  à pepiits  et  à noyaux,  mais  ils 
avaient  le  miel  pour  base;  nos  plus  anciennes  pharmacopées 
en  font  mention  comme  d’un  purgatif  fort  doux  : il  faut  donc 
les  laisser  dans  la  classe  où  ils  avaient  eu,  pendant  des  siècles, 
la  réputation  de  médicamens , et  ne  jamais  espérer  qu’ils  puis- 
sent servir  d’assaisonnement  à nos  alimens  et  à nos  'boissons. 
Us  ne  sont  sucrés  précisément  qub  pour  assaisonner  leur  propre 
pulpe  , aussi  tous  les  efforts  pour  en  faire  admettre  l’usage 
comme  supplément  du  sucre  ont-ils  échoué  , depuis  sur-tout 
qu’on  a apprécié  las  avantage^  incontestables  du  sirop  de  rai- 
sins. 

Le  nom  de  sirop  donné  aux  sucs  de  pommes  et  de  poires  ne 
leur  convientpas  davantage , puisqu’ils  ne  doivent  réellement 
leur  consistance  qu’à  la  matière  parenchymateuse  extractive 
dont  ils  abondent  : or,  ce  n’est  que  qt^d  ces  sucs  sont  em- 
ployés comme  véhicule  ou  excipient  sucre  , du  miel  ou  du 

moût  de  raisin  concentré , qu  ils  en  sont  saturés  jusqu’à  un 
certain  point,  que  la  liqueur  filante  visqueuse  qui  en  résulte 
mérite  d’étre  décorée  du.  nom  de  sirop  ; elle  n.’en  réunit  pas 
les  conditions  les  plus  essentielles. 

■SÎKOp  de  Après-avoir  vâpé  ces  racines,  nous  en  avons 

«Kpritné  le  auc  «u  moj'en  d’une  presse  ; nous  l’avons  clarifié 
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avec  des  blancs  d’œufs  et  fuit  évaporer  jusqu’à  consistance  de 
sirop  ; nous  en  avons  obtenu  une  once  euviron  par  livre  de 
racine  mondée  et  écorcée. 

On  con^'oit  que  s’il  est  aisé  de  faire  un  sirop  avec  les  fruits  , 
et  baies,  tels  que  les  raisins,  les  racines  potagères  les  plus 
abondantes  en  sucre  ne  peuvent  pas,  à cause  do  leur  contexture 
p ircnchymateuse  et  muqueuse  , subir  aussi  facilement  cette 
préparation  : de  quelque  manière  qu’on  s’y  prenne,  les  patates 
douces  , les  betteraves  offriront  toujours  plus  de  ressources  en 
substance  comme  ossaisonnement  ou  comme  nourriture;  on 
peut  en  dire  autant  des  fruits  à pépins  et  à noyaux,  auxqtiels  , 
il  ne  faut  pas  sonner  de  donner  la  forme  desirop  et  de  conserve. 

Les  plantes  qtii  contiennent  du  sucre  ont  été  indiquées , il  y 
a trente  ans,  dans  mes  Recherches  sur  les  végétaux  nourris- 
sans.  Je  vais  rappeler  ici  les  principales,  comme  je  l’ai  fait 
au  mot  l’ÉcuiF.  pour  les  plantes  dont  on  peut  extraire  de  l’ami- 
don : la  canne,  la  houtjue-sorgbo,  l’érable,  le  mais,  le  fro- 
ment , l’orge,  la  betterave,  la  carotte,  le  panais,  la  cli.4taigne, 
le  cliervi,  le  raisin,  la  cbâtaigne  d’eau,  la  gesse  tubéreuse, 
les  pois , les  fèves , les  orobles  et  la  réglisse.  (Pan.) 

Depuis  la  rédaction  de  cet  article,  M.  Kircliofi  a trouvé  le 
moyen  de  transformer  toutes  les  fécules  et  principalement  celle 
de  la  pomme  de  terre  en  sirop,  eu  la  faisant  bouillir  dans  de 
l’eau  chargée  d^in  centième  d’acide  sulfurique.  Celte  décou- 
verte, qui  met  le  sirop  à un  prix  extrêineinenl  bas,  peut  avoir 
une  grande  influence,  dans  l’avenir,  sur  l’agricullure  et 
l’économie  nirale  de  l’Eurojie.  Ne  fit -on  qu’employer  ce 
sirop  à l’amélioration  de  nos  mauvais  vins , ce  serait  déjà 
un  grand  avantage  : son  emploi  le  plus  étendu  en  te  moment 
piruit  être  la  fabrication  de  l’cau-de-vie  , fabrication  qui  doit 
lexessaircment  nuire  à celle  de  l’eau-de-vie  de  vin  , et  par 
cjnséqiient  aux  produits  de  nos  vignobles. 

Le  Deurre  se  conserve  plus  long-temps  dans  le  sirop  que 
d’aucuiie  autre  manière,  sur- tout  lorsqu’on  le  dispose  en 
boules  de  2 ou  3 pouces  seulement  de  diamètre.  (B.) 

SISON  , Si'son.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie  digynie 
et  de  là  famille  des  corymbifères,  qui  renferme  une  douzaine 
d’espèces,  parmi  les(^ell«s  deux  doivent  être  mentionnées  ici 
comme  s’einploy.aul  médecine.  Ses  caractères  ne  dill'èrent 
de  ceux  des  berfes  que  parce  «pie  sa  collerette  universelle  ii’cst 
qtie  de  quatre  folioles.  Voyez  au  mot  Berle. 

Le  SisoN  AMOME  est  une  plan  te  bisannuelle,  dont  les  feuilles 
sont  piniiées  et  les  ombelles  droites,  il  croit  dans  l’Euroi>e  mé- 
ridionale aux  lieux  Immldes.  Ses  semences  ont  une  od(mr  aro- 
matique .approchant  de  l’aiuome , cl  sont  euninies  dans  le* 
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plianiiacies,  où  on  en  fait  fréquemment  usaçe , s«.>us  le  uoni  Je 
faux  amome. 

Le  SisoN  AMMi  est  annuel,  a les  feuilles  trois  fois  pinnées 
et  leurs  divisions  linéaires.  11  est  originaire  des  mêmes  con- 
trées que  le  précédent.  Ses  fruits  ont  les  mômes  vertus;  on  les 
connaît  dans  les  pharmacies  sous  la  dénomination  d’a//im<  de 
Candie. 

^ Ces  deux  plantes  se  cultivent  dans  quelques  jardins  pour 
l’usage  de  la  médecine.  Leur  culture  ne  consiste  qu’à  semer 
leurs  graines  dans  un  lieu  bien  abrité , et  à les  arroser  co|>ieu- 
sement  dans  les  chaleurs , ainsi  que  les  plants  qui  en  provien- 
nent. (B.) 

SISBET.  On  donne  ce  nom  dans  lés  Pyrénées  à une  Féru^üB 
dont  les  feuilles  sont  piquantes.  (B.)  ' 

SISYMBRE,  Sisymbrium.  Genre  de  plantes  de  la  tétrady- 
uamie  siliqueuse  et  de  la  famille  des  crucifères , qui  rassembla 
plus  de  cinquante  espèces,  la  plupart  d’Europe,  et  dont  plu- 
sieurs sont  employées  en  médecine,  ou  si  communes  qu’on 
ne  peut  se  dispenser  de  les  connaître  quand  on  habile  la  cam- 
pagne. 

Les  sisymbres  ont  toutes  les  feuilles  alternes  et  les  fleurs  dis- 
posées en  épis  ou  en  corymbes.  Les  plus  importans  sont. 

Le  Sisymbee-Cresson  , qui  a les  racines  vivaces;  les  tiges 
couchées  par  leur  base;  les  feuilles  pinnées,  à folioles  arron- 
dies ou  pres(|uc  en  cœur;  les  siliques  courtes.  Il  se  trouve  datis 
les  eaux  pures  et  se  mange.  On  le  cultive  aussi.  Voyez  au  mot 
Cn  ESSON.  ' ■■  ' 

Le  SisYMnitE  SYLVESTRE  et  le  SisYMBRE  DES  MARAIS,  es- 
pèces extrêmement  voisines , qui  ont  les  siliques  courtes  et  dé- 
clinées et  les  folioles  dentées,  mais  dont  la  première  est  vivace 
et  la  seconde  annuelle.  Elles  croissent  dans  les  bois  marek'a- 
geux , sur  le  bord  des  rivières  et  des  étangs.  Les  rivages  de  la 
Seine  en  sont  couverts  dans  quelques  endroits,  et  paraissent 
l’étre  en  juin,  époque  de  leur  âoraLson,  d’un  tapis  jaune.  Les 
bestiaux  les  repoussent.  On  mange  leurs  feuilles  en  salade  dans 
quelques  endroits. 

Le  SisYMBRE  AMPHIBIE.  11  a les  siliques  déclinées,  ovales, 
oblongues;  les  feuilles  inférieures  lancéolées  et  les  supérieures 
ternées;  les  pétales  de  la  longueur  du  calice.  11  est  vivace  et 
commun  dans  toute  l’Eurojre  autour  des  étangs,  dans  les  fos- 
sés, les  mares,  sur  le  bord  des  rivières,  tantôt  dans  l’eau, 
tantôt  dehors;  sa  grandeur  et  la  forme  de  ses  feuilles  varient 
beaucoup , selon  les  circonstances  où  il  se  trouve.  Il  n’est  ;>as 
rare  d’en  voir,  à peu  de  distance  les  uns  des  autres,  de  5 pieds 
et  de  3 pouces  de  haut.  Les  bestiaux  n’y  touchent  pas.  Son 
abondance,  dans  certains  cantons,  doit  engager  à le  couper  peu- 
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dant  qu’il  est  en  fleur,  pour  l’apporter  sur  le  fumier  et  augmen- 
ter la  masse  des  engrais.  On  pourrait  aussi  peut-être  en  tirer 
parti  pour  faire  de  la  potasse  , car  il  est  très-âcre , et  Bracoii- 
nut  a observé  que  plus  les  plantes  l’étaient  et  plus  elles  en 
fournissaient. 

Le  SisYMBKE  A PETITES  FEUILLES  est  extrêmemeat  mal  nom- 
mé , car  ses  feuilles  ont  souvent  un  pouce  et  plus  de  large , sur 
5 à 6 de  long.  Il  est  vivace  et  croît  abondamment,  dans  les  pays 
tempérés,  autour  des  villes,  parmi  les  décombres  et  dans  les 
sols  sablonneux  et  arides.  Les  environs  de  Paris  en  sont  in- 
festés. Le  meilleur  usage  qu’on  en  puisse  faire,  c’est  de  l’en- 
terrer pour  améliorer  les  terrains  où  il  croît , comme  on  le 
fait  dans  les  plaines  des  Sablons,  du  Point-du-Jour,  etc.  Il 
fleurit  pendant  tout  l’été,  et  répand,  dans  la  chaleur,  une  odeur 
qui  n’est  pas  désagréable.  Il  passe  pour  exciter  puissamment 
aux  plaisirs  de  l’amour  lorsqu’on  le  mange  en  salade , et  c’est 
CS  que  savent  fort  bien  les  nymphes  qui  habitent  les  bords  de 
Il  &ine.  C’est  lui  qu’on  emploie  souvent  en  médecine  sous  le 
nom  de  Roquette  sauvage.  {Voyez  ce  mot.)  Les  bestiaux  n’y 
touchent  pas. 

Le  Sisymbhe-Sopbie  a les  feuilles  extrêmement  découpées 
et  les  pétales  plus  petits  que  le  calice.  Il  est  annuel , s’élève  à 
2 ou  3 pieds,  et  croît  très-abondamment  autour  des  villes  et 
des  villages , parmi  les  décombres  , sur  les  mum , au  bord  des 
haies.  Son  élégance  doit  engager  à l’introduire  dans  les  jardins 
paysagers,  et  son  abondance  à l’arracher  pour  augmenter  la 
masse  des  fumiers. 

Le  SrsYMBRE  A siLtQUEs  GRÊLES  R les  feuillcs  entières,  lan- 
céolées , dentées,  pubescentes.  11  est  vivace,  s’élève  de  2 ou 
'3  pieds,  et  est  originaire  des  montagnes  arides  des  parties  mé- 
xioionales  de  l’Europe.  Les  grosses  touffes  qu’il  forme  doivent 
engager  à le  placer  dans  les  jardins  paysagers  , et  à le  cultiver 
en  grand  pour  en  tirer  de  la  potasse.  Je  ne  doute  pas  qu’il  ne 

Îirocure  de  gros  revenus  sous  ce  dernier  rapport,  si  on  voulait 
’y  employer  sur  les  terres  presque  sans  valeur  qui  lui  convien- 
nent. On  pourrait  probablement  le  couper  trois  ou  quatre  fois 
par  an.  ?'^ez  Potasse.  (B.) 

’ SITE.  Expression  qui  ne  s’emploie  que  dans  la  langue  des 
arts,  et  dont  la  signification  diffère  peu  de  celle  de  situation. 
Yoilà  un  beau  site  : Ce  site  doit  être  salubre,  s»  disent  fréquem- 
ment. 

Un  cultivateur  qui  achète  une  propriété  doit  toujours,  soi)s  le 
rapport  de  l’utilité  et  de  l’agrément , faire  attention  au  site  de 
la  maison  d’habitation  de  cette  propriété. 

■ On  embellit  et  on  assainit  le  site  de  sa  demeure  par  des  plan- 
tations d'arbres  bien  combinées , par  des  desséchemeas , par 
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courantes  ou  stagnantes.  Voyez  Constructions  rurai.es  et 
Jardin  patsager.  (B.) 

Sl\  ADE.  Nom  de  1’ avoine  dans  le  département  du  Var. 

SMILACËËS.  Famille  de  plantes  qui  renferme  cinq  genres, 
etquia  pour  type  celui  des  SALSEPAnEiLEEs(s/ra//aa:  en  latin). 
Les  autres  genres  sont  ceux  appelés  Taminier,  Rajane,  Fra- 
CON  et  Igname.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

SOBOLË.  Petit  bulbe  qui  nait  quelquefois  en  place  des 
graines  dans  le  calice  des  fleurs  , et  qu’il  suffît  de  mettre  en 
terrejpour  en  obtenir  une  plante  semblable  à la  mère. 

Certaines  plantes  donnent  fréquemment  des  soboles,  d’au- 
tres en  donnent  rarement;  parmi  les  premières  se  distinguent 
la  CRiNOLE  d’AsiE , 1’ ail  DES  VIGNES,  Une  Variété  del’oiGNON, 
la  puRCRXE  , etc.  (B.) 

SOC.  Partie  de  la  Charrue.  Voyez  ce  mot. 

Les  sors  s’usent  souvent  avec  beaucoup  de  rapidité,  et  le 
moyen  de  les  faire  durer  plus  long-temps , en  les  recouvrant 
d’une  légère  couche  de  fonte , moyen  que  j’ai  indiqué  au  mot 
Charrue,  doit  êtreemployé  toutes  les  foisque  cela  est  possible. 
(B.) 

SOCHET.  Sorte  de  charrue  sans  roqes  , usitée  aux  environs 
de  Lyon.  Voyez  Charrue. 

SOEL’R.  Un  donne  ce  nom  aux  poids  CARRés  dans  le  Ga- 
tinois.  (B.) 

SOGNES.  Un  des  noms  des  tourbiers  dans  le  département 
du  Cantal.  (B.) 

SOIE.  Voyez\T.'B.  a soie  et  Bombice.  (B.) 

SOIE  Maladie  du  cochon.  Cette  maladie  , particulière 
au  cochon,  et  connue  encore  sous  les  dénominations  suivantes: 
le  soyon  , la  maladie  piquante,  le  poil  piqué,  \essoics  piquées, 
la  pique  , le  piquet , se  déclare  sur  un  des  côtés  du  cou  , sur 
les  amygdales,  à la  jugulaire  et  à la  trachée-artère. 

La  partie  de  l’animal  qui  est  affectée  de  cette  maladie  a les 
soies  qui  la  recouvrent  hérissées,  très-dures  et  différentes  des 
autres  , tant  par  leur  force  que  par  leur  couleur  beaucoup  plus 
terne.  La  douleur  qu’elles  lui  font  ressentir  au  moindre  attou- 
chement est  vive , la  peau  se  décolore  à l’endroit  malade  , qui 
toujours  est  concave , et  les  muscles,  ainsi  que  toutes  les  par- 
ties nerveuses  sur  lesquelles  cette  maladie  a coutume  de  se 
fixer,  sont  desséchés  et  retirés.  La  soif  la  précède;  la  tristesse, 
le  dégoiit  et  l’inertie  l’accompagnent  ; les  forces  abandonnent  t 
l’animal , et  les  coups  ne  peuvent  vaincre  son  insensibilité.  La 
fièvre  augmente  avec  le  mal,  et  l’agitation  des  flancs,  la  bave 
qui  sort  avec  abondance  de  sa  bouche  brfllante,  sont  des  in- 
dices certains  de  la  gravité  du  mal  ; la  mâchoire  inférieure  est 
continuellement  agitée  et  les  yeux  sont  enflammés.  La  diar- 
Tome  XIV.  5 
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rhte  el  la  constipation , qui  ont  coutume  d'accompagner  cette 
maladie  , ne  peuvent  en  rien  calmer  les  inquiétudes  du  culti- 
vateur: l’une,  en  soulageant  momentanément  le  malade,  nedoit 

}K)int  le  guérir , et  si  elle  prolonge  sa  vie , ce  n’est  qu’au  mî- 
ieudes  souffrances  les  plus  cruelles,  qui  finissent  toujours  par 
l’enlever;  mais  l’autre,  au  contraire,  absorbe  l’animal,  qui 
meurt  au  bout  de  quelques  heures.  Cette  maladie  qui  se  com- 
muniquerait très-rapidement  aux  autres  animaux  de  la  même 
espèce , si  l’on  ne  se  hâtait  pas  d’éloigner  ceux  qui  en  sont 
atteints  , rend  la  chair  pestilentielle.  Il  suffit  de  dire  que  la 
mort  serait  inévitable  à ceux  qui  en  mangeraient,  pour  dé- 
tourner tout  le  monde  d’en  faire  le  moindre  usage. 

L’animal  étant  mort , il  nous  sera  facile  d’apercevoir  les 
différons  effets  de  chacun  de  ces  deux  extrêmes.  Celui  qui  aura 
subi  la  mort  la  plus  prompte  aura  la  trachée-artère  et  tous  les 
conduits  membraneux  de  l’estomac  gangrenés , tandis  que  la 
gangrène  ne  se  sera  principalement  attacnée  que  sur  les  intes- 
tins de  celui  qui  aura  été  sujet  à la  diarrhée. 

Maintenant  qUe  nous  connaissons  toute  la  gravité  de  cette 
maladie,  nous  allons  indiquer  ses  principales  causes,  telles 
que  les  grandes  chaleurs , la  sécheresse  , la  malpropreté  des 
toits,  l’air  corrompu  qVi  s’y  renferme,  un  repos  trop  absolu 
ou  un  exercice  forcé , le  manque  de  boisson  convenable  , enfin 
les  alimens  putréfiés. 

Quoique  cette  maladie  ne  présente  pas  moins  de  danger  que 
le  Charbon  (vdyez  ce  mot),  avec  lequel  elle  a beaucoup  de 
ressemblance,  il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  la  guérison 
soit  impossible;  la  négligence  est  souvent  la  principale  cause 
de  ses  désastres. 

Dès  que  vous  verrez  la  maladie  parvenue  à son  dernier  pé- 
riode , c’est-à-dire  lorsque  les  animaux,  entièrement  dégoûtés 
et  abattuspar  une  tristesse  continuelle,  semblent  n’attendre  que 
la  mort , séparez-les  avec  la  plus  grande  diligence  possible  de 
ceux  qui  seront  en  pleine  santé,  ou  qui  n’auront  que  les  pre- 
miers symptômes  de  la  maladie;  pratiquezune  fosse  assez  pro- 
fonde en  tetr%  ^ précipitez  - les  au  milieu  , et  après  avoir 
fait  brôler  sur  eux  de  fa  paille,  recouvrez-les  de  la  terre  que 
vous  aurez  ôtée  du  trou  et  battez-la  avec  force  ; mettez  ensuite 
sous  des  toits  séparés  et  nouvellement  construits  les  animaux 
malingres  et  ceux  qui  se  portent  bien  ; pour  ces  derniers  ap- 
pliquez-leur  un.  bouton  de  feu  à l’endroit  où  la  soie  a coutume 
de  se  montrer,  mettez  du  beurre  sjir  la  plaie  , mêlez  3 ou  4 
gros  d’antimoine  cru  en  poudre  très-fine  et  autant  de  sel  marin 
avec  leurs  alimens  journaliers , et  ajoutez  du  vinaigre  à l’eau 
que  vous  devez  leur  donner  pour  boisson.  * 

Quant  aux  autres  où  la  spie  commence  à se  déclarer  , il  ne 
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faut  pas  perJre  Je  temps  pour  en  eiilevei'  la  [Jace  au  moyen 
J'uii  petit  crociiet  en  1er,  qui,  passé  dans  l’épaisseur  de  la 
peau,  vous  aidera  à la  soulever  et  à couper  le  tour  avec  un 
bistouri  ou  une  lame  bien  trauchante;  il  faut  aller  jusqu’au 
fond  de  la  tumeur. 

Cette  opération  faite , si  l’intérieur  de  la  plaie  est  noir,  ayez 
recours  au  bouton  de  leu , que  vous  y appliquerez  à plusieurs 
reprises , pendant  l’intervalle  desquelles  on  place  un  petit 
morceau  de  soufre  sur  la  partie  malade  : l’animal  ainsi  opéré , 
donnez-lui  pour  breuvage  une  infusion  de  plantes  aromatiques, 
auxquelles  vous  joindrez  un  peu  de  vinaigre.  Le  genre  de 
nourriture  ci-devant  prescrit  ne  pourra  lui  être  donné  que 
trois  jours  après  ; faites  aussi  dissoudre  un  peu  de  sel  de  nitre 
dans  de  l’eau  blanche  vinaigrée  : vous  aurez  soin  de  présenter 
souvent  cette  boisson  à l’animal  malade. 

La  plaie  une  fols  cicatrisée , vous  délayerez  dans  de  l’eau 
tiède  2 gros  d’aloës  en  poudre  que  vous  lui  donnerez  pour 
purgation. 

Tels  sont  les  moyens  les  plus  simples  et  en  même  temps 
les  plus  efficaces  pour  la  guérison  de  la  soie  , qui , en  détrui- 
sant ceux  sur  lesquels  elle  se  jette , peut  en  un  très-court  es- 
pace de  temps  causer  la  ruine  des  maîtres  auxquels  ils  appar- 
tiennent. ( Desp.  ) 

SOISETTE.  Variété  de  phoment  qu’on  cultive  dans  la  ci- 
devant  Provence.  ' 

SOL.  Le  sol  est  la  terre  considérée  comme  base  de  la  végé- 
tation. 11  varie  donc  autant  que  la  composition  de  la  terre,  que 
le  climat , que  l’exposition.  Le  plus  ou  moins  d’abondance  des 
eaux  influe  également  sur  lui.  Parlant  rigoureusement,  on 
peut  dire  qu’il  n’y  a pas  deux  champs  dans  le  monde  dont  le 
sol  soit  parfaitement  semblable.  De  là  vient  la  difBculté.de 
donner  des  préceptes  généraux  en  agriculture , ou  la  néces- 
sité de  subordonner  toute  théorie  aux  circonstances  locales 
qui  doivent  nécessairement  entrer  dans  ses  élémens , et  qui 
ne  peuvent  cependant  être  connues  pour  tous  les  sols  de  l’u- 
nivers. I ’ 

Ou  distingue  communément  en  France  cinq  principales 
sortes  de  sols.  L’argileux  ou  glaiseux,  le  crayeux  ou  calcaire  , 
le  sablonneux  ou  graveleux  , le  ferrugineux  , le  marécageux. 
f^oyez  Argile  , Craie,  Calcaire  , Sable  , Fer  et  Marais. 

fl  est  encore  une  sorte  de  sol  peu  cité  dans  les  livres,  mais 
qui  ést  fort  connu  dans  certains  pays  de  montagnes  , c’est  le 
sol  granitique.  La  magnésie  , terre  simple  , infertile  , y domine 
souvent , aussi  cst-il  de  sa  nature  de  ne  donner  que  des  récoltes 
chétives.  Voyez  Granit,  Gneiss,  Schiste  et  Magnésië.. 

■■■  Dans  tous  ces  sols  il  se  trouve  plus  ou  moins  d’humus,  oti  d» 
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terreau  provenant  de  la  décomposition  des  plantes  et  qui  est  le 
véritable  élément  de  la  végétation , c’est  la  terre  végétale  pro- 
prement dite.  Ceux  de  ces  sols  qui  en  possèdent  le  plus  et  qui 
ne  sont  ni  trop  secs  ni  trop  humides , sont  ce  qu’on  appelle  les 
bons  sols , les  sols  fertiles. 

Un  sol  profond  est  celui  qui  offre  une  épaisseur  de  a à 5 pieds 
et  plus  de  terre  mélangée  de  terreau. 

Un  mauvais  sol  est  celui  qui  ne  contient  pas  où  presque  pas 
de  terreau , et  qui  est  trop  sec  ou  trop  humide. 

Lorsque  l’argile  domine  dans  un  champ  elle  y retient  long- 
temps les  eaux  des  pluies , et  elle  empêche  les  racines  des 
plantes  d’y  pénétrer  facilement,  on  dit  alors  que  le  sol  de 
ce  champ  est  compacte,  est  froid. 

Lorsqu’au  contraire  le  sable  domine  dans  ce  champ,  l’eau 
traverse  la  terre  avec  la  plus  grande  facilité  : on  dit  que  le  sol 
est  léger,  est  chaud.  (B.) 

SOL.  Lieu  où  l’on  bat  les  grains  et  qu’on  prépare  chaque 
année  dans  les  parties  méridionales  de  la  France.  Voyez  Aiak. 
(B.) 

SOLADE.  On  donne  ce  nom  , aux  environs  de  Toulouse  , 
à la  masse  des  gerbes  que  foulent  les  pieds  des  chevaux  dans  le 
Dépiquage  des  grains.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SOLANDRE.  Maladie  du  pli  du  jarret  du  cheval,  qui  né 
diffère  pas  de  laMaLANDRE  par  ses  caractères  et  sa  cure.  Voy. 
ce  mot.  (B.) 

SOLARD,  SOLET  : bœuf  quiaperduson  compagnon  d’at- 
telage. 

Il  est  souvent  difficile  de  trouver  à acheter  un  autre  bœuf 
pour  remplacer  celui  qn’on  a perdu  , et  il  est  souvent  difficile 
d’accoutumer  à un  travail  commun  deux  bœufs  qtii  ne  se  con- 
naissent pas.  Voyez  Boeuf.  (B.) 

SOLANÉE.  Famille  de  plantes  qui  a pour  tvpe  le  genre  des 
MORELEEs  ( Solanuui  en  latin  ) , dans  lequel  se  trouve  la 

POMME  DE  TERRE. 

Les  autres  genres  de  cette  famille  sont  au  nombre  de  seize  , 
presque  tous  contenant  des  espèces  cultivées  ou  dans  le  cas 
d’intéresser  les  cultivateurs.  Ces  genres  sont  : 

Ceux  qui  ont  pour  fruit  une  capsule:  celsie,  molé^ie  , jus- 

QDIAME  , TABAC  , STRAMOIXE. 

Ceux  qui  ont  pour  fruit  une'  baie  : mandragore  , ces- 
TRAU  , belladone  , MtCANDBE  , COQUERET,  MORELLE  , PIMENT, 
LTCIET. 

Ceux  qui  n’ont  pas  tous  les  caractères  de  la  famille  : nolAne, 

aONTIE,  BRUNSFELS  , CALEBASSIER  , JABOROSE.  (B.) 

SOLANüM.  Nom  latin  du  genre  morelle  où  se  trouvent  la 
POMME  DÉ  1XREE  et  la  TOMATE. 
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SOLDANELLE.  Nom  d’uÿe  jolie  petite  plante  des  Alpes 
qu’on  ne  peut  (hiltiver  dans  les  jardins,  et  d’une  espèee  de 
Liseron  , qui  croit  sur  le  bord  de  la  mer.  J^oyez  ce  dernier 
mot.  (B.) 

SOLE.  Etendue  de  terre  labourable  destinée  à une  certaine 
culture  de  céréales  pendant  telle  année.  On  dit  la  sole  des 
blés  , la  sole  des  avoines , diviser  ses  champs  par  soles.  La 
plupart  des  anciens  baux  de  fermages  défendit  de  changer  la 
sole  établie  sur  la^erme. 

Ce  mot , très-employé  dans  les  pays  où  la  culture  avec  ja- 
chère est  encore  en  faveur , tolnbe  en  désuétude  dans  ceux  où 
celle  par  assolement  a pris  sa  place  , parce  que  , loin  de  cher- 
cher à ramener  régulièrement  les  mêmes  cultures  sur  le  mémo 
champ , on  cherche  à en  éloigner  le  plus  possible  le  retour. 
Voyez  aux  roots  Assolement  et  Succession  os  culture.  (B.) 

SOLE.  Médecine  vétérinaire.  La  sole  est,  dans  le  cheval, 
l’àue,  le  mulet  et  le  hoeuf , la  portion  de  corue  qui  recouvre  la 
face  inférieure  du  sabot , enfin  la  partie  du  pied  qui  pose  iiiN 
médiatement  à terre  lorsqu’il  n’a  pas  de  fer. 

La  sole  est  exposée  à une  multitude  d’accidens  et  de  ma- 
ladies. 

Elle  peut  être  contuse  par  le  fer  lorsqu’il  porte  dessus , et 
elle  peut  aussi  être  brûlée  lorsqu’on  y applique  un  fer  trop 
chaud,  ou  que,  moins  chaud,  on  l’y  laisse  par  trop  long- 
temps; elle  se  dessèche  lorsqu’en  ferrant,  le  maréchal  Va  trop 
parée , à moins  qu’on  n’y  porte  remède  en  la  garnissant  d’un 
cataplasme  émollient,  d’onguent  de  pied,  de  suif  ou  d’un 
corps  onctueux  quelconque. 

Lorsqu’un  cheval  a marché  sans  fer  sur  du  pavé , des  gra- 
viers, du  sable  , des  cailloux,  om  enfin  sur  un  terrain  dur, 
la  sole  se  meurtrit,  c’est  ce  qu’on  appelle  çole  battue;  les 
pieds  plats  et  les  pieds  combles  sont  bien  plus  incommodés  de 
cet  accident  que  les  pieds  creux.  Celui  de  l’âne  et  du  mulet  est 
de  nature  à ne  pas  l’éprouver , la  paroi  ou  muraille  étant  tou- 
jours plus  élevée  que  la  sole  , qui , dans  ces  animaux , est  con- 
cave ( ce  qu’on  peut  appeler  pied  creux  ). 

La  sole  peut  être  percée  par  des  clous  et  blessée  par  des  chi- 
côts  , des  débris  d’os  ou  de  bouteilles  cassées , enfin  par  toutes 
sortes  de  corps  contondans  , piquans  ou  coupans,  sur  lesquels 
les  animau.v  mettent  les  pieds  en  marchant.  Cet  accident 
n'a  aucune  suite  lorsque  <a  blessure  que  ces  corps  forment 
ne  va  pas  jusqu’au  vit  ; cependant  si  la  sole  était  percée  , et 
qu’il  y eût  un  trou  , il  faudrait  le  boucher  avec  du  cambouis 
ou  du  suif , pour  empêcher  qu’il  ne  s’y  introduisit  quelque 
corps  étranger,  ou,  ce  qui  est  encore  mieux,  y mettre  un  peu 
d’étoupe^  trempées  dans  de  l’eau-de-vie,  et  les  y maintenir 
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an  moyen  d’une  petite  attelle  o«  éclisse  , soit  de  bois  , soit  de 
fer. 

La  sole  est  aussi  exposée  à une  maladie  chronique  qu’on 
appelle  crapaud  : cet  ulcère  , qui  d’abord  se  manifeste  à la 
fourchette  , gagne  peu  à peu  la  sole  et  la  détruit  avec  le 
temps. 

On  sent  bien  que  la  cure  de  tous  ces  accidens  nécessite  l’em- 
ploi de  différefts  moyens. 

Lorsque  le  fer  porte  sur  la  sole  et  qu’il  Tait  boiter  l’animal , 
il  faut  le  faire  déferrer , donner  un  peu  plus  d’ajusture  au  fer, 
qu’on  attache  avec  des  clous  (font  les  lames  sont  minces  : ces 
clous  seront  brochés  bas  et  peu  serrés  ; en  les  rivant , on  gar- 
nira le  dedans  et  le  pourtour  du  pied  d’un  cataplasme  fait  avec 
des  plantes  émollientes , ou  du  son  cuit  dans  un  peu  d’eau  et 
dans  lequel  on  aura  fait  fondre  de  l’onguent  de  pied , du  suif 
ou  autre  txjrps  gras.  Ce  cataplasme  peut  encore  être  de  la  bouse 
de  vache. 

■ Lorsque  le  fer  a été  appliqué  trop  chaud  j la  maladie  est 
plus  grave  : quelques  précautions  qu’on  prenne , les  suites  en 
sont  quelquefois  fâcheuses  , sur-tout  si  la  chaleur  a pénétré 
sous  la  paroi  jusqu’à  la  chair  qui  entoure  l’os  du  pied  ; la 
chair  se  dessèche  , se  dévie  et  le  pied  devient  comble  ; si  au 
contraire  la  brûlure  s’est  bornée  à la  sole , le  mal  est  moins 
grand;  dans  l’un  et  l’autre  cas  il  faut  déferrer,  donner  plus 
d’ajusture  au  fer,  puis  parer  légèrement  la  sole  avec  la  cornière 
du  boutoir  tout  autour  du  pied  , à l’endroit  où  la  sole  s’unit 
à la  paroi , afin  d’en  faire  sortir  la  sérosité  que  la  brûlure  pro- 
duit ordinairement , faire  comme  pour  le  cas  précédent,  mettre 
ces  cataplasmes  émolliens  : si  la  paroi  se  détache  des  feuillets , 
quoi  qu’on  fasse , le  pied  deviendra  comble  , c’est-à-dire  que 
la  sole  excédera  la  paroi. 

Pour  la  sole  battue  on  emploiera  les  mêmes  moyens. 

La  sole  piquée  par  le  clou  de  rue  nécessite  le  traitement  du 
clou  de  rue  ; il  en  est  de  même  pour  tous  les  autres  accidens 
dont  nous  avons  parlé  , ils  doivent  être  traités  comme  les 
plaies  faites  j>ar  contusion  ou  déchirement.  (Desp.) 

SOLE  BAI  TUE.  Sole  blessée  par  un  fer  mal  fixé , ou  par 
une  pierre  engagée  entre  le  fer  et  la  corne. 

Faire  cesser  la  cause  et  mettre  un  cataplasme  émollient  gué- 
rit le  mal  on  peu  de  temps.  (B.) 

SOLE  BAVEUSE.  Division  irrégulière  des  bords  de  dessous 
de  l;t  sole,  qui  annonce  de  la  faiblesse  dans  le  pied , et  donne 
lieu  aux  eeeimes  et  aux  oignons.  Un  fer  léger  et  presque  fermé 
remédie  à cet  accident.  (B.) 

SOLE  BKULEE.  Accident  qui  a lieu  lorsque  le  maréchal 
latsse  trop  long-temps  sur  la  sole  le  fer  rouge,  qu’il  ne  doit  qu’y 
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présenter  pour  «avoir  •''il  lui  convient.  11  donne  souvent  lieu 
à une  suppuBATiON  qui  peut  nécessiter  la  DEssoLunset  même 
causer  la  mort. 

Les  pieds  plats  sont  principalement  exposés  à cet  accident  ^ 
parce  que  leur  tome  est  peu  épaisse.  (B.) 

SOLE  ÉCHAUFFÉE.  Cette  maladie  ne  diFTère  de  la  précé- 
dente que  par  moins  d'intensité.  Elle  se  guérit  toujours  d’elle- 
même  par  le  repos. 

SOLE  FOULÉE.  Cette  maladie  diflère  peu  de  la  sole  bat- 
tue. Elle  se  développe  principalement  aux  talons.  On  la  gué- 
rit également  par  des  cataplasmes  cmollicns  et  le  repos.  (B.) 

SOLEIL.  Centre  du  système  planétaire  dont  la  terre  fait 
partie,  dispensateur  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  dont  nous 
jouissons. 

Rien  de  ce  qui  a vie  sur  notre  globe  ne  pourrait  se  conserves 
sans  le  soleil  ; il  est  donc  véritablement  notre  planète  tuté- 
laire : c’est  à raison  de  son  Influence  sur  la  nature  qu’il  a été 
si  généralement  adoré  par  les  premiers  peuples  agricoles. 

En  tournant  autour  d’elle -même  et  offrant  alternativement 
au  soleil  tous  les  points  de  sa  surface , la  terre  fortne  les  jours 
et  les  nuits;  en  tournant  autour  du  soleil, elle  forme  les  années. 

On  parle  donc  dans  le  sens  de  nos  illusions  lorsqu’on  dit  que 
le  soleil  est  entré  dans  tel  signe  du  zodiaque,  que  le  soleil  est 
dans  l’autre  hémisphère  , que  le  soleil  est  élevé  sur  l’horizon, 
que  le  soleil  se  lève,  se  couche , qu’il  tourne  enfin. 

La  Luhe  (^voyez  ce  mot^  tourne  autour  d’elle-méme  ainsi 
qu’autourde  la  terre,  et  entraînée  par  cotte  dernière,  elle  tourne 
avec  elle  autour  du  soleil;  c’est  par  lui  qu’elle  est  éclairée.  . 

On  suppose  que  le  soleil  est  élofgné  de  la  terre  de  33  mil- 
lions de  lieues,  que  sa  lumière  parvient  à la  terre  en  7 mi- 
nutes, qu’il  est  formé  par  une  matière  fondue  et  ignescente, 
au  moins  à sa  surface,  sur  laquelle  se  montrent  de  temps  en 
temps  des  taches  obscures , qui  ont  fait  voir  qu’il  tournait  sur 
lui- même  en  vingt-sept  jours.  Herschell,  qui  a fait,  avec  son 
grand  télescope,  des  observations  très -intéressantes  sur  le 
^sque  du  soleil , assure  qu’il  y a des  temps  où  il  rend  moins 
de  lumière,  et  où  par  conséquent  il  communique  moins  de 
chaleur  à la  terre. 

Ayant  fait  connaître  aux  mots  Lumiùbe  et  Omhsr  , Cha- 
xEun  et  Froid  les  effets  de  la  présence  et  de  l’absence  du  soleil  . 
sur  la  terre , je  me  dispense  de  m’étendre  plus  longuement  sur 
sa  nature , sur  la;|uelle  nous  avons  d’ailleurs  plutôt  des  hypo- 
thèses que  des  certitudes.  Je  renvoie  donc  le  lecteur  à ces  mots 
et  à ceux  Saison,  Hiver,  Printemps,  Été  et  Auto.mne.  (B.) 

SOLEIL.  Nom  vulgaire  de  I’hélianthe  annuel. 
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SOLITAIRE  (FLEUR).  C’eat  celle  qui  est  unique  sur  une 
tige.  Voyez  Plante.  * 

SOUTAIRE  (VER).  Voyez'iàtiiK. 

,S0L1V£.  Ancienne  mesure  de  soEdité  y en  usage  pour  les 
bois  de  charpente,  Mesure  * 

SOMAMÔER.  C'est,  dans  les  enyirons  de  Lyon,  donner 
le  premier  labour  aux  terres  à blé.  (B.) 

SOMART.  Un  CHAMP  en  jachère  porto  ce  nom  dans  quel- 
ques cantons  des  Vosges.  (B.) 

SOMBRAGE.  Nom  du  premier  Libour  de  la  vigne  dans  le 
département  de  la  Haute-Saône.  (B.) 

SOMBRER.  C’est  labourer  dans  beaucoup  de  cantons. 
On  sombre  les  champs  et  les  vignes,  mais  je  n’ai  jamais  en- 
tendu dire  i^u’on  sombre  les  jardins.  (B.) 

SOMBRE.  Nom  de  la  jachère  dans  la  ci-devant  Bour- 
gogne. 

SOMMEIL  DES  PLANTES.  Il  est  beaucoup  de  plantes 
dont  les  fleurs  se  ferment  le  soir  et  se  rouvrent  le  matin.  11 
en  est  beaucoup  d’autres,  à feuilles  simples  ou  composées,  et 
presque  toutes  celles  de  la  famille  des  légumineuses  en  font 
partie , dont  les  folioles  se  replient  aux  approches  de  la  nuit 
ou  au  moment  de  la  pluie , .et  semblent  véritablement  som- 
meiller pendant  l’absence  du  soleil  ou  la  durée  de  la  pluie. 
La  SENSITIVE , qui  ferme  ses  folioles  au  plus  petit  attouche- 
ment, doit  être  placée  à la  tête  de  la  série  de  ces  plantes. 
Chaque  plante  qui  jouit  de  la  faculté  de  se  contracter  ainsi  ^ 
prend  une  forme  ou  une  position  particulière , que  Linnæus  a 
rangée  sous  dix  séries  dans  une  dissertation  qui  se  trouve  im- 
primée parmi  ses  Aménités  académiques. 

11  n’y  a pas  de  doute  que  cette  faculté  des  feuilles  de  cer- 
taines plantes  a quelque  influence  sur  leur  végétation  ; mais 
on  manque  d’observations  sur  la  nature  et  les  effets  de  cette 
influence.  Les  cultivateurs,  si  souvent  dans  le  cas  d’admirer 
la  promptitude  oji  la  régularité  du  mouvement  des  plantes 
soumises  à cette  loi,  ne  sont  jamais,  à ma  connaissance,  dans 
le  cas  d’en  tirer  parti  pour  leur  avantage.  (B  ) 

SON.  L’écorce  des  graines  des  céréales  lorsqu’elle  en  a été 
séparée  par  la  mouture,  s’appelle  ainsi.  Voyez  Farine,  Mou- 
ture, Moulin. 

La  grosseur  du  son  est  toujours  proportionnelle  à l’écarte- 
ment des  meules  du  moulin. 

L’avantage  de  la  mouture  économique , c’est  de  séparer  d’a- 
bord le  son  : aussi  ne  fournit-elle  que  de  la  fine  fleur  , des 
GRUAUX  et  du  son. 

Le  principal  inconvénient  de  la  mouture  à la  grosse  est  de 
tellement  diviser  le  son  qu’il  est  impossible  de  l’ôter  entière - 
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ment  de  la  farine,  aussi  le  pain  produit  par  la  farine  qu’elle 
donne  n’est-il  jamais  très-blanc. 

On  calcule,  dans  les  moulins  des  environs  de  Paris,  que 
cent  sacs  de  bon  froment  doivent  rendre  soixante-dix  sacs  de 
farine  pure , par  conséquent  que  le  déchet  des  sons  est  de  trente 
sacs.  Cette  proportion,  pour  servir  de  terme  moyen  , doit  être 
prise  sur  une  certaine  quantité,  parce  que  les  variétés  de  Iro- 
ment  et  les  années  y apportent  de  la  différence. 

Le  son  pur  est  complètement  indigestible  : ainsi  ce  n’est  que 
par  la  farine  qui  lui  est  restée  unie  qu’il  peut  être  utilement 
donné  aux  chevaux,  aux  vaches , aux  cochons,  aux  poules,  etc. 
Celui  de  la  mouture  économique  est  bien  plus  dépourvu  de 
farine  que  celui  de  la  mouture  à la  grosse  , aussi  faut-il  y luire 
attention  lorsqu’on  en  achète. 

Ln  toute  circonstance,  il  faut  plutôt  faire  boire  de  I’Eau 
BLANCHE  (-voyez  ce  mot)  aux  chevaux  malades , que  de  leur 
donner  du  son  en  nature. 

Autrefois  c’était  du  son  qu’on  tirait  tout  1’ amidon  mis  dans 
le  commerce  ; mais  aujourd’hui  on  ne  pourrait  plus  eu  obtenir 
assez  pour  payer  les  frais,  par  la  cause  ci-dessus. 

On  emploie  le  son  à quelques  petits  usages  domestiques  , 
mais  qui  ne  peuvent  eu  consommer  la  cent  millième  partie  : 
le  reste  sera  donc  toujours  donné  aux  bestiaux,  car  il  est  tou- 
jours pénible  de  voir  perdre  un  produit  ; on  peut  cependant 
l’utiliser  comme  engrais , en  le  jetant  sur  le  fumier  ou  en 
l’employant  directement.  (B.) 

SONDE.  Instrument  destiné  à faire  connaître  la  nature  des 
couches  de  la  terre , et  à indiquer  s’il  y a de  l’eau  à une  cer- 
taine profondeur.  On  l’appelle  aussi  Tariau  ou  Tarière. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

SOPHORE , Sophora.  Genre  de  plantes  de  la  décandrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  légumineuses,  qui  réunit  neuf 
à dix  espèces , dont  une  se  cultive  depuis  quelque  temps  en 
pleine  terre  dans  les  jardins  des  environs  de  Paris  , et  peut 
devenir  un  jour  très-importante  comme  arbre  utile. 

Le  SoPUORE  DU  Japon  s’élève  à plus  de  4o  pieds.  11  a l’é- 
corce de  son  tronc  grise  , et  celle  de  ses  rameaux  verte.  Ses 
feuilles  sout  alternes,  ailées  avec  impaire,  à folioles  nom- 
breuses, ovales  oblongues,  d’un  vert  foncé  en  dessus,  glamjue 
en  dessous;  ses  fleurs  sout  blanches,  faiblement  odorantes-,  et 
disjHJsées  en  grappes  à l’extréiaité  des  rameaux.  C'es  dernières 
s’épanouissent  à la  lin  de  l’été  , et  alors  ses  feuilles  disparais- 
sent souvent  sous  leur  nombre.  C’est  un  superbe  .arbre , dont 
le  feuillage  sombre  contraste  fortement  avec  celui  de  la  plu- 
part des  autres.  Sa  tète  s’arrondit  naturellement , et  tornie  une 
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masse  réellement  imposante.  On  le  place)  soit  isolément  au 
milieu  tics  gazons , ou  à quelque  distance  des  massifs  dans  les 
jardins  paysagers,  soit  au  boni  des  massifs.  Ou  en  fera  certai- 
nement de  siqterbes  avenues  ; mais  jusqu’à  présent  il  n été  trop 
rare  pour  être  employé  à cet  usage.  11  croit  rapidement , sur- 
tout dans  sa  jeunesse.  On  le  multiplie  de  semences , qu’il 
commence  à fournir  assez  abondamment  dans  les  jardins  de 
Paris , mais  qui , mûrissant  tard,  sont  sujettes  à la  gelée  dans 
les  années  où  les  froids  sont  précoces.  On  les  sème  au  prin- 
temps, ou  sur  couche  dans  des  terrines  reraplies'do  terre  de 
bruyère,  ou  dans  des  planches  au  levant,  composées  de  cette 
même  terre.  Les  arrosemens  ne  doivent  pas  leur  être  épargnés. 
Lo  plant  qui  en  provient  acquiert  ordinairement  près  d’un  pied 
dans  le  cours  de  la  première  année.  On  le  rentre  dans  l’oran- 
gerie , ou  on  le  couvre  de  fougère , pour  le  garantir  de  la  gelée 
pendant  l’hiver,  car  il  y est  fort  sensible.  Le  printemps  sui- 
vant , on  le  relève  pour  1e  repiquer  à 1 5 ou  20  pouces^de  dis- 
tance. Là  , on  le  conduit  comme  les  autres  arbres  des  pépi- 
nières, c’est-à-dire  qu’on  lo  taille  en  crochet;  on  l’ébour- 
geonno  , on  l’arrête  , on  le  recèpe,  si  cela  devient  nécessaire, 
et  on  lui  donne  trois  ou  quatre  labours  ou  binages  par  on.  Je 
lui  ai  vu  pousser  cette  seconde  année  des  jets  de -8  à lO  pieds 
dans  une  terre  légère  et  fraîche.  A mesure  qu’il  avance  en  âge, 
il  SC  fortiiie  contre  l’eftet  des  gelées,  ou  si  elles  l’atteignent  , 
ce  n’est  que  par  l’eritrémité  de  ses  branches,  qui  poussent  tard, 
s’aoûtent  do  même  , et  restent  par  conséquent  plus  long-temps 
attaquables.  C’est  à cette  époque  qu’il  faut  le  transplanter  à 
demeure  , sans  le  mutiler  en  aucune  manière.  Lorsqu’on  coupe 
une  de  ses  branches  il  faut  toujours  lo  faire  là  un  pouce  du  ' 
tronc , parce  qu’il  est  sujet  à laisser  couler  son  cambium  , et 
que  par  conséquent  en  la  coupant  rez  on  risque  de  faire  périr 
l’arbre.  En  général , il  ne  parait  pas  aimer  la  serpette , et  un 
jardinier  sage  la  lui  fera  d’autant  moins  sentir  que  ses  branches 
prennent  naturellement  une  très-belle  forme.  J’en  connais  des 
pieds  à toutes  les  expositions  , et  ils  réussissent  ; mais  j’ai  lieu 
de  croire  que  celle  du  levant  et  celle  du  nord  lui  sont  le  plus 
favorables. 

On  multiplie  aussi  le  sophore  du  Japon  par  marcottes , qui 
s’enracinent  fort  difilcilement , par  section  de  ses  racines , et 
par  boutures  ; mais  ces  trois  moyens  ne  fournissent  pas  de» 
arbres  qu’on  puisse  comparer  à ceux  venus  do  gnoines,  do  sorte 
qu’on  doit  n’y  avoir  recours  qti’à  la  dernière  extrémité. 

Lorsqu’on  arrache  un  pied  de  sophore,  il  faut  réserver  toutes 
les  racines  de  la  grosseur  d’une  plume  à écrire  et  au-dessous , 
coupées  par  la  pioche  ou  la  bêche , les  greffer  en  fente  avec 
une  branche  de  même  grosseur  et  les  remettre  ensuite  en  terre. 
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On  obtiendra  des  pieds  qui  pousseront  d’une  demi-toise  la 
même  i^née. 

Iæ  bois  du  sophore  du  Japon  parait  être  d’une  excellente 
qualité  d après  les  jeunes  pieds  ou  les  branches  qui  ont  été  ob- 
servées. Il  faut  encore  attendre  pour  pouvoir  l’apprécier  d’une 
manière  convenable , car  les  plus  vieux  pieds  qui  existent  en 
xTMce  ont  au  plus  soixante  ans  de  plantation  , et  on  sait  que 
e bois  de  certains  arbres  n’arrive  que  fort  tard  à sa  perfection. 

faut  donc  encourager  la  multiplication  Je  cet  arbre  pour 
1 a^ntage  de  la  société  encore  plus  que  pour  son  agrément- 

-Des  renseignemens  venus  de  la  Cliine  font  croire  que  c’est 
de  cet  ^bre  qu’on  tire  la  couleur  jaune  avec  laquelle  on  teint 
les  étoffes  exclusivement  réservées  à la  famille  impériale. 

La  couleur  foncée  de.s  feuilles  du  sophore  semble  faire  croire 
qu  il  donnerait  de  l’indigo,  et  M.  Sageret  a remarqué  que  les 
pucerons  qui  vivent  è ses  dépens  coloraient  en  bleu  les  étoffes 
sur  lesquelles  ori  les  écrasait.  J’ai  cherché  à en  obtenir  par  la 
décoction , mais  je  n’ai  pas  réussi. 

Il  y a encore  le  Sophore  T-Étraptère  etle Sophore  jitc.no- 
, deux  arbres  à superbes  fleurs  jaunes  venant  de  la 
-Nouvelle-Zélande , qu’on  cultive  dans  quelques  jardins  ; niais 
.comme  ils  demandent  l’orangerie  pendant  l’hiver,  je  ne  par- 
lerai pas  ici  de  leur  culture. 

Une  partie  des  sophores  de  Linnæus  font  aujourd’hui  partie 
du  genre  VIRGILE.  (B.) 

SOIlfiÉ  (RAISIN).  C’est  celui  dont  la  surface  est  sphacé- 
lée  par  excès  de  maturité.  Les  raisins  blancs  sont  plus  dans  le 
cas^  de  parvenir  à cet  état  que  les  ronges,  et  la  couleur  brune 
qu  ils  prennent  alors  fait  dire  que  le  renard  a pissé  dessus.  On 
fait  les  plus  excellens  vins  sirupeux  avec  les  raisins  sorbes. 
Vo^ez  Vin,  Vigne  et  Sirop.  (B.) 

SORBIER  , Sorbus.  Genre  de  plantes  de  l’icosandrie  trî- 
gynie  et  de  la  iamille  des  rosacées,  qui  renferme  quatre  ar- 
bres, tous  intéressans  sous  les  rapports  de  l’utilité  et  de  l’a- 
grément , et  dont  la  culture  est  très-répandue  dans  les  pays  où 
l’on  met  quelque  importance  aux  jouissances  que  donnent  les 
jardins. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  tontes  les  feuilles  alternes  , pé- 
tiolees,  allées  ou  demi-ailées,  et  accompagnées  de  stipules';  les 
fleurs  blanches,  disposées  en  coryinbes  terminaux,  et  les  fruits 
gris  ou  rouges  dans  leur  maturité.  * 

Le  Sorbier  domestique,  ou  cultivé,  ou  cornier,  a l’écorce 
grise  , l'ude , crevassée  ; les  branches  très  - nombreuses  ; les 
feuilles  ailees  avec  impaire,  è folioles  sessiles , presque  rondes , 
dentees , velues  sur-tout  en  dessous;  les  fruits  d’un  pouce  de 
(Uamôtre , tantôt  ronds  et  rougeâtres , tantôt  pyriformes  et  gri- 
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sàtres.  11  est  originaire  des  parties  méridionales  de  l’Europe , 
s’élève  à plus  de  5o  pieds  ^ fleurit  au  milieu  du  printemps , et 
se  cultive  fréquemment , même  dans  le  nord  j pour  ton  bois  et 
ses  fruits. 

Cet  arbre  croit  très-lentement , ne  commence  à porter  des 
fruits  que  dans  un  âge  fort  avancé , et  culture  est  difficile 
dans  ses  premières  années;  c’est  pourquoi  il  n’est  pas  aussi 
commun  que  la  beauté  de  son  aspect , le  parti  qu’on  tire  de  ses 
fruits,  etsur-tout  l’excellente  qualité  de  son  boisdoivent  te  faire 
désirer.  On  le  multiplie  par  ses  graines,  qu’on  sème  aussitôt 
qu’elles  sont  mûres  (ou  qu’on  conserve  en  jauge  pendant  l’hi- 
ver) dans  une  planche  bienpréparéeàl’expositiondu  levant.  Le 
plant  qui  en  provient  a à peine  3 pouces  de  haut  la  seconde 
année  , époque  où  il  faut  le  repiquer  dans  un  autre  endroit 
à 6 à 8 pouces  de  distance.  11  en  périt  toujours  beaucoup  dans 
cette  transplantation,  quelques  précautions  qu’on  y apporte.  A 
quatre  ans,  il  faut  encore  relever  ce  plant,  qui  alors  a plus  d’un 
pied  de  haut , pour  le  mettre  dans  un  autre  lieu  et  l’espacèr 
davantage.  Il  en  périt  aussi  dans  cette  seconde  transplantation. 
C’est  alors  qu’on  le  taille  en  crochet , qu’on  l’ébourgeonne  et 
qu’on  lui  fait  subir  toutes  les  opérations  de  l’art.  ( Voyez  Pépi- 
MiÀBE.)  Enfin , à huit  ou  dix  ans,  ce  plant , ayant  acqnis  8 
à 1 o pieds  de  haut  et  un  pouce  de  diamètre  , peut  être  défini- 
tivement mis  en  place , ce  qui  en  fait  encore  périr.  Mais  pour-  ' 
quoi , dira-t-on , lui  faire  subir  ainsi  quatre  crises  lorsqu’on 
pourrait  lui  en  éviter  deux  ? C’est  qu’un  pied  qu’on  transpor- 
terait du  lieu  du  semis , à dix  ou  douze  ans , dans  celui  où  il 
doit  être  placé  à demeure , périrait  sûrement  à raison  de  son 
long  pivot  et  de  son  peu  de  chevelu  : aussi , en  tout  état  de 
cause,  le  sorbier  domestique  demande-t-il  à être  semé  en  place 
pour  veûir  sûrement  et  bien  ; mais  il  est  si  lent  dans  sa  crois- 
sance, que  les  accidens  qu’il  est  dans  le  cas  tl’éprouver  com- 
pensent l'incertitude  de  sa  reprise  dans  les  trois  transplanta- 
tions des  pépinières.  La  vraie  manière  de  multiplier  cet  arbre 
est  de  le  semer  dans  une  haie  , et  de  l’abandonner  à lui-même. 

Le  mieux  encore  serait  de  le  semer  dans  les  places  vides  des 
forêts , sur  les  lisières  des  bois  , etc.  Le  prix  actuel  de  l’argent, 
l’augmentation  des  impôts,  etc,,  ne  permettent  plus  de  faire 
des  plantations  particulières  de  sorbiers , il  faut  que  la  dépense 
annuelle  de  ces  arbres  soit  compensée  par  le  produit  de  ceux 
qui  croissent  plus  rapidement , et  cependant  il  est  à désirer 
qu’ils  se  multiplient , car  le  besoin  s’en  fait  souvent  sentir  , 
sur-tout  dans  le  nord.  A Paris,  par  exemple,  les  échantillons  v 
un  peu  gros  de  leur  bois  se  paient  extrêmement  cher.- 

Toute  terre  est  propre  au  sorbier  cultivé,  cependant  il  vient 
mieux  dans  celle  qui  est  substantielle  et  profonde,  d’en  ai  vu 
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sur  des  rochers  où  il  n’y  avait  pas  plus  d’un  pied  de  terre,  mais 
leurs  racines  gagnaient  les  joints  des  couches  ou  des  fissures , 
et  s’y  nourrissaient  mieux  que  dans  un  lieu  en  apparence  plus 
favorable.  Il  parvient  souvent  à plus  d’un  pied  de  diamètre 
mais  il  lui  faut  pour  cela  deux  cefits  ans.  Sa  croissance  , au 
reste,  est  d’autant  plus  accélérée,  qu’il  est  dans  un  meilleur 
fonds  et  dans  un  pays  plus  chaud.  Varennes  de  Fenille  a trouvé 
que  son  bols  pesait,  vert,  72  livres  une  once  7 gros,  et  sec  , 

63  livres  r 1 onces  5 gros  par  pied  cube.  Ce  bois  est  d’un  brun 
rougeâtre,  d’un  grain  fin,  d’une  dureté  et  d’une  homogénéité 
extrême*.  Il  est  recherché  avec  empressement  par  les  menui- 
siers, le*  ébénistes , les  tourneurs  et  les  machinistes.  Les  meil- 
leures vis,  les  fuseaux  et  les  alluchons  les  plus  durables  eu 
sont  faits.  Il  demande  à être  travaillé  très-.sec,  car  il  éprouve 
une  retraite  de  plus  d’un  douzième  par  suite  de  son  desséclie- 
ment.  --j'  * •: 

On  multiplie  aussi  le  sofbier  cultivé  par  la  greffe  sur  le  poi- 
rier , sur  l’aubépine  et  autres  arbres  de  la  même  familic.  Dans 
ce  cas,  il  croît  plus  vite,  mais  les  arbres  qui  en  proviennent 
sont  moins  beaux  et  sur-tout  moins  durables  que  toux  prove- 
nant de  graines:  on  doit,  en  conséquence,  ne  les  employer 
qu’à  la  décoration  des  jardins  paysagers,  où  ils  produisent  de 
bons  effets  par  leur  forme  et  la  couleur  de  leur  feuillage  ; des 
greffes  doivent  être  faites  rez  terre  et  même  en  terre,  si  elles 
sont  en  fente.  Elles  ne  réussissent  qn’autant  qu’on  fait  atten- 
tion à l’état  réciproque  de  la  sève  j car  il  y a entre  ces  arbres  • . 
une  petite  différence  d’époque  à cet  égard. 

Toutes  les  parties  du  sorbier  cultivé  sont  astringentes  ; on 
les  emploie  quelquefois  en  médecine. 

Le  fruit  du  sorbier  cultivé , qu’on  appelle  sorbe  f ou  corme  , 
est  très-acerbe  avant  sa  maturité.  Arrivé  à ce  point,  il  est  mou 
et  fade.  Il  nourrit  médiocrement , produit  souvent  des  coliques 
et  ne  convientpar  conséquent  qu’aux  estomacs  robustes.  11  est 
des  pays  où  les  habitans  des  campagnes  , et  sur-tout  leurs  en- 
fans  , en  font  une  grande  consommation.  On  le  cueille  ordi- 
nairement  avant  sa  complète  maturité,  qui  s’achève  sur  la 
paille.  Ecrasé  dans  de  l’eau  , livré  à la  fermentation  vineuse  , 
il  forme  une  boisson  peu  différente  du  poiré  pour  le  goût,  mais 
bien  plus  enivrante  j boisson  que , dans  beaucoup  de  lieux  , 
on  regarde  comme  meilleure  que  le  poiré  et  le  cidre.  Cette 
opération  se  conduit  positivement  comme  celle  par  laquelle 
on  fabrique  le  cidre.  Lorsqu’on  n’a  pas  assez  de  fruits  pour 
faire  l%quantité  de  liqueur  requise  pour  remplir  un  tonneau  , 
on  se  contente  de  mettre  ce  qu’on  a,  après  l’avoir  écrasé , dans 
ce  tonneàu  qu’on  remplit  d’eau.  Au  bout  d’un  mois,  on  peut 
boire  cette  eau,  qui  est  légèrement  vineuse  et  tres-rafialcbis- 
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santé.  C’est  la  boisson  ordinaire  des  domestiques  dans  beau- 
coup d’endroits.  On  mêle  souvent  aux  sorbes  des  pommes  , des 
poires,  des  nèfles,  des  prunelles,  etc.  ; ce  qui , selon  moi  qui 
en  ai  gofllé  souvent , ne  contribue  pas  à améliorer  cette  bois- 
son. Il  m’a  paru  que  la  sotie-pomme  était  préférable  sous  ce 
dernier  point  de  vue,  mais  que  \a.  sorbe-poire  était  plus  agréable 
pour  être  mangée.  Au  reste,  la  bonté  de  ces  fruits  tient  beau- 
coup au  sol  et  au  climat.  Ceux  que  j’ai  mangés  à Paris  étaient 
de  beaucoup  inférieurs  à ceux  que  j’ai  manges  dans  les  parties 
méridionales  de  l’Europe. 

Le  Sorbier  des  oiseaux  , ou  sorbier  sauvage,  vulgairement 
le  cochène , a l’écorce  brunâtre,  les  rameaux  longs , peu  nom- 
breux} les  feuilles  pétiolées , ailées  avec  impaire,  à folioles 
ovales  oblongues , dentées , très-glabres  en  dessus,  un  peu  ve- 
lues en  dessous}  les  fruits  de  la  grosseur  d’un  pois  et  d’un  beau 
rouge.  J1  croît  naturellement  dans  les  bois  montagneux  de 
l’Europe,  et  se  cultive  fréquemment  dans  les  jardins  d’agré- 
ment , qu’il  orne  par  ses  fleurs  au  printemps  et  par  ses  fruits 
en  automne.  ^1  ne  s’élève  qu’à  20  à a5  pieds.  Son  bois  res- 
semble be.aucoup  à celui  du  précédent,  mais  il  lui  est  inférieur 
■sous  tous  les  rapports,  principalement  celui  de  la  grosseur.  On 
l’cinploiepositiveroencauxmèmesusages.  Il  pèse,  sèc,  42  livres 
2 onces  2 gros  par  pied  cube. 

Cet  arbre  croît  bien  moins  lentement  que  le  sorbier  domes- 
tique} il  est  d’ailleurs  beaucoup  moins  délicat  à la  transplan- 
tation. Tous  les  terrains  lui  .sont  bons,  pourvu  qu’ils  ne  soient 
ni  arides  ni  aquatiques  à l’excès.  Il  ne  craint  ni  le  chaud  ni 
le  fi'oid.  Ppur  le  multiplier,  on  sème  ses  graines  dans  une  terre 
douce  et  substantielle  aussitét  après  leur  maturité  , et  on  les 
arrose  dans  le  besoin.  On  relève  le  plant  dès  le  printemps  de 
I.a  seconde  année  pour  le  repiquer  à 6 à 8 pouces , et  deux  ans 
après  on  le  change  de  place,  en  l’espaçant  de  i5  à 20  pouces. 
A six  ans  il  a 10  à 12  pieds  de  haut , et  peut  être  déjà  mis  en 
place } cependant  il  vaut  mieux  attendre  la  huitième  année.  11 
donne  déjà  des  fleurs  à cet  âge. 

On  multiplie  aussi  le  sorbier  des  oiseaux  par  greffe , rez 
terre,  soit  en  fente,  soit  en  écusson,  sur  le  sorbier  domestique, 
pour  le  faire  durer  long-temps  et  lui  faire  acquérir  plus  de 
grandeur,  et  sur  l’épine  pour  le  faire  croître  plus  promptement. 
Cette  dernière  est  la  plus  employée  d.ans  les  pépinières  mar- 
chandes. M.  Dourches  a observé  qu’elle  réussissait  mieux  en 
écusson  qu’en  fente.  On  Je  greffe  encore  quelquefois  sur  le  né- 
flier, siir  le  coignassier,  sur  le  poirier,  sur  l’ulizier,  etc. 

Le  sorbier  des  oiseaux  se  plante  ou  isolément  ou  en  petits 
groupes  au  milieu  des  gazons  des  jardins  paysagers,  ou  sur  les 
bords  djes  massifs.  On  en  forme  des  allées , des  sallc.s,  des  quin- 
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contes,  etc.  De  quelque  manière  qu’il  soit  placé,  il  produit  de 
ciiarmaus  effets,  sur-tout  lorsqu’au  comineucement  de  l’iiiver 
ses  larges  coryinbes  de  fruits  font  courber  avec  grâce  ses  ra- 
meaux sous  leur  poids  et  charment  l’œil  par  l’éclat  de  leur  cou- 
leur de  feu  : aussi  le  voit-on  souvent , et  même  peut-être  trop 
souvent , dans  ces  sortes  de  jardins. 

Les  grives,  les  merles,  les  poules  et  même  les  bestiaux 
aiment  beaucoup  les  fruits  du  sorbier  des  oiseaux.  Dans  le  nord, 
on  en  fait  de  la  boisson , sans  doute  peu  différente  de  celle  fa- 
briquée avec  celui  du  sorbier  domestique , boisson  dont  on  tire 
de  l’eau-de-vîe.  On  dît  encore  qu’après  les  avoir  fait  sécher  on 
les  garde  pour  les  manger  en  guise  de  pain. 

Le  SoBBiER  d’Amérique,  qui  a été  jusqu’à  présent  regardé 
comme  une  variété  de  ce  dernier  , est  une  véritable  espèce. 
Sa  hauteur  ne  surpasse  pas  8 à lO  pieds , ses  feuilles  sont  plus 
aiguës,  ses  fruits  sont  de  moitié  plus  petits.  On  le  multiplie, 
dans  les  pépinières  de  Versailles  , par  marcottes  ou  par  greffe 
sur  l’épine  , le  néflier,  etc.  11  produit  moins  d’effet  dans  les 
jardins. 

Le  Sorbier  htbride  , ou  sorbier  de  Suède  , ou  sorbier  de 
Laponie , a l’écorce  d’un  brun  cendré  ; les  rameaux  nom- 
breux; les  feuilles  grandes,  péticjées,  ovales,  aiguës,  coton-' 
neuses  en  dessous  , à moitié  pinnées  , c’est-à-dire  profondé- 
ment sinuées  à leur  base,  et  simplement  divisées  à leur  sommet; 
les  fleurs  blanches  et  les  fruits  d’un  rouge  jaunâtre.  11  est  ori- 
ginaire des  pays  septentrionaux , s’élève  à 3o  ou  4o  pieds  , et 
lleurit  au  printemps.  On  le  cultive  fréquemment  dans  les  jar- 
dins paysagers , où  il  tient  sa  place  avec  avant.sge  , même  à 
côté  de  ses  congénères.  Son  aspect , quand  il  est  franc  de 

£ied , se  rapproche  infiniment  do  celui  de  l’alizier  blanc. 

orsqu’il  est  greffé  sur  l’aubépine  , il  prend  naturellement 
la  forme  d’un  saule  - têtard , c’est-à-dire  la  forme  globu- 
leuse ou  ovoïde.  Ce  singulier  effet  s’explique  en  ce  que  cet 
arbre  devenant  fort  grand , et  l’aubépine  restant  toujours  plus 
petite,  les^racines  de  celte  dernière  ne  peuvent  lui  fournir  la 
quantité  de  sève  nécessaire  à sa  croissance  : en  conséquence  , 
il  ne  pousse  que  des  rameaux  faibles,  mais  nombreux,  la  na- 
ture voulant  le  dédommager  de  son  moins  de  racines  en  lui 
fournissant  beaucoup  de  feuilles.  On  peut  voir  un  exemple 
remarquable  de  ces  effets  d;uis  le  bosquet  des  tulipiers  à Ver- 
sailles, où  il  y a une  allée  de  sorbiers  hybrides  greffés  sur 
épine , et  plusieurs  de  ces  arbres  francs  de  pieds  ; ce  qui  permet 
la  comparaison. 

On  multiplie  ce  sorbier  de  graines  et  par  greffe  positive- 
ment comme  les  précédens.  Il  mérite  d’être  cultivé  .sous  tons 
les  rapports  ; car  si  son  bois  est  inférieur  à celui  du  sorbier  do- 
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niestique,  il  doit  être  supérieur  à la  plupart  des  autres,  si  j’en 
juge  par  les  apparences,  car  je  n’ai  pas  fait  d’expériences  sur  sa 
nature.  (B.) 

SORGHO  ou  SORGHUM.  Voyez  au  mot  Houqce. 

SOL'CHE.  On  donne  ce  nom  à la  partie  d’un  arbre  coupé 
qui  tient  aux  racines  , par  extension  on  l’applique  queU 
tjuefois  à un  -vieil  arbre. 

L’ordonnance  forestière  exige  qu’on  ne  laisse  point  de  sou- 
ches dans  les  bois,  et  elle  est  tondée  en  principe,  car  la  sève 
est  dans  le  cas  de  perdre,  dans  leurs  canaux,  la  force  active  qui 
aurait  produit  des  bourgeons.  En  consé<juence , en  Europe  , 
on  coupe  rez  terre  ou  , mieux,  entre  deux  terres , les  arbres 
des  forêts;  mais  en  Amérique  où  on  veut  détruire  les  forêts,  on 
les  coupe  à a ou  3 pieds  de  terre  , ainsi  que  je  l’ai  générale- 
ment observé  dans  le  pays  même.  Voyez  Coupe  entre  deux 
TEBREs  et  Exploitation  des  bois. 

4 

Il  est  des  arbres  dont  les  souches  ne  repoussent  jamais,  telles 
sont  celles  des  arbres  résineux.  La  plupart  des  autres  ne  re- 
jHiussent  pas,  ou  ne  nourrissent  pas  long-temps  leurs  bour- 
geons lorsqu’ils  sont  arrivés  à un  grand  âge.  Un  chêne  de 
■ moins  de  cinquante  ans  repousse  toujours  , celui  de  plus  de 
cent  ans  repousse  rarement , s’il  n’est  dans  un  bon  sol , et  celui 
de  deux  cents  ans  ne  repousse  jamais. 

L’extraction  des  souches,  même  en  état  de  destruction  , est 
généralement  défendue  dans  les  forêts  nationales.  Si  on  ii’a 
en  vue  que  la  possibilité  de  l’abus  dans  cette  défense,  je  n’ai 
rie»  à objecter  ; mais  si  on  a prétendu  conserver  les  faibles  es- 
pérances de  reproduction  qu’elles  offrent  quelquefois  , ou  a 
eu  tort.  Ces  rejets  ne  donnent  jamais  des  arbres  de  futaie  , 
parce  que  le  terrain  est  épuisé  des  sucs  propres  à les  nourrir. 
Il  vaut  beaucoup  mieux,  à mou  avis,  supprimer  totalement 
les  souches,  sur-tout  celles  de  chêne,  pour  donner  moyen  aux 
hêtres,  aux  charmes,  aux  frênes  ou  aux  autres  arbres  de  croître 
plus  à l'aise.  Au  bout  dhin  à deux  siècles , ces  deniers  arbres 
périront  i leur  tour  par  la  même  cause , et  les  chênes  revien- 
dront s’emparer  de  leur  ancienne  place.  Cette  rotation  est 
dans  la  nature , et  Ehomme  ne  trouve  jamais  son  intérêt  à ta 
contrarier.  , ^ 

jÇuant  aux  souches  des  peupliers  , des  merisiers , des  pom- 
miers, des  poiriers,  des  bouleaux  et  autres  arbres  qui  poussent 
des  rejetons  de  leurs  racines  , il  est  toujours  bon  de  les  enlever  , 
parce  que  cet  enlèvement  donne  lieu  à une  forêt  de  jeunes 
pieds  écartés , et  dont  quelques-uns  doivent  fournir  de  beaux 
troncs. 

Voyez  un  excellent  mémoire  de  M.  Sageret , sur  les  moyens 
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d’empécher  les  souches  de  se  dessécher , en  les  couvrant  de 
terre  , inséré  dans  le  4*®  -vol.  des  Annales  d’agriculture.  (B.) 

SÜUCHÉREE.  Ancienne  mesure  de  capacité.  Voyez  Me-  ' 
euRE. 

SOUCHET  , Cyperus.  Genre  de  plantes  de  la  triandrie  mo- 
oogynie  et  de  la  femille  des  cypéroïdes  , qui  rassemble  près  de 
cent  espèces  , dont  deux  doivent  trouver  place  dans  cet  ou- 
vrage , à raison  de  l’utilité  dont  ils  sont  ou  peuvent  être. 

Le  SoucHET  LONG  OU  odomut,  Cyperus  longus,  Lin.,  a 
les  racines  longues , charnues,  vivaces  ; les  tiges  triangulaires, 
feuillées,  hautes  d’un  à 2 pieds  ; les  feuilles  longues  , raides , 
terminées  en  pointe  ; les  épillets  bruns , allongés  , sessiles , 
réunis  plusieurs  ensemble  sur  des  pédoncules  communs  iné- 
gaux, qui  forment  une  espèce  de  panicule  feuillée  à l’extré- 
mité de  la  tige.  11  croit  dans  les  marais  et  fleurit  au  milieu 
de  l’été.  Tous  les  bestiaux  le  mangent.  Les  cochons  sur-tout 
recherchent  beaucoup  sa  racine  , qui  a une  odeur  aromatique 
agréable  , qui  est  employée  en  médecine  comme  restaurante 
et  fortifiante , et  qui  entre  dans  plusieurs  sortes  de  parfums. 

On  n^cultive  pas,  que  je  sache,  cette  plante  hors  des  jardins 
dediotanique. 

Le  SoDcaBT  comestible  a les  racines  vivaces,  fibreuses, 
accompagnées  de  tubérosités  jaunâtres , de  la  grosseur  et  de 
la  forme  d’une  noisette,  imbriquées  de  zones  écailleuses;  les 
tiges  triangulaires,  feuillées,  hautes  d’un  à 2 pieds;  les  feuilles 
aiguës  et  fort  longues  ; les  épillets  sessiles  et  disposés  plu- 
sieurs ensemble  au  sommet  des  pédoncules  communs  , inégaux 
«t  feuillés  , formant  une  espèce  de  panicule  à l’extrémité  des 
tiges.  11  croit  naturellement  dans  les  parties  méridittnalcs  de 
l’Europe.  Ses  tubérosités  sont  agréables  au  goût,  soit  crues, 

. soit  cuites,  et  se  mangent  habituellement  dans  quelques  can- 
tons de  l’Allemagne  et  de  l’Orient.  On  le  cultive  dans  les  ter- 
rains légers  et  humides  , en  plantant  en  mai  scs  tubérosités  à 
6 ou  8 pouces  de  distance  sur  un  seul  labour.  11  craint  les  ge- 
lées du  climat  de  Paris.  La  récolte  des  tubérosités  a lieu  deux 
mois  après  leur  plantation , et  ces  tubérosités  se  conservent 
'■*  tout  l’hiver  et  pendant  une  jiaftie  du  printemps , comme  les 
pommes  de  terre.  Elles  sont , je  dois  le  dire , un  très-médiocre  ^ 
manger  ; mais  il  ne  faut  négliger  aucun  des  moyens  de  subsis- 
tance accordés  à l’homme.  Elles  peuvent,  dit-on , fournir , par 
expression,  une  huile  très-bonne.  On  en  fabrique  une  boisson 
analogue  au  café  en  les  faisant  griller , concasser  et  infuser 
dons  l’eau  bouillante. »Un  seul  pied  en  a fourni  deux  cent 
quatre-vingt-cinq  à M.  I^oreau  de  Montfort. 

J’ai- mangé  en  Amérique  des  tubérosités  de  même  nature 
fournies  aussi  .par, un  souchet , qui  m’ont  paru  supérieures  â 
Tome  X.1V.  6 
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celle»-ci  et  en  groseeur  et  en  goût.  J’ignore  à quelle  espèce 
elles  appartenaient  y les  ayant  achetées  au  marché  et  n’ayant 
pas  été  à portée  de  les  j>lanter. 

Il  y a aussi  IoSoucret  jauNATRE  et  le  Souchet  bhux  , deux 
petites  espèces  annuelles,  qui  forment  des  trochées  souvent 
fort  grosses  dans  certains  marais  de  France  , et  que  les  bes- 
tiaux recherchent  beaucoup;  mais  elles  ne  sont  pas  communes 
pir-tout. 

Je  dois  encore  citer  le  Souchet-Paptrier  , plus  connu  sous 
le  nom  de  papyrus^  plante  de  6 è.8  pieds  de  haut , avec  l’écorce 
de  la  tige  de  laquelle  les  anciens  faisaient  leur  jiapier.  Cette 
plante  , propre  aux  rivages  du  Nil  et  autres  rivières  d’Afrique , 
n’est  plus  utile  sous  ce  rapport  et  ne  se  cultive  nulle  part  en 
grand.  On  en  voit  quelques  pieds  au  Jardin  du  Muséum  d’his- 
toire naturelle.  (B.) 

SOUCI,  Caltmdula.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie  né- 
ccs.saire  et  de  la  f.imille  des  corymbifères , qui  réunit  plus  de 
vingt  e.spères  , dont  une  est  souvent  fort  abondante  dians  les 
champs  et'les  vignes , et  deux  ou  trois  autres  se  cultivqpt  fré- 
quemment dans  les  jardins  d’agrément.  * 

Le  SoDCi  DES  CHAMPS  a la  racine  annuelle  ; la  tige  rameuse , 
haute  de  8 à lô  pouces,  les  feuilles  alternes,  amplexicaules , 
lancéolées , dentées , velues  ; les  ileurs  jaunes , petites  et  so- 
iltaires'sur  des  pédoncules  axillaires  ou  terminaux  ; les  fruits 
en  partie  recourbés  et  en  partie  droits. 

On  le  trouve  souvent  en  très-grande  abondance  dans  les 
champs  et  les  vignes,  sur-tout  dans  les  terrains  ar;:.ileux.  11 
fleurit  pendant  toute  l’année  , même  pendant  les  gelées.  Tous 
les  bestiaux  le  mangent.  Il  donne  aux  vaches  un  lait  d’uae 
saveur  agréable.  Il  passe  pour  résolutif,  dépuratif,  céphalique, 
antipasmodique  , antisrorbutique  et  antiscrophuleux.  Ou  em-. 
ploie  ses  fleurs  à colorer  le  beurre  eu  jaune  , et  ses  feuilles  se 
confisent  pour  être  mises  dans  les  sauces  et  les  salades. 

Cette  plante  a une  odeur  forte  et  désagréable,  qu’on  croit  , 
sans  raison,  qu’elle  peut  communiquer  au  vin,  £lle  est  souvent 
le  fléau  du  cultivateur,  qui  ne  peut  la  détruire,  ]>arce  que 
fleurissant  toute  l’année , et  s^s  graines  se  conservant  en  terre  * 
pendant  long-temps  sans  germer  lorsqu’elles  sont  trop  enfon- 
cées , elle  semble  naître  d’autant  plus  abondamment  qu’on  fait 
plus  d’efforts  pour  la  détruirq.  Ce  n’est  que  par  des  binages 
bien  exacts  qu’on  peut  y parvenir  dans  les  vignes.  11  pourrait 
devenir  utile  de  la  semer  poiirfourrage  du  premier  printemps, 
car  à cette  époque  elle  est  déjà  en  pleine  végétation.  Je  ne 
sache  pas  qu’on  l’ait  considérée  soys  ce  point  de  vue  , mais 
dans  beaucoup  de  lieux  on  ramasse  exactement  les  pieds  qui 
croissent  naturellement  ^>our  la  nourriture. des  vaches.  Comme 
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là  plupart  dàs  plante.1  annuelles , on  peut  prolonger  son  exis- 
tence pendoift  deux  ans  en  l’empêchant  de  monter  en  graines. 

Le  Souci  De«  jTAnmxs  , Calendula  offîcinalis^  Lin.  , a les 
ratines  fusiformes , annuelles  ou  bisannuelles  ; les  tiges  ra- 
meuses, les  feuilles  alternes,  amplexicaules  , glabres,  ovales, 
lancéolées  , très-grandes;  les  fleurs  très-larges , jaunes  et  so- 
litaires sur  des  pédoncules  terminaux  ou  axillaires  ; les  fruits 
tous  recourbés.  Il  est  originaire  des  parties  méridionales  de 
l’Europe  et  se  cultive  depuis  long-temps  dans  tes  parterres  des 
parties  septentrionales,  où  il  brille  pendsint  la  plus  grande 
partie  de  l’année.  C’est  mal  à propos  qu’on  l’a  regardé  comme 
une  variété  du  précédent,  produite  par  la  culture.  Il  eu  est 
epécifiquement  ustinct , quoiqu’il  partage  toutes  ses  propriétés 
médicales  et  économiques.  Ses  fleurs  ont  toujours  plus  d’un 
pouce  de  diamètre  et  varient  beaucoup  dans  la  nuiâne  de  leur 
couleur.  Il  en  est  de  parfaitement  doubles,  de  semi-doubles,  de 
prolifères  et  d'inodores.  L’effet  que  produisent  ses  fleurs  dans 
les  grands  parterres  est  d’autant  plus  saillant  qu’elles  tranchent 
ftvec  presque  toutes  les  autres  et  se  succèdent  pendant  neuf 
mois  de  l’année;  aussi  l’y  multiplie-t-on  beaucoup,  même 
trop  en  général  ; car  on  s’accoutume  bientôt  à leur  éclat , et 
c’est  sifr  la  variété  qu’on  doit  baser  la  composition  des  jardins 
bt  la  plantation  des  parterres , pour  qu’on  y trouva  des  plaisirs 
toujours  nouveaux. 

On  doit  semer  le  souci  des  jardins  aussitôt  que  sa  graine  est 
mûre , et  préférer  celle  de  la  première  fleur  qui  s’est  épanouie, 
comme  plus  grosse  et  devant  donner  des  productions  plus  vi- 

foureuses.  Elle  lève  en  peu  de  temps.  Le  plant,  dans  le  climat 
e Paris,  doit  être  couvert  pendant  les  fortes  gelées  de  l’hiver, 
parce  qu’il  y est  sensible.  Au  printemps , on  le  transplante 
dans  les  parterres,  et  il  ne  demande  plus  alors  que  les  soins 
ordinaires. 

Dans  beaucoup  de  jardins,  on  se  contente  de  réserver  un 
cefrtain  nombre  de  pieds  parmi  les  milliers  qui  lèvent  naturelle- 
ment, et  ceux-là  donnent  ordinairement  les  plus  belles  fleurs , 
dar,  en  général,  les  plantes  annuelles  et  bisannuelles  ne 
gagnent  pas  à'  ûtre  transplantées. 

Dans  d’autres,  on  ne  sème  les  soucis  qu’au  printemps  et  sur 
placé,  (^n  s’aperçoit  facilement  de  l’emploi  de  cette  méthode 
»u  peu  dé  largeur  des  fleurs  et  à leur  petit  nombre  ; d’ailleurs 
elles  paraissent  un  mois  plus  tard , ce  qui  est  un  désavantage 
liOtable. 

Une  terre  légère  et  substantielle  est  celle  qui  convient  le 
lûieux  au‘  souci  des  jardins  ; mais  cependant  il  s’accommode 
de  toutes  , pourvu  qu’elles  ne  soient  ni  trop  arides  ni  trop 
aquatiques.  Il  brave  les  sécheresses , quoiqu’un  temps  pluvieux 
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ou  des  arrosemens  abonJans  lui  soient  avantageux.  On  le  con- 
serve en  état  de  vigueur  , et  même  souvent  deux,  ans  , en  cou- 
pant ses  Heurs  à mesure  qu’elles  passent , car  c’est  principale- 
ment la  ])rôduclion  de  la  graine  qui  épuise  les  plantes  an- 
nuelles ou  bisannuelles. 

J’ai  toujours  regretté  de  voir  perdre  les  pieds  du  souci  des 
jardins  lorsqu’on  en  débarrasse  les  plates-bandes  des  parterres 
à la  fin  de  l’automne.  Ils  devraient  être  donnes  aux  vaches  ou 
au  moins  jetés  sur  le  fumier,  dont  ils  augmenteraient  utilement 
la  quantité. 

Le  Souct  PLUvi  AI. , souci  d'Ethiopie  ou  souci  hygrométrique , 
' a les  racines  annuelles  ; les  tiges  faibles,  couchées , hautes  de 
G à 8 pouces;  les  feuilles  alternes,  pétiolées,  lancéolées  , pro- 
fondément dentées , un  peu  charnues,  d’un  vert  glauque  ; les 
fleurs  grandes,  blanches  en  dedans  , violettes  en  dehors  et  so- 
litaires à l’extrémité  de  pédoncules  terminaux  ou  axillaires. 
11  est  originaire  de  l’Afrique  et  se  cultive  en  pleine  terre  dans 
beaucoup  de  jardins,  quoiqu’il  soit  fort  sensible  à la  gelée.  On 
le  sème  un  peu  plus  tard  que  le  précédent  et  èn  place.  Scs  lige# 
ont  besoin  d’un  tuteur.  Il  est  principalement  remarquable  en 
ce  que  ses  fleurs  ne  s’épanouissent  que  lorsque  le  soleil  frappe 
directement  sur  lui.  Elles  restent  constamment  ferméesjorsque 
le  temps  est  couvert  et  pendant  la  nuit,  et  encore  plus  quand 
il  pleut. 

M.  Villeon  a indiqué  ce  souci  comme  donnant  une  quantité 
de  potasse  supérieure  à celle  de  toute  autre  plante. 

Les  autres  espèces  de  soucis  se  cultivent  rarement.  (B.) 
SOUCI  D’EAU.  Fbyez  Populace. 

SOUCOUPE  (FLEÜR  EN).  Fleur  monopétale  fort  évasée, 
peu  divisée,  et  tcrmin&paruu  tube  très-court.  Fleur 

et  Plante. 

SOUCO.  Synonyme  de  souche  de  vigne  dans  le  midi  de  la 
France.  (B.)  ' 

SOUDE,  Salsola.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie  digy- 
nie  et  de  la  famille  des  chénppodées,  qui  renferme  environ 
quarante  espèces  , toutes  croissant  sur  les  bords  de  la  mer  , 
dans  les  terres  .salées,  et  donnant  de  la  soude  par  leur  inciné- 
ration. Eoyez  Alcali  et  l’article  suivant. 

Il  y a parmi  les  soudes  des  espèces  annuelles  , vivaces,  ar- 
borescentes. Leurs  feuilles  sont  tantôt  opposées,  tantôt  ailter- 
nes,  tantôt  planes,  tantôt  cylindriques  et  charnues.  Leurs 
fleurs  naissent  solitaires  ou  géminées  dans  les  aisselles  des 
feuilles  supérieures. 

L’importance  dont  est  l’alcali  de  la  soude  pour  plusieurs 
arts,'  et  la  petite  quantité  de  ces  plantes,  qui  croissent  natu- 
rellement sur  le  bord  de  la  mer,  a rendu  leur  culture  néces- 
\ • 
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saire.  On  y a trouvé,  de  )dus , l’avantage  d’utiliser  des  terrains 
qui  ne  peuvent  donner  d’autres  productions  ; mais  , dois-je  le 
dire?  malgré  les  profits  considérables  et  certains  qui  résultent 
de  cette  culture  , elle  a rarement  lieu  en  France  , c’est  en 
Espagne  qu’il  faut  aller  pour  en  trouver  des  exemples.  Iæs  ten- 
tatives qui  ont  été  faites  à différentes  époques  sur  les  côtes  des 
environs  d’Agde  , de  Narbonne  et  de  Montpellier,  et  en  der- 
nier lieu,  celles  de  mon  collaborateur  Çhaptal  (foj'ez  Annales 
d’agriculture,  tom.  4)  n’ont  pas  eu  de  suite.  On  se  contente 
toujours  chez  nous,  presque  par-tout,  de  couper  les  plantes 
marines,  de  quelque  espèce  qu’elles  soient,  de  les  réunir  avec 
les  Vahecs  (-voyez  ce  mot)  rejetés  par  les  Ilots,  et,  eu  brû- 
lant le  tout , d’en  tirer  une  soude  d’une  fort  mauvaise  qualité. 
Je  dois  dire  cependant  que  je  l’ai  vuecultivée  à l’embouchure 
de  la  Bidassoa,  du  côté  de  la  France  comme  du  côté  de  l’Es- 
pagne, et  que  là  on  m’a  assuré  qu’on  en  cultivait  aussi  nu,, 
pied  de  quelques  dunes  près  de  Baïoniie. 

Ce  sont  les  environs  d’Alicante  en  Espagne  qui  fournis- 
sent la  plus  grande  quantité  et  la  meilleure  soude  connue  dans 
le  commerce.  Elle  est  pour  ce  canton  une  source  de  richesse 
toujours  renaissante.  N’ayant  ppint  de  données  personnelles 
sur  la  culture  des  plantes  qui  la  donnent  ^ je  ne  puis  mieux 
faire  que  de  donner  ici  un  extrait  des  observations  faites  à .son 
occasion  par  M.  Pictet-Malet , observations  insérées  dans  le 
11®,  volume  des  Annales  d’ agriculture. 

Je  profiterai  ensuite  des  remarques  de  mon  collaborateur 
Tessier,  insérées  dans  le  même  ouvrage  , et  je  terminerai  par 
quelques  considérations  qui  me  sont  jtropres. 

« Plusieurs  plantes  qui  croissent  naturellement  au  bord  Je 
la  mer,  peuvent  fournir  l’alcali  de  la  soude  en  plus  ou  moins 
grande  quantité,  etd’unequalitéplus  ou  moins  bonne,  comme 
les  FICOÏOES  NOniFLORE  et  C.ai.STALI.I.V  , les  SAI-ICORNES  UF.n- 
BACÉC  et  FRUTESCEXTË  , los  AN'SETIINES  MAntTl.UF.  et  BLANCHE, 
toutes  les  espèces  du  genre  soude  ; mais  les  deux  presque 
exclusivement  cultivées  sont  la  nAniLCE  et  la  soude.  La  pre- 
mière , plus  délicate  que  la  seconde,  demande  un  terrain 
beaucoup  meilleur  et  mieux  préparé,  mais  aussi  donne  une 
soude  beaucoup  plus  fine  et  plus  estimée.  Leur  culture  et  la 
manière  de  les  recueillir  sont  au  reste  parfaitement  les 
mêmes,  n 

La  Soude  cultivée  , ou  barille  , Salsola  saliva , Lin. , est 
annuelle,  ses  tiges  sont  très-rameuses,  hautes  d’un  à 2 pieds j 
ses  feuilles  cylindriques,  glabres;  .ses  Heurs  réunies  en  tête- 

La  Soude  ordi.v  vibf.  , ou  kali , ou  saliçotc  , Salsola  soifa. 
Lin.  , est  annuelle  a la  tige  haute  de  2 à 3 pieds  ; ses  rameaux 
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sont  écartés;  scs  feuilles  sont  allongées,  cliarnues,  cendrées, 
avec  trois  lignes  vertes  ; ses  fleurs  sont  géminées. 

Les  Soavzs  kali  et  tragus  , qui  croissent  abondamment 
sur  les  bo^s  de  la  mer , dansdes  parties  méridionales  de  l’£u; 

’ rope , et  dont  on  tire  aussi  de  la  soude , mais  qu’on  ne  cultive* 
pas,  ont  les  feuiUes  épineuses. 

(X  Après  avoir  , dit  I|il>  Pictet-Malet , donné  plusieurs  la- 
bours à la  terre  et  l’avoir  fumée,  on  commence  vers  le  mois 
d’octobre  ou  de  novembre  à répandre  la  semence,  le  plus  sou- 
vent sans  la  couvrir.  On  a soin  , pour  cette  opération  , de  choi- 
sir les  jours  où  il  y a apparence  de  pluie.  Au  printemps  , à 
peine  la  plante  a-t-elle  un  pouce  de  diamètre , qu’on  com- 
mence à la  sarcler , et  on  répète  cette  opération  plusieurs  fois, 
suivant  la  quantité  d’herbe  qui  croit  parmi  elle  et  qui  pour- 
rait lui  nuire.  A la  fin  d’août , elle  est  prête  à recueillir.  On 
laisse  ordinairement  un  mois  de  plus  sur  pied  celle  qu’on 
réserve  pour  graine , et  cela  sur  les  bords  , pour  pouvoif  la- 
bourer le  centre  et  le  préparer  à recevoir  du  blé.  L’opération 
de  l’arracher  est  fort  simple , car  cette  plante  ne  tient  que  par 
une  petite  racine  fort  mince  : pour  cette  opération,  les  ouvriers 
s’aident  d’une  petite  faucille.  Les  pieds  se  mettent  en  diffé-' 
rens  tas  poiur  les  laisser  sécher  jusqu’au  moment  où  on  doit  les 
brûler.  ' 

3}  Vers  la  fin  de  septembre , lorsque  la  soude  est  sèche , on 
fait  dans  la  terre  des  trous  à peu  près  sphériques  , de  la  con- 
tenance d’environ  3o  quintaux  de  la  plante;  au-dessus  de  Pou- 
verture  on  met  deux  morceaux  de  fer  pour  retenir  la  plante , 
que  l’on  brûle  en  la  mêlant  avec  un  peu  de  paille  ou  de  joncs 
secs  ; on  a soin  de  choisÿ-  un  jour  où  il  souffle  un^eu  de  vent, 
circonstance  importante  pour  la  bonté  de  la  soude  : car  si 
l’air  est  tranquille  , la  plante  se  brûle  mal  , se  charbonne  , -et 
la  soude  (sel)  est  d’une  qualité  inférieure  ; au  contraire,  si 
le  vent  est  trop  fort , elle  se  brûle  trop  vite  et  son  produit  se 
réduit  difficilement  en  une  masse  solide.  Ces  plantes  ne 
conduisent  pas  comme  les  autres  en  brûlant,  car  elles  ne  se 
réduisent  pas  en  charbon  et  en  cendres  ; mais  elles  éprouvent 
une  espèce  de  fusion  ou  demi-vitrification  ; on  les  voit  couler 
et  former  ensuite  une  matière  rouge  ressemblant  à du  métal 
coulant,  que  l’on  a soin  d’agiter  une  ou  deux  fois  avec  un 
bâton  garni  de  fer  au  bout  pour  rendre  la  fusion  plus  parfaite; 
le  creux  une  fois  plein  , ce  qui  exige  ordinairement  une  nuit 
eptière , on  recouvre  le  tout  de  terre.,  et  on  le  laisse  refroidir 
pendant  dix  à douze  jours  ; on  découvre  ensuite  le  pain  qui 
s’est  formé , et  on  le.  rompt  à grands  coups  de  massue  , pour 
l’emporter  et  le  mettre  dans  le  commerce.  » 

On  lit  dans  le  mémoire  de  mon  collaborateur  Tessier,  mé- 
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moire  rédigé  sur  des  documens  fournis  par  Jussieu  et  autres 
savans  respectables,  qui  sont  aussi  allés  sur  les  lieux  , que  la 
soude  se  sème  à Alicante  en  janvier,  so  récolte  en  juin,  et 
qu’elle  fleurit  vers  la  fin  de  septembre  ; ce  qui  est  fort  diffé- 
rent de  ce  que  rapporte  M.  Inctet- Malet.  Y aurait-il  deux 
manières  de  cultiver  la  soude  à Alicante?  Je  n’en  vois  pas 
l’impossibilité.  Depuis  long-temps  on  sait  que  les  plantes  an- 
nuelles, lorsqu’elles  sont  semées  en  automne,  fournissent  dus 
produits  plus  abondans  que  lorsqu’elles  sont  semées  au  prin- 
temps. 

Un  point  im]>ortant  et  que  M.  Fictet-Malet  n’a  pas  aussi 
exactement  précisé  que  AI.  Tessier  , c’est  l’époque  de  la  ré- 
colte de  laplaiite  destinée  à être  brûlée.  Il  résulte  des  expé- 
riences de  Th.  de  Saussure  que  plus  les  plantes  sont  jeunes 
et  plus  elles  donnent  de  [>otasae.  Cette  loi  ne  s’applique- 
t-elle  pas  aux  soudes  ? Si  elle  s’y  applique,  comme  je  le  crois, 
il  semble  qu’il  faudrait  arracher  la  soude  aussitôt* qu’elle  se- 
rait arrivée  à toute  sa  hauteur. 

Il  m’a  paru  aussi  que  l’opération  de  la  combustion  de  la 
soude,  telle  que  l’a  décrite  M.  Pictet-Malet,  ne  doit  pas  don- 
ner le  résultat  qu’il  annonce.  Il  faut  une  grande  intensité  de 
feu  pour  vitrifier  la  cendre  de  la  soude,  et  il  y a toujours  une 
certaine  distance  entre  la  soude  brûlante  et  cette  cendre.  Ce 
n’est  pas  ainsi  qu’on  opère  sur  les  côtes  dé  France  dans  la  com- 
bustion des  V'arecs.  Voyez  ce  mot. 

Aussitôt  que  la  graine  de  soude  est  bien  formée  , dit  M.  Tes- 
sier, on  arrache  les  plantes  , et  on  les  met  sécher  dans  un  en- 
droit propre  sans  les  amonceler.  Quand  elles  sont  bien  sèches, 
on  les  bat  avec  des  baguettes,  on  nettoie  bien  la  graine,  qui 
est  très-petite , et  on  la  conserve. 

Je  prends  dans  un  Mémoire  de  M.  Paris,  l’un  des  corres- 
^ pondans  de  la  Sociétéd’agriculturedudéparlementde  la  Seine, 
ce  que  je  vais  dire  de  la  culture  de  la  soude  qui  a lieu  pendant 
quelques  années  dans  les  marais  salés  de  l’embouchure  du 
Rhône. 

Quoique,  dans  ces  marais,  on  puisse  retirer  de  l.i  soude  p.ar 
la  combustion  de  plusieurs  plantes,  on  n’y  cultive  que  la  soude  ‘ 
commune,  ou  barille  , ou  salicot  {salsola  soda). 

La  semence  de  barille  , semée  dans  les  teures  non  salées,  y 
dégénère  à chaque  reproduction  , de  sorte  que  si  on  ne  veut 
voir  diminuer  les  produits,  il  faut  la  renouveler  au  bout  de 
quelques  années  , c’est-à-dire  semer  de  nouveau  de  la  giuine 
de  plantes  venues  sans  culture  dans  les  marais  , plantes  ipi’on 
appelle  soude  de  barille,  ou  soude  des  haines,  aux  environs 
d’Arles. 

Or,  pour  avoir  de  cjtte  dernière  en  suffisante  qtiantité,  on 
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&st  obUi;i  t?o  semer  tîans  les  marais  de  la  graine  de  soude  cu'- 
tivée,  (jui,  après  treris  reproductions  spontanées,  y donne  de 
la  graine  propre  A être  de  nouveau  semée  avec  avantage  dans 
les  terres  arables , et  qui  se  vend  en  conséquence  un  tiers  plus 
cher  que  celle  récoltée  dans  ces  terres  arables. 

Cette  pratique  est  fondée  sur  l’observation  encore  inexpli- 
quée , mais  certaine , qu’au  bout  de  quelques  années  la  soude 
cultivée  dans  un  sol  non  salé  et  loin  de  la  mer  ne  donne  plus, 
par  sa  combustion,  que  de  la  Potasse,  (ployez  ce  mot.)  Les 
engrais,  sur-tout  ceux  des  bergeries,  ne  doivent  pas  être  épar- 
gnés quand  on  en  a beaucoup  à sa  disposition;  niais  pour  peu 
que  le  sol  soit  naturellement  bon , vingt  charretées  à trois 
chevaux,  pur  hectare,  suffisent.  Ils  doivent  être  bien  con- 
sommés. 

Si  les  terres  sont  fortes,  plusieurs  labours  sont  indispen- 
sables pour  ajsurer  le  succès  de  la  culture  de  la  soude. 

On  sème  en  février  ou  en  mars,  dans  les  terres  qui  ne  sont 
pas  surchargées  de  mauvaises  herbes;  dans  les  autres,  on  re- 
tarde jusqu’en  avril,  pour  faire  périr  ces  mauvaises  herbes  par 
un  dernier  labour.  Plus  têt  cette  opération  est  faite,  etplus  o.u 
doit  compter  sur  une  abondante  récolte. 

Los  cultivateurs  ne  soni  pas  d’accord  sur  la  quantité  de  se- 
mence qu’il  convient  d’employer  et  ils  no  peuvent  pas  l’être, 
car  il  est  rare  qu’elle  soit  entièrement  bonne  ; 5 hectolitres 
paraissent  cependant,  terme  moyen  , la  mesure  exigible  pour 
chaque  hectare. 

La  semence  se  répand  à la  volée  et  sc  recouvre  avec  une 
herse  très-légère.  Il  est  bon  de  rouler  pour  conserver  l’humi- 
dité du  sol,  humidité  très-favorable  à la  germination,  et  qu’on 
empêche  souvent  de  se  perdre  au  moyen  d’iierbes  de  marais. 

Le  superflu  de  lagrainede  soude  se  donne,  auxenvironsda 
Narbonne  , au  rapport  de  Décandolle  , en  guise  d’avoine,  aux 
bœufs  de  labour,  qui  l’aiment  beaucoup , et  dont  elle  conserve 
la  force  et  l’embonpoint.  La  soude  redoute  excessivement  le 
voisinage  des  mauvaises  herbes  , et  exige  des  sarclages  répé- 
tés , principalement  pendant  les  mois  d’avril,  mai  et  juin. 

La  récolte  de  la  soude  a lieu  à la  fin  de  juillet  ou  au  com-  * 
mcncement  d’août,  quelques  jours  plus  tôt,  quelques  jours 
plus  tard , selon  que  la  température  du  printemps  et  de  l’été  a 
été  chaude  ou  froide  , selon  l’époque  des  semailles,  la  nature 
du  sol , etc.  Cette  récolte  est  indiquée  par  le  changement  de 
couleur  des  tiges  et  la  maturité  de  la  moitié  des  graines.  Si  on 
attendait  plus  tard,  les  produits  en  sel  seraient  moindres.. 
Les  pieds  s’arrachent  à la  main. 

Après  avoir  arraché  la  soude  , on  la  dépo.se  sur  e sol  en 
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pètits  tas,  et  on  Ty  laisse  pendant  quatre  à cinq  jours^  pois  on 
la  met  en  meules  oblongues,  qu’on  recouvre,  en  cas  de  pluie, 
de  paillassons  ou  de  nattes  pour  empêcher  l’eau  d’y  pénétrer. 
Ainsi  déposée , elle  fermente  et  sèches  Ordinairement  elle  e&t 
dans  le  cas  d’être  brûlée  au  bout  de  huit  à dix  jours.  . 

Si  on  voulait  brûler  la  spude  trop  verte  ou  trop  sèche , on 
aurait  moins  de  produit;  ainsi  il  faut  choisir  le  terme  moyen 
convenable  : or , la  pratique  l’indique  mieux  ^ue  tous  les  rai- 
sonnemens.  ..t;  • * 

Pour  brûler  la  soude , on  creuse , à quelque  distance  de  fa 
meule,  un  trou,  dont  la  profondeur  est  à-peu-près égafe aux 
deux  ckiquièmes  du  diamètre  , et  dont  la  capacité  se  calcule  à 
raison  d’un  mètre  cube  par  8o  quintaux  d’herbes.  Cette  fosse 
est  au  moins  aussi  large  à son  fond  qu’à  son  orifice.  Pour  em- 
pêcher les  eaux  d’y  entrer  et  pour  en  consolider  les  bords, 
on  les  revêt  d’un  bourrelet  d’argile  mêlée  de  paille  hachée  , 
de  i5  à 20  centimètres  de  hauteur. 

On  garnit  aussi  d'une  couche  d’argile , mais  sans  paille  , le 
fond  de  la  fosse , lorsque  le  terrain  est  sablonneux. 

Il  faut  à-peu-près  3 quintaux  et  demi  de  bois  de  corde  pour 
chaque  mètre  cube  de  capacité  , pour  chauffer  la  fosse.  Lors- 
que cette  quantité  est  consommée  et  que  les  parois  sont  rouges, 
on  redouble  la  vivacité  du  feu  en  y jetant  deux  ou  trois  fagots 
de  menu  bois.  Le  brûleur  , après  avoir  retiré  de  la  fosse  toute 
la  braise  , au  moyen  d’une  pelle  en  fer , y descend  chaussé  en 
sabots  humides,  et  se  hâte  de  balayer  et  enlever  les  cendres. 

Pendant  ce  dernier  travail , l’aide  du  brûleur  fait  enflam- 
mer sur  les  charbons  ardens  que  celui-ci  a retirés  de  la  fosse  , 
quelques  plantes  de  soude  qu’on  a eu  soin  de  faire  sécher  plus 
que  les  autres , et  qu’on  dépose  ensuite  dans  la  fosse  avec  pré- 
caution , pour  leur  conserver  l’air  nécessaite  à une  combus- 
tion active.  Le  brûleur  continue  à alimenter  le  feu  avec  les 
plantes  qu’on  lui  apporte  de  la  meule  , et  qu’il  prend  et  place 
avec  une  fourche  sur  l’orifice  de  la  fosse,  de  manière  qu’elles 
ne  tombent  au  fond  qu’en  brûlant.  Lorsqu’alors  elles  distillent 
une  matière  rouge  semblable  à du  métal  en  fusion,  c’est  un 
indice  de  la  réussite  de  l’opération. 

Deux  heures  après  qu’on  a commencé  à brûler,  on  cesse 
d’alimenter  le  feu  , et  dès  que  les  dernières  plantes  qu’on  y a 

i jetées  sont  rédnites  en  charbon  , le  brûleur  , avec  sa  fourche , 
.pa  étend  également  dans  tout  le  fond  de  la  fosse  ; ensuite  deux 
journaliers  et  lüi , si  la  dapacité  de  la  fosse  n’est  que  d’un  mètre 
cube et  deux  hbmmes  de  plus  pour  chaque  mètre  cube  dont 
cette  capacité  est  augmentée  , munis  chacun  d’une  perche  do 
saule  vert,  terminée  en  massue,  pétrissent  la  matière  en  fai- 
sant lentenjeht  le  tour  de  la  fosse,  l’un  derrière  l’autre. 

' t 
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Lorsque  tous  les  charbons  sont  incinérés  et  mêlés  arec  la 
matière  qui  a découlé  des  plantes,  on  suspend  cette  manoeuvre 
j>our  recommencer  à brûler  comme  on  a fait  la  première  fois  ; 
mais  à celle-ci  on  continue  la  combustion  pendant  deux  à trois 
heures , après  lesquelles  on  pétrit  encore.  On  répète  alterna- 
• tivcment  cette  double  manœuvre  jusqu’à  ce  que  la  matière 
remplisse  la  fosse , ou  qu’on  n’ait  plus  de  plantes  à brûler. 

Il  peut  arriver  qu’à  la  première  et  même  à la  seconde  fois 
qu’on  pétrit , des  cendres  forment  une  partie  du  résidu  de  la 
combustion  des  plantes.  Cet  inconvénient  ne  doit  ][>as  décou- 
rager, pourvu  que  la  matière  pâteuse  domine  ; la  cendre  s’y 
méfe  et  disparait  dans  les  pétrissages  subséquens. 

Lorsqu’on  a achevé  de  brûler  , on  couvre  ordinairement  la 
fosse  avec  de  la  terre  qu’on  amoncèlo  en  forme  de  cône,  pour 
que  l’eau  de  la  pluie  ne  puisse  pas  pénétrer  jusqu’à  la  matière, 
qu’elle  dissoudrait. 

Après  avoir  laissé  refroidir  cette  matière  trois  jours  au  . 
moins,  on  la  divise  en  gros  quartiers,  qu’on  peut  livrer  de 
suite  au  commerce. 

Les  meules  des  plantes  à brûler  étant  à 4 ou  5 mètres  de  la 
fosse,  le  journalier  qui  est  chargé  de  les  rapprocher  du  brûleur, 
avant  de  les  mettre  à sa  portée  , en  secoue  et  bat  chaque  four- 
chée.  C’est  le  seul  moyen  qu’on  emploie  pour  en  séparer  la 
graine,  qui  se  détache  facilement. 

Cette  graine,  étant  de  diflérens  degrés  de  maturité  , est  de 
beaucoup  Inférieure  à celle  qu’on  se  procurerait  si  on  réser- 
vait luie  portion  du  semis  pour  s’en  procurer , portion  dont 
on  n’arracherait  les  plantes  que  lorsque  toute  la  graine  serait 
mûre. 

Un  sol  qui  convient  à la  soude  donne , année  commune,  par 
hectare,  outre  go  hectolitres  de  graines,  environ  i6o  quintaux  , 
de  plantes  vertes,  qui  produisent,  par  combustion , 22  quin- 
taux de  matière  saline. 

Lorsqu’on  sème  la  soude  dans  un  sol  marécageux  après  une 
seule  façon  à l’araire  , et  qu’on  ne  donne  plus  aucune  façon., 
aux  plantes,  il  faut,  pour  en  obtenir  la  même  quantité,  ense-  ,, 
mencer  trois  fois  autant  de  terrain. 

En  1809,  un  hectare  de  soude  convenablement  cultivé  a 
produit,  aux  environs  d’Arles,  53qo francs  nets,  revenu  im- 
mense , mais  qui  n’a  pu  se  soutenir  par  les  raisons  que  j’ai  in- 
diquées plus  haut. 

Actuellement  je  passe  à la  culture  de  la  soude  aux  environs^ 
d’Alicante  : ce  sont  la  soude  commune  et  la  soude  cultivée;  U 
seconde  est  plus  délicate  et  demande  un  terrain  plus  fertile  , 
mais  aussi  donne  une  soude  bien  plus  fine  et  plus  estimée.  Au 
reste  , leur  culture  est  absolument  la  même. 
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Il  parait  que  les  terrains  où  on  cultive  ces  soudes  sont  fort 
pju  salés,  ou  même  ne  le  sont  pas  du  tout,  puisque  après  la 
soude  on  leur  fait  porter  du  blé. 

Après  avoir  fumé  la  terre  et  lui  avoir  donné  pluneurs  la- 
bours , on  sème  la  graine  à la  volée.  C’est  en  octobre  ou  eu 
novembre  , qu’on  fait  cette  opération , pour  laquelle  on  a soin 
de  choisir  un  jour  de  pluie  5 le  plus  souvent  on  ne  recouvre 
pas  la  graine  par  un  hersage. 

Au  printemps,  les  pieds  ont  à peine  un  pouce  de  hanteur,  . 
qu’on  commence  à les  sarcler,  et  on  répète  cette  opération  tous 
les  vingt  jours  au  moins , sur-tout  si  le  temps  est  pluvieux. 

A la  lin  d’août,  la  soude  est  ordinairement  dans  le  cas  d’êtro 
cueillie  ; celle  destinée  pour  graine  se  laisse  un  mois  de  plus  . 
sur  pied , et  en  cela  on  agit  plus  dans  les  principes  qu’aux  cji- 
virons  d’Arles.  J.a  manière  de  la  dessécher  et  du  la  brûler  ne 
diffère  pas  de  ce  qui  a été  dit  plus  haut. 

La  graine  de  soude  qui  n’est  pas  employée  aux  semences  , 
sert , aux  environs  do  Narbonne,  à la  nourriture  des  bœufs  , 
auxquels  on  la  donne  en  guise  d’avoine , au  rapport  de  Dé- 
candolle. 

^ Jusqu’à  M.  Pictet-Malet,  j’avais  toujours  cru  qu’on  ne  cul- 
tivait la  soude  que  dans  les  terrains  salés  ou  susceptibles  de  le 
devenir  par  l’effet  des  hautes  marées  ou  des  grands  vents. 
Chaptal,  dans  les  essais  de  culture  qu’il  a faits  aux  environs  de 
Cette , a eu  soin  de  la  placer  dans  un  semblable  terrain  ; la 
culture  que  j’ai  vue  sur  la  Bidassoa  s’y  trouvait.  Jamais  je  n’ai 
vu  ni  en  France , ni  en  Espagne , ni  en  Italie , ni  en  Amé- 
rique, de^véritables  soudes  croître  naturellement  en  abondance 
loin  de  la  mer  ou  des  marais  salés. 

Il  a été  fait  à la  manufacture  de  glaces  de  Saint-Gobain 
des  expériences  dont  j’ai  vu  les  résultats,  qui  sont  que  la 
graine  venue  d’Alicante  y a donné  des  pieds  pourvus  de  soude, 
mais  que  ceux  provenant  de  la  graine  de  ces  pieds  n’ont 
fourni  que  de  la  potasse.  Au  reste  , il  parait  qu’il  ne  faut  pas 
que  la  terre  soit  trop  salée  pour  que  les  cultures  de  soude  pros- 
pèrent. 

11  a été  remarqué  que  toutes  les  plantes  herbacées  ou  vi- 
vaces , qui  croissaient  naturellement  dans  les  terres  salées,  im- 
propres à la  culture  dea  céréales,  et  autres  plantes  qui  craignent 
la  surabondance  du  sel , décomposaient  ce  sel  et  rendaient  par 
conséquent  ces  terrains  plus  tôt  s^isceptibles  de  recevoir  les 
articles  ordinaires  de  la  culture.  La  soude  produit  principa- 
lementcet  effet , puisque  M.  Pictet-Malet  nous  a appris, qiroi» 
sème  toujours,  aux  environs  d’Alicante  , des  céréales-en  au- 
tomne,. dans  les  terrains  qui  ontportédes  soudes  au  printemps. 
C’est  aussi  sous  le  rapport  de  l’amélioration  des  sois  impté- 
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gnés  des  eaux  de  la  mer  qu’on  devrait  la  cultiver  ; cependant 
je  ne  sache  pas  qu’on  le  fasse  nulle  part  en  Europe.  (Payez  au. 
mot  Tamaris,  seul  arbre  employé  pour  cet  objet  en  France, 
.du  moins  à ma  connaissance.)  En  Caroline,  oh  chaque  année 
on  digue  une  portion  des" immenses  marais  .salés  qui  sont  le 
long  de  la  côte  , on  connaît  bien  cette  influence  de  la  soude  et 
des  autres  plantes  véritablement  marines  pour  accélérer  la 
mise  en  culture  de  ces  marais , lorsque  l’eau  de  la  mer  n’y  af- 
flue plus  ; aussi  a-t-on  soin  d’empêcher  qu’elles  soietit  coupées 
ou  mangées  avant  la  maturité  de  leurs  graines , afin  que  ces 
graines  fournissentde  nouvelles  plantes  pour  l’année  suivante. 
Au  moyen  de  ces  seules  précautions , on  cultive  en  riz  ou  en 
maïs,  la  troisième  ou  la  quatrième  année  , des  localités  qu’on, 
ne  pourrait  cultiver  autrement  que  la  dixième  ou  la  douzième, 
car  les  eaux  des  pluies  sont  très-lentes  à entraîner  le  sel  marin 
qui  se  trouve  déposé  & quelques  pouces  de  profondeur. 

On  voit,  parce  que  je  viens  de  rapporter,  quela  culture  de 
la  soude  n’est  pas  encore  aussi  bien  entendue  ni  aussi  étendue 
qu’il  serait  à désirer,  malgré  les  avantages  de  plusieurs  sortes 
qui  en  sont  la  suite.  Il  est  du  devoir  des  amis  de  leur  pays  do** 
la  provoquer  par  tous  les  moyens  possibles. 

Depuis  que  la  chimie  est  parvenue  à décomposer  économi- 
quement le  sel  marin , la  culture  de  la  soude  est  devenue  moins  ■ 
importante,  puisque  les  verreries,  les  savonnneries,  et  les  blan- 
chisseries, arts  qui  consomment  le  plus  de  son  sel,  s’en  ap- 
provisionnent dans  las  ateliers  où  cette  décomposition  s’exé- 
cute  en  grand  ; mais  Chaptala  émisl’opinion  que  les  teinturiers  , 
ne  pouvaient  se  passer  de  celle  provenant  des  plantes':  ce  qui  J 
doit  suffire  pour  écouler  la  £>etite  quantité  qui  s’en  retire  aux 
bords  de  nos  mers.  (B.)  ^ 

SOUDE.  Alcali  minéral  qu’on  retire  , ou  des  plantes  iiidi-  ; 
quées  dans  l’article  précédent,  par  la  combustion  , ou  du  sel  v 
marin  , par  la  décomposition.  Certains  lacs  de  la  Hongrie  , de  i 
l’Egypte  et  de  la  Perse  en  fournissent  aussi.  Ce  dernier  est  > 
connu  sous  le  nom  de  Hatron.  Voyez  ce  mot.  q 

On  distingue  la  soude  de  la  potasse  à sa  disposition  ù s’ef- 
fleurir  à l’air,  c’est-à-dire  à tomber  en  poussière,  et  parce’, 
qu’elle  forme  des  sols  particuliers  avec  les  acides,  dont  les  plus  { 
communs  sont  le  sel  marin  ou  niuriate  de  soude  , le  .sel  do'^ 
Glauber  ou  sulfate  de  soude , et  le  borax.  Voyez  Acide. 

Les  usages  de  la  soude  sont  les  mêmes  en  général  que  ceux  ' 
de  la  potasse  ; cependant  il  en  est  quelques-uns  auxquels  elle* 
ronvienfdavantagc , à raison  de  ce  qu’elle  n’attire  pas  l’humi-^, 
dite  do  l’air,  tels  que  la  fabrication  du  savon  et  celle  du  verre.  . 
(Voyez  Savon  ) Ce  que  l’on  vend  dans  le  commerce  sous  le 
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nom  Je  «ouda  est , comme  on  l’a  vu  dans  l’arllcle  précédent , 
le  résultat  à demi  fondu  de  la  combustion  de  la  plante  dans  un 
trou  creusé  en  terre,  c’est-à-dire  un  mélange  de  terre,  de 
pierre,  de  charbon,  de  cendres,  de  différens  sels  et  de  véritable 
soude.  Toujours  cette  véritable  soude  est  la  moindre  partie  du 
ft)ut,  souvent  elle  en  contient  moins  d’un  dixième.  Quand  on 
veut  avoir  l’alcali  pur,  il  faut  lessiver  ces  soudes  et  évaporer 
l’eau  des  lessives.  On  doit  à Chaptal  d’excellentes  analyses  des 
soudes,  analyses  qui  sont  très-propres  à guider  le  blanchis- 
seur ou  le  manufacturier , et  qui  portent  à faire  désirer  de 
voir  la  combustion  de  la  plante  dirigée  par  de  meilleurs  prin- 
cipes , malgré  l’observation  du  célèbre  chimiste  précité , que 
chatiue  sorte  de  potasse  est  plus  propre  à telle  opération  qu’à 
telle  autre.  i • , 

La  rareté  et  la  cherté  de  la  soude  dont  il  vient  d’être 
parlé,  ont  porté  le  Blanc  et  autres ,. d’isoler , par  des  procé- 
dés chimiques , celle  qui  sert  de  base  au  sel  marin.  Il  y en  a 
aujourd’hui  beaucoup  dans  le  commerce  qui  jouit  de  l’avan- 
tage de  ne  contenir  ni  pierres,  ni  terre  , ni  cendre  , ni  char- 
bon I aussi  mérite-t-elle  la  préférence  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas. 

Quant  à l’emploi  de  la  soude  comme  amendement , voyez 
Potasse,  Chaux  et  Humus.  (B.) 

SOUDE  DES  BAINES.  C’est  le  type  sauvage  de  la  soude 
ordinaire  {Salsola  soda.,  Lin.),  dans  les  marais  des  Bouches- 
du-Rhône  et  contrées  voisines.  (B.) 


SOUDE  BATARDE.  C’est  la  soude-traous.  Voy>  Soude. 
(B.) 

SOUDE.  La  SALICORNE  FRUTE8CE.NTE  porte  Spécialement 
ce  nom  aux  environs  de  Narbonne.  (B.) 

SOUFFLÉE  AU  POIL.  Matière  noirâtre  qui  sort  do  la  ra- 
Cj^ne  du  sabot  du  cheval  à l’insertion  de  là  peau.  Cette  maladie 
* est  la  suite  de  l’inflammation  occasionnée  par  une  Enclouure. 
Voyez  ce  mot.  (B  ) 

SOUFFLER  UN  ARBRE.  Expression  aujourd’hui  peu  usi- 
tée. Elle  signifie  soulever  par  secousses  les  racines  d’un  arbre 
qu’on  plante  et  sur  lesquelles  on  a déjà  jeté  une  certaine  quan- 
tité de  terre,  afin  défaire  couler  cette  terre  entre  les  dificrens 
rameaux  de  ces  racines , et  d’empêcher  la  formation  autour 
d’elles  de  vides  dans  lesquels  leurs  fibrilles  ne  pourraient  pas 
puiser.la  nourriture  nécessaire  à la  reprise  et  à la  végétation  de 
l’arbre. 

L’opération  de  souffler  un  arbre  est  donc  d’une  importance 
majeure;  on  doit  l’exécuter  avec  le  plus  grand  soin.  Voyez 
Plantation.  (B.)  ..  , 
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SOUFFLET  POUR  ERFUMBR  LES  INSECTES  ET  IR- 
RITER LES  INTESTINS  DANS  LES  NOYÉS.  C’est  un  souf- 
flet de  U forme  ordinaire  , mais  plus  gros , sur  la  planche  in- 
férieure duquel  on  a fixé  une  boite,  qui  sert  à rassembler  la 
fumée  du  tabac  qu’on  fait  brûler  sur  un  réchaud  pour  fav(|- 
riser  son  introduction,  par  l’ame,  dans  le  corps  du  soufflet. 

Les  cultiratpurs  devraient  tous  .«voir  un  soufflet  ainsi  dispasé; 
car  son  emploi  pour  faire  périr  les  insectes,  principalement  les 
pucerons,  est  fréquent  et  peut  être  d’un  grand  secours  jiour 
sauver  la  vie  aux  noyés,  t'oyez  Puf;Knox  et  Nové. 

On  fait  aussi  usage  du  soufflet  pour  forcer  le'vin  d’un  ton- 
neau à passer  dans  un  autre,  au  moyen  d’un  boyau  de  commu- 
nication , sans  en  troubler  la  Lie.  Voyez  ce  mot. 

\ln  appareil  de  ce  genre  est  figuré  dans  W premier  volume 
des  machines  et  iiistrumens  usités  en  agriculture,  publiés  pa'r 
Lasteyrie.  (B.) 

SOUFRE.  Substance  inflammable  qu’on  trouve  dans  le 
dratère  des  volcans,  dans  les  carrières  de  plâtre,  dans  beaucoup 
de  mines  de  fer,  de  cuivre,  de  mercure,  de  plomb,  d’antimoine, 
de  bismuth  , de  zinc  , dans  les  anciennes  voiries , etc. , et 
dont  on  fait  un  grand  usage  dans  leS  arts  et  dans  l’économie 
domestique.  Elle  entre  dans  la  poudre  à canon , sert  à fa- 
voriser l’inflammation  des  allumettes  ; combinée,  dans  sa  com- 
bustion, avec  un  peu  d’oxygène,  elle  se  décompose  en  acide 
sulfureux,  dont  l’odeur  est  si  connue,  et  qu’on  emploie  fré- 
quemment pour  blanchir  les  étoffes  de  laine  et  de  soie,  et  avec 
beaucoup  d’oxygène  il  forme  l’acide  sulfurique,  anciennement 
connu  sous  le  nom  d’huile  de  vitriol , d’un  grand  usage  dans 
les  arts  et  en  médecine. 

Les  anciens  étrivains  sur  l’agriculture  parlent  souvent  des 
sQufres  de  la  terre,  des  soufres  de  l’air  , comme  influant  beau- 
coup sur  la  .végétation  des  plantes;  màié  ce  sont  des  mots  vides 
de  Sens  , comme  beaucoup  de  ceux  qui  étaient  jadis  employés 
pour  expliquer  tout  ce  que  les  théories  scientifiques  d’alors  ne 
permettaient  pas  d’expliquer. 

Dans  l’état  actuel  de  la  chimie,  on  regarde  le  soufre  comme 
un  corps  simple , et  en  effet  l’air  et  l’eau  n’ont  aucune  action 
sur  lui , quelque  long-temps  qu’il  reste  exposé  à leur  influence. 
Il  ne  sert  ni  ne  nuit  à la  végétation  des  plantes  lorsqu’il  est 
pur,  mais  St  nW  est  pas  de  ihéme  lorsqu’il  est  uni  à l’oxygènë 
ou  à d’autres  sfibstaneeBren  effet  tes  plantes  exposées  à l’acide 
sulfureux  se  décolorent  bientût,  perdent  leurs  feuilles  et  fiilis- 
sent  par  mourir , et  les  parties  des  plantes  touchées  par  facide 
sulfurique  sont  désorganisées,  brûlées  comme  si  on  les  avait 
mises  dans  le  feu.  En  effet  les  plantes  arrosées  avec  une  très- 
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petite  quantité  d'ac{de  sulfurique  dissoute  dans  Une  grande 
quantité  d'eau,  les  plantes  poudrées  d’une  petite  quantité  de 
neurs  de  soufre,  qui  sont  composées  de  soufre  et  d’un  peu 
d’acide  sulfurique  im , prennent  plus  de  tignenr.  Il  détruit, 
probablement  par  la  même  raison,  les  germes  de  la  Cabib. 
f^oyez  ce  mot. 

Il  est  probable  que  l’effet  du  plâtre  sur  les  prairies  artifi- 
cielles, reffet  des  cendres  pyriteuses  sur  les  cultures  de  toute 
espèce,  tient  à la  même  cause  | mais  on  manque  encore  de 
données  positives  à cet  égard.  Voyez  PuttHE  et  Cendre. 

Le  soufre  ne  se  brûle  qu’en  absorbant  l’oxygène  de  l’air  ; 
or , il  ne  peut  y avoir  de  combustion  sans  oxygène.  £n  jetant 
du  soufre  en  poudre  sur  le  foyer  d’une  cheminée  où  le  feu  Hent 
de  ptendre,  et  en  fermant  l’ouverture  de  cette  cheminée,  on 
es^  assuré  d’éteindre  subitement  ce  feu.  J’ai  cru  devoir  rappor- 
ter ici  ce  fait  pour  l’instruction  des  cultivateurs. 

Le  principal  usage  auquel  on  emploie  le  soufre  dans  les 
campagnes,  c’est  la  fabrication  des  allumettes,  dont  tout  le 
inonde  comiattl’ulilité.  Elles  se  font  en  faisant  fondre  du  soufre 
dans  un  vase  de  terre  sur  un  très-petit  feu , et  en  y plongeant 
l’extrémité  de  petites  bûchettes  de  bois  blanc  bien  sec  ou  de 
chenevottes  de  la  longueur  de  4 ^ ^ pouces , et  réunies  en  pe- 
tits paquets. 

On  se  sert  aussi  fréquemment  du  soufre  dans  la  médecins 
vétérinaire  comme  sudorifique,  soit  en  nature,  soit  mêlé  avec 
différens  ingrédiens.  La  gale  des  chiens  et  des  moutons  se  guérit 
sur-tout  fr^uemment  par  son  seul  moyen.  Il  parait  qu’il  faut 
qu’il  ait  éprouvé  un  commencement  de  combinaison  avec 
l’oxygène  pour  agir  : ainsi  on  doit  préférer  les  fleurs  à la 
poudre  lorsqu’on  ne  se  sert  que  de  l’intermède  de  l’eau.  (B.) 

SOUüCE  ou  SOUILLE.  Synonyme  de  souche. 

SOULAGE.  On  donne  ce  nom , dans  l’Orléanais,  à la  se- 
cçnde  couche  de  la  terre  lorsqu’elle  est  d’une  nature  différeHle 
de  la  première.  Voyez  Sol,  Terre  et  Vigne.  (B.) 

SOULEVER  LA  TERRE.  On  appelle  ainsi , dons  quelques 
pays , le  pcemier  labour  qu’on  donne  à une  jachère  : c’est  la 
même  chose  que  Rompre  la  terre.  Voyez  ce  mot. 

Cette  expression  ne  paraîtra  pas  impropre  lorsqu’on  saura 
que  souvent  ce  premier  labour  ne  consiste  qu’à  recouvrir  la 
largeur  d’un  sillon  de  la  terre  enlevée  du  mllon  voisin , et  ce 
en  faisant  ce  sillon  aussi  large  que  le  comportent  le  soc  et  l’o- 
reille de  la  charrue , de  sorte  qu’il  n’y  a véritablement  que  la 
moitié  du  champ  de  labouré. 

On  ne  peut  pas  imaginer  une  pratique  plus  vicieuse.  Le  but 
de  tout  laoour  n’est  que  très-imparfaitement  rempli,  les  che- 
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Taux,  les  bceufsetle  conducteur  fatigueni extrêmement, et  on 
risque  de  briser  la  charrue. 

Co  n’est  que  par  une  dirision  exacte  des  molécules  de  la 
terre  qu’on  parrient  à favoriser  l’introtluctîon  de  l’air  entre 
leurs  interstices  et  par  suite  sa  décomposition.  Voyez  Laboux 
et  Air.  (B.) 

SOUPES  ÉCONOMIQUES.  Ce  mode  alimentaire  est  faci- 
lement praticable  et  peu  dispendieux  dans  presque  toutes  les 
saisons  et  généralement  dans  les  divers  climats;  son  extrême 
utilité  dans  les  villes  populeuses  et  à la  campagne  pendant  les 
récoltes  est  hors  de  doute. 

Dans  un  écrit  imprimé  à Saintes  en  1680,  on  trouve  la 
composition  de  deux  soupes  économiques  , l’une  destinée  pour 
les  pauvres  et  l’autre  pour  les  riches  : l’orge,  les  semences  lé- 
mmineuses,  les  haricots  sur-tout,  en  forment  la  bast.;  ce  gui 
leur  donne  une  grande  analogie  avec  celles  qui , dans  les  années 
précédentes , ont  soulagé  les  familles  indigentes  , et  semble- 
rait faire  croire  que  ces  soupes  appartiennent  originairement 
h la  nation  française,  dont  le  goût  pour  ce  genre  de  nour- 
riture est  si  bien  connu  de  toute  l’Europe. 

Un  autre  fait  aussi  notoire , qui  confirme  notre  opinion  sur 
l’origine  des  soupes  économiques , est  une  recette  sur  la  ma- 
nière de  préparer  des  bouillons  à peu  de  frais  pour  cinquante 
personnes,  insérée  dans  le  Traité  des  maladies  les  plus  fré- 
quentes et  des  remèdes  spécifiques  pour  les  guérir , avec  la 
méthode  de  s’en  servir  pour  l’utilité  du  public  et  le  soulage- 
ment des  pauvres,  par  Jielvétius  : l’orge  mondée,  les  semences 
légumineuses , les  racines  potagères  en  sont  les  ingrédiens 
principaux. 

Loin  de  nous  cependant  la  pensée  de  chercher  à affaiblir  la 
reconnaissance  que  mérite  M.  le  comte  de  Rumfort  pour  des 
travaux  qui  lui  assurent  une  des  premières  places  parmi  les 
bienfaiteurs  de  l’humanité,  en  revendiquant  une  partie  de  ce 
qu’il  a fait  pour  éteindre  la  mendicité , où  ses  lumières  et  sa 
philosophie  laisseront  un  long  souvenir.  Ce  qu’on  iie  pourra 
jamais  lui  ravir,  c’est  l’heureuse  idée  d’avoir  établi  des  ateliers 
de  subsistance , des  cuisines  publiques,  où  la  classe  laborieuse 
peut  se  procurer , à un  prix  très-modique,  un  aliment  tout-ù- 
la-fois  substantiel  et  salutaire. 

Si  on  continue  l’examen  de  cette  question,  on  voit  dans  les 
journaux  un  concours  d’efforts  pour  stimuler  le  ïèle  des  per- 
sonnes charitables,  et  tourner  leurs  vues  vers  un  système  de 
nutrition  capable  de  décupler  le  patrimoine  de  la  misère  ; 
mais  avant  de  parler  des  soupes  dites  à la  Rumfort,  que  pour 
mieux  caractériser  nous  avons  fait  connaicre  sous  le  nom  de 
soupes  aux  légumes , nous  allons  indiquer  la  composition  du 
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riz  économique , de  la  soupe  aux  jK)mmes  de  terre  et  do  la 
soupe  à l’üigiion. 

économique.  Cette  composition  de  soupe  est  celle  que 
faisaient  distribuer  aux  indigeus,  avant  la  révolution,  des  ]>as- 
teurs  zélés  et  cbari^bles , dont  les  noms  sont  consignés  dans 
les  annales  de  la  bienfaisance.  , 
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Oajlave  le  riz  à deux  eaux  bouillantes , puis  dans  une  eau 
froide}  après  quoi,  on  le  met  sur  un  feu  modéré  pendant  la 
nuit,  pour  le  faire  crever  bien  doucement  dans  un  vaisseau 
couvert.  '' 

Le  lendemain,  on  fait  cuire  les  pommes  de  terre,  qui  doi- 
vent avoir  été  lavées  ; on  ne  met  au  fond  de  la  marmite  qu’un 
peu  d’eau  et  de  sel  pour  les  laisser  cuire , bien  couvertes,  dans 
leur  propre  humidité  ( le  potiron,  les  carottes  et  les  navets 
seront  cuits  do  même  ; en  sortant  ces  objets  de  la  marmite  , 
on  les  réduit  en  bouillie  le  plus  exactement  possible,  en  y ver- 
sant de  l’eau  peu  à peu,  broyant  et  passant  au  travers  d’une 
passoire  , comme  pour  la  purée  de  pois. 

Ou  verse  alors  toute  cotte  purée  dans  la  marmite  du  riz, 
on  y ajoute  le  sel  et  le  beurre,  et  l’on  fait  cuire  à petit  feu 
pendant  deux  heures,  en  remuant  toujours;  après  quoi,  on  y 
jette  le  pain  en  petits  morceaux,  et  l’on  tient  encore  cela  sur 
le  feu  une  demi-heure.  Le  tout  est  en  état  alors  d’être  servi 
avec  une  cuiller  de  bols  qui  contient  une  demi-bouteille  ou 
chopiue  de  Paris  , c’est  la  ration  ordinaire  ; suivant  des  expé- 
riences soutenues  pendant  trois  mois , une  livre  de  cette  subs- 
tance suffit , à peu  de  chose  près,  à la  nourriture  journalière 
d’un  adulte,  et  revient  à peine  à 5 ou  6 centimes.  On  en  pré- 
parera une  moindre  dose,  si  l’on  veut,  en  diminuant  chaque  ar- 
ticle dans  la  même  proportion.  Si , par  exemple , on  ne  prend 
que  I O livres  de  riz  , on  ne  prendra  non  plus  que  3o  livres  de 
pommes  de  terre  et  ainsi  des  autres  matières  ; si  l’on  n’a  pas 
de  racines  fraîches,  on  en  prendra  de  sèches,  mois  en  moindre 
quantité  , et.  on  les  réduira  en  poudre.  On  peut  suppléer  au 
JjBurre  aveic.'du  lait  et  encore  avec  du  lard. 

Mais  le  ^j^cemomique  , ;malgré  la  vogue  qu’il  a eue  ,_estj 
plutét  une  bouille  épaisse  qu’un  véritable  potage  , et  sous  la 
Tome  XIV.  7 
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première  forme , le*  farineux  , ainsi  cjue  nous  l’avons  déjà  fait 
remarquer,  rapprochés  et  moins  délayés,  présentent  une  masse 
visqueuse  , que  les  sucs  digestifs  ne  peuvent  que  difficilemejit 
pénétrer,  dissoudre  et  changer  en  notre  propre  substance. 
<^u’arrive-t-il?  Ils  séjournent  ]>eu  dans  l’eatomac,  et  sont  pour 
ainsi  dire  précipités  par  leur  propre  poids  dans  les  entrailles  , 
ce  qui  fait  que  l’appétit  renaît  bientôt,  souvent  même  avec  plus 
d’énergie  qu’auparavant  j car  on  sait  maintenant  c^ue  l’espèce 
de  préparation  donnée  aux  différens  mets  en  facilite  plus  ou 
moins  la  digestion  , et  que  beaucoup d’alimens  deviennent  plus 
nutritifs  , dès  qu’on  saisit  le  point  d’apprêt  et  la  consistance 
qui  leur  convient  le  mieux. 

Nous  ne  formons  aucun  doute  qu’un  jour  l’orge  mondée, 
préparée  à l’instar  du  riz,  ne  devienne  également  un  secours 
habituel  pour  les  indigens  et  une  ressource  pour  toutes  les 
classes  de  la  société;  que  chacun  y trouvera  , à peu  de  frais  et 
sans  aucun  embarras,  une  nourriture  toute  prête,  d’où  résulte- 
rait une  économie  de  temps,  de  combustible  et  de  main  d’œuvre: 
ce  seraient  des  potages  économiques  d’orge  non  moins  utilesque 
les  potages  aux  légumes. 

Soupe  au  riz  et  aux  pommes  de  terre.  Sur  une  once  de  ri* 
mettez  4 ou  5 livres  de  pommes  de  terre,  une  livre  de  pain  , 
environ  deux  onces  de  sel , 4 pintes  d’eau  , mesure  de  Paris  , 
et  3 demi-setiers  de  lait.  Foites  crever  le  riz  dans  deux  pintes 
d’eau  ; à mesure  qu’il  s’épaissit , metlez-y  par  intervalles  de 
de  l’eau  chaude,  jusqu’à  ce  qu’il  en  soit  entré  par  intervalles 
la  quantité  ci-dessus.  Reinuez-Ie  toujours  , afin  qu’il  ne  s’at  • 
tache  pas  au  fond  du  vase.  Lorsqu’il  est  cuit,  versez-y  le  lait 
avec  le  sel,  le  pain  et  les  pommes  de  terre;  faites  bouillir  le 
tout  un  instant , 6tez-le  de  dessus  le  feu  , et  continuez  de  le 
remuer  pendant  un  demi-quart  d’heure:  il  faut  environ  trois 
heures  pour  l’apprêter.  Avant  de  mettre  les  pommes  de  terre 
dans  le  riz,  on  les  fait  cuire  dans  l’eau  , on  les  pèle  et  on  les 
écrase  comme  pour  en  faire  du  pain  ; on  coupe  le  p.iin  en 
tranches  très-minces. 

On  trouve  ainsi  dix  portions  de  deux  grandes  cuillerées  cha- 
cune par  livre  de  riz  préparé  selon  cette  méthode  ; on  pourrait 
même  en  faire  davantage  en  ajoutant  une  plus  grande  quantité 
de  pommes  de  terre.  Le  goût  qu’elles  oommuniquelit  au  riz 
n’est  point  désagréable,  et  elles  sont  par  elles-mêmes  une  fort 
bonne  nourriture,  comme  l’ont  éprouvé  quelques  familles  qui, 
faute  d’autres  alimens , n’ont  presque  subsisté  pendant  des  hi- 
vers entiers  que  de  pommes  de  terre  cuites  sous  la  cendre  , et 
qui  se  sont  portées  aussi  bien  que  celles  qui  n’ont  pas  été  ré- 
duites à cette  extrémité.  t ..  .■ 
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Potage  à l'oignon. 

Prenez  Farine  d’orge i livre. 

Oignons  rouges  ou  blancs 2 ^ 

Beurre  ou  graisse  il  ' 

Poivre  concassé.  ........  2 grains. 

Sel  fondu 2 onces. 

Quand  les  oignons  sont  divisés  par  petits  morceaux  égaux 
entre  eux,  on  les  fait  frire  dans  le  beurre  jusqu’à  ce  qu’ils  ' 
aient  acquis  une  couleur  blonde  , alors  la  farine  dans  laquelle 
se  trouvent  mêlés  le  sel  et  le  poivre  est  ajoutée  par  proportion. 
On  remue  le  tout  vivement  et  fortement,  et  un  quart  d’beura 
après  on  retire  la  matière  du  feu  ; elle  pèse  environ  une  livre 
et  8 onces  , et  forme  dix-huit  rations  à une  once  et  demie  cha- 
cune , d’une  matière  grasse,  pulvérulente -et  assez  maniable 
pour  être  renfermée  dans  du  papier. 

Pour  préparer  ce  potage  on  prend  une  once  et  demie  de  subs- 
tance. qu’on  délaye  dans  16  onces  d’eau,  qu’on  expose  jusqu’au 
moment  de  l’ébullition  ; on  y met  alors  une  once  de  biscuit 
broyé  , ou  une  once  et  demie  de  graisse  : d’où  résulte  un  po- 
tage consistant  et  savoureux. 

D’après  un  simple  aperçu  , je  crois  pouvoir  assurer  que  les 
prix  actuels  auxquels  se  vendent  les  objets  qui  constituent  ce 
potage  peuvent  élever  la  ration  au  plus  à 6 centimes , y com- 
pris le  combustible  et  la  main  d’œuvre.  Ce  taux  pourra  même  ‘ 
baisser  quand  les  denrées  diminueront. 

A l’égard  de  la  conservation  de  ce  potage  sec , j’ai  assez  de 
données  pour  prononcer  qu’il  pourra  se  garder  en  bon  état  pen- 
dant au  moins  un  mois  ; et  comme  il  n’entre  point  de  viande 
dans  sa  composition,  je  suis  autorisé  à croire  que  la  moisissure 
et  la  puanteur  ne  peuvent  l’atteindre  j qu’il  servira  un  mois 
après  sa  préparation  , et  qu’eu  l’altérant  ce  ne  sera  qu’une  vé- 
ritable oxygénation  qu’il  subira.  Or,  il  existe  des  nations  qui 
font  leurs  délices  du  beurre  fort  et  du  lard  rance. 

Dans  les  manuscrits  du  maréchal  Vauban  on  trouve  la  re- 
cette d’une  soupe  au  blé,  dont  ce  guerrier  philantrope  propo- 
sait l’usage  pour  les  militaires,  préférant  cette  nourriture  à 
celle  du  pain  mal  pétri  et  mal  cuit,  parce  qu’alors  les  vivres  de 
l’armée  étaient  beaucoup  moins  bien  administrés  qu’aujour-- 
d’hui.  Mais  tout  en  applaudissant  aux  vues  d’utilité  dont  ce 
guerrier  philantrope  était  animé  pour  la  conservation  et  le 
bonheur  du  soldat , je  n’ai  pu  me  dispenser  de  démontrer 
combien  cette  soupe  était  iniérieure  en  qualité  à celle  de  la 
farine. 

Il  a été  unanimement  reconnu  par  ceux  qui  ont  assisté  sans 
prévention  à la  confection  de  cette  soupe  et  à sa  dégustation. 
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qu’elle  présentait  à l’œil,  au  goût  et  à l’odorat  tous  les  carac* 
tères  d’un  bon  potage,  et  qu’à  raison  de  la  facilité  de  trouver 
par-tout  les  ingrédieos  qui  la  composent,  de  la  promptitude 
de  sa  préparation  et  de  la  commodité  de  son  transport,  elle 
pourrait  devenir,  dans  beaucoup  de  cas,  d’une  grande  res- 
source , à l’armée  sur-tout,  où  l’on  manque  quelquefois  de 
viande,  de  temps  et  de  combustible;  que,  donnée  alternati- 
vement avec  celle  de  viande , elle  était  susceptible  de  soutenir 
l’estomac  du  soldat  comme  elle  soutient  celui  des  habitans  des 
montagnes  , qui  en  font  un  usage  habituel  en  Suisse  et  en  Al- 
lemagne, quoiqu’ils  soient  occupés  aux  travaux  les  plus  pé- 
nibles de  l’agriculture. 

La  soupe  préparée  avec  la  farine  grillée  forme , en  Bavière, 
la  nourriture  des  bûcherons  ; ils  l’emportent  avec  eux  lors- 
qu’ils sont  obligés.de  s’enfoncer  dans  les  bois.  Il  y a beaucoup 
d’autres  pays  en  Allemagne  où  les  habitans  qui  jouissent  même 
d’une  certaine  aisance  font  avec  plaisir  usage  de  cette  soupe  , 
qu’on  peut , comme  celle  à l’oignon , réduire  à l’état  sec  et  por- 
tatif. 

Douze  onces  de  cette  poudre,  formant  en  tout  huit  rations, 
mises  dans  un  pot , dans  une  boite  ou  dans  un  boyau,  peuvent 
procurer  à un  soldat  de  quoi  faire  la  soupe  pendant  une  semaine 
sans  siircliarger  son  étpiîpagc  , et  lui  donner  en  même  temps  la 
certitude  qu\n  arrivant  chex  l’ennemi  il  trouvera , dans  les 
"endroits  même  les  plus  dénués  de  ressources , de  l’eau  et  du 
combustible  pour  former,  dans  l’espace  d’un  quart  d’heure  , 
20  onces  d’un  potage  substantiel,  savoureux , et  d’un  goût  qui 
plaît  à la  généralité  des  consommateurs. 

• Ceux  qui  ont  cherché  à jeter  de  la  défaveur  sur  la  soupe  à 
l’oignon  ne  semblent  pas  avoir  saisi  ses  véritables  avantages. 
11  y a tout  lieu  de  croire  qu’un  examen  plus  approfondi  les 
aurait  bientôt  convaincus  qu’elle  ne  peut , par  sa  composition, 
donner  lieu  à aucune  crainte  sur  ses  effets.  La  recette  ne  de- 
mande point  de  farine  de  froment , mais  celle  d’orge,  et  en- 
core après  avoir  fait  subir  à ce  grain  la  torréfaction.  L’oignon 
qui  frit  dans  le  beurre  n’y  laisse  que  les  squames  séchées  sans 
aucune  humidité , et  dont  l’odeur  et  la  saveur  ont  été  enlevées 
par  la  graisse.  Ce  potage  , en  un’mot,  est  analogue  et  même 
supérieur  à celui  que  les  voyageurs,  à leur  arrivée 'dans  les 
auberges,  font  préparer  instantanément  avec  de  l’oignon  frità  la 
poêle  dans  un  peu  de  saindoux,  de  beurre  ou  de  lard  , et  au- 
quel on  ajoute  une  poignée  de  farine  pour  lui  donner  de  la  con- 
sistance et  la  propriété  alimentaire.  Quiconque  a suivi  les  ar- 
mées  sentira  aisément  qu’il  est  impossible  d’admettre  à lètir 
suite  le  potage  aux  légumes,  dit  sonpe  d la  Kumfort^  pour  les 
troupes  en  campagne,  vu  la  rapidité  de  leurs  mouvemens,  la 
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multiplicité  des  détacliemens , et  l’embarras  qu’exigerait  dans 
les  marches  l’attirail  de  sa  préparation.  La  soupe  à l’oignon  , 
par  la  facilité  d’en  former  d’avance  des  approvisionnemens 
pour  un  mois,  est  un  nouveau  bienfait  pour  le  soldat , et  l’on 
doit  s’efforcer  de  lui  en  faire  connaître  les  avantages  sous  les 
rapports  de  la  santé  et  de  l’économie  dans  toutes  les  circons- 
tances où  les  événemens  de  la  guerre  peuvent  le  placer. 

Soupes  aux  légumes.  Eu  arrêtant  ses  regards  sur  lesélémens 
dont  elles  sont  composées , on  voit  qu’ils  appartiennent  à des 
végétaux  fort  communs  parmi  nous;  végétaux  qui  tonviennent, 
comme  nous  l’avons  déjà  observé,  à tous  les  climats,  à tous 
les  aspects;  que  leur  culture  est  facile  et  leur  récolte  plus  cer- 
taine et  plus  abondante  que  celle  de  la  plupart  des  productions 
du  même  ordre. 

Examinant  ensuite  dans  la  classe  des  semences  farineuses 
quelle  est  celle  qui  doit  avoir  ici  la  préférence  , nous  ne  for- 
mons aucun  doute  que  ce  ne  soit  l’orge.  Depuis  Hippocrate 
jusqu’à  nous,  ce  grain  constitue,  sous  différentes  formes , le 
régime  des  malades;  il  est  présenté  dans  tous  les  ouvrages  dié- 
tétiques comme  aliment  médicamenteux.  Lsîs  autres  bases  de 
cette  soupe  sont  les  haricots  , les  pois , sur-tout  les  pommes  de 
terre.  Tous  ces  ingrédiens,  combiTiés  de  plusieurs  manières  et 
dans  des  proportions  différentes,  la  font  varier  à l’Infini. 

. Une  expérience  constante  a démontré  qu’il  n’est  pas  de  nour- 
riture plus  propre  pour  la  santé  que  celle  à laquelle  on  est  ac-’ 
coutumé  dès  l’enfance.  Les  soupes  aux  légumes  doivent  être 
regardées  comme  une  continuité,  de  l’usage  de  la  bouillie  ou 
de  la  panade  : si  elles  formaient  essentiellement  la  base  du  ré- 
gime des  nouveau  - nés,  les  maladies  du  premier  âge  seraient 
peut-être  moins  communes , et  les  constitutions  plus  robustes^ 
mais  c’est  moins  sur  la  composition  des  soupes  aux  légumes 
qu’il  nous  parait  nécessaire  d’insister,  que  sur  la  facilite  et  la 
promptitude  de  leur  confection  , sur  l’économie  du  combu.s- 
tible  , du  temps  et  de  la  main  d’œuvre  , enfin  sur  le.s  avantages 
précieux,  dans  certaines  circonstances  critiques,  de  soulager 
la  classe  peu  fortunée,  et  de  faire  subsister  un. grand  nombre 
d’individus  à-la-fois. 

Le  beurre , l’huile,  le  lard  , le  saindoux  , la  graisse  d’oie, 
le  suif  de  bœuf,  de  mouton  , la  graisse  du  pot  et  du  lôli , peu- 
vent être  employés  à la  confection  des  soupes.  Cette  dernièru 
doit  même  avoir  la  préférence , parce  cpi’ayanl  éprouvé  une 
sorte  de  torréfaction , elle  jouit  dans  cet  étal  d’une  sapidité  lii- 
fininient  plus  marquée  , qui  relève  la  fadeur  des  autres  subs- 
tances ; mais  comme  on  n’est  pas  toujours  à portée  de  s’en 
procurer  suffisamment , on  peut  la  remplacer  piir  de  la  grais.se 
‘de  moutou  ou  de  bœuf  liquéfiée  , et  tenue  sur  la  feu  jusqu'à 


Digi 


JO*  sou 

ce  qu'il  ne  t’elève  plus  de  fumée  et  que  la  surface  commence  à 
à noircir:  alors  on  la  coule  dans  un  vase  de  grès,  et  dès  que  la 
graisse  commence  à se  refroidir  on  y ajoute  un  bouquet  de  thym 
et  de  laurier , quelques  clous  de  girofle  brisés , et  un  peu  de 
poivre  concassé. 

Xi’usage  a encore  appris  que  l’orge  ne  doit  entrer  dans  la 
composition  des  soupes  économiques  que  mondée , c’est-à-dire 
dépouillée  de  soa  écorce,  j>arce  que,  dans  cet  état , elle  leur 
donne  beaucoup  plus  de  corps.  Four  lui  faire  absorber  le  plus 
d'eau  possible,  il  faut  en  employer  peu  d’abord , l’augmenter 
insensiblement  jusqu’à  ce  que  le  grain  soit  extrêmement  renflé 
et  n’offre  plus  qu’une  bouillie  de  même  blancheur  et  d’une 
consistance  comparable  à celle  du  riz  très-épais.  Si  le  consom- 
mateur ne  se  souciaitpas  de  rencontrer  sous  sa  dent  les  semences 
légumineuses , on  pourrait  les  faire  moudre  et  les  employer 
en  farine  ; ce  qui  rendrait  plus  expéditive  da  pr^aration  de,lx 
soupe. 

Chargé  d’examiner  toutes  les  propositions  faites  au  gouver- 
nement dans  la  vue  de  procurer  une  subsistance  aux  hommes 
que  les  événemeos  de  la  révolution  avaient  réduits  à un  dé- 
nuement absolu , j’ai  consigné,  dans  plusieurs  rapports  présen- 
tés au  ministre  de  l’intérieur,  les  divers  moyens  qui  pouvaient 
provoquer  et  multiplier  les  établissemeni  de  soupes  écono- 
miques. 

* On  trouvera  au  mot  Once  , dans  le  nouveau  'Dictionnaire 
d’histoire  naturelle  (imprimé  chez  Deterville) , différent  ta.- 
bleaux  de  compositions  de  soupes  économiques,  qui  servent  à 
prouver,  d’une  part,  qu’on  peut  varier  à volonté  la  saveur  et 
la  consistance  des  soupes;  que,  de  l’autre,  les  difflcultés 
locales  pour  se  procurer  les  substances  qui  entrent  dans  leur 
composition  ne  sauraient  être  un  motif  pour  renoncer  aux 
avantages  de  ce  genre  d’aliment , en  observant  attentivement 
les  proportions  de  chacune.  Il  est  facile  de  remplacer  l’orge 

Eir  d’autres  substances  d’un  prix  inférieur , telles  que  le  maïs , 
sarrasin , le  méteil , en  les  augmentant  ou  les  diminuant  sui- 
vant la  consistance  qu’ils  donnent  à l’eau. 

Nous  terminons  ces  observations  sur  les  avantages  que  les' 
poupes  aux  légumes  doivent  procurer  à la  société  entière  , 
par  l’Àposé  abrégé  des  principaux  points  sur  lesquels  nous 
avons  cru  devoir  particulièrement  insister,  li  résulte  de  ce  qui 
précède  , 

1°.  Que  les  objets  dont  est  composée  la  soupe  aux  légumes 
sont  bons  , chacun  à part , mais  que , réunis  par  leur  combi- 
naison avec  l’eau  au  moyen  d’une  cuisson  lente  , ils  offrent 
dans  l’état  cnaud  un  tout  plus  élaboré  , plus  homogène  , plus 
éconoinique,  et  plus  approprié  à l’effet  alimentaire  ; 
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a”.  Que  cette  soupe  , dont  on  peut  infiniment  varier  la  sa- 
veur et  la  consistance  ) est , dans  toutes  les  périodes  de  la 
vie , susceptible  de  fournir,  à peu  de  frais,  à l’universalité  des 
consommateurs  les  moins  aisés  et  de  tout  âne  une  ressource 
alimentaire  que  nulle  autre  ne  saurait  remplir  aussi  avanta- 
geusement ; 

3°.  Qu’en  accréditant  son  usage  dans  tous  les  établissemens 
publics  où  il  s’agit  de  nourrir  complètement , à bon  compte^ 
et  sainement,  beaucoup  d’individus  soumis  au  même  régime, 
ce  sera  un  moyen  assuré  de  maintenir,  d’étendre  même  la  cul- 
ture de  l’orge,  des  semences  légumineuses  et  des  pommes  de 
terre , d’où  résultera  nécessairement  une  augmentation  dans  la 
masse  des  subsistances  , et  de  diminuer  la  consommation  du 
pain,  elTrayante  pour  ce  qu'elle  coûte  à l’agriculture; 

4°-  Que  la  nourriture  principale , préparée  ainsi  en  grand 
pour  cinq  à six  cents  personnes  à-Ia-fuis  réunies  dans  la  même 
enceinte , produira  une  épargne  considérable  sur  les  frais  du 
combustible , de  la  main  d’oeuvre , et  réduira  l'aliment  au  plus 
bas  prix  ; 

5r.  Que  la  soupe  aux  légumes,  préparée  ainsi  en  grand  , 
en  commun  , et  ^optée  dans  tous  les  ateliers  , opérera  une 
diminution  sur  la  consommation  du  pain  de  froment , et  que 
l’excédant  de  nos  récoltes  en  blé  sera  toujours  une  source  de 
richesse  pour  la  France  , par  le  moyen  de  l’exportation  sage- 
ment dirigée;  I 

6°.  Que  c’est  princi|>alement  dans  les  ports  de  mer  et  auprès 
des  bagnes  que  les  établissemens  de  soupes  économiques  de- 
viendraient d’une  grande  utilité  ; 

7°.  Qu’enfin  les  hommes  placés  à la  tête  des  grandes  admi- 
nistrations doivent  avoir  pour  objet  spécial  de  multiplier  les 
premières  ressources  alimentaires,  et  de  nourrir  un  plu^  grand 
nombre  d’indigens  sans  une  augmentation  de  dépense  ; 

8".  Que  les  soupes  économiques  sont  le  seul  moyen  de  re- 
'médiër  à l’abus  qu’on  peut  faire  des  secours  en  argent , le  plus 
funeste  de  tous,  parce  <|ue,  au  lieu  de  soulager  les  besoins  réels, 
il  ne  sert  souvent  qu'à  satisfaire  les  passions,  telles  que  la  bois- 
son des  liqueurs  fortes  et  les  perfides  espérances  des  jeux  de 
hasard  ; ce  qui  contribue  à l’encombrement  des  hôpitaux  et  à 
entretenir  la  fainéantise , d’où  nait  la  mendicité  , ce  fléau  des 
états. 

Ceux  à qui  il  resterait  encore  quelques  préventions  sur  la 
valeur  réelle  des  soupes  économiques  devraient  bien  prendre 
la  peine,  au  lieu-de  déplorer  avec  un  attendrissement  affecté  le 
sort  des  indigens  forcés  de  s’en  nourrir  , se  transporter  dans 
les  cantons  les  plus  reculés  des  grandesscités,  près  des  hommes 
qui  ont  à vaincre  et  les  chaleurs  excessives  de  la  saison  et  la 
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fatigué  du  jour  J pour  Toir  et  goûter  la  soupe  qu’ils  préparent 
dans  leur  foyer  ; ce  n’est  souvent  que  de  l’eau  chaude  assai- 
sonnée avec  tin  chétif  morceau  de  lard  , et  dans  laquelle  nage 
un  pain  noir  et  compacte  ; il  n’y  en  a pas  un  d’entre  eux  qui 
ne  préférât  la  soupe  aux  légumes  à un  pareil  potage  : rendons 
moins  indifférens  les  cultivateurs  sur  la  possibilité  d’obtenir 
d’une  petite  quantité  de  terrain  une  grande  quantité  de  subsis- 
Jtances.  Montrons-leur  à tirer  un  meilleur  parti  des  ressources 
locales  y et  écartons  de  leur  humble  chaumière  les  maux  dont 
le  manque  d’alimens  ou  leur  mauvaise  qualité  sont  presque 
toinours  1a  principale  cause. 

C'est  principalement  au  zèle  éclairé  de  M.  Benjamin  De- 
lessert  qu’on  est  redevable  des  plus  précieux  résultats  à cet 
égard  ; son  nom  , lié  nécessairement  avec  celui  de  M.  le  comte 
de  Rumfort , rappellera  long-temps  des  secours  essentiels  ren- 
dus à l’indigence  ; c’est  dans  sa  maison  et  au  sein  d’une  famille 
vertueuse  et  patriarcale  que  s’est  formé  le  premier  germe  de 
la  société  des  soupes  économiques  ^ réunion  généreuse  dont 
l’objet  était  da  créer,  dans  les  momens  les  plus  dUhciles,  des 
ressources  en  faveur  de  cette  classe  intéressante  que  le  défaut 
de  travail  a plongée  dans  la  plus  affreuse  nnsère. 

Tel  fut  l’élan  de  cette  utile  association-,  qu’il  se  commu- 
niqua rapidement  à tous  les  ordres  de  l’Etat.  J’ai  vu  dans  des 
réduits  qui  n’offraient  pas  même  à la  vieillesse,  à la  fatigue , 
de  quoi  se  reposer  un  moment,  et  dont  l’aspect  seul  eût  re- 
poussé bien  loin  nos  égoïstes  et  dédaigneux  sibarites  ; j’ai  vu 
les  membres  des  premières  autorités  de  la  France,  des  ex-rai- 
nistres,  des  généraux,  d’anciens  magistrats,  des  hommes  de 
lettres , des  savans , des  négocians , se  disputer  à qui  s’occu- 
perait le  plus  constamment  et  le  plus  efficacement  du  principal 
aliment  du  pauvre , et  se  confondre  avec  les  respectables  sœurs 
hospitalières,  pour  aviser  aux  moyens  de  rendre  cet  aliment 
plus  -agréable  et  plus  substantiel.  Jamais  la  bienfaisance  n’eut 
un  caractère  plus  auguste  et  plus  touchant. 

Grâces  soient  rendues  à la  vénérable  société  des  soupes  éco- 
nomiques, devenue  aujourd’hui  la  société  philantropique  ! 
En  multipliant  les  ressources  alimentaires  avec  d’aussi  faibles 
moyens,  elle  a pour  ainsi  dire  opéré  le  miracle  de  l’Evangile. 
(Far.) 

SOUPLAM.  A Orléans,  ce  nom  est  synonyme  de  saule 
BLAKC , qui  n’est  pas  aussi  propre  à lier  les  vignes  que  I’osier 
rouge  ou  jaune.  (B.) 

SOUQUET.  Nom  des  morceaux  des  RACiUEsde  I’Olivier, 
qu’on  sépare  de  leur  souche  pour  les  planter  en  PépiNiÈnE  et 
multiplier  cet  arbre.  Wbyez  ces  mots. 

SüVRCE.-  Synonyme  de  fontaine  ou , mieux , dlminutiC 
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de  fontaine,  car  il  paraît  qu’on  apjdique  plus  généralement  ce 
nom  anx  fontaines  peu  abondantes  en  eau.  V,  Fontaine.  (B.) 

SOURIS.  Petit  quadrupède  du  genre  des  eats,  qui  cause  de 
grands  dommages  aux  cultivateurs,  soit  dans  la  campagne, 
soit  dans  le  grenier,  et  pour  la  destruction  duquel  ils  ne  sau- 
raient employer  des  moyens  trop  actifs  et  trop  nombreux. 

La  souris  a environ  3 ponces  de  long  et  sa  queue  est  exac- 
tement de  la  longueur  de  son  corps.  Sa  couleur  ordinaire  est 
^un  gris  brillant,  appelé  de  son  nom  gris  de  souris;  mais  il  y 
en  a de  brunes,  de  tachées  et  de  toutes  blanches.  Toutes  sont 
blanchâtres  sous  le  ventre.  Elle  est  très-féconde,  c’est-à-dire 
que  les  femelles  font  plusieurs  fois  par  an  des  portées  de  cinq 
à si|(  petits,  qui  eux-mêmes  peuvent  produire  deux  à trois  mois 
après.  ■ 

Toute  l’Europe  est  en  proie  aux  dévastations  des  souris , et 
il  est  même  très-peu  de  pays  qui  ne  les  connaissent  pas.  Elles 
mangent  presque  de  tout,  mais  elles  préfèrent  les  substances 
huileuses  et  sur-tout  les  graines.  La  boisson  ne  leur  est  pas 
nécessaire , ainsi  que  l’a  constaté  M.  Morel  de  Vindé.  11  n’est 
personne  qui  n’ait  à s’en  plaindre,  soit  à la  ville , soit  à la  cam- 
pagne. Elles  savent  percer  des  trous  pour  pénétrer  dans  les 
greniers , les  armoires  les  mieux  closes.  On  doit  être  continuel- 
lement en  garde  contre  elles.  C’est  pour  les  détruire  que  l’on 
nourrit  cette  légion  de  chats  qui  font  souvent  plus  de  tort 
qu’elles-mêmes  dans  un  ménage.  On  leur  dresse  des  pièges,  des 
embûches  sans  nombre;  on  les  empoisonne  avec  de  l’arsenic, 
de  la  coque-levant,  etc.  ; on  les  étouffe  avec  de  la  fumée,  avec 
la  vapeur  du  soufre,  etc.,  et  cependant  on  ne  peut  s’en  débar- 
rasser. Dans  la  campagne,  les  souris  ont  un  grand  nombre  d’en- 
nemis acharnés  à leur  destruction  par  le  besoin  de  vivre  : tels 
sont  les  loups,  les  renards,  les  fouines,  les  belettes,  les  ser- 
pens,  les  oiseaux  de  proie  diurnes  et  nocturnes.  (B.) 

SOUS-ARBRISSEAU.  C’estlamème  chose  qu’un  Arbuste. 
Voyez  ce  mot. 

SOUSTRAGE.  C’est  la  litière  des  bestiaux  dans  le  Médoc. 
Voyez  Litière.  , 

SOUS-TR  AIT.  Nom  qu’on  donne,  dans  la  ci-devant  Picar- 
die , à un  lit  de  paille  qu’on  place  sous  les  gerbes  de  blé , dans 
les  granges  et  les  greniers  , afin  d’empêcher  ces  gerbes  de 
s’imprégner  de  l’humidité  de  la  terre.  Dans  quelques  fermes , 
le  même  sous-trait  sert  plusieurs  années  ; mais  cela  est  blâ- 
mable , parce  qu’il  se  pourrit  et  sert  de  retraite  aux  souris  et 
aux  rats.  Il  vaut  beaucoup  mieux  faire  ce  sous-trait  avec  des 
fagots.  Voyez  Meule.  (B.) 

SOUS-YEUX.  Petits  büulousqui  poussent  souvent  au-des- 
sous des  véritables  boutons  des  arbres,  et  qui  sont  destiucs  par 
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la  nature  à lëa  remplacer  a'iU  viennent  k manquer.  Ils  ne 
pousse  ordinairement  qu’une  seule  feuille,  qui  sert  à les  nour- 
rir et  qui  est  d’une  forme  differente, des  autres.  Souvent  ces 
sous-yeux  s’oblitèrent  l’année  même  de  leur  naissance  , sou- 
vent ils  poussent  de  faibles  bourgeons  l’année  suivante.  Un 
jardinier  habile  en  tire  quelquefois  un  parti  avantageux  pour 
se  procurer  de  nouvelles  branches  k bois.  Four  cela,  il  siifbt  ou 
de  tailler  sur  celui  qu’on  veut  ainsi  métamorphoser,  ou  en- 
lever tous  les  autres , et  couper  ou  casser  l’extrémité  de  la 
branche.  F^qyez  Bouton  et  Tsili.e.  (B). 

SOUT.  Toit  à porc.  Voyez  Cochon. 

SOUTIRAGE  DI  S VhSS.  P'oyez  VtK. 

SOU  VENEZ-VOUS- EN.  Nom  vulgaire  du  myosote^des 

MARAIS.  (B.) 

SPAMFOULO.  On  appelle  ainsi  les  bcmrgeons  stériles  qui 
se  développent  sur  les  ceps  de  vioxe  , principalement  -au- 
dessous  de  ceux  qui  portent  du  raisin.  (B.) 

SPAKGEI.LE.  Un  des  noms  vulgaires  du  OENât  A tige 
AiiiE.  (B.) 

SPARGET.  On  donne  ce  nom  aux  CExiTS  dans  quelques 
cantons.  (B.) 

SPARGULE  ou  SPARGOULE.  Voyez  Spergule. 

SPARTE.  Espèce  du  genre  stife  avec  les  feuilles  de  la- 
quelle on  fabrique  des  cordes,  des  nattes  et  autres  articles  de 
ce  genre.  (B.)  ^ 

SPARTION.  Fqyez  Genêt.  (B.) 

SPARZIME.  Nom  vulgaire  du  genêt  a tioes  ailées,  dans 
le  département  du  Cantal.  (B.) 

SPATH.  Nom  commun  à plusieurs  sortes  de  pierres  lors- 
qu’elles sont  cristallisées  et  transparentes.  Le  spath  calcaire 
est  le  Calcaire  presque  pur.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SPATHE.  C’est  une  enveloppe  membraneuse  qui  tient  lieu 
de  calice  dans  les  plantes  de  la  famille  des  liliacées,  des  pal- 
miers, des  aroïdes,  etc.  Elle  se  déchire  un  peu  avant  l’epa- 
nouissement  des  fleurs.  Sa  substance  est  presque  toujours  sèche 
et  coriace.  Voyez  Fleur  et  Plante.  (B.) 

SPATULE.  Espèce  de  truelle  qui  sert  à biner  la  terre. 
Elle  diffère  peu  de  la  houlette,  Binage. 

Lasteyrie  en  a figuré  une  dans  le  i".  vol  de  sa  Collection 
des  machines  et  iiistrumens  d’agricuUure.  (B.) 

SPECERIE.  Nom  de  la  speeoule  dans  les  environs  de 
Bruxelles. 

SPERGULE  ou  SPERGOULE,  ou  SPARGOULE,  ou 
ESPARGOÜLE  , ou  SPORÉE,  Spergula.  Omre  de  plantes 
de  la  décandrie  pentagynie,  et  de  la  famille  des  c.iryophyllées  , 
qui  renferme  une  dizaine  d’espèces , dont  une  est  fréquem- 
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ment  employée  4kmme  fourrage , et  en  conséquence  culdrée 
dans  quelques  cantons. 

La  Speroulb  des  champs  a la  racine  annuelle , fibreuse  ; 
les  tiges  en  partie  couchées,  rameuses,  hautes  de  8 à to  pouces; 
les  feuilles  linéaires  et  verticillées  ; les  fleurs  blancnâtres , 
pédonculées  et  terminales.  Elle  croit  naturellement  dans  les 
champs  sablonneux  de  toute  l’Europe , et  fleurit  pendant'tout 
l’été.  On  la  cultive  dans  plusieurs  endroits  de  la  rrance,  dans 
la  Westphalie,  le  pays  de  Hanovre  et  contrées  voisines,  et  dans 
les  parties  montagneuses  du  nord  de  l’Espagne , etc.  , etc. 
C’est  un  excellent  fourrage  pour  tous  les  bestiaux , principa- 
lement pour  les  vaches , dont  il  augmente  la  quantité  et  la 
qualité  du  lait.  Il  est  même  reconnu  que  le  beurre  qui  pro- 
vient de  ce  lait  est  infiniment  meilleur  et  se  conserve  plus 
long-temps  que  les  autres;  en  conséquence,  il  se  vend  plus 
cher  dans  le  Brabant  hollandais , et  porté  même  spécialement 
le  nom  de  beurre  de  spergoule. 

Les  terrains  secs  et  sablonneux  sont  ceux  qu’il  est  conve- 
nable de  consacrer  à la  spergulo , car  quelque  avantageuse 
qu’elle  soit,  elle  ne  pourra  jamais  entrer  en  comparaison  de 
produit  avec  la  luzerne  et  même  le  trèfle.  Il  est  plusieurs 
manières  de  la  cultiver  : ou  on  la  sème  au  printemps  sur  un 
bon  labour,  poup  en  faire  trois  et  quelquefois  quatre  coupes,  et 
pour  avoir  de  la  graine  ; ou  on  la  sème  sur  les  chaumes  immé- 
diatement après  la  récolte  sur  un  simple  hersage.  Il  faut  8 à 
to  livres  de  graines  par  arpent. 

Rarement  on  fait  sécher  la  spergula  pour  la  convertir  en 
provision  d’hiver,  è raison  de  la  difficulté  de  cette  opération 
et  du  déchet  qui  en  est  la  suite.  On  la  coiqte  j>our  la  donner  en 
vert  aux  bestiaux,  ou  on  la  fait  consommer  sur  place.  Cette 
dernière  manière  est  sur-tout  employée  sur  les  semis  d’au- 
tomne , et  s’exécute  ordinairement  en  attachant  les  animaux  à 
tin  piquet,  qui  ne  leur  permet  de  manger  chaque  jour  que  ce 
qui  se  trouve  dans  le  cercle  qu’ils  peuvent  parcourir. 

Dans  quelques  endroits,  on  enterre  la  spergule  en  fleur  an 
moyen  de  la  charrue,  afin  de  donner  à la  terre  et  l’engrais  et 
l’humidité  qui  résulte  de  sa  pourriture  , et  favoriser  par  là  la 
croissance  du  seigl^ qu’on  y sème  ensuite.  La  graine  de  sper- 
gule, quoique  petiÆ  est,  dit-on,  fort  recherchée  par  les  poules 
et  les  pigeons , qu’elle  engraisse,  et  dont  elle  accélère  la  ponte  ; 
cependant  Rozier  n’a  pas  pu  réussir  à en  faire  manger  aux 
siens. 

Tant  d’avantages  devraient  bien  engager  les  cultivateurs  des 
pays  sablonneux  , qui  ne  connaissent  pas  cette  culture  , à 
l’adopter.  Après  l’avoir  vu  pratiquer  avec  tant  de  succès  sur 
les  montagnes  stériles  de  l’Espagne,  j’ai  eu  lieu  d’èire  sur- 
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5 ris  de  ne  la  pas  trouyer  établie  dans  les  laiîfes  de  Bordeaux  ^ 
ans  celles  de  la  Sologne,  etc. , où  elle  réussirait  si  t)ien.  Je  ne 
crois  pas , comme  je  l’ai  observé  ^)lus  haut , qu’elle  soit  tou- 
jours la  plus  fructueuse,  mais  eniin  elle  l’est  pour  beaucoup 
de  localités , et  il  vaut  mieux  avoir  quelque  chose  que  rien  du 
tout.  Jamais  , par  exemple  , je  ne  conseillerai  de  l’entre- 
prendre aux  propriétaires  de  bonnes  terres  , à moins  que  ce 
ne  soit  pour  les  utiliser  pendant  l’intervalle  qui  s’écoule  entre 
la  coupe  du  blé  et  le  labourage  du  chaume.  Dans  ce  cas,  on 
devrait  la  semer  quinze  jours  avant  la  moisson.  Pour  peu  qu’il 
plût,  elle  pousserait,  sans  nuire  à la  récolte,  au  point  de 
donner  aux  vaches,  quinze  jours  après,  un  pâturage  abondant. 
Un  cultivateur  jaloux  de  ses  intérêts  doit  toujours  saisir  les 
occasions  de  faire  produire  le  plus  possible  à sa  terre.  KIi!  qu’on 
no  craigne  pas  que  la  ^>ergu!e  nuise  aux  récoltes  suivantes} 
elle  est  d’une  famille  dont  peu  d’espèces  se  cultivent  en  grand, 
et  ce  ne  sont  que  les  plantes  d’hne  même  famille  qui  produi- 
eent  cet  efièt.  Voyez  au  mot  Assolement. 

Un  des  inconvéniens  de  la  spergule,  c’est  que  les  bestiaux, 
en  la  pâturant,  l’arrachent  presque  toujours , car  elle  ne  tient 
' à la  terre  , pour  ainsi  dire  , que  j)ar  un  fil.  Ou  l’évite , cet 
inconvénient,  en  la  coupant  avec  la  faux,  mais  on  tombe 
dans  un  autre , cet  instrument  laissant  ime_  partie  des  tiges 
qui , comme  je  l’ai  observé , sont  couchées  sur  la  surface  de 
la  terre. 

On  doit  â MM.  Dubois  et  Bouvier  de  très-bonnes  observa- 
tions sur  la  spergule,  insérées  dans  les  Feuilles  du  Cultivateur, 
J 8 septembre  1793,  et  2 ventôse  an  6 de  la  république.  (B.) 

SPHAIGME  , Sphagnum.  Genre  de  mousse  qui  renferme 
un  petit  nombre  d’esj>èces  si  peu  différentes  , qu’il  est  fort 
difficile  de  les  distinguer.  Elles  croissent  toutes  daus  les  ma- 
rais tourbeux,  au-dessus  desquels  elles  s’élèvent  en  forme 
de  coussins  blanchâtres  fort  épais , d’une  plus  ou  moins  grande 
hauteur  et  sont  toujours  imbibées  d’eau.  Quelques  plantes,  en- 
tre autres,  la  Malaxide  des  marais,  y croissent  volontiers. 

Se  reproduisant  avec  une  étonnante  rapidité  , c’est  elle  qui 
produif  le  plus  abondamment  la  tourbe.  Elle  doit  être  enlevée 
tous  les  ans  à la  lin  de  l’automne , pour  ûtre  utilisée  comme 
litière,  ou  même  simplement  jetée  sur  le  fumier.  On  en  fait 
Iréquemnient  usage  à demi  desséchée , potir  emballer  les  objets 
casuels  , pour  conserver  fraîches  les  racines  des  plantes  qu’on 
envoie  au  loin.  Son  seul  inconvénient  est  de  se  réduire  faci- 
lement en  poudre  lorsqu’elle  est  sèche. 

Les  tiges  Jessphaigiies,  tressées  ou  cordelées,  servent  do  mè- 
ches à lampe  aux  Irluijdaisct  autres  peuples  voisins d u pèle.(B.) 
Sl'llEillE,  Sphcria.ijentc  de  plantes  de  la  famille  descham»- 
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pignons,  qui  renferme  un  grand  nombre  d’espèces,  dont  la 
plupart  vivent  sous  l’épiderme  des  vieux  arbres  ou  des  bran- 
ches mourantes,  ou  des  feuilles  qui  sont  dans’le  même  cas.  Il 
ofiredes  tubérosités  solitaires  ou  agglomérées  , ordinairement 
allongées  et  très-petites,  de  consistance  ferme,  de  couleur 
noire,  quelquefois  rouge,  qui  renferment  des  graines  noyées 
dans  une  matière  mucilagineuse. 

Quoique  les  sphéries  ne  se  montrent  en  général  que  sur  les 
végétaux  , ou  partie  de  végétaux  malades,  il  n’y  a pas  de  doute 
jKxir  moi  que  leur  présence  n’accélère  leur  mort.  Elles  sont 
excessivement  communes,  et  il  n’y  a pas  de  jardinier  ou  de 
bècheron  qui  ne  les  connaisse  de  vue  ; mais  ce  n’est  que 
dans  ces  derniers  temps  qu’on  a su  déterminer  leur  lutture  et 
qti’on  a cherché  à étudier  leurs  espèces. 

Je  n’entrerai  pas  ici  dans  le  détail  de  cqs  espèces,  parce  que 
ce  ne  serait  d’aucune  utilité  aux  agriculteurs  j,  mais  je  les  invi- 
terai à faire  de  nouvelles  ob.servatioiis  sur  leur  mode  de  crois- 
sance sur  leurs  effets,  objets  encore  très-pou  connus,  afin 
de  voir  s’il  ne  serait  pas  possible  de  s’opposer  à leur  multi- 
plication. Une  espèce,  observée  par  l’alissot-Beauvois,  nuit 
souven  t à la  récolte  des  Oignons.  (B.) 

Sl’HlNX,  Sphinx.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  lépidop- 
tères, qui  renferme  une  trentaine  d’espèces,  dontles  chenilles, 
quoique  généralement  peu  communes  , ne  laissent  pas  tyie  de 
se  faire  remarquer  des  cultivateurs  par  leur  grosseur  et  les  dé- 
gâts qu’elles  causent. 

Le  Sphinx  tAte  de  mort,  Sphinx  atropos,  Fab. , a les 
ailes  supérieures  d’un  brun  foncé,  avec  des  taches  irrégulières 
d’un  brun  jaunâtre  et  d’un  jaune  clair;  les  inférieures  jaunes, 
a\ec  deux  bandes  transversales  brunes  ; le  corcelet  noir , avec 
une  tache  jaune  et  trois  points  noirs  au  milieu  , représentant 
une  tête  de  mort;  l’abdomen  d’un  gris  bleuâtre , avec  les  côtés 
jaunes  et  une  bande  transversale  noire  sur  chaque  anneau.  Il 
est , à ce  qu’on  croit , originaire  de  l’Afrique , d’où  il  a passé 
en  Asie  et  en  Europe.  Ou  le  trouve  assez  fréquemment  en 
France.  Sa  longueur  moyemne  est  de  a pouces  , sa  grosseur  de, 
6 lignes.  Sa  chenille,  encore  plus  grosse , vit  aux  dépens  de 
la  pomme  do  terre , de  la  fève  des  marais  , du  jasmin.  Elle  est 
jaune  ou  brune , avec  des  taches  d’un  vert  clair  et  d’un  vert 
foncé.  Elle  a une  corne  grenue  et  contournée  sur  son  extré-‘ 
mité  supérieure  et  postérieure.  Elle  se  cliange  en  nymphe  dans 
la  terre  vers  le  milieu  de  l’été , et  en  insecte  parfait  quelque- 
fois à la  £a  de  l’automne  , mais  en  général  vers  le  milieu  de 
mai  de  l’année  suivante. 

-La  ferme,  la  grandeur,  et  sur-tout  l’espèce  de  signe  que 
porte. ce- sphinx  sur  le  corcelet,  l’a  rendu  plusieurs  fois  l’objet 
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de  la  frayeur  des  habitans  des  campa'  nés.  Il  causa,  il  y a une 
trentaine  d’années , époque  où  il  sa  montra  en  abondance  dans 
quelques  cantons  de  la  ci-devant  Bretagne  , une  terreur  géné- 
rale. On  lui  attribua  les  malheurs  qui  affligeaient  alors  cette 
partie  de  la  France.  Un  petit  bruit  funèbre  qu’il  produit  au 
moyen  de  l’air  qu’il  fait  sortir  de  doux  trachées  particuliè- 
res qu’il  a à la  base  de  l’abdomen  , contribua  encore  à le 
faire  regarder  comme  un  être  dp  mauvais  augure.  Le  vrai  est 
que  le  seub  mal  qu’il  cause  est  la  suite  de  la  grosseur  et  de  la 
voracité  de  sa  chenille,  voracité  telle  que,  lorsqu’elle  est  prête 
à se  transformer , elle  mange  en  un  seul  jour  toutes  les  feuilles 
d’un  pied  de  fève  ou  d’une  ou  deux  tiges  de  pommes  de  terre  , 
et  que  pour  la  trouver  je  n’ai  jamais  eu , à cette  époque  , qu’à 
examiner  les  places  vides  dans  les  champs  de  ces  sortes  de  lé- 
gumes. Il  pénètre  qt^elquefois  dans  les  niches  mal  closes. 

Le  Sphinx  du. troène.  Sphinx  lieustri^  Lin.,  a les  ailes 
supérieures  veinées  d’un  bnin  noir , de  blanc  et  de  gris  rou- 
geâtre y les  inférieures  rougeâtres  , avec  deux  bandes  goires  ; 
le  corcclet  brun,  avec  une  bande  rougeâtre  ; l’abdomen  rou- 
geâtre , avec  une  bande  noire  sur  chaque  anneau , interrompue 
par  une  ligne  grise  et  une  ligne  noire  dorsale.  Sa  longueur 
est  d’un  (Hiuce  et  demi.  Sa  chenille  , près  de  deux  fois  plus 
grande,  est  vérte,  avec  sept  bandes  obliques,  rouges  et  blan- 
ches chaque  côté,  et  une  corne  sur  son  extrémité  supé- 
rieure. Elle  vit  sur  le  troène  et  sur  le  lilas  , et  se  fait  remar- 
quer par  la  beauté  et  la  fraîcheur  de  ses  couleurs.  Elle  se  trans- 
forme en  nymphe  au  milieu  de  l’été  , et  en  insecte  parfait  au 
milieu  du  printemps  de  l’année  suivante.  ■.% 

Le  Sphinx  oe  la  vigne  , Sphinx  elpenory  Fab. , a la  tête  , 
le  corcelet , l’abdomen  et  les  ailes  supérieures  d’un  vert  olive, 
avec  quelques  bandes  longitudinales  ou  transversales,  d’un 
rouge  ixiurpre;  les  ailes  inférieures  noires  à la  base  , et  {>our- 
pres  à l’extrémité.  Sa  chenille  se  trouve  sur  la  vigne , sur  l’épi- 
lobe  et  la  balsamine. 

Le  Sphinx  (petit)  de  la  vigne.  Sphinx  porcellus , Fab.  , 
en  diffère  fort  peu.  '■  '■  ,* 

Je  ne  ferai  que  citer  les  noms  du  sphinx  du  tithtmaee,  dont 
la  chenille  est  la  plus  belle  de  toutes  les  chenilles  d’Europe  j 
et  qui  vit  sur  le  titliymale  à feuilles  de  cyprès  ; les  sphinx  du 
iisERON,  de  la  garance,  du  peuplier  , du  chêne  et  du  til- 
leul , assez  communs,,  et  tous  remarquables  , mais  qui , par 
la  nature  des  arbres  qu’ils  attaquent , ne  sont  point  l’objet  de' 
IHnquiétude  des  cultivateurs.  - 

Le  Sphinx  du  caille-latt  , qui  est  d'un  brun  cendré,  avec 
dns  bandes  transversales  ondées  , sur  les  ailes  supérieures , les 
ailes  inférieures  d’un  rouge  couleur  de  rouille  , et  l’abdomen 
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latéralemiMit  farW  île  blanc  , demanJe  encore  à être  cité,  en  ce 
qu’il  est  très-  remarquable  par  sa  manière  de  voler  , et  qu’il 
entre  très-communément  dans  les  maisons  en  automne.  Sa 
chenille  vit  sur  le  caille-lait,  et  subit  toutes  ses  transformations 
la  même  année.  Voyez  , pour  le  surplus  , au  mot  SésiE.  (B.) 

SPIGALS.  Ce  sont,  dans  le  midi  de  la  France,  les  épis 
cassés  , mais  non  dépouillés  de  leurs  grains  par  l’opération  du 
Dépiquage.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

SPILANTHE,.^i7a/iMits.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésia 
égale  et  de  la  fiinille  des  corymbifères,  qui  renferme  une  dou~ 
zaine  d’espèces,  dont  une  se  cultive  pour  l’assaisonnement 
des  salades , je  n’en  citerai  que  deux. 

Le  Spil ANTRE  A FEEUES CONIQUES,  ’Spilanthns  ocmella , qui 
a les  feuilles  pétiolées, opposées,  ovales,  lancéolées,  dentées; 
les  fleurs  jaunes,  coniques  et  solitaires  sur  de  longs  |>édnn- 
cules  axillaires.  Elle  est  annuelleet  originaire  des  Indes.  Toutes 
ses  parties  sont  âcres  et  piquantes. 

Le  Spieantiie  des  potagers,  Spilanthus  oleraceus , Lin., 
le  cresson  de  Para,  le  cresson  du  Brésil  des  jardiniers,  a les 
feuilles  opposées , pétiolées , en  coeur  , dentées  ; les  fleurs 
jaunes,  béiiiisphériques,  portées  sur  des  pédoncules  axillaires. 
11  est  bisannuel  et  originaire  d’Amérique.  Ou  le  cultive,  comme 
je  l’ai  dit  plus  haut,  dans  quelques  jardins,  pour  ses  feuilles, 


qui , mâchées  avec  la  salade,  augmentent  beaucoup  la  saveur 
de  cette  dernière , irritent  la  bouche  et  procurent  une  sécrétion 
abondante  de  salive.  Ses  fleurs  sont  sur-tout  excellentes  pour 
se  nettoyer  les  dents.  On  la  sème  sur  couche , et  ensuite  on 
la  repique  a une  bonne  exposition  et  dans  un  terrain  bien 
pourvu  de  terreau.  Au  reste,  sa  culture  est  fort  peu  étendue. 

(B.) 

SPIRE  E,  Spirea.  Genre  de  plantes  de  l’icosandrie  penta- 
gynie  et  de  la  famille  des  rosacées , qui  est  composé  de  plus  de 
vingt  espèces,  dont  la  moitié  se  cultive  en  pleine  terre  dans  le 
climat  de  Paris,  et  entre  comme  ornement  dans  les  jardins.  IL 
est  donc  dans  le  cas  d’ètre  mentionné  ici. 

Toutes  les  spirées  ont  les  feuilles  alternes  , et  les  fleurs  dis- 
posées en  corymbes , ou  en  panicules  terminales.  Les  unes  sont 
frutescentes  et  les  autres  herbacées. 

Parmi  les  premières  , il  faut  remarquer, 

La  Spirée  a FEUiLEES  luisANTEs.  C’cst  un  arbuste  dé  3 à 4 
pieds  de  haut,  très-garni  de  rameaux  raides  et  courts,  dont  les 
feuilles  sont  sessiles , lancéolées,  très-entières,  glabres,  un 
peu  épaisses , d’un  vert  glauque  ; les  fleurs  petites , blanches  , 
réunies  en  grappes  terminales,  très-denses.  Il  est  originaire 
de  Sibérie,  et  se  cuRive  dans  beaucoup  de  jardins  , où  il  forme 
des  buissons  qui  semblent  toujours  mal  portons.  Il  aime  les 
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lieux  fr^set  ombragés,  une  terre  légère  et  substantielle.  On  le 
]>Iace  avec  avantage  sur  le  bord  des  eaux,  eu  bouquets  isolés, 
au  second  rang  des  inassit's , etc.  Ses  fleurs  paraissent  en  avril , 
et  souvent  ne  s’épanouissent  pas  complètement.  Je  ne  sache 
pas  qu’elles  aient  encore  donné  de  bonnes  graines  dans  les  jar- 
dins de  Paris.  Aussi  cet  arbuste , qui  pousse  peu  de  rejetons,  et 
dont  les  marcottes  sont  rarement  moins  de  deux  ans  à prendre 
racine , n’est-il  pas  très-commun. 

La  Spirée  a feuilles  de  saule  a des  tiges  de  5 à 6 pieds 
de  haut,  peu  rameuses,  droites,  glabres,  jaunâtres;  des  feuilles 
lancéolées , oblongues , dentées , glabres , d’un  beau  vert  ; des 
fleurs  rougeâtres  , disposées  en  grappes  cylindriques  et  termi- 
nales. Il  provient  de  l’Amérique  septentrionalè , et  fleurit  an 
commencement  de  l’été  dans  le  climat  de  Paris.  C’est  un  char- 
mant arbrisseau  quand  il  est  en  fleur.  Ou  le  place  au  second 
ou  troisième  rang  des  massifs,  au  milieu  dus  gazons,  sur  le 
bord  des  eaux,  dans  les  jardins  paysagers,  et  dans  les  plates- 
bandes  des  jardins  d’ornement.  Quoiqu’il  aime  l’ombre  et  la 
terre  légère,  il  s’accommode  cependant  d’une  exposition  au  so- 
leil et  d’une  terre  ordinaire  plus  facilement  que  plusieurs 
autres.  On  le  multiplie  par  ses  graines  et  par  la  séparation  des 
vieux  pieds,  les  premières  mûrissant  ordinairement,  et  les 
seconds  poussant  annuellement  beaucoup  do  rejetons.  Ses 
graines  se  sèment  dans  une  terre  bien  préparée  et  s’enterrent 
fort  peu. 

Le  plant  qui  en  provient  se  repique  la  seconde  année  , à 8 à 
lo  pouces  de  distance , et  se  met  en  place  â quatre  ou  cinq  ans. 
I.es  jeunes  pieds  provenant  de  la  séparation  des  vieux  donnent 
des  fleurs  dès  la  même  année.  Ce  moyen  est  celui  qu’on  met 
le  plus  fréquemment  en  usage. 

Cette  espèce  fournit  plusieurs  variétés,  dont  l’une  a les  fleurs 
blanches,  et  les  autres  feuilles  plus  larges. 

La  Spirée  cotonneuse  , Spirea  tomentosa , Lin. , a les  tiges 
droites , grêles,  hautes  de  3 â 4 pieds  au  plus;  les  feuilles  pé- 
tiolées , ovales , lancéolées , dentées , d’un  vert  jaune  en  dessus, 
velues  et  blanches  en  dessous  ; les  fleurs  rougeâtres , disposées 
en  grosses  grappes  terminales.  Il  croit  naturellement  dans 
l’Amérique  septentrionale,  et  se  cultive  dsftis  les  jardins  des 
environs  de  Paris,  où  il  forme  des  touffes  d’un  aspect  fort  élé- 
gant, qui  fleurissent  en  août.  Il  demande  Impérieusement  la 
terre  de  bruyère  et  une  exposition  ombragée.  On  le  multiplie 
par  graines , par  marcottes  et  par  déchirement  des  vieux  pieds, 
tous  moyens  qui  réussissent  très-bien  quand  ils  sont  pratiqués 
convenablement.  Sa  place  dans  les  jardins  paysagers  est  au  se- 
cond rang  des  massifs , derrière  les  rochers  ' les  fabiiques , etc. 

La  Spirée  a feuilles  de  millepertuis  est  un  arbrisseau 
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de  5 i 6 pieds , dont  les  rameaux  sont  faibles  et  longs;  les 
feuilles  sessiles  , otuIcs  , entières  et  d’nn  vert  foncé  ; les  fleurs 

fietites,  blanches,  et  disposées  en  corymbes  unilatéraux  et  axil- 
aires.  Il  est  originaire  de  l’Amérique  septentrionale , et  fleurit 
en  mai. 

La  Spirée  a feuilles  cnÉUELéES  est  un  arbrisseau  de  3 à ' 

4 pieds,  dont  les  rameaux  sont  raides  et  droits;  les  feuilles 
sessiles , cunéiformes , à trois  ou  quatre  crénelures  à leur 
Sommet;  les  fleurs  blanches,  petites,  disposées  en  corymbeé 
sessiles , axillaires  et  terminaux.  11  vient  de  Sibérie  et  fleurit  à 
la  lin  d’avril. 

La  Spirée  a peuiIles  de  germaxdf.ée  est  un  arbrisseau  de 
2 à 3 pieds  de  haut , dont  les  rameaux  sont  droits  et  raides  ; 
les  feuilles  sessiles,  ovales,  oblongues,  crénelées  à leur  som- 
met ; les  fleurs  blanches,  disposées  en  cotymbes  sur  des  pédon- 
cules axillaires  et  terminaux.  11  vient  de  Sibérie. 

Ces  trois  arbrisseaux  se  ressemblent  infiniment;  et  produi- 
sent positivement  le  même  effet  dans  les  jardins  paysagers  et 
dans  les  parterres,  où  on  les  cultive  beaucoup;  à raison  de  l’é- 
légance de  leurs  touffes  fleuries.  Tout  terrain  et  toute  exposi- 
tion leur  est  indifférente.  On  les  place  au  second  ou  troisième 
rang  des  massifs  ; on  les  isole  au  milieu  des  gruons , sur  le 
bord  des  eaux , etc.  Ils  souffrent  fort  bien  la  tonte  ; mais , selon, 
moi,  ils  perdent  beaucoup  de  leurs  agrémens  par  cette  opéra- 
tion. Je  crois  que,  dans  les  parterres  même , il  vaut  mieux  les 
régler  avec  la  serpette  qu’avec  les  ciseaux , parce  que  ce  moyen 
Conserve  la  plupart  des  rameaux  entiers , et  que  c’est  à leur  ex- 
trémité que  les  fleurs  sont  les  plus  nombreuses.. 

Lorsque  les  pieds  de  ces  arbustes  deviennent  trop  vieux , il 
faut  les  couper  rez  terre  ou , mieux , les  arracher  pour  les  re- 
planter après  les  avoir  déchirés  et  rabattus  ; car  ils  poussent 
prodigieusement  de  rejetons,  qui  finissent  par  les  rendre  diffus 
et  par  épuiser  le  sol.  On  peut  les  multiplier  par  graines , par 
marcottes  et  par  rejetons.  Ce  dernier  moyen  est  presque  le  seul 
en  usage  , à raison  de  sa  facilité  et  de  la  promptitude  des  jouis- 
sances qu’il  procure.  On  le  pratique  pendant  tout  l’hiver. 

La  Spirée  a feuilles  d’obier  est  un  arbrisseau  de  lO  à is  ' 
pieds  de  haut , dont  les  tiges  sont  faibles  , Bt  se  dépouillent  en 
partie  presque  tous  les  ans  de  leur  écorce.  Ses  feuilles  sont 
pétiolées  , presque  rondes,  à trois  lobes  profonds,  dentés  et 
pointus  Ses  fleurs  sont  blanches  , disposées  en  corymbes  pres- 
que globuleux  et  terminaux.  Elle  est  originaire  de  l’Amérique 
septentrionale  et  fleurit  au  milieu  de  l’été.  C’est  une  charmante 
espèce  , mais  qui  a l’incoi.vénient  d’étendre  ses  rameaux  hori- 
zontalement, et  de  naepouvolr.être  taillée  à la  manière  ordi-  ' 
naire.  Ce  n’est  qu’en  coupant  rez  terre  les  branches  les  plus  vl- 
To.me  XIV.  " 8 
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goureuses  qu’on  donne  ime  forme  régxdière  à ses  jiieds  «ans 
altérer  le  caractère  qu’ils  présentent.  On  doit , lorsqu’on  ne 
veut  pas  les  faire  monter  en  arbre , les  couper  en  totalité  rez 
terre  tous  les  cinq  à six  ans , pour  produire  du  nouveau  bois  , 
qui  fournira  de  plus  larges  feuilles  et  de  plus  beaux  bouquets 
de  fleurs.  Elle  croît  dans  tous  les  terrains  et  à toutes  les  expo- 
sitions ; cependant  elle  réussit  mieux  dans  ceux  qui  sent  frais 
et  ombragés.  On  la  plante  isolément  au  milieu  des  gazons , sur 
les  rochers  et  au  bord  des  eaux , d’où  ses  rameaux  se  courbent 
avec  beaucoup  de  grâce  du  côté  où  il  y a le  plus  de  lumière.  On 
la  multiplie  presque  exclusivement  de  graines,  dont  elle  four- 
nit une  immense  quantité,  qu’on  sème  à l’exposition  du  levant 
dans  un  terrain  bien  préparé.  Le  plant  se  repique  la  seconde 
année  à 6 ou  8 pouces  , et  peut  être  mis  en  place  la  quatrième 
ou  la  cinquième.  On  la  multiplie  aussi  de  marcottes,  mais  rare- 
ment de  rejetons , dont  elle  donne  peu. 

La  Spirée  a veuilles  de  sorbier  est  un  arbuste  de  3 à 4 
pieds  de  haut,  dont  les  liges  sont  droites;  les  feuilles  petio- 
lées , ailées  avec  impaire , à folioles  striées , dentées , d’un  beau 
vert , longues  de  a à 3 pouces  ; les  fleurs  blanches , disposées 
«n  grosses  panicules  terminales.  11  est  originaire  de  Sibérie  , 
fleurit  au  commencement  de  l’été  et  se  fait  remarquer  par  son 
élégance.  On  doit  regretter  qu’entrant  en  végétation  avant  la 
fin  de  l’hiver,  lorsque  le  temps  est  doux,  ses  pousses  soient 
toujours  frappées  par  la  gelée,  et  que  ses  fleurs,  se  desséchant 
sur  pied,  donnent  à ses  panicules,  la  fécondation  opérée,  un 
aspect  désagréable.  Il  est  rare  que  ses  graines  parviennent  à 
maturité,  mais  ses  racines,  traçantes  avec  excès , fournissent, 
lorsqu’elles  sont  dans  un  sol  léger  «t  frais , une  si  grande 
quantité  de  rejetons,  (ju’on  n’a  pas  besoin  de  recourir  aux  autres 
moyens  de  multiplication.  On  peut  aussi  cependant  faire  des 
marcottes  et  déchirer  les  vieux  pieds,  quand  elle  est  dans  y 
une  terre  compacte  qui  s’oppose  à la  production  des  rejetons.  * 
Ces  rejetons  sont  souvent,  dès  la  première  année,  assez  forts 
* ^ur  être  directement  mis  en  place.  Dans  le  cas  contraire,  on 
les  plante  en  pépinière  à un  pied  de  distance  pour  y rester  un 
' * ou  deux  ans. 

C’est  en  petits  groupes  au  mlEeu  des  plates-bandes  des  par- 
terres, sur  le  premier  rang  des  massifs,  isolément  au  inilieu 
des  gazons  ou  sur  le  bord  des  eaux,  etc. , que  cette  espèce  de- 
mande à être  placée.  Elle  a besoin  d’être  nettoyée  tous  les  prin- 
temps des  brindilles  mortes  et  des  restes  de  ses  panicules,  et 
d’être  tous  les  cinq  à six  ans  coupée  rez  terre  ; mais  du  reste  II 
ne  faut  pas  la  tourmenter  avec  la  serpette , car  elle  prend  na- 
turellement la  forme  la  plus  convenabj^  à sa  nature. 

Parmi  les  spirées  à tiges  herbacéea  il  faut  citer ,] 
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La  Sptr£e  BABBE  nE  CHÈVRE,  Spitea  aruncits^  Lin.  Elle  a 
les  racines  vivaces,  fibreuses  ; les  tiges  droites,  de  3 ou  4 pieds 
de  haut  ; les  feuilles  trois  fois  ailées,  à folioles  au  nombre  de 
cinq  ou  de  sept,  ovales,  pointues  et  dentées;  les  fleurs  blan- 
ches, dioïques  et  disposées  en  épis  paniculés.  Elle  est  originaire 
des  montagnes  des  parties  méridionales  de  l’Europe  et  fleurit 
au  milieu  de  l’été.  On  la  cultive  dans  quelques  jardins,  à raison 
de  la  grandeur  de  toutes  ses  parties  et  de  la  beauté  de  ses  pa- 
nicules  de  fleurs.  Un  terrain  léger  et  ombragé  lui  est  néces- 
saire  , il  lui  Saut  en  outre  trè.s-peu  d’air.  Je  ne  l’ai  jamais 
vue  plus  belle  que  sous  les  rochers  volcaniques  des  monts  Bu-  ’ 
ganéenSk  Là , lorsqu’elle  était  placée  de  manière  à pousser  ho- 
rizontalement, ou  même  à laisser  retomber  ses  paniculés  ^ à 
l’entrée  des  grottes,  elle  produisait  les  effets  les  plus  pittores- 
ques. C’est  donc  sur  les  rochers  exposés  au  nord  ou  à leur 
base,  sur-tout  sur  ceux  qui  servent  de  cascades,  derrière  les  fa- 
briques et  les  massifs,  à la  même  exposition  et  dans  la  terre  de 
bruyère  qu’il  faut  la  placer.  Rarement  elle  fournit  de  bonnes 
graines  dans  le  climat  de  Paris , mais  ses  racines  tracent  beau- 
coup quand  elles  sont  dans  un  sol  convenable,  et  on  peut  les 
déchirer  tous  les  deux  ou  trois  ans  pour  faire  de  nouveaux  pieds. 
En  général , il  n’est  pas  bon  que  ses  touffes  soient  trop  grosses  , 
parce  qu’alors  ses  tiges  font  confusion. 

La  Spirée  filipendule  a les  racines  vivaces , fibreuses  et 
tuberculeuses  ; les  tiges  presque  nues  , hautes  de  2 ou  3 pieds; 
les  feuilles  pinnées , longues  de  4 è 5 pouces  ; à folioles  in- 
terrompues, nombreuses,  linéaires,  lancéolées,  inégalement 
dentées  et  très-glabres  ; les  fleurs  rougeâtres  en  dehors , blan- 
ches en  dedans , disposées  en  panicule  corymbiforme  et  très- 
nombreuses.  Elle  croit  en  abondance  dans  les  bois  et  les  pâ- 
turages secs  et  sablonneux , et  fleurit  au  commencement  de 
l’été.  Tous  les  bestiaux,  excepté  les  chevaux , en  mangent  les 
feuilles.  Les  cochons  aiment  beaucoup  les  tubercules  de  ses 
racines  , tubercules  de  la  grosseur  et  de  la  forme  d’une  noi- 
sette , noirâtres  en  dehors,  quoiqu’ils  soient  âcres  et  amers. 
On  les  emplois  en  médecine  comme  ostringcns , incisifs  et 
diurétiques  , principalement  dans  les  maladies  scrophuleuses 
et  les  flears  blanches.  Elles  contiennent , d’après  Pobservation. 
de  Parmentier,  une  grande  quantité  d’amidon  analogue  à 
celui  de  la  pomme  de  terre,  et  qu’on  peut  en  rctirerpar  le  même 
procédé.  ^ 

Cette  plante  est  d’un  agréable  aspect  et  fait  naturelleinent 
décoration.  On  ne  doit  pas  négliger  de  l’introduire  sur  le  bord 
des  massifs , autour  des  bouquets  de  bois  , dans  les  jardins 
paysagers.  On  la  voit  même  quelquefois  dans  les  grands  par- 
terres , où  , en  touffes , elle  produit  de  bons  effets.  Il  y a une 
! 8 * 
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variété  à fleurs  doubles  et  une  autre  à fleurs  entièrement  rou- 
geâtres. On  la  niulti[)lie  |>ar  graine  , mais  plus  communément 
par  le  déchirement  des  vieux  pieds. 

La  SpinÉK  ui.MAiRE,  plus  connue  sous  les  noms  de  reine  des 
prés , de  petite  barbe  de  chèvre  , crmière  ou  vignette  , a les  ra- 
cines vivaces,  épaisses;  les  tiges  presque  nues,  droites  , hautes 
de  3 à 4 pieds;  les  feuilles  ailées  , à folioles  inégales,  lobées, 
doublement  dentées,  blancliAtrcs  en  dessous;  les  fleurs  blan- 
ches , disposées  en  grappe  paniculéc  et  très-dense  à l’extrémité 
des  tiges.  Elle  croît  abondamment  dans  les  marais  , les  prés, 
les  bois  humides , le  long  des  ruisseaux , des  rivières , et  fleurit 
au  milieu  de  l’été.  Ses  feuilles  et  ses  fleurs  olit  une  odeur 
agréable.  Ces  dernières,  mises  dans  du  vin  doux,  lui  donnent 
une  saveur  analogue  à celle  du  vin  muscat  de  Frontignan.  Elles 
passent  pour  sudorifiq  îes  et  fébrifuges.  Scs  racines,  que  les 
cochons  recherchent  beaucoup  , sont  regardées  comme  astrin- 
gentes et  dètersives. 

Cette  pl.inte  est  d’un  port  raâjestueux  et  d’une  forme  élé- 
gante. Elle  embellit  tous  les  lieux  où  elle  se  trouve.  On  doit 
en  conséquence  la  placer  dans  les  parterres,  sur  le  bord  des 
eaux  ctautres  lieux  humides  des  jardins  paysagers.  Elle  double 
aisément  par  la  culture  et  accpjiert  alors  des  dimensions  bien 
plus  considérables.  On  la  mulriplie  de  graine,  ou  plus  com- 
munément par  le  déchirement  de  ses  racines. 

Les  bestiaux  ne  mangent  pas  la  spirèe  ultnaire  : un  Cultiva- 
teur jaloux  de  l’amélioration  de  scs  prés,  doit  l’en  extirper 
avec  soin,  car  elle  y tient  beaucoup  de  place  et  s’y  propage 
avec  la  plus  grande  rapidité.  J’en  ai  vu  qui  en  étaient  si  peu- 
|)lés  , que  le  foin  qu’ils  donnaient  n’était  plus  bon  qu’à  faire 
de  la  litière  , ou  même  à être  jeté  sur  le  fumier.  De  tels  prés 
doivent  être  profondément  labourés  et  semés  en  céréales  ou 
autres  productions  pendant  deux  ou  trois  ans.  Lorsqu’elle  est 
moins  abo  dante  on  peut  l’arracher  à la  pioche,  en  mettant 
queltpies  graines  de  bonnes  plantes  fourCageusesdans  la  place 
qu’on  a été  obligé  de  dégarnir  d’herbes  pour  y parvenir. 

H y a encore  la  Spiuée  digitée  , i.oné e , PALStéE , TniVOLrÉie 
des  Acpcs  et  du  KAMtCHATKv  ; mais  elles  ne  sont  pas  très- 
répandues  dans  les  jardins.  La  dernière  est  Une  pituite  pota- 
gère pour  les  habitans  des  pays  où  elle  se  trouve.  Ils  mangent 
ses  ieunes  pousses , ses  feuilles  et  ses  racines.  (B.) . ' ■ - 

APONGIOLE.  On  a donné  ce  nom  à l’extrémité  des  flbtUlùsi, 
antremcjit  du  chevelu  des  racines , extrémité  qui  est  un  ]>eu 
gonflée  et  blanchàtrcj  et  qui  s’allonge  tous  les  ans  ou  s’oblitère; 
c’est  l’organe  de  l’absorjition  des  sucs  nutritifs  fournis  par  la 
•terre,  soit  dissous  dans  l’eau,  soit  transformés  en  g.tz.  Voyez 
Racine.  (B.)  _ -i.  ■ \ 
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SPORBE.  Ployez  Spt-RovhK. 

SPL'RIC.  C’est  encore  la  speugule. 

SQUILLE.  Ployez  SciLLE. 

SQUJKRE  ou  SK.1RRHE.  Le  squlrre est  une  tumeur  Jure, 
indolente,  circonscrite  et  sans  douleur;  elle  a ordinairement 
son  siège  dans  les  glandes,  et  plus  particulièrement  dans  celles 
qui  sont  destinées  à séparer  la  lymphe. 

L’extrême  finesse  des  vaisseaux  des  glandes  , l’épaississe- 
ment de  l’humeur  qu’ils  charrient , donnent  lieu  à l’engorge- 
ment de  ces  organes  et  par  suite  au  squirre. 

Les  glandes  qui  prennent  le  plus  ordinairement  ce  caractère 
sont  celles  des  aines  ou  inguinales  ; les  testicules  dans  les 
mâles,  les  mamelles  dans  les  femelles , et  les  glandes  qui  sont 
situées  sous  la  ganache  de  chaque  côté  de  l’os  de  la  mâchoire  ^ 
c’est  principalement  dans  la  morve  que  ces  dernières  deviennent 
squir  reuses. 

Lesq  uirre  est  presque  toujours  le  produit  d’une  autre  ma- 
ladie ; il  peut  cependant  n’ètre  que  local  s’il  est  dû  à des  coups 
ou  à des  heurts  : alors  l’amputation  est  le  moyen  à employer 
comme  le  plus  prompt  et  le  plus  sûr , si  le  scpiirre  est  situé 
sur  une  partie  sur  laquelle  l’opération  ne  présente  pas  de 
danger,  comme  dans  les  chiennes,  par  exemple,  le  squirre 
dés  glandes  des  maminellcs  est  très-facile  à opérer , attendu 
que  Ta  peau  du  ventre  chez  ces  animaux  est  pendante  et  isole 
la  tumeur. 

Cette  opération  est  plus  difficile  dans  la  jument,  et  elle  pré- 
sente plus  de  dangers.  Il  n’est  pas  toujours  prudent  de  la  tenter. 
L'animal  qui  en  est  atteint  peut  travailler  long-temps  sans  que 
cela  nuise  d’une  manière  bien  sensible  aax  services  qu’on  est 
dans.le  cas  d’en  exiger.  (Desp.) 

STACHIÛE,  Stachis.  Genre  de  plantes  de  La  didynamie 
gymnospermie  , et  de  la  famille  des  labiées  , qui  renferme 
une  trentaine  d’espèces , parmi  lesquelles  il  en  est  quelle  à 
cinq  assez  communes  en  France  pour  devoir  être  mentionnées 
ici. 

Toutes  les  espèces  de  slachiJes  ont  les  liges  carrées,  les 
feuilles  ppposées  elles  fleurs  axillaires  , souvent  verticillécs  ; 
elles  répandent,  lorsqu’on  les  froisse,  une  odeur  forte  et  peu 
agréable. 

La  SiacHiDE  des  bois  a les  racines  annuelles  ; les  tiges 
rameuses.,  hautes  d’un  à 3 pieds;  les  feuilles  pétiolées  , en 
cœur,  dentées,  as.sez  larges , velues;  les  fleurs  d’un  rouge 
foncé  e*^  réunies  six  par  six  autour  de  la  partie  supérieure 
de  la  tige.  Rlle  croit  dans  les  buis  humides  et  fleurit  au  mi- 
lleii  de  l’é  lé. 

La  StiAcuipE  DES  .MARAIS  a les  racines  vivaces  ; Içs  liges 
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simples , hautes  d’un  à 3 pieds  ; les  feuilles  scssiles,  linéaires, 
lancéolées , dentées  , d’un  vert  noir  ; les  fleurs  purpurines , 
réunies  six  par  six  autour  de  la  partie  supérieure  de  la  tige. 
Elle  se  trouve  dans  les  marais,  sur  le  ^ord  des  ruisseaux,  et 
fleurit  à la  fin  de  l’été. 

Ces  deux  plantes,  souvent  très-abondantes  dans  certaines 
contrées , sont  repoussées  par  les  bestiaux  et  ne  peuvent  être 
employées  qu’à  faire  de  la  litière  ou  à augmenter  la  masse  des 
fumiers.  Elles  ont  quelque  élégance,  mais  se  sèment  rarement, 
même  dans  les  jardins  paysagers. 

La  Stachide  GERMANit^uE  a les  racines  vivaces  ; les  tiges 
droites,  cotonneuses;  les  feuilles  sessilcs,  ovales,  aiguës  , den- 
tées, épaisses,  cotonneuses,  les  fleurs  rougeâtres , formant  des 
verticilles  également  cotonneux.  Elle  croit  naturellement  le 
long  des  chemins,  dans  les  pâturages , fleurit  en  juillet , et  est 
généralement  connue  sous  le  nom  X'épi  fleuri.  Sa  grandeur  est 
de  2 ou  3 pieds  ; la  blancheur  de  toutes  ses  parties  la  rend 
remarquable  pour  tous  les  yeux.  L’effet  qu’elle  produit , sur- 
tout lorsqu’on  la  regarde  de  loin , doit  la  faire  placer  dans  les 
jardins  paysagers , dans  les  lieux  secs  et -exposés  au  soleil , au 
bord  ou  à quelque  distance  des  massifs,  ün  la  multiplie  de 
graine  ou  par  séparation  des  vieux  pieds.  La  médecine  l’em- 
ploie comme  apéritive  et  hystérique. 

Les  Stachiues  laineuse  , de  Crète  et  orientale  , qui  se 
rapprochent,  par  la  couleur,  de  cette  dernière,  peuvent  égale- 
ment être  cultivées  sous  les  mêmes  rapports. 

La  Stachiue  droite  a les  racines  vivaces;  les  tiges  cou- 
chées , hautes  d’un  jiied;  les  feuilles  à peine  pétiolées,  en 
cœur, ovales,  crénelées,  rudes  au  toucher;  les  fleurs  jaunâtres, 
disposées  en  verticilles  spiciformes.  Elle  se  trouve  le  long  des 
chemins  , dans  les  champs  incultes  , etc. , et  fleurit  au  milieu 
de  l’été.  , 

La  Stachide  annuelle  a les  racines  annuelles  ; les  tiges 
droites,  hautes  d’un  pied  ; les  fouilles  pétiolées,  ovales  lan- 
céolées, unies  , les  fleurs  blanches,  tachées  de  rouge,  dispo- 
sées en  verticilles  à l’extrémité  des  tiges.  Elle  croit  dans  les 
champs  incultes , sur  le  revers  des  fossés , et  fleurit  au  milieu 
de  l’été. 

Ces  deux  plantes  ont  beaucoup  de  rapports  entre  elles.  Leur 
abondance  est  souvent  telle  qu’il  peut  être  avantageux  de  les 
ramasser  pour  faire  de  la  litière  et  augmenter  la  masse  des 
fumiers. 

La  Stachide  des  champs  a les  racines  annuelles  ; les  tiges 
faibles,  rameuses,  hautes  d’un  pied;  les  feuilles  pétiolées, 
cordiformes,  obtuses,  crénelées,  presque  glabres;  les  fleurs 
blanches  ou  rougeâtres  , disposées  en  verticilles  d’une  demi-. 
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<k)uzainc.  Elle  croit  dans  les  champs  argileux  et  un  peu  hu- 
mides, et  fleurit  au  milieu  de  l’été.  Je  l’ai  vue  quelquefois  si 
abondante  qu’elle  était  une  peste  pour  les  moissons.  C’est  par 
les  semis  de  plantes  fourrageuses  telles  que  la  luzerne,  ou  de 
plantes  qui  exigent  des  binages  d’été  , telles  que  les  fèves  de 
marais,  les  pommes  de  terre , qu’on  peut  s’en  débarrasser  j car 
les  sarclages  sont  toujours  insuffisans.  (B.) 

STAEKAS.  Voyez  au  mot  Lavande. 

STAPHISAIGRE.  Espèce  de  dauphinelee  ou  fied-d’a- 

rOUETTE. 

STAPHTLIER,  Staphylea.  Genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  trigynie  et  de  la  famille  des  rhamnoïdes , qui  réunit 
quatre  espèces  d’arbrisseaux , dont  deux  se  cultivent  fréquem- 
ment dans  les  jardins  paysagers. 

Le  Staphteieh  piNNé  est  un  petit  arbre  de  ao  à 3o  pieds 
de  haut,  qui  reste  plus  communément  en  buisson.  Son  écorce 
est  cendrée  et  rayée  j ses  rameaux  nombreux  et  opposés;  ses 
feuilles  sont  opposées,  longuement  pétiolées  , ailées  par  cinq^ 
ou  sept  folioles  oblongues  , pointues  , finement  dentelées  ; ses 
fleurs  sont  blanches,  disposées  en  grappes  pendantes,  et  se 
développent  en  avril  en  même  temps  que  les  feuilles.  Il  est 
originaire  des  Alpes  et  autres  montagnes  élevées  de  l’Europe. 
On  le  cultive  fréquemment  dans  les  jardins  sous  le  nom  de 
nez  coupé  ou  faux  pistachier.  L’effet  qu’il  produit  est  peu 
marqué  j mais  il  vient  dans  toute  espèce  de  terrain  et  dans 
toutes  les  expositions , et  il  se  multiplie  avec  la  plus  grande 
facilité  de  graines  ou  de  rejetons  ; de  sorte  qu’on  trouve  tou- 
jours beaucoup  de  lieux  où  il  sert  de  remplissage  et  où  par 
conséquent  il  devient  avantageux  de  le  placer.  11  croît  mieux 
en  buisson  qu’en  haute  tige  , en  conséquence  on  doit  le  couper 
tous  les  six  à huit  ans  pour  renouveler  son  bois.  Ses  fleurs 
* fournissent  beaucoup  de  miel  aux  abeilles , mais  ce  miel  est 
nauséabonde  comme  toutes  ses  parties.  Ses  fruits  ont  d’abord 
un  peu  lu  goût  de  la  pistache,  ensuite  ils  développent  toute- 
leur  âcreté  propre.  On  en  fait  des  colliers. 

C’est  en  automne  qu’il  faut  relever  les  rejetons  du  staphy- 
lier  pinné,  soit  pour  les  mettre  directement  en  place,  soit 
pour  les  déposer  pendant  un  ou  deux  ans  en  péj)inière  , pour 
leur  donner  le  temps  de  se  fortifier.  Ses  graines,  lorsqu’on  veut 
le  multiplier  par  cette  voie,  ce  qui  est  rare,  doivent  être 
mises  en  terre  aussitêt  qu’elles  sont  mûres  ; car  elles  rancissent 
facilement  et  perdent  par  conséquent  bientôt  leur  faculté  ger- 
minative. 

Le  Staphylier  a trois  feuieles  s’élève  autant  que  le  pré- 
cédent dans  son  pays  natal,  la  Caroline  et  la  Virgini|oùje  l’ai 
observé  ; mais  dans  le  climat  de  Paris  il  reste  constamment 
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plus  bas.  Scs  feuilles  u’out  que  trois  fuliolee  ovales  , pointues 
et  dentées.  Ses  fleurs  sont  plus  Idanches  et  plus  nombreuses  j 
ses  fruits  plus  gros  que  sur  le  précédent  On  le  cultive  plus  ra- 
rement dans  les  jardins,  parce  qu’il  pousse  moins  de  rejetons 
et  que  ses  fleurs  avortent  le  plus  souvent.  Du  reste  il  n’y  pro- 
duit pas  plus  d’effet. 

J’ignore  si  les  bestiaux  mangent  les  feuilles  de  ces  arbustes, 
qui  en  sont  abondamment  garnis,  sur-tout  dans  leur  jeunesse. 
(11.) 

ST  A.T1CE , Statice.  Genre  de  plantes  de  la  penlandrie  pen- 
tagynie  et  de  la  famille  des  plombaginées,  qui  renferme  plus 
de  quarante  espèces , dont  deux  sont  communes  dans  les  cam- 
pagnes et  une  autre  est  cultivée  dans  les  jardins. 

Le  Statice  des  sables  , Statice  arcnaAa  , Persoon  , a les 
racines  vivaces;  les  feuilles  toutes  radicales,  jieu  nombreuses, 
linéaires,  courtes,  glabres;  les  tiges  nues,  glabres,  hautes 
de  10  à 13  pouces  ; les  fleurs  d’un  rouge  pâle  et  disposées  en 
tête  terminale.  11  se  trouve  dans  les  lieux  sablonneux  les  plus 
arides  et  fleurit  en  mai.  Il  a été  mal  à propos  confondu  avec 
le  suivant.  Les  moutons,  les  chèvres  et  les  chevaux  le  mangent 
sans  le  rechercher.  On  l’emploie  en  médecine  comme  astrin- 
gent , mais  on  en  fait  peu  d’usage. 

Le  Statice  a gazon,  Statice  armeria , Lin.  a les  racines 
vivaces;  les  feuilles  toutes  radicales,  très-nombreuses,  linéaires,  ' 
assez  longues,  légèrement  velues;  les  tiges  striées,  légèrement 
velues,  hautes  de  6 à b pouces  ; les  fleurs  d’un  rouge  foncé, 
et  disposées  en  tête  terminale.  Il  se  trouve  sur  les  bords  de  la 
mer  dans  les  lieux  sablonneux  du  midi  de  l’Europe , et  fleurit 
en  juin.  On  le  cultive  sous  le  nom  de  petit  gazon  , de  gazon 
d'olympe , parce  qu’il  forme  naturellement  des  touffes  très- 
denses  qui  ont  l’aspect  du  gazon.  C’est  principalement  en 
bordures  qu'on  l’emploie;  mais  il  fait  également  bien  en  masseS  • 
d’un  pied  de  diamètre , sur  les  côtés  des  plates-bandes  ou  dans 
les  gazons  4es  jardins  paysagers.  On  le  multiplie  par  le  semis; 
de  ses  graines  , ou  par  déchirement  des  vieux  pieds  lorsqu’ils 
ont  des  rejetons  enracinés  ; ce  qui  est  commun.  Le  plant  peut 
se  mettre  en  place  la  seconde  année,  en  automne,  à 5 à6  pouces 
de  distance.  Sa  reprise  est  assurée,  pour  peu  que  cette  opéra- 
ration  ait  été  faite  avec  soin  et  suivie  de  quelques  arrosemens. 
L’année  suivante,  la  totalité  de  la  ligne  estgarnie.  11  vaut  mieux 
relever  les  bordures  la  troisième  ou  quatrième  année,  que  de 
les  rogner  avec  la  bêche  comme  on  le  fait  ordinairement,'* 
parce  que  la  forme  de  dos  d’âne  qu’elle  prend  naturellement 
est  plus  agréable  que  la  forme  carrée  qu’on  lui  donne  par* 
suite  de  cette  dernière  opération.  D’ailleurs  l’intervalle  des 
pieds  se  dégarnit,  s’embarrasse  d’herbes  vivaces  qu’il  est  diffi- 
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elle  de  détruire  autrement.  On  renauvelle  la  terre,  on  retranche 
toutes  les  pousses  superflues  , et  enfin  on  rajeunit  tous  les 
pieds.  Lorsqu’on  veut  prolonger  la  floraison  , il  suffit  de  cou- 
per les  fleurs  à mesure  qu’elles  paraissent.  On  peut  ainsi  en 
avoir  de  nouvelles  jusqu’aux  gelées.  Ces  fleurs  varient  quelque- 
fois en  blanc. 

Les  racines  de  cette  plante  sont  extrêmement  du  goût  des 
larves  du  Hanneton  (voyez  ce  mot) , aussi  avais-je  trouvé 
sa  plantation  plus  avantageuse  que  celle  de  la  laitue , pour  les 
attirer  et  les  tuer,  dans  les  pépinières  de  V ersailles , lorsqu’elles 
étaient  sous  mon  autorité. 

“ Le  Statice  nain,  Statice  cespitosa,  Cavanilles,  a les  racines 
vivaces  ; les  feuilles  toutes  radicales  , linéaires , très-velues  ; 
les  tiges  très -velues,  hautes  de  2 à 3 pouces;  les  Heurs  d’un 
rouge  pèle,  disposées  en  grosses  têtes  terminales.  Il  croit  en 
Espagne  sur  les  rochers  des  bords  de  la  mer,  où  je  l’ai  abon-  ’ 
damment  observé.  Il  fleurit  en  avril.  On  le  regarde  comme 
une  variété  des  précédons , qu’il  surpasse  en  beauté  ; mais  c’est 
une  véritable  espèce  qui  perd  une  partie  de  ses  poils  dans  nos  jar- 
dins. Sa  culture  ne  diffère  pas  de  celle  cjui  vient  d’être  indiquée.* 

Le  Statice  maiutixe  a les  racines  vivaces;  les  tiges  très- 
rameuses,  hautes  d’un  à a pieds;  les  feuilles  toutes  radicales, 
oblongues,  élargies,  épaisses,  lisses,  et  étalées  sur  la  terre; 
les  fleurs  petites , violettes  et  placées  d’un  seul  côté  tout  le 
long  des  rameaux.  11  croit  naturellement  sur  les  bords  de  la 
mer,  et  on  le  cultive  dans  quelques  jardins  paysagers , à raison 
de  son  aspect  singulier;  mais  il  mérite  peu  cet  honneur.  On 
le  multiplie  de  graines  qui  mûrissent  fort  bien  dans  le  climat 
de  Paris. 

Les  autres  espèces  ont  encore  moins  d’intérêt  que  cette  der- 
nière puur  toutes  autres  personnes  que  pour  les  botanistes.  (B.) 

STELLAIRE  , Stellaria.  Genre  de  plantes  de  la  décandrie 
trigynie,  et  de  la  famille  des  caryophy liées,  qui  renferme  une 
vingtaine  d’e$;>èces , dont  deux  sont  trop  communes  et  trop 
dans  le  cas  d’être  remarquées  par  les  cultivateurs  pour  ne  pas 
être  mentionnées  ici. 

Ia  Stellaire  holostée  a les  racines  vivaces  ; les  tiges 
grêles,  rameuses,  hautes  d’un  à 2 pieds,  couchées  sur  la  terre 
ou  se  soutenant  sur  les  buissons  ; les  feuilles  opposées,  sessiles, 
lancéolées,  finement  dételées,  glabres;  les  fleurs  grandes  , 
blanches,  solitaires  op^êminées  sur  de  longs  pédoncules,  dans 
les  aisselles  des  feuilles  supérieures.  Elle  se  trouve  dans  toute 
la  France  aux  lieux  secs  et  cependant  fertiles , et  fleurit  dès 
les  premièrs  jours  d’avril.  Tous  les  bestiaux  la  mangent , et 
les  vaches  sur-tout  l’aioteut  beaucoup.  Dans  un  grand  nombre 
de  lieux,  les  ménagères  la  ramassent  pour  la  leur  donner.  La 
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précocité  de  sa  végétation  et  l'abondance  de  scs  fanes  me  font 
demander  pourquoi  on  ne  la  sème  pas  pour  cet  usage.  Je  crois 
cjuo  les  cultivateurs  trouveraient  de  l’avantage  à le  faire  y sur- 
tout dans  les  vergers  et  autres  lieux  plantés  d'arbres  qui  ne 
donnent,  en  été,  qu’un  fourrage  médiocre  en  quantité  et  en 
qualité , parce  que,  poussautavant  les  feuilles  deces arbres,  elle 
ne  serait  pas  génée  par  leur  ombre.  On  ne  doit  pas  manquer 
d'en  placer  beaucoup  autour  des  bosquets,  dans  les  buissons 
isolés  des  jardins  paysagers,  oè  elle  plaira  par  la  fraîcheur 
et  la  délicatesse  de  ses  feuilles  , par  l’éclat  de  ses  fleurs,  à une 
époque  où  il  ii’y  a pas  encore  une  grande  quantité  d’objets 
de  comparaison.  Sa  culture  ne  consiste  qu’à  jeter  ses  graines 
sur  le  gaaon  avant  les  pluies  de  l’automne. 

La  Stellaire  cnAMiNiE  a les  racines  vivaces,  les  tiges  en- 
core plus  grêles  que  celles  de  la  précédente;  les  feuilles  oppo- 
sées , linéaires,  très-entières;  les  fleurs  blanches,  petites,  et 
disposées  en  panlcules  sur  des  pédoncules  axillaires.  Elle  croit 
dans  les  taillis , sur  le  bord  des  haies  , dans  les  terrains  frais 
et  même  un  peu  aquaticjues.  Elle  fleurit  en  meme  temps  que 
la  précédente,  et  est,  comme  elle,  recherchée  par  les  bestiaux; 
mais  elle  est  moins  belle  et  fournit  moins  de  fourrage.  Il  est 
des  lieux  où  elle  est  extrêmement  abondante.  (B.) 

STERILE.  Un  terrain  est  ap;>elé  stérile  lorsiju’il  ne  peut 
être  avantageusement  semé  ou  planté  avec  les  articles  qui  for- 
ment l’objet  de  la  culture  ordinaire. 

Il  résulte  de  cette  définition  que  tel  terrain  peut  être  stérile 
aux  yeux  des  cultivateurs  et  ne  l’être  cependant  pas  réelle- 
ment. Il  n’en  est  point,  d’une  certaine  étendue,  qui  ne  donne 
naissance  à quelques  plantes  ijui  lui  sont  propres. 

Les  natures  do  terres  qui  sont  le  plus  généralement  regardées 
comme  stériles  peuvent  sa  diviser  en  quatre  classes,  i”.  celles 
qui  manquent  de  Fond  ; a®,  celles  qui  manquent  d’Ilu.uus; 
3®.  celles  qui  manquent  d’Eau;  4”-  celles  qui  ont  trop  d’eau 
(les  Marais).  Voyez  tous  ces  mots  et  le  mot  Terre. 

Les  terres  stériles  par  manque  de  profondeur  sont  ou  sur  des 
ROCHES,  ou  sur  des  tufs,  ou  sur  des  argiles. 

Celles  qui  le  sont  par  manque  d’humus  sont  les  sablon- 
neuses, les  crayeuses,  les  granitiques,  les  argileuses,  celles 
qui  sont  retirées  des  profondeurs  du  sol , etc. 

Ces  dernières  sont  encore  celles  qui  sont  le  plus  souvent 
dans  le  cas  de  manquer  d’EAU  : or  on  sait  que  I’eau,  la  chaleur, 
la  LUMIÈRE  et  I’humus  sont  les  principes  de  toute  végétation. 

Presque  toutes  les  terres  stériles  peuvent  être  rendues  fer- 
tiles eu  leur  donnant  ce  qui  leur  manque  ; mais  souvent  lus 
moyens  en  sont  si  coûteux,  que  les  produits  non-seulement 
ne  remboursent  jamais  de*  avances,  mais  même  quelquefois 
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n’en  paient  pas  l’intérêt.  C’est  cette  considération  qui  arrête 
le  plus  souvent  les  cultivateurs,  etce  avec  raison,  car  la  plupart 
font  une  spéculation  de  l’agriculture  , et  les  sp  éulations  qui 
ne  sont  pas  suivies  de  la  rentrée  des  fonds  et'd’un  bénéfice  , 
amènent  nécessairement  têt  ou  tard , selon  leur  fortune  , la 
ruine  des  spéculateurs. 

Il  est  donc  une  Infinité  de  terres  stériles  qui  ne  seront  amé- 
liorées que  lorsqu’un  homme  très-riche  voudra  y sacrifier  des 
capitaux,  ou  lorsqu’un  homme  pauvre  y mettra  beaucoup  de  son 
travail;  et  beaucoup  d’entre  elles  deviennent  de  nouveau  sté- 
riles dès  qu’on  cesse  de  les  travailler. 

L’état  actuel  des  sociétés  politiques,  qui  met  une  grande 
quantité  de  propriétaires  de  terres  dans  le  cas  de  ne  pas  cul- 
tiver par  eux-mêmes , qui  répartit  fort  inégalement  les  ri- 
chesses, qui  nécessite  l’établissement  d’impêts  directs  ou  indi- 
rects, très-onéreux  aux  cultivateurs,  qui  enlève  annuellement 
à l’agriculture  une 'quantité  de  bras  qui  deviennent  improduc- 
tifs , etc. , etc. , rend  impossible  la  culture  de  beaucoup  de 
terres  stériles , qûi , sans  ces  circpnstances , pourraient  être 
facilement  fertilisées. 

C’est  en  portant  des  terres  sur  les  sols  qui  manquent  de  pro- 
fondeur qu’on  les  rend  susceptibles  de  productions.  C’est  en 

{)Ortant  des  engrais  sur  celles  qui  manquent  d’humus  qu’on 
es  fertilise.  {Voyez  Engrais.)  Des  Arrosemens  ou  des  Irri- 
gations {voyez  ces  mots)  amènent  l’abondance  dans  celles  qui 
manquent  d’eau.  On  dessèche  les  marais  par  des  fossés  d’é- 
coulemcnt  et  autres  travaux,  pour  les  rendre  susceptibles  de 
productions  utiles.  ( Voyez  Dessèchement.)  Au  moyen  d’ameii- 
demens  tels  que  des  labours,  des  marnages,  des  mélanges  de 
SABLES,  de  PIERRES,  de  pailles,  etc. , on  parvient  ordinaire- 
ment à beaucoup  améliorer  les  terrains  trop  argileux. 

^ Un  terrain  stérile  peut  souvent  être  rendu  productif  sans, 
pour  cela , qu’il  change  de  nature,  c’est-à-dire  en  lui  faisant 
porter  des  plantes  qui  lui  conviennent , soit  directement,  soit 
au  moyen  de  quelques  travaux  préparatoires.  Ainsi  les  craies 
de  la  ci-devant  Champagne  pouilleuse  s’améliorent  .beaucoup 
en  ce  naoment,  parce  qu’on  y sème  le  pin  sylvestre  , arbre 
qui  y était  complètement  inconnu , et  qui  y prospère  au  point 
que  des  arpells  de  terrains  achetés  6 francs,  il  y a vingt  ans  , 
rapportent  aujo^^’hui  de  5o  à loo  francs  par  an.  Ainsi  les 
dunes  des  enviroèts  de  Bordeaux  , qui  jadis  ne  donnaient  nais- 
sance qu’à  quelques  raves,  et  qui  menaçaient  d’engloutir  une 
étendue  «onsidérable  de  pays.,  ont  été  fixées  par  M.  Bremon- 
tier,  et  portent  aujourd’hui  des  forêts  de  pins  maritimes  d’un 
produit  annuel  fort  considérable. 

Un  des  objets  de  cet  ouvrage  étant  de  faire  connaître  les 
moyens  de  rendre  meiUeurs  les  terrains  stériles,  beaucoup  des 
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articles  qui  le  coruposeiit  servent  de  eomplément  à celui-ci.  Ce 
serait  doue  (aire  uii  double  emploi  que  de  l’étendre  davantage. 
Voyez  Feuti^ü  et  Stébihté.  (B.) 

STÉRlLIT^Îvftésultat  pour  l’agriculture,  ou  de  la  mauvaise 
nature  du  sol , ou  du  défaut  d’intelligence  et  de  travail  du  cul- 
tivateur, ou  suite  de  l’action  des  météores. 

lai  production,  et  même  la  production  la  plus  abondante 
possible  de  chacun  des  objets  sur  lesquels  l’agriculture  s’exerce, 
étant  le  but  de  la  culture,  la  stérilité  est  ce  que  les  cultivateurs 
doivent  le  plus  redouter  en  définitif. 

J’ai  parlé,  à l’article  précédent,  des  causes  de  stérilité  qui 
tiennent  au  sol , je  vais  jeter  ici  un  coup  d’oeil  sur  celles  qui 
dépendent  des  hommes  et  des  circonstances  atmosphériques. 

On  sent  bien,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  le  prouver  par 
des  raisonnement,  que  ces  deux  dernières  causes  de  stérilité  ne 
sont  ]>as  aussi  puissantes  ou  aussi  durables  que  la  première  ; 
que  souvent  même  leurs  effets  ne  doivent  être  que  relatifs , 
c’est-à-dire  qu’on  les  calcule  sur  lesespérances  de  fertilitéqu’on 
avait  précédemment. 

• Uu  terrain  fertile  le  devient  d’abord  moins,  et  ensuite  de- 
vient presque  stérile  lorsqu’on  cesse  de  le  labourer,  de  le  fu- 
mer, lorsqu’on  lui  fait  porter  plusieurs  années  de  suite  des 
productions  cultivées  pour  la  graine,  telles  que  du  froment, 
du  chanvre , etc.  ?^o_yez  Assolement.  ‘ • 

Un  terrain  que  des  irrigations , que  des  abris , que  des  plan- 
tations d’arbres,  que  l’écoulement  d’une  eau  surabondante 
avaient  rendu  fertile  retourne  à sou  infertilité  première  lors- 
qu’on ne  le  fait  plus  profiter  de  ces  irrigations , qu’on  détruit 
les  abris,  qu’on  coupe  les  arbres,  qu’on  laisse  combler  les 
fossés  d’écoulement. 

Des  SEMIS  trop  tardifs  ou  trop  hâtifs,  mal  enterrés,  ui)  cl(OÛc 
de  culture  impropre  à la  nature  du  sol,  sont  encore  des  çaq^s 
d’infertilité. 

I 

Fies  météores  qui  amènent  le  plus  souvent  la  stérilité  sont 
tes  fortes  Gelées  de  l’hiver  et  tardives  du  printemps  j les,lNOii- 
V AXIONS  â toutes  les  époques  ou  les  productions  ue  la  culture 
sont  sur  pied  ; les  Alluvions  de  sable  ou  de  gravier,  amenées 
par  lesToEAENs  ou  les  RtviÉn^s  ; les  Fluies  froides  au  moment 
de  la  Fécondation  j les  pluies  continuelles  [leudant  le  prin- 
temps et  l’été}  les  pluies  d’QaAQE,  pendant  cette  dernière 
saison  } la  Séchbeesse  au  printemps,  qui  empêche  également 
la  fécuudation  et  de'  plus  la  croissance  des  plantes;  la  séche- 
resse en  été,  qui  s’oppose  au  grossissement  des  graines  ; une 
température  constamment  trop  FnotDE  ; quelquefois  même 
une  température  trop  Chaude;  des  Vents  vioicns  ; l’abon- 
dance des  Insectes  , etc.  Voyez  tous  ces  mots. 
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Je  pourrais  sans  doute  encore  auginenter  cette  liste  , mais 
ce  que  j'en  ai  dit  suffit  pour  mettre  sur  la  voie  ceux  qui  vou- 
draient la  compléter. 

L’introduction  d’un  bon  système  d’assolement,  et  sur-tout 
des  prairies  artificielles  qui  en  font  partie,  a singulièrement 
diminué  en  France  le  nombre  des  terres  stériles,  et  les  dimi- 
nuera encore  à idesure  que  les  cultivateurs  en  sentiront  mieux 
les  avantages , et  s’éclaireront  sur  les  moyens  de  la  pratiquer. 

(B-) 

STIGMATE.'  Organe  féminin  , extérieur,  de  la  génération 
des  plantes  , qu’on  peut  comparer  aux  lèvres  du  vagin  des  ani- 
maux. Il  varie  beaucoup  dans  sa  forme  : tanfât  il  est  porté 
immédiatement  sur  le  germe , tantût  il  en  est  séparé  par  un 
tube  ; presque  toujours  il  est.enduit  d’une  matière  muqueuse  , 
qui  n’est  autre  que  du  miel , et  qui  est  destinée  à retenir  la 
poussière  fécondante,  ou  pollen  des  étamines,  et  à faciliter 
son  introduction  dans  l’ovaire  {>ar  le  trou  r|ui  est  à Son  som- 
met. Fleur, Fistii,,Sttle, Ovaire,  Germe,  Etamixe, 
Anthère,  Pollen,  Poussière  fécondante,  Fécondation  J 
et  Fruit.  (B.) 

STILE.  Tube  qui  est  intermédiaire  entre  le  Stigmate  et 
l’OvAiitE.  Voyez  ces  deux  mots  et  Pistil. 

ST11MULANS.  On  donne  ce  nom  à tout  ce  qui  active  l’ac- 
tion des  oiganes. 

Ainsi  les  cantharides , les  frictions  d’ean-de-vie , etc. , sont 
des  stimulans  de  lapeau]  le  vin,  les  épices,  etc.  ,sontdessti- 
mulans  de  l’estomac.  , 

Ainsi  la  chaleur,  ainsi  l’eau,  ainsi  le  sel  marin  , ainsi  le 
plâtre  , etc.  , sont  des  stimulans  de  la  végétation. 

L’action  des  stimulans  est  généralement  peu  connue  ; pro- 
bablement on  range  sonvént  parmi  eux  des  matières  qui  ne 
doivent  pas  leur  être  adjointes;  probablement  beaucoup  de  ma- 
tières qui  stimulent  ne  sont  pas  reconnues  comme  telles. 

Vouloir  disserter  sur  les  stimnlans  pourrait  conduire  à de 
finisses  indications  et  ne  mènerait  à nen  d’utile  pour  la  pra- 
tique de  l’agriculture  : en  conséquence  je  me  borne  à engager 

Ses  cultivateurs  à étudier  leurs  effets  et  à publier  les  résultats 
le  leurs  observations.  (B.) 

.1  STIPULES.  Petites  feuilles,  souvent  d’Une  forme  différente 
de  celle  des  autres  , qui  se  trouvent  à la  base  du  pétiole  des 
feuilles  de  beaucoup  de  plantes.  Les  stipules  sont  importantes 
à iconsidérer  pour  la  détermination  des  espèces , mais  elles 
n’tet  aucune  influence  particulière  sur  la  végétation , leur 
mAnière  d^étre  ne  différant  pas  de  celle  des  Feuilles.  Voyez 
ce  mot  et  te  mot  PtANTB.  (».) 

STŒCAS.  Voyez  Lavande. 
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STOLONES.  Co  sont  destigos  rampantes  que  poussent  cer- 
taines plantes,  et  au  moyen  desquelles  elles  se  multiplient.  On 
les  appelle  vulgairement  fouets  ou  coulans. 

Les  stolonesse  distinguent  toujours  des  véritables  tiges,  en 
ce  qu'elles  ne  portent  jamais  de  itciirs , sont  susceptibles  de 
pousser  naturellement  des  racines  de  leurs  nœuds  ou  bifurca- 
tions, et  deviennent  ainsi  un  supplément  ù la  multiplication 
par  graines. 

Il  est  remarquable  que  la  jilupart  des  plantes  stolonilères  ont  ' 
des  fruits  ou  des  liges  trôs-recliercbées  par  les  animaux,  de  sorte 
que  si  elles  n’avaient  pas  ce  moyen  de  reproduction,  l’espèce 
serait  exposée  à périr. 

Les  cultivateurs  emploient  fréquemment  les  stolones  pour 
multiplier  les  espèces  qui  en  sont  pourvues,  telles  que  les  frai- 
siers, quelques  potentilles,  quelques  saxifrages. 

On  a observé  cependant  que  la  multiplication  par  stolones 
avait  l’inconvénient  de  celle  par  marcottes  et  boutures,  c’est-, 
à-dire  alTaiblissait  le  principal  vital  , diminuait  la  quantité  du 
fruit.  Ce  fait  est  très-sensible  dans  le  fraisier,  qui  devient 
presque  stérile  lorsqu’il  a été  multiplié  huit  ou  dix  fois  de 
suite  par  ce  moyen,  au  mot  Fraisiek. 

Les  plantes  à stolones  se  conservent  beaucoup  plus  long- 
temps que  les  autres  dans  le  même  terrain  , parce  que  leurs 
pieds  peuvent  changer  chaque  année  de  place  : aussi  chassent- 
elles  toutes  les  autres , comme  on  le  voit  dans  l’agrostide  sto-i 
lonifère,  dont  les  nœuds  sont  sur  terre,  dans  le  chiendent,' 
dont  les  nœuds  sont  en  terre.  (B.) 

STOMOXK,  Stomoxys.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  dip- 
tères , qui  renferme  une  douzaine  d’espèces,  dont  deux  sont’, 
très-communes  en  France  , et  tourmentent  extrêmement  les 
hommes  et  les  animaux  par  leurs  piqûres  pendant  tout  l’été  et' 
l’automne. 

On  confond  généralement  dans  les  campagnes  les  stomoxes 
avec  les  mouches,  dont  ils  ont  toute  l’apparence  générale  j ce- 
pendant, dans  quelques  lieux , je  les  ai  vus  distinguer  sous  le 
nom  de  mouches  piquantes.  Une  trompe  saillante , non  rétrac- 
tile , est  ce  qui  les  en  distingue  le  plus.  On  peut  être  sûr  que, 
sur  dix  fois  qu’on  croit  être  piqué  par  une  mouche , on  l’est 
neuf  par  un  de  ces  insectes.  Souvent  ils  couvrent  les  chevaux 
et  les  bœufs  , et  les  tourmentent  au  point  de  les  forcer  de  dé- 
serter les  pâturages,  et  les  font  maigrir  considérablement.  Les 
douleurs  que  causent  leurs  piqûres  sont  moins  aiguës  que  celles 
des  ASILES  et  des  taons;  mais  comme  elles  sont  bien  plus 
nombreuses,  elles  produisent  des  effets  plus  marqués  ; ils  s’a- 
charnent d’ailleurs  avec  beaucoup  plus  d’ardeur  à leurs  vic- 
times ; les  secousses  de  la  tête , les  toépignemens  des  pieds  des 
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animaux,  qui  Euffisent  ordinairement  pour  faire  fuir  les  in- 
sectes des  genres  précités , n’inquiètent  en  aucune  manière  les 
stomoxesy  il  faut  ou  un  coup  de  queue,  ou  un  frottement 
contre  un  arbre,  pour  les  déterminer  à lâcher  prise  avant  d’ètre 
complètement  rassasiés  ; cependant  ils  semblent  reconnaître  la 
puissance  de  l’homme  , car  ils  s’envolent  lorsqu’il  approche 
du  cheval  ou  du  bœuf  sur  lequel  ils  se  trouvent,  et  il  ne  lui 
est  pas  toujours  facile  de  les  tuer  quand  ils  l’attaquent  lui- 
méme. 

Les  moyens  de  garantir  les  bestiaux  des  piqûres  des  sto- 
moxes  ne  sont  pas  faciles  â indiquer.  Dans  quelques  endroits, 
on  couvre  les  chevaux  et  les  bœufs  en  service  de  filets  ou  de 
toiles;  dans  d’autres,  on  enduit  la  tête,  le  cou  et  les  pieds  des 
vaches  d’une  couche  de  leur  bouse.  Le  mieux  est  peut-être  de 
ne  conduire  ces  animaux  que  le  matin  dans  les  pâturages  voi- 
sins des  bois , ou  même , pendant  les  jours  les  plus  chauds  du 
mois  d’août  et  de  septembre , de  les  nourrir  à l’étable.  Un 
gardien  zélé  pour  la  prospérité  de  son  troupeau  s’approchera, 
pendant  le  fort  de  la  saison  des  stomoxes,  successivement  de 
toutes  les  bêtes  qui  le  composent,  et  avec  une  branche  d’arbre, 
un  mouchoir  ou  un  fouet  garni  de  beaucoup  de  lanières  de 
drap,  écartera  ou  même  tuera  les  stomoxes  qui  seront  fixés  ' 
sur  eux;  il  peut  aussi  en  tuer  beaucoup  avec  la  main.  Les  bes- 
tiaux s’accoutument  bientôt  au  manège  qu’amène  ce  but,  et 
vont  même  au-devant  du  secours  qu’on  leur  offre  contre  leurs 
ennemis , ainsi  que  je  l’ai  vu  une  ou  deux  fois. 

Le  Stomoxe  sibéiutë  a la  tête  d’un  blanc  argenté;  les  yeux 
d’un  rou^e  brun  ; la  trompe  brune , trois  fois  plus  longue  que 
la  tête  ; le  corcelet  et  l’abdomen  d’un  cris  rougeâtre , avec 
l’extrémité  et  le  milieu  noirs;  les  ailes  blanches;  les  pattes 
pâles  et  les  tarses  noirs.  Sa  longueur  est  de  4 lignes  : c’est  le 
plus  grand  et  le  plus  rare  des  environs  de  Paris  ; il  est  plus 
commun  dans  les  pays  chauds. 

Le  Stomoxe  piquant,  Stomoxys  calcitrans^  Fab.,  a la  tête 
d’un  blanc  argenté;  la  trompe  noire,  plus  longue  que  la  tête; 
le  corcelet  gris  , avec  des  lignes  et  des  taches  brunâtres  ; l’ab- 
domen gris,  avec  six  taches  rondes,  brunes,  les  ailes  blan- 
ches; les  pattes  noires.  Il  ressemble  presque  entièrement  â la 
mouche  commune  ; sa  longueur  est  de  3 lignes  : c’est  le  plus 
commun  et  le  plus  tourmentant. 

Le  Stomoxe  inniTANT  se  trouve  rarement  dans  le  climat  de 
Paris  , mais  il  est  très-commun  en  Suède.  Il  en  est  de  même  du 
Stomoxe  aiguillonnant  , Stomoxys puncens  , Fab. , qui  a â 
peine  une  ligne  de  long,  et  dont  j’ai  vu  les  vaches  couvertes 
sur  les  montagnes  de  la  Suisse. 

Lies  stomoxes  disparaissent  aux  premiers  froids.  (B.) 
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STRABISME.  Tension  spasmodique  du  globe  de  l'œil  du 
cheval , qui  est  produite  par  les  mêmes  causes  que  le  Mal  de 
CERF  {voyez  ce  mot) , où  les  moyens  curatifs  de  cette  maladie 
sont  indiqués. 

Quelquefois  cependant  le  strabisme  est  dû  à des  fractures  du 
crâne,  ou  est  la  suite  des  maladies  aiguës  : dans  ces  derniers 
cas,  la  cause  cessant,  U dispa/alt.  (B.) 

STRAMOINE,  Datum.  Genre  de  plantes  de  lapentandrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  solanées , qui  renferme  une 
dizaine  de  plantes  j dont  la  plupart  sont  de  dangereux  poisons, 
et  dont  une  offre  une  fleur  trùs-odorante , qui  lui  mérite  une 
place  distinguée  dans  les  jardins  des  pays  chauds. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  de  grandes  plantes  à rameaux 
dichotomes  j à feuilles  alternes,  sinuées;à  fleurs  solitaires  dans 
la  dichotomie  des  rameaux.  Toutes  sont  briginairement  étran- 
gères à l’Europe , mais  une  s’y  est  naturalisée. 

La  Stramoine  commune  , Uatura  stramonium  , Lin. , qui 
a les  racines  fusiformes,  annuelles  ; les  tiges  hautes  de  2 à 4 et 
5 pieds;  les  feuilles  ovales,  anguleuses  et  glabres,  sc  prolon- 
geant le  long  du  pétiole;  les  fleurs  d’un  blanc  sale,  très- 
grandes;  les  capsules  couvertes  d’épines  droites.  Elle  croit  na- 
turellement au  Pérou , et  est  devenue  propre  à presque  toute 
l’Europe , où  elle  se  multiplie  dans  les  lieux  secs  et  arides , 
où  elle  fleurit  à la  fin  du  printemps , et  où  elle  est  connue 
sous  le  nom  de  pomme  épineuse.  Elle  répand , lorsqu’il  fait 
chaud  et  encore  plus  lorsqu’on  la  froisse  , qne  odeur  nau- 
séabonde , qui  porte  à la  tête  et  donne  des  vertiges  à ceux  qui 
s’endorment  dans  son  voisinage.  C’est  un  dangereux  poison, 
dont  les  effets  commencent  toujours  par  un  assoupissement  lé- 
thargique , et  dont  le  remède  est  le  vinaigre  et  autres  acides 
végétaux.  On  l’emploie  quelquefois  en  médecine  contre  la  folie, 
et' à l’extérieur  comme  résolutive  ou  émolliente,  ou  comme 
propre  à faciliter  l’opération  de  la  cataracte.  Un  cultivateur 
ami  de  son  pays  ne  doit  pas  laisser  subsister  un  seul  pied  de 
Cette  plante  dans  ses  propriétés,  car  elle  peut  produire  de  grands 
maux  entre  les  mains  de  l’ignorance  et  de  la  malveillance  ; au 
reste  elle  n’est  pas  sans  élégance. 

La  SxRAMoiNt  FASTUEUSE  a les  racines  annuelles  ; les  tiges 
peu  rameuses  ; les  fisuilles  ovales  et  anguleuses  ; les  fleurs 
grandes  , rouges  à l’extérieur  et  blanchâtres  à l’intérieur;  les 
capsules  couvertes  de  tubercules  irréguliers.  Elle  croit  natu- 
rellement en  Egypte,  et  se  cultive  dans  quelques  jardins,  à 
cause  de  sa  fleur,  d’une  grandeur  remarquable  et  qui  double  ai- 
sément, c’est-à-dire  qui  montre  deux  ou  trois  corolles  les  unes 
dans  les  autres  ; cependant  elle  jouit,  jusqu’à  un  certain  point, 
des  propriétés  malfaisantes  delà  précédente.  Onia  place  au  mi- 
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lien  des  parterres  ^ le  long  des  massifs  ; il  lui  faut  une  terre 
substantielle  et  légèrement  humide.  Elle  se  multiplie  par  ses 
graines , qu’on  sème  en  place  lorsque  les  gelées  ne  sont  plus  à 
craindre.  Elle  fleurit  au  mois  de  juillet. 

La  Stramoine  en  arbre,  que  les  jardiniersappellent  propre- 
ment datura.  Ses  tiges  sont  arborescentes  , hautes  de  10  à >2 
pieds  ; ses  feuilles  oblongues  et  entières  ; ses  fleurs  grandes  , 
pendantes , d’un  blanc  éclatant  et  très-odorantes  ; ses  fruits 
glabres , recourbés  et  à deux  lobes  seulement.  Elle  est  origi- 
naire du  Pérou  et  se  cultive  dans  nos  orangeries , où  elle  fleurit 
ordinairement  deux  fois  par  an , au  mois  de  mars  et  au  mois 
d’août.  C’est  une  superbe  plante,  qui  n’a  qu’à  un  très-faible 
degré  les  qualités  délétères  des  autres , et  qu’on  ne  saurait  en 
conséquence  trop  multiplier.  Rarement  elle  porte  des  graines 
.dans  le  climat  de  Paris , mais  elle  se  reproduit  avec  la  plus 
grande  facilité  de  boutures  faites  avec  du  bois  d’un  ou  deux 
ans , et  placées , au  printemps  ou  en  automne  , dans  des  pots 
sur  coucne  à châssis.  Ces  boutures  demandent  à être  fortement 
arrosées  lorsqu’elles  sont  encore  sur  la  couche , mais  ensuite 
il  faut  leur  ménager  l’eau.  Elles  fleurissent  souvent  l’année 
même  de  leur  reprise. 

Cet  arbri.sseau  doit  être  retiré  de  l’orangerie  aussitôt  que 
l’on  ne  craint  plus  les  gelées,  et  il  faut  enterrer  les  pots  où  il 
se  trouve  dans  une  bonne  exposition,  sur-tout  à l’abri  des 
vents , qui  déchirent  très-promptement  ses  fleurs.  Il  devient 
indispensable  de  le  rempoter  tous  les  ans  et  de  le  pourvoir  de 
nouvelle  terre  ; car,  poussant  rapidement,  il  épuise  beaucoup 
celle  qu’il  a : celle  qui  est  légère  et  fort  substantielle  lui  con- 
vient mieux  que  toute  autre.  Comme  c’est  sur  les  pousses  de 
l’année  que  se  développent  les  fleurs,  il  est  avantageux  de 

fdneer  ou  couper  l’extrémité  des  anciennes , pour  déterminer 
e développement  d’une  plus  grande  quantité  de  nouvelles. 
Avec  très-peu  d’art , c’est-à-dire  en  plaçant  successivement 
des  pieds  de  cette  espèce  dans  des  serres  chaudes  , on  peut  se 
procurer  des  fleurs  pendant  toute  l’année.  Rien  n’embellit  plus 
un  appartement  qu’un  de  ces  jeunes  pieds  bien  garni  de  fleurs  : 
aussi  est-elle  fort  à la  mode  en  ce  moment  à Paris.  (B.) 

STRATIFICATION  DES  GRAINES.  On  appelle  ainsi  le 
moyen  employé  dans  les  pépinières  pour  conserver  la  faculté 
de  germer  à certaines  graines  d’arbres  ou  de  plantes  qui  la 
perdent  promptement  à l’air , soit  parce  que  leur  périsperma 
est  corné  et  se  durcit  au  point  de  n’être  plus  susceptible  d’être 
ramolli  par  l’eau , soit  parce  que  l’huile  qu’elles  contiennent 
rancit,  et  que  l’acide  qui  en  résulte  anéantit  le  principe  de  vie 
de  leur  embryon. 

Ce  moÿan  consiste  à mettre  dans  un  trou  fait  en  plein  air. 
Tome  XIV.  g 
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ou  dans  un  rase  ensuite  déposé  dans  une  care  ) socs  une  re- 
mise, alternatireroent,  ou  une  couche  de  terre,  ou  une  couche 
de  sable , ou  une  couche  de  bois  pourri , .ou  une  couche  de 
mousse,  le  tout  peu  imprégné  d’humidité,  avec  une  couche 
de  ces  graines.  Il  est  fondé  sur  ce  que , lorsque  les  graines 
n’ont  pas  le  contact  de  l’air,  et  qu’elles  ne  perdent  pas  leur 
eau  de  végétation,  elles  s’altèrent  bien  plus  lentement.  Il  est 
conforme  à la  nature,  qui  conserve  certaines  graines  dans  la 
terre  pendant  des  suites  considérables  d’années  , lorsqu’elles 
sont  assez  profondément  placées  pour  n’ètre  pas  soumises  aux 
influences  de  la  chaleur  solaire  et  de  l’air  renouvelé  , condi- 
tions sans  lesquelles  il  n’y  a pas  de  germination.  Voyez  au 
mot  Graiue. 

En  général , toutes  les  graines  qu’on  ne  sème  pas  peu  de 
temps  après  leur  chute  de  l’arbre,  conformément  au  vœu  da 
la  nature,  gagnent  à être  stratifiées;  mais  l’embarras  de  l’o- 
jiération  fait  qu’on  n’y  assujettit  que  celles  pour  qui  elle  est 
indispen&ible.  Voici  la  liste  des  plus  communes  de  ces  der- 
nières. 

Arbres  indigènes. 

Cornouiller.  Pommier.  Lauréole. 

Noisetier.  Poirier.  Lyciet. 

Châtaignier.  Néflier.  Genevrier. 

Hêtre.  Micocoulier.  Laurier. 

Chêne.  Aubépine.  Phyllirea. 

Prunier.  Bois  joli.  Bourgène. 

Je  n’ai  point  indiqué  les  graines  des  plantes  herbacées  indi- 
gènes qui  sont  dans  le  cas  d’être  stratifiées , parce  qu’en  gé- 
néral on  les  sème  avant  l’hiver  ou  , mieux , qu’on  n’en  cultive 
aucune  hors  des  écoles  de  botanique. 


Groseillier. 

Sorbier. 

Sureau. 

If. 

Tilleul. 


Arbres  exotiques  acclimatés. 

Marronnier  d’Inde.  Magnolicr. 

Pêcher.  Azédarac. 

Abricotier.  Epines  d’Amérique. 

Amandier.  Mûrier.  , 

Noyer.  Olir-ier. 

Genevrier  de  Virginie.  Pistachier. 

Il  serait  superflu  d’insérer  ici  la  liste  des  arbres  exotiques 
nouvellement  introduits  dans  nos  jardins , et  qui  y sont  en- 
core rares,  puisqu’on  stratifie  peu  leurs  graines,  on  préfère 
les  semer  sur-le-champ  sur  couche.  On  peut  voir  assez  facile- 
ment, à l’inspection  d’iuie  graine,  par  analogie,  lorsqu’on  a de 
l’expérience,  si  elle  est  du  nombre  de  celles  qui  ont  besoin 
d’être  stratifiées.  Ainsi  un  voyageur  peut  agir  en  conséquence 
dans  la  disposition  de  ses  envois  de  graines  inconnues.  En  gé- 
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néral , il  serait  encore  plus  utile  de  stratifier  toutes  les  graines 
provenant  de  pays  luintiins  ; mais  la  dépense  des  transports 
s’y  oppose  le  plus  souvent.  Alors  c’est  le  Lois  pourri  , c’est  la 
mousse  qu’on  doit  préférer  pour  cette  opération,  comme  moins 
pesans. 

Beaucoup  de  graines  germent  pendant  leur  stratification 
lorsqu’elle  n’a  pas  été  faite  assez  profondément , et  il  est  rare- 
ment nécessaire  de  l’empêcher  pour  les  graines  indigènes  qui 
ne  restent  que  quatre  àcinq  mois  au  plus  en  stratification  avant 
d’être  semées  : dans  ce  cas , lorsqu’elles  sont  trop  pressées  , 
leurs  radicules  et  leurs  plantules  s’entrelacent  ; ce  qui  occa- 
sionne la  perte  de  beaucoup  de  pieds  sur  lesquels  on  aurait  dû 
compter.  Cet  inconvénient  se  fait  sur-tout  gravement  sentir  à 
l’occasion  des  glands  envoyés  d’Amérique , stratifiés  dans  de  La 
mousse,dont  les  longs filamens  ajoutent  encore  à l’embarras.  Je 
préféré  donc  toujours  mettre  moins  que  plus  de  graines  dans 
la  même  quantité  de  terre. 

Les  graines  qui  peuvent  rester  plusieurs  années  en  stratifi- 
cation, sont  celles  qui  se  conservent  saines  dans  la  terre  pen- 
dant le  même  temps.  Les  données  qu’on  possède  à cet  égard 
sont  trop  incertaines  pour  que  je  les  indique  ici,  et  leur  résul- 
tat serait  d’une  bien  petite  utilité  pour  l’agriculture  pratique, 
pour  le  surplus,  aux  mots  Jauge  et  Germoir.  (B.) 

S>TRATC)N.  On  donne  ce  nom,  aux  environs  do  Bordeaux, 
aux  ATTBLABBs  qui  attaquent  la  vigne.  (B.) 

STROMBLE.  Crochet  attaché  à un  long  manche , dont  se 
servent  les  laboureurs  du  Médoc  pour  tirer  les  herbes  qui  em- 
barrassent le  soc  de  la  charrue.  (B.) 

STROKGLE,  Stmngylus.  Genre  de  vers  intestins,  qui  ne 
renferme  qu’une  espèce,  laquelle  se  trouve  dans  tous  les  ani- 
maux domestiques.  Chabert  en  a vu  dans  l’estomac  d’un  chien 
en  paquets  de  la  grosseur  d’une  noix,  qui  en  contenaient  cha- 
cun plus  de  deux  cents.  Ils  sont  rarement  réunis  ainsi  dans  le 
cheval , on  les  y trouve  répandus  dans  la  totalité  du  canal  in- 
testinal. Les  vaches,  les  ânes,  les  moutons,  les  chèvres  et  les 
cochons  en  nourrissent  également.  Leur  longueur  est  d’envi- 
ron une  ligne , leur  forme  cylindrique } leur  bouche  est  une 
ouverture  circulaire  ciliée,  située  à leur  bout  antérieur;  leur 
corps  , dans  les  mâles,  est  terminé  par  une  épine  qui  sort  entre 
trois  feuillets  membraneux:  dans  les  femelles,  il  est  terminé  en 
pointe  ; ils  sont  ovipares. 

Ckabertappelle  strongles  lesversque  les  naturalistes  avalent 
nommés  Akarides  long-temps  auparavant.  Voyez  mot. 

Lorsque  Iw  véritables  strongles  sont  en  grande  quantité  dans 
l’estomac  on  les  intestins  des  animaux  domestiques,  cesder-, 
niers  en  souffrent  beaucoup,  ils  perdent  l’appétit,  maigrisspnt' 
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fît  meurent  quelquefois.  Ils  sont  souvent  implantés  avec  tant 
de  force  dans  la  tunique  veloutée  , qu’on  les  casse  plutôt  que 
de  les  en  détacher  ; cependant  ils  sortent  naturellement  avec 
les  matières  fécales.  Les  remèdes  à employer  contre  eux  sont 
l’huile  empyreumatique  et  les  purgatifs  drastiques.  (B.) 

STYLE.  Prolongement  du  germe  des  plantes,  au-dessus  du- 
quel se  trouve  le  stigmate.  If  ne  se  voit  pas  dans  toutes  les 
plantes.  Les  botanistes  font  fréquemment  usage  des  considé- 
rations que  leur  présente  le  style;  mais  les  agriculteurs  n’en 
ont  jamais  besoin,  puisqu’il  n’est  que  le  canal  de  communica- 
tion entre  le  Stiomxte  et  I’Ovaire.  P'byez  ces  deux  mots  et 
les  mots  Pi.AKTE,  Fleur  , FécoNOATioN.  (B.) 

SUBDIVISION  DES  TERRES.  Il  serait  sans  doute  dési- 
rable pour  leur  bonheur,  que  tous  les  hommes  fussent  proprié- 
taires ; mais  dans  l’état  actuel  de  l’organisation  sociale  en  Eu- 
rope , cela  est  devenu  impossible , parce  qiie  d’un  côté  les  uns 
perdent  leur  fortune,  et  que  de  l’autre  il  est  des  moyens  de 
s’enrichir  plus  rapides  que  par  l’agriculture. 

La  loi  qui  règle  aujourd’hui  les  successions  en  France,  c’est- 
à-dire  qui  ordonne  le  partage  égal  des  successions  entre  tous 
les  héritiers  , est  trop  en  concordance  avec  les  principes  de  la 
justice , pour  que  je  désire  son  abrogation  ; mais  je  ne  puis 
m’empêcher  de  reconnaître  qu’elle  peut  avoir  des  effets  dé- 
sastreux sur  l'agriculture  , si  quelques  mesures  ne  sont  pas 
prises  pour  atténuer  ces  effets. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  des  inconvéniens  de  la  subdivision  in-* 
définie  des  terres  , ni  relativement  à l’ordre  politique  ac- 
tuel: c’est-à-dire,  par  exemple,  à son  iniluence  sur  la  dimi- 
nution progressive  du  nombre  des  électeurs  et  des  éligibles , 
ni  relativeraentàl’économie  politique.  Mon  intention  estde  me 
borner  à considérer  un  de  ses  résultats,  la  subdivision  des  terres 
en  parcelle^  au-dessous  d’un  dixième  d’hectare,  par  exemple, 
encore  en  exceptant  l’intérieur  des  villes  et  des  villages  et 
leurs  alentours,  à une  distance  proportionnelle  à leur  popu- 
lation. 

C’est  avec  connaissance  de  cause  que  je  traite  ce  sujet  ; car 
j’ai  séjourné  et  voyagé  avant  la  révolution  dans  les  pays  de 
petite  culture  , et  j’y  ai  voyagé  dans  ces  dernières  années. 

Dans  la  ci-devant  Lorraine  principalement,  j’ai  vu,  et  en 
grand  nombre,  des  champs  qui  n’avaient  qu’un  mètre  de  large 
sur  deux  de  long , et  ceux  du  double  de  cette  superficie  étaient 
extrêmement  communs,  parce  que  par- tout  les  cohéritiers  veu- 
lent partager  toutes  les  pièces,  quelque  petites  qu’elles  soient; 
parce  que  leur  qualité,  leur  exposition,  offrent  queues  avan- 
tages réels  ou  supposés , au  lieu  de  les  faire  estimer  et  de  les 
prendre  les  uns  dans  un  canton , les  autres  dans  un  autre. 
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Beaucoup  d’inconvéniens  sont  la  suite  de  ce  morcellement 
des  propriétés. 

Voici  les  principaux  : 

1®.  Une  perte  (le  terrain,  devant  y avoir  une  démarcation 
visible  entre  le^  propriétés. 

2®.  Une  perte  de  temps , car  il  faut  aller  chercher  des  pièces 
qui  ne  demandent  que  quelques  heures  de  travail  aux  deux 
extrémités  opposées  du  territoire. 

3®.  Ces  petites  pièces , incluses  parmi  tant  d’autres , sont 
exposées  à être  traversées  par  les  voisins , par  les  bestiaux  ; 
leurs  récoltes  sont  volées , mangées  ; de  là  tes  querelles  , les 
procès , les  haines  héréditaires. 

4®.  L’impossibilité  de  les  clore  de  murs  et  de  haies,  qui  oc- 
cuperaient la  majeure  partie  de  leur  surface,  et  y projetteraient 
une  ombre  qui  ne  permettrait  pas  d’y  établir  de  bonnes  .cul- 
tures. Ubj’'fez  Clôture. 

5®.  L’impossibilité  de  les  labourer  à la  charrue,  sans  doute 
le  moins  bon , mais  certainement  le  plus  économique  des  la- 
bours : or,  toute  économie  de  main  d’œuvre  est  une  source 
de  richesse. 

6®.  La  difficulté  de  suivre  un  cours  régulier  de  récoltes  ap- 
proprié à la  nature  du  sol  et  aux  besoins  du  moment , et  de 
faire  certaines  cultures  qui  ne  peuvent  prospérer  qu’en  grand  , 
telles  que  celles  du  pavot , de  la  garance  , de  la  cardère  , etc.} 
■ de  pratiquer  des  irrigations,  à raison  de  la  dépense  d’un  côté  , 
et  de  l’opposition  des  voisins  de  l’autre  ; d’élever  des  bestiaux 
autres  que  des  vaches,  et  par  conséquent  d’avoir  des  auxiliaires 
pour  le  travail,  des  moyens  secondaires  de  revenu,  et  des 
engrais.  , 

Comme,  dans  les  pays  de  petite  culture,  la  plus  grande  par- 
tie des  cultivateurs  sont  toujours  à court  d’argent,  ce  sont  les 
.chevaux  et  les  bœufs  du  prix  le  plus  bas  qu’ils  sont  forcés 
d’acheter  : or,  quels  services  obtient-on  de  ces  animaux  lors- 
qu’ils sont  faibles  par  leur  constitution  et  incomplètement 
nourris? 

7®.  De  faire  croire  aux  pères  de  famille  qu’ils  peuvent  vivre 
et  établir  leurs  enfans  sans  travailler  pour  les  autres:  de  sorte 
que  quand  une  mauvaise  année  ou  un  accident  arrive,  ils  n’ont 
a’autre  ressource  que  d’emprunter  à dix  ou  douze  pour  cent , 
' dh  hypothéquant  leur  bien,  qui  finit  par  devenir,  quelques  an- 
nées après,  la  propriété  des  prêteurs. 

C’est  dans  les  pays  de  petite  culture  qu’on  trouve  le  plus 
d’enfans^qui  ne  savent  pas  lire,  et  qui  par  conséquent  sont 
dans  l’impossibilité  d’améliorer  leur  intelligence  et  de  sortir 
de  la  classé  dans  laquelle  ils  sont  nés. 

Le  législateur  des  Juifs  avait  bien  senti  les  inconvéniens  de 
la  subdivision  à l’infini  des  terres,  puisqu’il  avait  ordonné  que 
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tous  les  cent  ans  lus  biens  seraient  remis  en  commun  et  par- 
tagés de  nouveau. 

Deux  exemples  analogttes  ont , à ma  connaissance  , étd  don- 
nés depuis  peu  d’années  en  France  ÿ savoir  , dans  la  commune 
de  Rouvre,  près  de  Dijon  (i),  et  dans  celle  de  Roville,  près  de 
Nancy.  La  première  a été  visitée  parFrançois  (deNeufcbàteau), 
et  la  seconde  par  moi.  Les  habitans  de  ces  deux  communes  ont 
considérablement  amélioré  leur  bien-être,  en  réunissant  en  un 
seul  lot  leurs  champs  jusqu’alors  extrêmement  subdivisés. 

Je  ne  proposerai  pas  dVmployer,  comme  en  Danemarck, 
des  moyens  coercitifs,  pour  arriver  par-tout  au  même  résul- 
, tat;  mais  je  ferai  des  vœux  pour  que  le  gouvernement,  per- 
suadé qu’une  meilleure  agriculture  doit  être  la  suite  de  la 
réunion  des  propriétés  trop  subdivisées,  facilite  les  échanges 
2>ar  la  suppression  des  droits  de  mutation,  lorsque  ces  échanges 
auront  lieu  dans  la  même  commune.  Il  pourrait  (tussi , sans 
injustice,  provoquer  ou  une  loi  qui  ordonnerait  qu’on  ne  pour- 
rait à une  certaine  distance  des  villes  et  des  villages,  et  pror, 
portioiinellemcnt  à leur  population,  diviser  les  pièces  de  terre 
de  moins  d’un  arpent,  mais  les  vendre  ou  les  louer  au  compte 
de  la  succession.  “ 

Ces  réflexions,  suggérées  par  les  faits  et  par  leurs  consé- 
quences actuelles  et  futures,  ne  m’empêchent  pas  de  recon- 
naitre  les  avantages  de  la  petite  culture  , tels  qu’ils  ont  été  dé- 
veloppés au  mot  CoiTUBE  par  mon  collaborateur  do  Ferthuis, 
et  de  faire  des  vœux  pour  qu’elle  s’étende  : c’est  uniquemenj; 
de  l’excès  de  la  subdivision  que  je  me  plains.  ^ 

Je  pourrais,  sans  doute,  envisager  cette  même  question 
Sous  des  rapports  de  législation  et  d’économie  politique  ; mais 
ce  serait  sortir  des  bornes  de  ce  dictionnaire , qui  ne  doit  trai- 
ter que  de  l’agriculture  proprement  dite.  (B.) 

SUBSTITUTION  DES  SEMENCES.  Lorsqu’on  met  eut 
terre  un  gros  et  un  petit  gland  à peu  de  distance  l’un  de 
l’autre , le  premier  donne  naissance  à un  jeune  chêne  beau- 
coup~pius  fort  et  plus  vigoureux  que  l’autre.  Si  le  petit  est 
placé  dans  une  terre  fertile  et  bien  labourée,  et  que  le  gros 
le  soit  dans  une  terre  stérile  et  qui  n’ait  pas  été  labourée  , le 
petit , au  contraire  , fournira  un  plus  bel  arbre  que  le  second. 

Toutes  les  graines  de  plantes  offrent  les  mêmes  résultats,  le 
peu  de  différence  de  grosseur  qui  existe  entre  les  petites  est  la 
seule  cause  qui  fait  qu’on  ne  peut  pas  toujours  les  reconnaître.' 

En  effet,  c’est  du  premier  moment  de  l’action  vitale  dans 
lé  germe  que  dépend  la  force  dé  la  plante  dans  toute  la  duree 
de  son  existence.  J1  n’est  point  de  cultivateur  qui  n’en  ait  eu 
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mille  et  mille  fois  la  preuve.  Je  me  contenterai  de  citer  ici 
l’expérience  de  Bonnet , qui  enleva  les  cotylédons  à un  hari- 
cot nouvellement  cermé,  et  qui,  quelques  soins  qu’il  prit  [xiur 
donner  à la  plantule  et  les  engrais  et  les  arrosemens  nécessaires 
pour  la  faire  végéter  avec  force , ne  put  jamais  le  faire  arriver 
à plus  de  7.  pouces  de  haut.  Cette  expérience  a été  répétée  à 
Paris  par  Thouin. 

Lorsqu’on  semera  de  la  belle  graine  dans  un  mauvais  ter- 
rain, ou  dans  un  terrain  mal  cultivé,  qn  n’en  obtiendra  que 
des  productions  médiocres.  Le  même  effet  aura  lieu  pour  celle 
qui  aura  été  semée  dans  un  sol  ou  sous  un  climat  contraire  à 
sa  nature. 

On  dit,  dans  ces  deux  cas,  que  Les  graines  ou  les  semences 
sont  dégénérées.  , 

La  plupart  des  graines  dégénérées  peuvent  être  ramenées 
à leur  état  premier , en  les  plaçant  une  ou  plusieurs  années  de 
suite  dans  une  terre  ou  un  climat  plus  favorable , ou  au  moins 
aussi  favorable  à la  végétation  des  plantes  qu’elles  fournissent, 
que  celui  dont  on  les  avait  primitivement  apportées. 

On  ne  peut  contester  l’exactitude  do  ce  petit  nombre  de 
faits , et  ils  suffisent  pour  résoudre  la  question  qui  divise  les 
cultivateurs,  dont  les  uns  veulent  qu’il  soit  utile  de  changer 
de  loin  en  loin  les  semences  des  céréales  et  autres  plantes 
annuelles,  objets  de  leur  culture;  et  les  autres  soutiennent  que 
ce  changement  est  indifférent.  i 

Je  conclus  donc  que  la  complète  maturité,  la  bonne  con-< 
formation  et  la  grosseur  des  graines,  sont  les  circonstances 
qui  ont  le  plus  d’influence  sur  la  beauté  des  récoltes , toutes 
autres  circonstances  égales. 

Des  grains  c^us  dans  un  sol  trop  maigre  ou  trop  humide,  étant 
moins  nourris  que  les  autres,  ne  doivent  pas  être  employés  à 
l’ensemencement , il  faut  donc  dans  ce  cas  leur  en  substituer 
d’autres.  Kojez  Semence,  Engrais  et  Feuille. 

Les  terres  médiocres,  les  terres  mauvaises  étant  plus  com- 
munes que  les  bonnes,  l’expérience  doit  être  généralement  en 
faveur  de  ceux  qui  soutiennent  qu’il  faut  changer  de  temps 
on  temps  les  semences  des  céréales  et  sur-tout  du  Froment 
(t'oyez  ce  mot),  la  plus  précieuse  d’entre  elles,  pour  obtenir 
de  belles  récoltes  ; mais  ipiand  on  questionne  les  cultivateurs 
sur  les  motifs  de  leur  pratique,  on  juge  bientôt  qu’ils  n’en 
ont  que  de  vagues.  Les  uns  soutiennent  qu’il  faut  tirer  les 
semences  du  midi,  les  autres  du  nord  ; les  uns,  de  la  monta- 
gne, les  autres,' de  la  plaine,  etc.  Enfin,  en  observant,  on  ne 
tarde  pas  à remanjuer  que  par- tout  on  les  tire  du  pays  voisin 
le  plus  fertile,  qu’on  achète  les  meilleures,  et  qu’on  ;wut  tou- 
jours éviter  ce  changement , en  choisissant  les  plus  belles  do 
sa  propre  récolte. 
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Dans  le  cas  où  un  cultivateur  aurait  négligé  de  choisir,  les 
années  précédentes,  sa  plus  belle  semence,  et  que  son  blé  serait 
devenu  de  qualité  inférieure,  il  deviendrait  beaucoup  plus  ex- 
péditif d’en  acheter  ailleurs , que  de  chercher  à le  relever  par 
un  choix  dans  la  sienne , et  cela  d’autant  plus  que  son  sol  serait 
de  plus  mauvaise  nature. 

C’est  toujours  la  faute  du  cultivateur  lorsqu’il  est  forcé 
d’acheter  ailleurs  sa  semence , parce  que  la  sienne  contient 
trop  d’ivraie , de  nielle  ou  autres  graines  ; cXr  il  est  des  moyens 
faciles  de  débarrasser  ses  champs  des  mauvaises  herbes  (ce  à 
quoi  il  doit  tendre)  , ou  les  produits  de  sa  réccdte  des  mau- 
vaises graines. 

Il  est  d’observation  dans  les  jardins  , que  les  semences 
fraîches  produisent  des  plantes  dont  la  force  végétative  se  porte 
principalement  sur  la  production  des  femelles , et  que  les  se- 
mences vieilles  en  produisent  dont  la  force  végétative  se  porte  t 
principalement  sur  la  production  du  fruit  : donc  on  doit  semer 
des  graines  de  tabac  de  l’année,  des  graines  de  froment  de  ' 
deux  ans , des  graines  de  melon  de  trois  ans , etc. 

L’influence  du  climat  agit  sur  beaucoup  d’autres  plantes 
qui  font  l’objet  de  nos  cultures  bien  plus  que  sur  les  céréales  : 
aussi  ce  motif  vient  se  joindre  à ceux  énoncés  ci-dessus  pour 
obliger  de  changer  plus  fréquemment  leurs  semences. 

On  a remarqué , par  exemple,  que  la  garance,  qui  est  une 
plante  des  pays  chauds , donne  en  r rance  des  racines  d’autant 
moins  chargées  de  principes  colorans,  qu'’il  y a plus  long-temps 
qu’on  l’y  cultive  ; il  est  donc  bon  de  faire  venir  de  loin  en 
loin  de  la  graine  de  Smyme. 

Le  fait  que  présente  le  lin  est  fort  remarquable , en  ce  qu’il 
a lieu  par  une  double  cause.  Cette  précieuse  plante , ainsi  que 
personne  ne  l’ignore,  est,  comme  la  garance,  originaire  des 
pays  chauds,  où  elle  reste  courte  et  fournit  une  niasse  assez 
grossière;  mais  elle  se  cultive  facilement  dans  les  pays  froids, 
s’y  élève  bien  davantage,  et  y donne  une  filasse  très-fine.  Ce 
n’est  qu’en  tirant  tous  les  ans  leur  graine  de  Riga  , que  les  in- 
dustrieux cultivateurs  de  la  partie  de  la  Flandre  où  se  fabri- 
quent les  batistes  et  les  dentelles  si  renomiùées,  peuvent  avoir 
du  lin  aussi  élevé  que  possible.  Aussi  appellent-ils  /in  de fin 
celui  provenant  de  la  graine  venue  de  Bjga , et  lin  de' gros 
celui  qui  est  le  résultat  du  semis  de  la  graine  récoltée  chez 
eux.  C’est  donc  ici  une  dégénérescence  par  régénérescence, 
si  je  puis  employer  cette  expression , puisque  ce  lin  n’a  di- 
minué de  valeur  que  parce  qu’il  s’est  rapproché  de  son  pays 
natal , qu’il  a cru  dans  un  climat  plus  doux. 

La  rave , plante  qui  aime  les  terres  fraîches  et  légères , et  qui 
dégénère  promptement  dans  les  terres  chaudes  et  argileuses  , 
doit  encore  être  citée  ici.  Parmi  les  objets  ordinaires  de  la 
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culture,  c’est  un  de  ceux  dont  les  variétés  sont  les  moins  du- 
rables lorsqu’on  les  change  de  localité  , ainsi  qu’en  ont  fait 
l’expérience  ceux  qui,  séduits  par  la  bonté  des  navets  de  Pre- 
neuse , ont  fait  venir  de  la  graine  de  ce  village  pour  la  semer 
dans  leurs  jardins. 

Je  crois  en  avoir  assez  dit  pour  prouver  que  la  substitution 
des  semences  prises  au  loin  n’est  utile  que  lorsque  les  plantes 
auxquelles  elles  appartiennent  ont  dégénéré  par  une  cause 
quelconque  , et  qu’on  peut  presque  toujours  l’éviter , même 
dans  les  plus  mauvais  sols.  (B.) 

SUC.  L’application  de  ce  mot  est  très -peu  précise  : ainsi  on 
dit  que  le  suc  de  la  bourrache  est  rafraîchissant^  et  ce  suc  est 
sa  sève  mêlée  avec  une  petite  quantité  de  sels  ; ainsi  on  dit 
que  le  raisin,  que  la  betterave  ont  beaucoup  de  suc  , lorsque 
leur  pulpe  est  abondante  en  eau  de  végétation  ; ainsi  on  dit 
qu’une  pièce  de  bœuf  rôti  a un  bon  suc  , lorsqu’elle  est  cuite 
à point  et  très-savoureuse.  Je  pourrais  beaucoup  multiplier 
ces  exemples , mais  il  n’y  aurait  nulle  utilité  à le  faire. 

Les  anciens  auteurs  agronomiques  ont  souvent  parlé  des 
sucs  de  la  terre  sans  trop  savoir  ce  qu’ils  entendaient  par  là, 
puisqu’ils  ne  las  ont  jamais  caractérisés.  Aujourd’hui  on  ne 
fait  plus  usage  de  cette  expression. 

Voyez,  pour  le  surplus,  les  mots  Humus,  Engrais,  'Siai.- 
TATioN,  Pui.pE,  Jus  et  Suc  propre.  (B.) 

SUC  PROPB.E  DES  PLANTES.  Ce  suc  est  distinct  de  la 
sève  ; on  le  trouve  dans  la  plupart  des  plantes.  Il  est  souvent 
coloré  ; quelquefois  il  devient  solide  à l’air.  C’est  en  lui  que 
réside  la  vertu  des  plantes. 

En  général  les  sucs  propres  sont  renfermés  dans  les  vais- 
seaux de  l’écorce  ou  de  l’aubier;  mais  il  est  des  cas  où  ils  se 
trouvent  dans  d’autres  parties.  Tantôt  ils  existent  exclusive- 
ment ou  plus  abondamment  dans  les  racines,  dans  les  tiges, 
dans  les  feuilles , dans  les  fruits , etc.  La  même  plante  en  offre 
quelquefois  de  différens  dans  ses  différentes  parties. 

Nous  sommes  et  nous  serons  sans  doute  toujours  dans  l’i- 
gnorance des  moyens  par  lesc;uels  les  plantes  sécrètent  les 
sucs  propres.  Les  recherches  de  la  plus  savante  anatomie  ne 
font  voir  dans  les  vaisseaux  où  ils  se  trouvent  que  ce  qu’on 
voit  dans  ceux  qui  servent  de  conduits  à la  sève.  Voyez  aux 
mots  Plante  et  Physiologie  viIoétale. 

Les  sucs  propres  sont  mucilagineux  dans  le  prunier,  le  ce- 
risier, l’amandier,  le  pêcher,  l’abricotier,  etc.  (Voy.  Gomme.) 
Ils  sont  émulsifs  dans  la  laitue  et  autres  chicoracées;  gonimo- 
résineux  dans  I’euphobbe,  le  pavot,  etc.  {Voyez  Gomme-Ré- 
sine.) Résineux  dans  les  pins,  les  sapins,  les  genévriers.  (Voy. 
Résine.)  Leur  couleur  est  rouge  dans  le  .millepertuis  élé- 
GANTj  jaune  dans  la  cuéliuoine  ; blanche  dans  un  très-grand 
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nombre  de  plantes,  dans  celles  connues  sous  la  dénomiuation 
de  laiteuses-  Cette  couleur  change  ordinairement  par  suite  de 
leur  exposition  à l’air,  oit  elle  derient  ordinairement  brune , 
quelquefois  noire,  comme  dans  le  sumac  uai>icant.  Leur  sa- 
veur n’est  pas  moins  variable  ; tantôt  elle  est  douce , tantôt  elle 
est  âcre,  tantôt  elle  est  piquante  , tantôt  elle  est  amère , etc. 
Le  suc  du  jalap  est  purgatil  ; celui  du  pavot , narcotique  ; celui 
du  quinquina , fébrifuge  j celui  de  l’ipécacuauba , émétique. 

La  circulation  des  sucs  propres  est  prouvée  par  un  grand 
nombre  d’obsërvations  ; mais  cette  circulation  ne  suit  pas  9- 
goureusement  la  même  marche  que  celle  de  la  sève. 

Il  est  des  cas  où  la  production  des  sucs  propres  est  plus 
considérable.  Les  pins  ne  fournissent  abondance  de  résine  que 
lorsqu’ils  sont  arrivés  à un  certain  âge , et  lorsqu’ils  sont  près 
de  mourir  ils  en  sécrètent  une  immense  quantité.  r 

On  peut  croire , par  suite  des  diverses  analyses  des  sucs 
propres , que  tantôt  ils  sont  produits  par  l’accumulation  de 
l’oxygène , tantôt  par  celle  de  l’hydrogène , tantôt  par  celle 
de  l’un  et  l’autre  â-la-fbis. 

Comme  les  sucs  propres  sont  quelquefois  des  poisons,  il  faut 
apprendre  à les  connaître;  mais  ce  n’est  que  par  l’habitude 
qu’on  y parvient,  parce  qu’ils  varient  infiniment,  que  les 
plantes  qui  les  fournissent  appartiennent  à toutes  les  familles, 
et  que  souvent , dans  la  même  famille,  dans  le  même  genre, 
il  se  trouve  de  ces  plantes  dont  les  sucs  propres  sont  agréables, 
et  d’autres  qui  les  ont  délétères  : la  laitue  en  fournit  un 
exemple.  ^ .1 

Plusieurs  plantes  perdent  leurs  sucs  propres  dès  que  leurs 
graines  sont  arrivées  à maturité  ; ce  qui  peut  faire  croire  qu’ils 
jouent  souvent  un  rôle  important  dans  la  formation  du  fruit. 
Il  parait  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  ils  se  changent  en 
Huile  (voyez  ce  mot)  , matière  qu’on  n’est  pas  dans Vusage 
de  ranger  parmi  eux,  quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  motifs  pour  s’y 
refuser, puisqu’on  voit  le  plus-souvent  ces  sucs  disparaître  dans 
les  pédoncules.  Voyez  Figuiek  , Prunier,  Cerisier. 

J’ai  dit  plu»,  haut  qu’une  extravasation  surabondante  des 
sucs  propre»  était  l’indice  de  l’affaiblissement  et  même  de  la 
iport  prochaixm^  de  l’arbre  ; cependant  beaucoup  de  cultiva- 
teurs pensent  qu’ils  font  dans  ce  cas  cause  et  non  pas  effet. 
Comme  l’ai  dâncuté. cette  question  au  mot  Gomme,  j’y  renvoie 
le  lecteur. 

Les  vaisseaux  qui  contiennent  des  sucs  propres  sont  suscep- 
tibles de  contraction , comme  le  prouvent  et  la  sortie  de  ces 
sucs  lorsqu’on  blesse  les  tiges  des  plantes  où  il  s’en  trouve,  et 
les  expériences  par  lesquelles  on  détruit  l’irritabilité  orga- 
nique de  ces  liges.  Foj  ez.au  mot  Irritabiliié.  (B.) 
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SUCCESSION  DE  CULTURES  («)/ 


Ox  B désigné  sous  là  dénomination  de  Covns  ou  Succession 
DE  CuLTUBEs,  l’ordre  de  rotation  dans  lequel  les  végétaux 
soumis  à nos  cultures  ordinaires  peuvent  se  suivre  avantageu- 
sement sur  le  même  champ  , pendant  une  suite  d’années  plus 
pu  moins  prolongée,  conformément  aux  principes  d’assolc- 
inens. 

Nous  avons  établi  et  développé  ces  principes  en  traitant  le 
mot  Assolement.  ( Vbyet  ce  mot  et  les  mots  Altebnat, 
jAcuéBE  et  Rotation.  ) Nous  allons  examiner,  sous  celui-ci  , 
les  principaux  avantages  et  inconvéniens  que  nous  présentent, 
sous  ce  rapport , la  plupart  des  végétaux  soumis  parmi  nous  à 
une  culture  régulière  eu  plein  champ , et  entrer  dans  tous  les 
détails  relatifs  à cet  objet. 

Examen  des  principaux  avantages  ou  inconvéniens  que  les  ' 
plantes  le  plus  généralement  introduites  en  France  dans  les 
assolemens  , présentent , considérées  sous  ce  rapport , et  de 
V ordre  de  succession  le  plus  avantageux  à leurculture% 

Avant  d’entrer  dans  les  détails  nécessaires  relativement  à 
chaque  plante , considérée  isolément , il  convient , afin  de  pou- 
voir les  classer  toutes  dans  un  ordre  méthodique  approprié  à 
notre  objet  , d’examiner  préalablement  la  composition  des 
terres  destinées  à être  soumises  à des  assolemens  réguliers. 

Les  principales  parties  constituantes  des  terres  cultivables 
consistent  essentiellement  dans  les  substances  siliceuse,  cal- 
caire, argileuse  et  végétale. 

Quoique  ses  principaux  ingrédiens , qu’on  pourrait  rigou- 
reusement réduire  aux  trois  premiers , soient  peu  nombreux  , 
les  variétés  de  forme  et  de  structure  dont  ils  sont  susceptibles  , » 

les  diverses  proportions  des  mélanges  qu’ils  peuvent  former, 
soit  entre  eux,  soit  avec  quelques  autres  substances  acces- 


(i)  Cet  article  , extrémeroeat  important  et  entièreiiient  neuf,  riche  do 
faits  et  de  principes  solides,  a été  oiiginairemeut  composé  pour  un  ou- 
vrage particulier  sur  les  Assolembns.  La  multiplicité  des  objets  qu'il 
renlerine,  et  les  détails  de  culture  qu’il  a exiges  l’otit  nérrssahctnciit 
rendu  volumineux  ; cependant  nous  avons  cru  ne  devoir  rien  retrancher, 
parce  que  tou:  es  les  parties  sont  étroitement  liées  entre  elles,  et  forment  im 
ensemble  nécessaire  au  développement  de  tout  ce  qui  concerne  l’assole- 
ment, que  l’antcur  y traite  spéciulrraeiit  ; mais  l’on  trouvera  à la  fin  tic  ce 
travail  une  Lible  des  diverses  cultures  qui  y sont  traitées  , avec  l'ordre 
dans  lequel  elles  se  snivent , ce  qui  ficilitera  les  recherches  du  lecteur. 

( t\Oie  de  l'éditeur, ) 
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soires,  la  situation  plus  ou  moins  basse  ou  élevée  des  terrains, 
leur  disposition  horizontale  ou  diversement  inclinée,  plane  ou 
illégale  , l’épaisseur  plus  ou  moins  grande  de  la  couche  supé- 
rieure , la  nature  plusou  moins  spongieuse  ou  compacte,  sèche 
ou  humide  des  couches  inférieures , la  différence  des  climats 
et  des  expositions , l’influence  variée  des  abris , des  eaux , des 
bois  et  d’un  grand  nombre  d’autres  causes  prochaines  ou 
éloignées  ; toutes  ces  circonstances  diversement  combinées 
établissent,  dans  la  composition  et  dans  les  qualités  des  terres 
cultivables,  des  nuances  tellement  multipliées,  qu’il  est  réelle- 
ment impossible  de  diviser  et  subdiviser  ces  terres  sous  le  rap- 
port du  genre  de  culture  qui  leur  convient  le  mieux , en  classes 
et  espèces  fixes  et  régulières  : l’analyse  chimique  même  est 
un  moyen  trompeur  et  insuffisant  pour  cet  objet. 

Il^aut  donc  nécessairement  se  bornerà  un  très-petit  nombre 
de  divisions  générales  et  approximatives;  et  puisque  la  nature 
même  de  la  composition  des  terres  cultivables,  établie  sur  les 
différentes  proportions  respectives  des  principales  parties  cons- 
tituantes , ne  fournit  pas  un  guide  certain  pour  établir  ces  di- 
visions , il  nous  parait  bien  ^us  convenable  de  les  asseoir  sur 
la  nature  des  productions  auxquelles  ces  terres  paraissent  être 
le  mieux  appropriées,  quoique  ce  moyen  offre  encore  de 
grandes  variations. 

Ainsi,  afin  de  moins  compliquer  cet  objet,  nous  n’établi- 
rons que  trois  grandes  classes  ou  divisions  principales  de 
terres,  sous  lesquelles  chaque  cultivateur  pourra  placer  toutes 
les  nuances  intermédiaires  qui  les  séparent  , en  rapportant  à 
chacune  de  ces  divisions  toutes  celles  qui  s’en  rapprochent  le 
plus  , tant  par  la  nature  générale  de  leur  composition  que  par 
celle  des  productions  auxquelles  elles  sont  le  plus  propres,  et 
par  toutes  les  autres  circonstances  qui  peuvent  influer  sur  leurs 
qualités. 

La  première  division  comprendra  toutes  les  terres  siliceuses, 
calcaires  ou  crétacées,  plutôt  sèches  qu’humides,  meubles  que 
compactes,  élevées  que  basses,  essentiellement  propres  à la^ 
production  du  seigle,  de  l’épeautreetde  l’orge,  parmi  les  gra-  ' 
minées  annuelles  ; du  sainfoin , de  la  lupine  , du  mélilot , du  * 
fénugrec , de  la  lentille  , de  l’ers , du  lupin , du  pois  chiche  et, 
du  haricot,  parmi  les  légumineuses,  de  la  rave  ou  du  navet,, 
de  la  navette  et  de  la  camelüie,  parmi  les  crucifères;  et  du 
sarrasin  , de  la  gaude,  de  la  spergule,  de  la  pomme  de  terre,' 
de  la  patate  , du  topinambour  et  du  soleil  parmi  les  autres  fa-* 
milles  naturelles,  indépendamment  de  plusieurs  autres  plantes , 
vivaces,  propres  à l’établissement  des  prairies  permanentes, 
et  que  nous  ferons  connaître  particulièrement  dans  notre  se-' 
conde  division  , en  nous  occupant  de  cet  objet  important. 
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La  seconde  dirision  renFermera  toutes  les  terres  argileuses 
naturellement  tenaces , plutôt  humides  que  sèches,  basses 
qu’élevées,  compactes  que  meubles  , particulièrement  conve- 
nables à la  culture  du  froment , de  l’avoine  et  des  graminées 
vivaces  propres  aux  prairies , dans  la  première  famille  ; des 
trèfles,  des  fèves , des  pois , des  vesces  , des  gesses , et  aussi 
de  quelques  autres  plantes  légumineuses,  vivaces  , propres  aux 
prairies  permanentes , telles  que  les  lotiers  orobes , etc.  , dans 
la  seconde  j des  cboux  proprement  dits,  et  des  choux-raves  , 
choux-navets , rutabagas , colzas  ou  autres  variétés , dans  la 
troisième  ; et  de  la  chicorée  sauvage,  dans. la  famille  des  chi- 
coracées. 

£n£n , la  troisième  division  sera  consacrée  à toutes  les  terres, 
qui,  douées  de  cet  heureux  état  mitoyen,  si  convenable  en 
‘toutes  choses,  s’éloignent  des  deux  extrêmes  compris  dans  les 
deux  premières  divisions;  à toutes  celles  qui,  jouissant  des  pro- 
portions convenables  de  consistance , d’ameublissement , de 
profondeur  et  de  fraîcheur,  qui  constituent  ce  qu’on  désigne 
souvent  sous  le  nom  de  terres franches^  sont  également  propres 
à toutes  les  productions  que  le  climat  comporte,  et  peuvent 
admettre  avec  avantage  dans  leur  sein  la  plupart  des  plantes 
précédemment  indiquées , mais  réclament  plus  particulière- 
ment l’escourgeon  , le  millet , le  panis  , l’alpiste  , le  sorgho  , 
le  maïs  et  le  riz  , dans  la  première  famille  ; la  luzerne  , l’ara- 
chide , la  réglisse  et  l’indigotier,  dans  la  seconde  ; le  pastel  , 
la  buniade  orientale  et  la  moutarde , dans  la  troisième;  et  dans 
d’autres  familles , le  chanvre , le  lin  , la  garance , le  tabac  y le 
cotonnier,  la  courge,  le  safran,  le  pavot,  la  bette,  la  carotte, 
le  panais ,'  le  houblon , la  cardère  , l’asclépiade  de  Syrie , la 
rhubarbe  et  la  soude. 

Il  convient  d’observer  ici  que  les  plantes  que  nous  venons 
d’énumérer , ainsi  que  toutes  celles  qui  exigent  des  terres  de 
première  qualité  pour  prospérer,  peuvent  être,  aussi,  plus  ou 
moins  admissibles  sur  celles  des  deux  premières  divisions,  dont 
les  plantes  qui  leur  sont  plus  particulièrement  affectées  peu- 
vent également  passer  de  l’une  dans  l’autre , suivant  les  modi- 
fications accidentelles  que  la  terre  est  susceptible  de  recevoir 
par  l’effet  de  la  culture , des  amendemens  et  d’autres  circons- 
tances déterminantes  qu’il  est  impossible  de  préciser,  mais  que 
le  cultivateur  intelligent,  qui  connaît  bien  la  portée  de  son 
terrain  , et  qui  sait  d'ailleurs  qu’il  ne  peut  y avoir  en  agricul- 
ture de  règle  fixe  et  invariable  , saisit  aisément. 

Observons  aussi  que  la  majeure  partie  des  plantes  propres 
à lalipurriture  de  l’homme  et  à celle  de  ses  bestiaux , se  trou- 
vent comprises  dans  les  trois  grandes  familles  des  graminées , 
des  légumineuses  et  des  crucifères. 
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PREMIÈRE  DIVISION. 


FBEXIÈJLE  SECnOK. 

Da  Graminées. 

Les  plantes  priocipales  les  plus  applirabics  i cette  dÎTi- 
ôon,  parmi  nos  graminées  anauellet,  sent  le  seigle,  l'épeautre 
et  rorge. 

DU'  SEIGLE.  Le  seigle , secale  eererde , Lin  , est  recom- 
Mudabte  dans  les*assulenens  de  nos  terres  les  plus  ingrates , 
par  trois  asaatages  essentiels , i*.  par  sa  propriété  bien  re- 
connne^e  parrenir  k maturité  dans  des  âtuations  qui  s'oppo- 
sent à la  prospérité  des  autres  plantes  annuelles  cultisces  dans 
cette  ^saille  ; a*,  par  la  précieuse  &cnlté , non  moins  eoas- 
tatée  , de  résister  à un  degré  dintensité  de  froid  qu'elles  ne 
peurent  supporter  ; et  3*.  par  la  précocité  de  sa  r^étadon , 
qui  le  rend  très-j  ropre  , d'une  part  , i être  remplacé  par  une 
seconde  récolte  dans  la  même  année , et , de  l'autre , k fournir, 
le  premier,  au  printemps,  une  nounïture  rerte,  saine  , abon- 
dante , et  si  nécessaire , i cette  époque  , pour  les  bestiaux  , ou 
an  moins  un  engrais  végétal  très-abondant  et  très-avantageux, 
comme  noos  en  verrons  pins  loin  d^  exemples  bien  remar- 
quables. 

£xaminons-1e  sous  ces  trots  rapports  iroportans. 

Premuer  acantesr.  Sans  doute  , le  seigle  est  encore  cultivé 
anjoord'bni  en  Fr.inœ,  comme  aillenrs , sur  un  très -grand 
nombre  de  terres , snr  lesquelles , avec  de  bons  assolemens , 
qui  produiraient  nécessairement  plus  d'engrais  et  une  culture 
j^ns  soignée  et  plus  profitable,  il  devrait  céder  la  place,  qu'il 

Î occupe  souvent  presque  exclusivement , au  froment  ou  à 
'antres  plantes  préférables  pour  la  qualité  des  produits  : mais 
il  est  ceitaÎB  qu'il  existe  des  terres  sur  lesquelles  il  a des  droits 
incontestables  à la  préférence  qu’on  lui  accorde , quoique  Ar- 
thur Tonng  ait  prétendu  le  contraire , dans  son  Voy  age  en 
JFmnce.  La  plupart  de  celles  qui  sont  essentiellement  très- 
meubles  on  crétacées,  siliceuses  et  arides,  et  qui  , redoutant 
les  chaleurs  fortes  et  prolongées,  scuit  d'ailleurs  naturellemeat 
peu  fertiles  et  peu  susceptibles  de  le  devenir , à cause  des  cir- 
constanceslocaies  dans  lesquelleselles  se  trouvent,  le  réclament 
impériensement.  Sa  maturité  étant  plus  précoce,  il  a moins  à 
y redouter  l’effet  désastreux  des  plus  forteschaleurs  ordinaires, 
et  des  orages  de  la  canicule , avant  lesquels  il  a généraleraent 
parcouru  le  cercle  entier  de  sa  végétation  ; et,  comme  l’observe 
très-judicieusement  Rosier,  scs  fcnillcs  étant  p/us  larges  et 
formant  mne  toaffe  plus  considérable  que  ceJlfs  du  froment , 
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ses  tiges  étant  aussi  comparativement  plus  grêles  et  moins fortes^ 
et,  l’on  pourrait  ajouter,  occupant  moins  long-temps  le  sol  , 
et  résistant  mieux  à la  sécheresse,  son  grain  étant  d’ailleurs 
spécifiquement  moins  pesant  et  moins  substantiel , il  exige  gé- 
néralement une  terre  moins  fertile  pour  prospérer. 

C’est  ce  que  l’expérience  démontre  chaque  année,  et  sur-tout 
lorsque,  dans  un  des assolemens  les  plus  vicieux,  trop  fréquent 
dans  quelques-uns  de  nos  départemens,  les  cultivateurs  qui 
savent  bien  que  les  champs  sur  lesquels  ils  viennent  de  récolter 
du  froment,  ne  peuvent  plus  leur  en  fournir  immédiatement 
une  nouvelle  récolte  abondante,  et  qu’ils  conservent  néan- 
moins assez  de  nourriture  pour  suffire  à tine  récolte  ordinaire 
en  seigle , les  ensemencent  avec  ce  dernier  grain.  Dans  ce  cas, 
il  donne  généralement,  à la  vérité,  des  produits  plus  avanta- 
geux que  n’aurait  fait  une  seconde  récolte  de  froment,  qui  eût 
exigé  une  terre  plus  fertile  ; mais  il  achève  aussi  de  la  souiller 
et  de  l’épuiser,  et  force  les  cultivateurs  plus  avides  qu’éclairés 
sur  leurs  véritables  intérêts , à recourir  l’année  suivante  à l’im- 
productive et  insuffisante  jachère,  qui  devient  le  triste  et  or- 
dinaire résultat  de  leur  conduite  mal  raisonnée. 

Le  seigle  est  sur-tout  très-propre  à être  alterné,  sur  les  terres 
peu  fertiles,  avec  le  sainfoin,  qui  les  rend  quelquefois  en  état 
de  produire  du  froment , comme  nous  en  citerons  plusieurs 
preuves , en  traitant  particulièrement  de  cette  plante  fourra- 
geuse. 

Il  en  existe  une  variété  printanière , désignée  sous  les  dé- 
nominations de  sel^-trémois f marsais^  ou  de  mars  , qui  pei;t 
. encore  devenir  utile  pour  remplacer  une  récolte  tardive  de  na- 
vets, on  toute  autre,  et  qui  est  plus  particulièrement  conve- 
nable aux  montagnes  élevées  sur  lesquelles  l’on  ne  peut  se- 
mer de  grains  hivernaux  ; mais  elle  produit  généralement , 
comme  toutes  nos  variétés  printanières,  des  grains  d’hiver,  des 
récoltes  beauconp  moins  abondantes  que  ces  mêmes  grains  non 
désaisonés. 

Quant  au  mélange  de  seigle  et  de  froment , connu  sous  le 
nom  de  méteil,  il  peut  quelquefois  être  utile  sous  le  rapport  du 

Sroduit  ; mais  il  a généralement  des  inconvéniens  , à raison 
e la  maturité  et  de  la  mouture  inégales  de  ces  grains.  Il  parait 
cependant , d’après  un  travail  de  M.  Girard  Jandrieu,  cultiva- 
teur distingué  des  environs  du  Puy , que  ce  mélange  a lieu 
dans  le  département  de  la  Haute-Loire , avec  d’assez  grands 
avantages  et  tans  qu’il  en  résulte  d’inconvéniens. 

Second  avantage.  Si  la  culture  du  seigle  mérite  d’être  con- 
servée sur  un  grand  nombre  de  terres  ingrates  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  elle  n’est  pas  moins  avantageuse  sur  celles  de 
nos  montagnes  dont  la  froide  température  ne  peut  admettre  ni 
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le  froment,  ni  l’orge,  ni  le  maïs,  et  sur  lesquelles  l’aTOine  seule, 
jmrmi  nos  graminées  annuelles  cultivées , peut  quelquefois 
partager  avec  le  seigle  le  droit  de  procurer  aux  cultivateurs  al- 
picoles  des  récoltes  passables  dans  ce  rigoureux  domaine  des 
neiges  et  des  frimats  prolongés. 

La  moyenne  région  de  nos  Alpes,  des  Vosges,  ainsi  que 
celle  des  Cévennes , et  de  plusieurs  autres  de  nos  montagnes 
subalpines,  offrent  un  très-grand  nombre  de  preuves  de  cette 
vérité.  IS'on-seulement  la  chaleur  qui  y règne  l’été , n’y  est  ni 
assez  forte , ni  assez  constante , ni  sur-tout  assez  prolongée 

fiour  procurer  aux  autres  grains  un^  maturité  convenable,  que 
e seigle  y obtient  ordinairement  j mais  ce  qui  rend  celui  - ci 
très-précieux , dans  ces  froides  contrées,  c’est  qu’il  résiste  à 
une  intensité  de  froid  qu’aucun  d’eux  ne  peut  supporter.  11  y 
résiste  également,  pendant  très-long-temps,  aux  amas  consi- 
dérables de  neige , produits  par  les  avalanches , comme  le 
prouve  un  fait  remarquable  Observé  par  Villars,  et  consigné 
<lans  son  intéressante  Histoire  des  plantes  du  Dauphiné.  Hu- 
sieurs  champs  ensemencés  en  seigle  s’étant  trouvés  ensevelis 
sous  un  amas  considérable  de  neige  qu’une  avalanche  y avait 
accumulée , la  végétation  se  conserva  sous  cette  couche  gla- 
ciale et  épaisse,  que  la  chaleur  de  l’année  suivante  ne  suffit 
pas  pour  faire  disparaître , et  le  seigle  y parvint  à maturité  , 
l’année  d’ensuite  , après  un  ensemencement  qui  datait  de  deux 
années. 

La  variété  la  plus  recommandable  sous  cet  important  rap- 
port est  celle  dite  de  la  Saint-Jean  ou  nord , dont  nous 
parlerons  plus  loin. 

Troisième  avantage.  Quelque  Importans  que  puissent  être 
les  deux  avantages  précédens  dans  un  très-grand  nombre  de 
cas,  le  seigle  est  peut-être  plus  recommandable  encore  par 
ceux  qui  résultent  de  la  précocité  de  sa  végétation , ainsi  que 
de  l’abondance  et  de  la  qualité  de  son  fourrage  vert  au  prin- 
temps. 

D’abord,  en  couvrant  de  bonne  heure,  en  automne,  d’un 
épais  tapis  de  verdure , la  terre  naturellement  aride  sur  la- 
quelle il  est  semé,  il  la  garantit  très-efficacement  dans  celte 
saison , et  plus  encore  au  printemps,  des  fâcheuses  impressions 
du  hâle  , de  la  sécheresse  et  de  la  chaleur. 

Ensuite  , sa  récolte  ayant  ordinairement  lieu  de  très-bonne 
heure,  il  permet  par  là  d’obtenir,  la  même  année,  avec  des 
assolemens  convenables , une  seconde  récolte  sur  le  même 
champ , même  dans  nos  départemens  les  plus  septentrionaux, 
où  nous  voyons  la  rave , le  navet , et  la  spergule  le  remplacer 
immédiatement  après  la  sienne  ; et  à plus  forte  raison  dans 
nos  contrées  plus  méridionales , où  il  peut  être  et  où  il  est  en 
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effet  remplacé  par  un  bien  plus  grand  nombre  de  plantes,  qui 
se  récoltent  également  la  même  année , et  parmi  lesquelles  on 
remarque  le  maïs  pour  fourrage , le  millet,  le  panis  , le  lupin, 
le  pois  chiche , la  vesce  , la  gesse , le  haricot , le  pavot , la  ca- 
meline , la  navette  , le  sarrasin , et  même  la  pomme  de  terre. 

A la  vérité,  cette  précocité  , généralement  si  avantageuse, 
lui  devient  quelquefois  funeste , eil  exposant  ses  épis  en  fleurs 
aux  fâcheuses  impressions  des  gelées  intempestives  qui  détrui- 
sent plus  ou  moins  les  germes  de. sa  fructification  ; mais  il  se 
trouve  aussi , par  la  même  circonstance  , moins  exposé  aux 
dégâts  plus  redoutables  de  la  grêle , qui  ne  commence  souvent, 
dans  le  même  climat,  ses  terribles  ravages  qu’après  l’époque 
ordinaire  de  la  récolte  du  seigle. 

Enfin , par  la  précocité , l’abondance  et  la  qualité  de  son 
fourrage  vert,  le  seigle  devient  utile  dans  plusieurs^as , dont 
nous  allons  examiner  les  principaux. 

§ 1.  Il  est  sans  contredit  la  principale , sinon  l’unique  nour- 
riture verte,  à-la-fois  abondante  et  économique  que  l’on  puisse 
donner  aux  bestiaux,  qui  en  ont  le  plus  grand  besoin,  dans  les 
premiers  jours  du  printemps,  après  l’entière  consommation  des 
racines  dont  le  cultivateur  prévoyant  doit  toujours  faire  une 
ample  provision.  Non-seulement  il  devient  une  ressource  très- 
précieuse  à cette  époque  , généralement  si  critique,  sur-tout 
pour  les  insoucians  et  trop  confians  Tonûxüexs  jachéristes,  mais 
il  peut  encore  partager  avec  les  racines  l’avantage  de  nourrir 
les  bestiaux  pendant  l’hiver,  comme  nous  le  prouverons  tout- 
à-l’heure.  Il  doit  être  considéré  alors  comme  formant  une 
prairie  momentanée , destination  à laquelle  les  grains  soumis 
à nos  cultures  ordinaires  paraissent  avoir  été  appropriés  de- 
puis long -temps.  Ce  genre  de  prairie,  désigné  généralement 
dans  le  midi  de  la  France  sous  le  nom  de  fourragère , était  sou- 
vent et  toujours  très-utilement  employé  par  les  Romains , d’a- 
près le  rapport  unanime  de  leurs  auteurs  géoponlques , dont 
tous  les  procédés , comme  l’atteste  Gilbert,  semblent  annoncer 
une  connaissance  mieux  sentie  du  mérite  des  bestiaux,  et  ils 

Ï consacraient  sur-tout  l’escourgeon  et  l’avoine  , d’après  Co- 
umelle  (i). 

§ 2.  Ces  fourragères , ou  prairies  momentanées^  que  nous 
avons  encore  trouvées  établies  sur  divers  points  de  l’Italie  , ne 


(i)  Le  mot  français  fourrage  ne  serait-il  pas  dérivé  du  mot  latin/i/r- 
rago , qui  a lui-même  pour  racine  le  mot  far,  expression  générique  qui 
correspond  à notre  mot  blé . et  qui  indiquerait  Irés-Wen  rnsage  ancien 
de  convertir  en  fourrage  riicrhe  de  nos  grains,  quoique  nous  ayons  ap- 
pliqué ce  mot  à toute  espèce  de  foin  , que  les  Romains  distinguaient  par 
les  mot  particnlicrv/icnuOT , ocymum,  etc.  ? 

Tome  Xlâ’.  lo 
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pro^risent  pai  ordinairement  une  quantité  de  fourrage  égalé  à 
celle  qu'oii  obtient,  dans  les  terrains  convenables,  de  la 
réunion  des  diverses  coupes  de  luzerne  , de  trèfle  et  de  quel- 
ques autres  prairies  artificielles,  comme  l’observe  judicieuse- 
ment notre  savant  cultivateur  méridional  M.  de  Villèle  ; mais 
indépendamment  des  avantages  si  précieux  que  procure  le 
seigle  ainsi  traité  sur  des  sols  ingrats  qui  ne  comportent  pas 
ces  cultures,  par  la  précocité  d’une  excellente  nourriture 
verte,  dont  on  peut,  même  dans  les  cas  urgens,  jouir  au  mi- 
lieu de  l’iiiver,  le  terrain  sur  lequel  on  a recueilli  ces  avan- 
tages peut  être  assez  tôt  dépouillé  de  coproduit  pourétreen  état 
de  recevoir  deux  nouveaux  ensemencemens  la  même  année, 
comme  nous  le  démontrerons  à la  fin  de  cet  article. 

$ 3.  11  est  aussi  des  circonstances  heureuses,  dans  lesquelles 
le  même  champ,  avec  un  seul  et  même  ensemencement  en  gra- 
minée annuelle , peut  fournir  dans  la  même  année  , un  ou 
même  plusieurs  produits  en  fourrages,  et  ensuite  une  récolte 
en  grain. 

Cette  multiplicité  de  récoltes  résultantes  du  même  ense- 
mencement, et  dont  l’escourgeon  et  le  froment  fournissent 
plusieurs  exemples,  que  nous  rapporterons  à leur  article,  est 
plus  particulièrement  encore  applicable  au  seigle  qu’à  toute 
autre  graminée. 

Ce  grain,  semé  de  très-bonne  heure,  sur  des  terres , ou  na- 
turellement fertiles , ou  rendues  telles  par  une  judicieuse  dis- 
tribution d’amendemeus  et  d’engrais  , peut,  avec  des  circons- 
tances atmosphériques  favorables,  fournir  avant,  pendant,  et 
après  l’hiver,  plusieurs  produits  avantageux  en  fourrages,  in- 
dépendamment d’une  abondante  récolte  en  grain. 

La  variété  connue  sous  le  nom  de  seigle  de  la  Saint-Jean  , 

Firobablement  parce  qu’on  la  seme  à cette  époque,  ou  sous  ce- 
ui  de  seigle  du  Nord , parce  qu’elle  y est  ^us  connue  et  cul- 
tivée qu’ailleurs,  et  dont  une  nouvelle  variété  qui  nous  est 
parvenue  dernièrement  de  Russie  , est  moins  hâtive  que  celle 
qui  est  ordinairement  cultivée  en  France , moins  productive 
en  grains , mais  plus  rustique  et  d’un  vert  plus  intense,  parait 
essentiellement  convenable  pour  oT)tenir  ces  divers  produits  , 
comme  le  prouvent  les  exemples  suivans. 

M.  Le  Breton  fit,  avec  ce  seigle,  à Saint-Germain,  en  lySS, 
une  expérience  de  laquelle  il  résulta  qu’ayant  été  semé  le 
a8  juin,  ilfut  enétatd’ètre  fauché  pour  la  première  fois,  le  pre- 
mierseptembre,  ayant  atteint  alors  environ  aopouces  ; qu’il  fut 
fauché  une  seconde  fois , le  28  du  même  mois , et  qu’il  four- 
nit , l’été  suivant , une  récolte  plus  abondante  qu’un  champ  de 
seigle  ordinaire , qui  avait  été  semé  en  automne  à côté. 

Gilbert  fit  une  expérience  semblable  avec  ce  seigle,  et  l’ayxuit 
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semé  le  9 juillet,  11  en  obtint , le  10  septembre  surrant,  nna 
jireraière  coupe  d’environ  18  polices  de  haut  (48  centimètres) 
le  i4octobre,  une  seconde,  d’environ  un  pied  (3a  centimètres) 
et  une  rééolte  en  grain  l’année  suivante. 

M.  de  Champaeneux  a cultivé  avec  le  même  succès,  dans  le 
département  de  l’Isère,  cette  précieuse  variété,  qui  avait  été 
envoyée  d’Allemagne  à notre  collègue  Tliouin , dont  le  zèle 
pour  la  propagation  des  végétaux  utiles  est  généralement  connu. 

Le  seigle  ordinaire  d’automne  , traité  de  la  même  manière, 
peut , d’après  quelques  essais  que  nous  avons  faits  sur  cet  ob- 
jet, fournir  aussi,  dans  des  circonstances  favorables,  des  ré- 
sultats très-avantageux  en  fourrage  et  en  grain,  quoique  moin- 
dres que  ceux  que  procure  le  seigle  de  la  Saint-Jean.  t yj. 

Confirmons  par  quelques  nouveaux  exemples  l’utilité  de  la 
culture  du  seigle  , judicieusement  intercalée  dans  les  assole- 
mens  et  considérée  comme  récolte-fourrage. 

Duhamel,  après  avoir  fortement  recommandé  cette  culture, 
cite  l’exemple  remarquable  de  M.  Delu,  qui  en  avait  obtenu, 
cinq  coupes  de  fourrage  excellent,  en  deux  ans  , sur  le  même 
champ. 

L’un  des  premiers  cultivateurs  du  département  des  Landes, 
M.  Poyféré  de  Gère , qui  est  à la  tète  d’une  de  nos  bergeries 
nationales,  nous  informe  que  a le  séigle  en  vert  est  le  seul  four- 
rage dont  l’usage  soit  généralement  adopté  dans  les  Landes 
pour  les  troupeaux  en  hiver  ; on  l’y  sème  en  septembre  et  en 
octobre,  on  le  fait  pacager  par  les  brebis  et  agneaux,  et  il  y est 
d’ une  ressource  infinie,  » 

Un  cultivateur  non  moins  instruit,  du  département  de  la 
Gironde,  M.  Le  Gris  Lasalle,  qui,  sur  son  domaine  de  Tus- 
tal  , a établi  un  excellent  assolement,  y sème  souvent  en  sep- 
tembre le  seigle  avec  un  mélange  de  vesce,  et  le  coupe  en  mars. 
Il  nous  informe  aussi  qu’il  a reconnu  que  c’est  le  plus  hâtif  àes 
fourrages;  qu’il  repousse  ordinairement  après  cette  première  ré-‘ 
coite , et  il  ajoute  : a Dans  l’automne  de  i8o5  , j’ep  fis  semer 
sur  un  champ  de  6 hectares;  en  mars  1806,  la  terre  fut  re- 
tournée après  la  récolte  , et  l’on  planta  des  pommes  de  terrej 
celles-ci,  arrachées  en  octobre,  furent  remplacées  immédiate- 
ment par  du  froment,  recueilli  en  1807  : de  sorte  que  dans 
l’espace  de  moins  de  deux  ans  j’ai  obtenu  trois  récoltes  ^four- 
rage , pommes  de  terre  et froment.  » 

Nous  ne  pouvons  encore  nous  refuser  au  plaisir  d’annoncer 
que  M.  Mallet  n’a  réussi  à entretenir  d’une  manière  aussi  re-* 
commandable  d’aussi  beaux  et  d’aussi  nombreux  troupeaux  de 
mérinos,  sur  l’ingrate  varenne  dont  ses  soins  sont  parvenus  à 
fixer  le  sable  mobile,  qu’en  en  couvrant  une  grande  partie, 
tous  les  ans,  en  seigle,  qui,  indépeùdamment  d’une  très-grande 
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quantité  de  sainfoins , avec  lesquels  il  a consolidé  et  fertilisé 
ce  sol  aride,  servait  de  nourriture  à ses  brebis  et  à leurs 
agneaux,  pendant  l’hiver  et  le  printemps  ; et  il  a également  re- 
connu que  dans  la  position  critique  dans  laquelle  il  se  trouvait, 
c’était  la  nourriture  la  meilleure , la  plus  économique , la  plus 
précoce  et  la  plus  abondante  qu’il  pût  procurer  à ses  troupeaux, 
à cette  époque. 

Enfin , nous  avons  aussi  recommandé  , par  notre  propre 
pratique,  l’usage  de  cette  précieuse  ressource,  que  nous  nous 
sommes  plusieurs  fois  procurée  de  la  manière  suivante.  Immé- 
diatement après  la  récolte  de  tous  nos  champs  disponibles, 
nous  y semions  environ  un  hectolitre  par  hectare  de  criblures 
de  seigle , que  nous  enfouissions  très-expéditivement  avec  une 
forte  herse  de  fer  que  nous  avions  fait  construire  à cet  effet , 
et  qui  est  représentée  sur  la  planche  qui  se  trouve  à la fin  de 
ce  traité.  Cet  instrument  supplée  assez  bien  à la  charrue  , sur 
les  terres  meubles , à une  époque  où  les  travaux  sont  si  urgens. 
Il  remue  suffisamment  la  terre,  qui  ne  tarde  pas  à se  couvrir 
de  la  verdure  des  semences  qu’on  lui  a confiées  , et  d’une 

fraude  partie  de  celles  qu’elle  recelait  dans  sou  sein  ; ce  qui  est 
e la  plus  grande  importance  pour  son  nettoiement.  Un  simple 
hersage  suffit  d’autant  mieux,  en  général,  pour  enfouir  les 
criblures  de  seigle,  que  ce  grain  a peu  besoin  d’être  enfoui , et 
qu’il  germe  souvent  même  à la  surface  du  sol. 

Cet  ensemencement  expéditif  et  très-peu  coûteux  fournissait 
à nos  troupeaux  , pendant  l’hiver  et  le  printemps  , une  excel- 
lente nourriture  verte , avec  le  topinambour  et  quelques  pièces 
de  sainfoin  ; afin  de  prolonger  cette  précieuse  ressource , nous 
semions  simultanément  sur  le  même  champ  , par  planches  sé- 
parées, d’autres  criblures  d’escourgeon,  de  froment  et  d’avoine 
d’hiver,  qui,  croissant  à des  époques  différentes,  fournissaient 
alternativement  des  pâtures  nouvelles,  dont  les  dernières  lais- 
sent aux  premières  employées  le  temps  de  repousser.  Quelques 

Îdanches  admettaient  aussi  parfois  un  mélange  de  navets,  qui, 
orsqu’ils  résistaient  à l’hiver,  fournissaient,  au  printemps,  une 
nouvelle  variété  de  nourriture.  Ces  pâtures  se  trouvaient  sou- 
vent remplacées  en  été  par  d’autres , formées  de  la  même  ma- 
nière avec  des  grains  printaniers , qui  non-seulement  procu- 
raient alors  une  nouvelle  nourriture  aux  troupeaux,  avec  celle 
4e  nos  prairies  naturelles  et  artificielles , mais  qui  ameublis- 
• salent  et  fertilisaient  encore,  par  leurs  débris  et  par  les  déjec- 
tions Animales,  ceux  de  nos  champs  qui  y étalent  soumis,  et  qui 
n’en  devenaient  que  plus  propres  à donner  , la  même  année , 
une  nouvelle  récolte  en  sarrasin,  en  navets,  en  maïs-fourrage, 
ou  en  tout  autre  produit,  qui  ne  préjudiciait  en  aucune  manière 
à la  récolte  en  grain  de  l’année  suivante. 
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Nous  ayons  cU  souvent  occasion  de  reconnaître  que  cette 
variété  de  nourriture  contribuait  puissamment  à la  prospérité 
de  tous  nos  animaux  domestiques^  pour  lesquels  elle  était  aussi 
agréable  et  aussi  profitable  que  la  variété  des  produits  était 
utile  au  sol  qui  les  fournissait. 

Nous  ayons  aussi  reconnu  oue  les  débris  d||||burrage  vert  , 
qu’on  peut  encore  faner  , en  le  fauchant  au  fiioment  où  l’épi 
parait , étaient  en  outre  un  engrais  végétal  très-convenable 
au  terrain  qui  en  profitait.  Pline  nous  informe  que  les  Gaulois 
des  Alpes  taurines,  aujourd’hui  les  Piémontais,  semaient 
quelquefois , de  son  temps,  le  seigle  pour  cet  objet  j et  M.  Gio- 
bert  de  Turin  a renouvelé  dernièrement  avec  beaucoup  de  suc- 
cès sur  son  exploitation  rurale  cet  antique  usage  de  ses  an- 
cêtres , que  plusieurs  agriculteurs  français  ont  adopté  depuis  , 
comme  nous  , avec  de  grands  avantages. 

Ce  que  le  seigle  redoute  le  plus , c’est  une  humidité  sura- 
bondante , à laquelle  il  résiste  moins  bien  que  les  autres  gra- 
minées. Nous  avons  remarqué  en  1806,  après  un  débordement 
de  la  Seine  qui  avait  inondé  toutes  nos  emblaves , que  le  seigle 
avait  succombé  à l’inondation,  au  bout  de  huit  jours  ; l’escour- 
geon et  l’avoine  d’hiver , après  douze  jours , tandis  que  le  fro- 
ment avait  résisté  à trente-deux  jours  de  submersion.  Cette 
dernière  observation  nous  a été  confirmée  par  une  semblable, 
faite  par  MM.  Chassiron  et  Brémontier. 

Le  seigle  est  sujet  à une  maladie  connue  sous  le  nom  d'^ergoty 
ainsi  nommée  parce  que  les  grains  qui  en  sont  affectés  ont  une 
forme  allongée  et  recourbée  qui  leur  donne  l’apparence  d’un 
ergot , et  lorsque  ces  grains  sont  réduits  en  farine  avec  ceux 
qui  sont  sains , le  pain  qui  en  provient  donne  lieu  à une  ma- 
ladie appelée  ^a7z^/ê/tc  sèche , qui  fait  quelquefois  de  terriblea 
xavages.  On  a remarqué  que  Vergot  était  généralement  plus 
abondant  sur  les  terres  humides  ou  nouvellement  défrichées , 
ainsi  que  dans  les  années  pluvieuses , et  cette  observation  peut 
fournir  des  renseignemens  utiles  pour  les  assolemens.  Au  reste, 
on  n’a  trouvé  jusqu’à  présent  aucun  préservatif  assuré  contre 
cette  maladie , quoique  le  chaulage  nous  paraisse  , comme  à 
M.  Tessier,  propre  à la  prévenir  dans  quelques  circonstances. 

Le  seigle  est  aussi  exposé  aux  ravages  de  quelques  in- 
sectes , sur-tout  sur  les  terres  où  il  parait  plusieurs  fois  con- 
sécutivement. 

Le  grain  du  seigle  est  inférieur  en  qualité  à celui  du  fro- 
ment*Il  fournit  une  farine  moins  blanche,  et  moins  sèche,  qui 
s’allie  avantageusement  en  diverses  proportions  avec  celle  de 
ce  dernier  grain  et  fournit  un  pain  qui  se^conserve  long-temps 
frais.  Sa  paille  est  également  moins  bonne  pour  la  nourriture 
des  bestiaux^  étant  coriace  et  moins  appétissante;  mais  elle  est, 
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à caute  de  sa  solidité  y la  plus  convenable  de  toutes  pour  les 
liens,  les  couvertures,  la  litière  et  pour  un  grand  nombre 
d’ouvrages  de  natterie  pour  lesquels  elle  est  très-employée  (i). 
DE  L’ÉPEAÛTRE.  L’épeautre  , épaute  , ampeutre  ou  es- 

£lote  , blé  locar  ou  locular , ou  blé  rouge,  triticum  spelta^ 
in.  , est  unUfcspèce  de  froibent  à écorce  pailleuse  , épaisse 
comme  celle  de  l’orge  ordinaire , dont  l’épi  est  court  et  un 
peu  comprimé  , et  dont  les  fleurs  , tronquées  obliquement 
et  ordinairement  pourvues  de  courtes  barbes,  sont  au  nombre 
de  quatre  dans  le  même  calice. 

Il  en  existe  une  autre  espèce  connue  sous  le  nom  de  petite 
épeautre  à une  seule  loge,  triticum  monococcum^  L. , à laquelle 
on  applique  plus  particulièrement  le  nom  de  blé  locar , locular 
ou  distique,  et  une  variété  printanière  qui  est  généralement 
■peu  productive  en  paille  et  en  grain , mais  très-rustique  et  peu 
délicate  sur  la  nature  du  sol.  C’est  cette  espèce  qui  a été  in- 
troduite en  divers  cantons  de  la  France,  il  y a quelques  an- 
nées , sous  le  nom  de  riz  sec  ou  de  montagne. 

L’épeautre , irès-estimé  des  anciens , qui  le  désignaient  sous 
le  nom  de  zea  ou  semen  , semence  par  excellence , est  géné- 
ralement peu  cultivé  en  France  aujourd’hui , si  ce  n’est  dans 
quelques  cantons  de  nos  département  de  l’est , dans  les  V osges 
sur-tout , et  sur  les  frontières  de  l’Allemagne  et  de  la  Suisse , 
pays  où  sa  culture  est  beaucoup  plus  étendue.  Nous  ne  l’avons 
guère  trouvé  cultivé  non  plus  en  Italie,  que  sur  quelques poi> 
tions  des  Alpes  et  des  Apennins. 

On  le  trouve  aussi  dans  quelques  endroits  du  departement, 
de  l’Indre,  où  le  grain  de  la  petite  variété  , désignée  sous  le 
nom  ÿ ingrain.,  sert  quelquefois  de  nourriture  aux  chevaux  en 
place  d’avoine,  et  dans  celui  du  Gers,  où  l’on  emploie  indis- 
tinctement les  deux  variétés  à engraisser  les  oies  et  les  porcs. 
On  le  trouve  encore  dans  les  montagnes  des  Cévennes  , du 
Limousin , de  l’Angoumois  et  du  Dauphiné , ainsi  qu’en  quel- 
ques autres  endroits  montueux,  mais  c’est  généralement  en 
petite  quantité. 

L’épeautre  ne  paraît  pas  non  plus  avoir  été  très-cultivé  du 
temps  d’Olivier  de  Serres  , qui  dit  que  ne  rendant  que  fort  peu 
de  farine  par  l’ abondance  du  son  qu’elle  fait  étant  moulue  ou 
pellée  f cause  qu’en  ce  royaume  maintenant  tellesorte  de  bled 
n’est  beaucoup  prisée. 

Duhamel,  qui  paraissait  aussi  en  faire  peu  de  cas,  nous  in- 


(i)  ^oyez  l’article  FtfOMSNTpour  tous  les  détails  relatifs  à la  culture» 
i la  récolte , à la  conservation  et  à l’emploi  du  seigle , de  l’ëpeautre , de 
l'avoine  et  de  l’orge. 
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forme  encore  que  de  «on  temps  on  ne  U cultivait  guère  en 
Oâtinois  que  vers  Montargis. 

Il  jouit  de  l'avantage , qui  est  assez  grand  pour  quelques 
localités , de  moins  verser  que  le/roment  commun  ; et  l'espèce 
ditelocular  dans  le  midi,  où  nous  l'avons  trouvée  dans  des  si- 
tuations ingrates , y est  quelquefois  employée  à la  confection 
de  la  bière  et  des  gruaux. 

Comme  le  seigle , il  exige , pour  prospérer,  un  terrain  moins 
fertile  que  celui  qui  convient  au  froment  ordinaire  , et  il  croit 
d'ailleurs  sur  les  sols  argileux  les  plus  compactes  , comme  sur 
les  terres  siliceuses  les  plus  arides,  sur- tout  la  petite  espèce 
et  sa  variété  , qui  s’accommodent  assez  bien  des  terres  schis- 
teuses et  granitiques  les  plus  rebelles  aux  cultures  ordi- 
naires. Comme  lui,  il  résiste  également  bien  aux  froids  exces- 
sifs et  aux  sécheresses  prolongées,  et  se  conserve  très-long- 
temps sous  la  neige  ; et  comme  lui  aussi  , il  redoute  le  séjour 
de  l’eau  qui  le  détruit  promptement. 

11  peut  donc  être  substitué  au  seigle  dans  les  mêmes  assole- 
mens,mais  il  demande  à être  semé  plus  têt,  et  se  récolte  or- 
dinairement plus  tard.  Au  reste,  sa  culture  est  la  même  ; il 
se  bat  aussi  plus  difficilement,  parce  que  les  grains  tiennent 
fortement  aux  balles  qui  les  entourent , et  celles-ci  à l'axe  de 
l’épi. 

L'épaisseur  et  la  dureté  de  son  enveloppe  le  préservent  très- 
bien  des  attaques  des  insectes  qui  en  sont  avides  lorsqu'il  en 
est  dépouillé,  et  on  l’en  dépouille,  pour  le^ manger,  par  les 
mêmes  procédés  que  ceux  usités  pour  faire  le  gruau  d’orge  , 
mais  on  le  sème  toujours  avec  ses  enveloppes  ; c'est  ce  qu’on 
appelle  semer  en  bourre , et  l’émondage  le  réduit  de  moitié  au 
moins. 

Le  grain  de  l'épeautre,  privé  de  ses  enveloppes,  est  plus  petit 
que  ceux  dû  froment  ordinaire  et  du  seigle  ; il  est  aussi  ^éci- 
nquement  plus  léger  et  contient  peu  de  farine  ; mais  elle  est 
très-savoureuse  , délicate  , légère,  et  avide  d’eau  ,et  elle  l’em- 
porte beaucoup  pour  la  qualité  , sur  celle  du  seigle  et  même 
sur  celle  du  froment  commun. 

On  en  fait  du  pain  , de  la  pâtisserie  et  de  la  bouillie  qui  ont 
autant  de  légèreté  que  de  saveur;  et  les  farines  de  Strasbourg, 
Francfort  et  Nuremberg  si  renommées  pour  leur  blancheur 
et  leur  légèreté , sont  faites  avec  l’épeautre.  On  convertit  aussi 
^ le  grain  en  gruau  qui  remplace  souvent  le  riz  dans  les  potages. 
On  en  fait  encore  quelquefois  de  la  bière  et  de  l’eau-de-vie  j 
enfin  on  en  engraisse , avec  beaucoup  d’avantage , les  animaux. 
La  paille  hachée  , ainsi  que  les  balles , sont  données  aux  cho- 
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vaux  en  plusieurs  endroits,  mélangées  avec  d’autres  substances 
alimentaires  (i). 

DE  L’ORGE.  On  distingue  au  moins  quatre  principales  es- 

Sèces  annuelles  d’orge  cultivées  en  France  ; savoir , l’orge 
istique  ou  à deux  rangs  , qui  renferme  la  précieuse  variété  , 
ou  plutôt  espèce  d’orge  nue  ; l’orge  éventail  ou  faux  riz  , l’es- 
courgeon,  orgehexastique,  sucrionousoucrion,  et  l’orge liexas- 
tlque  ou  carrée , qui  comprend  aussi  l’orge  hexastique  nue  ^ 
que  nous  regardons  encore  comme  une  espèce  distincte. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  espèces  distiques, 
l’escourgeon  et  toutes  les  espèces  ou  variétés  hexastiques  appar- 
tenant plus  particulièrement  à notre  troisième  division  , parce 
qu’elles  exigent  une  terre  très-fertile  pour  donner  des  produits 
avantageux. 

DE  L’ORGE  DISTIQUE.  L’orge  distique,  hordeum  dis- 
tîchujn , L.  connue  en  différens  endroits  sous  les  noms  de  bail-i 
lard  ou  baillarge  , pamèle  ou pamoule  et  marsèche , parce  qu’on 
la  sème  ordinairement  en  mars  dans  les  cantons  où  on  la  dé- 
signe ainsi , est  plus  délicate  sur  le  sol  et  l’exposition  que  le 
seigle  et  l’épeautre. 

Elle  préfère  à toute  autre  les  terres  meubles  légèrement 
humides  et  les  expositions  chaudes , et  réussit  généralement 
assez  bien  sur  celles  de  cette  division  qui  réunissent  ces  qua- 
lités ; mais  à quelque  époque  qu’on  la  sème  , elle  exige , pour 
prospérer,  que  le  sol  ait  été  préalablement  bien  engraissé, 
défoncé  et  ameubli  par  de  profonds  labours  et  autres  opérations 
aratoires. 

Sa  végétation  accélérée,  dont  elle  atteint  ordinairement  le 
terme  en  trois  mois,  laisse,  avant  et  après , le  temps  nécessaire 
pour  faire  d’autres  cultures  de  fourrages  ou  de  pâtures  la  même 
année , lorsqu’ elle  est  semée  seule  au  printemps  f ce  qui  n’est 
pas , en  général , la  pratique  la  plus  profitable  ni  la  plus  con- 
forme aux  principes  que  nous  avons  établis. 

Elle  réussit  ordinairement  très-bien  après  la  culture  des  ca- 
rottes, des  raves  et  des  navets,  ou  de  toute  autre  récolte,  sar- 
clée et  sur-tout  consommée  sur  place,  ce  qui  est  particulière- 
ment avantageux  aux  terres  de  cette  division  ; il  est  aussi  très- 
avantageux  de  la  semer  avec  le  trèfle,  ou  la  lupuline,  ou  le 
sainfoin , qui  admettant  après  , le  froment , l’épeautre , ou  le 
seigle , fournissent  une  série  de  récoltes  très-productives , sans 
exiger  beaucoup  de  labours  et  d’engrais.  Nous  l’avons  vue  éga- 
lement plusieurs  fois  donner  une  seconde  récolte  avantageuse  ^ 


Q)  l’article  Fsomest  pour  les  détails  géncr.iux  relatifs  à la 

culture. 
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dans  la  même  aLhnée , après  une  première  de  pob  hâtifs , faite 
de  bonne  heure. 

Lorsqu’une  récolte  de  sarrasin  ou  de  pommes  de  terre  est 
faite  trop  tardivement  en  automne  pour  pouvoir  espérer  une 
récolte  successive  de  seigle  ou  d’autre' grain  d’hiver,  ou  lors- 
qu’on désire  obtenir,  après  ces  récoltes,  un  pâturage  au  prin- 
temps, ou  enfin  se  réserver  le  temps  nécessaire  pour  fumer  la 
terre , l’orge  dont  l’ensemencement  peut  être  différé  souvent 
sans  inconvénient  jusqu’en  avril  et  même  en  mai , est  encore 
très-propre  à remplacer  ces  cultures;  son  ensemencement  de- 
vient aussi  plus  convenable  à cette  époque  qu’à  toute  autre , 
pour  servir  d’om  brage  et  d’abri  aux  prairies  artificielles  nais- 
santes. 

Sa  culture  au  reste  épuise  beaucoup  le  sol,  comme  celle  de 
toutes  les  orges  qui , présentant  peu  de  surface  à l’atmosphère, 
sont  munies  de  longues  et  nombreuses  racines  fibreuses  très- 
épuisantes.  Elle  convient  en  général  au  voisinage  des  grandes 
villes , où  les  engrais  sont  plus  abondans  et  la  vente  plus  avan- 
tageuse et  plus  assurée  ; mais  elle  est  sur-tout  particulièrement 
applicable  à ceux  de  nos  départemens  où  la  bière  est  la  boisson 
habituelle  , ainsi  qu’au  petit  nombre  de  ceux  où , comme  en 
Espagne  et  en  plusieurs  autres  contrées,  l’orge  remplace  l’a- 
voine pour  les  chevaux.  Outre  ces  usages  principaux , ce  grain 
est  encore  souvent  employé  à l’engrais  des  bœufs , des  porcs 
et  de  la  volaille,  quelquefois  même  à la  nourriture  de  l’homme, 
soit  sous  la  forme  panaire , soit  mondé,  perlé , en  gruau  , 
ou  assaisonné  à la  manière  du  riz. 

DE  L’ORGE-ÉVENTAIL.  Cette  espèce  d’orge,  hordeum 
zeocriton  , L.  est  appelée  — orge- éventail  ow  pyramidal,  parce 
que  ses  grains  , placés  sur  un  épi  pyramidal  court,  sont  garnis 
de  longues  barbes  disposées  en  éventail. — Orge-riz,  impro- 
prement, ou  faux  riz,  parce  que  ses  grains,  plus  petits  que 
ceux  de  l’espèce  précédente,  recouverts  d’une  écorce  pailleuse 
extrêmement  adhérente  à la  partie  farineuse , et  qui  ne  peut 
guère  se  monder,  ont  quelque  ressemblance  au  riz  ; ou  orge 
de  montagne,  parce  qu’elle  y est  plus  souvent  cultivée  que  les 
autres  espèce^.  Elle  peut  remplacer  la  précédente , quoique 
étant  moins  productive  , et  parait  convenir  davantage  aux  ter- 
rains élevés,  ordinairement  arides.  Elle  n’est  guère  cultivée 
que  dans  quelques  cantons  de  nos  départemens  réunis,  voi- 
sins de  l’Allemagne,  ce  qui  fait  ^u’on  la  désire  aussi  quel- 
quefois sous  le  nom  àloige-riz  d’Allemagne.  Elle  est  moins 
précoce  que  l’orge  distique  ordinaire. 

DE  L’ORGE  NUE.  L’orge  nue , ainsi  appelée  parce  que  son 
grain  , qui  se  sépare  aisément  de  sa  balle  florale , au  lieu  d’être 
enveloppé  dans  une  écorce  épaisse  dure  et  pailleuse  comme  les 
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autres  orges , est  recouvert  d’une  pellicule  légèra  cofnme  la 
froment  et  la  seigle , avec  lequel  il  a quelque  ressemblance , est 
aussi  appelée  par  Linné  or^s  céleste , hordeum  cœleste , pro- 
bablement à cause  de  ses  bonnes  qualités. 

Cette  variété  ou  plutôt  cette  espèce , car  elle  a des  caractères 
constans  assez  distincts  pour  lui  mériter  cette  qualification  y 
peut  être  très-utile  comme  seconde  récolte  dans  la  même  an- 
née , sur-tout  dans  nos  départemens  méridionaux  et  en  Italie, 
où  elle  mûrit  très-promptement , et  où  nous  l’avons  vu  cul- 
tiver avec  beaucoup  de  succès  dans  .plusieurs  cantons.  Elle  est 
sur-tout  précieuse  dans  les  années  de  disette , coeime  fournis- 
sant un  bon  pain , et  mûrissant  même  avant  le  seigle  ; et , dans 
ces  momens  d’urgence , où  le  premier  devoir  est  de  se  sous- 
traire , avant  tout,  aux  horreurs  de  la  famine , on  pourrait  ri- 
goureusement en  obtenir  deux  récoltes  consécutives  sur  le 
même  champ , dans  la  même  année , comme  nous  l’avons  fait 
par  essai  en  1817,  sauf  à réparer  ensuite  cette  infraction  forcée 
aux  principes  d’assolement. 

Nous  l’avons  cultivée  avec  succès  dans  un  assolement  dont 
nous  avons  déjà  rendu  compte , et  quelques  essais  faits  dans  le 
département  du  nord  nous  font  présumer  qu’elle  pourrait  éga- 
lement être  introduite  dans  le  nord  de  la  France.  11  parait 
même,  d’après  Mitterpacher,  que  les  Norwégiens  on  iont  le 
plus  grand  cas  pour  la  fabrication  de  leur  bijère  : Hordeum  cce- 
leste  Norvegis  gratissimum,  quoniam  cerevisiam  generosam 
prœbet.  Mitterpacher.  Elem.  rei  rust.  3ia. 

Cependant  plusieurs  brasseurs  de  la  capitale,  à qui  nous 
l’avons  offerte , n’ont  pas  paru  la  rechercher , et  nous  devons 
ajouter  que,  quoique  très-productive,  elle  est  sujette  à deux 
inconvéniens  que  nous  avons  eu  occasion  de  remarquer  et  qui 
contribuent  à diminuer  son  produit,  l’un  que  ses  épis  très- 
cassans  se  séparent  aisément  de  la  tige  lors  de  la  moisson  , 
l’autre  que  sou  grain  noircit  promptement  lorsqu’il  est  mouillé 
à cette  époque  par  les  intempéries  de  la  saison.  Nous  devons 
dire  cependant  qu’elle  est  maintenant  cultivée  très  en  grand, 
avec  succès , par  un  des  premiers  cultivateurs  des  environs  de 
la  capitale,  M.  Darblai,  qui  en  fait  le  plus  grand  cas,  et 
qu’elle  se  propage  aussi  dans  plusieurs  de  nq^  départemens. 

Nous  ajouterons  que  nous  en  avons  obtenu  un  pain  très- 
blanc  et  très-savoureux,  mais  un  peu  sec,  qu’à  mesure  égale 
elle  en  produit  beaucoup  plus  que  l’orge  distique  ordinaire  et 
qu’il  est  d’une  bien  meilleure  qualité. 

On  l’a  introduite  dans  quelques  cantons  sous  le  nom  im- 
propre de  hlé  de  Moscovie. 

C’est  à tort  qu’on  a prétendu  qu’elle  dégénérait  aisément  et 
reprenait  une  balle  adhérente. Nous  n’avons  jamais  rien  aperçu 
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de  semblable,  depuis  plus  de  vingt  ans  que  noTis  la  cultivons , 
et  cette  erreur  provient  d’un  mélange  accidentel  de  plusieurs 
espèces , auquel  on  n’aura  pas  fait  attention  eu  la  cultivant. 

Il  existe  aussi  une  autre  espèce  ou  variété  d’orge  nue  à six 
rangs,  que  nous  avotis  également  cultivée , et  dont  nous  parle- 
rons à l’article  EscounoeoN,  parce  qu’elle  peut  être  substituée 
avantageusement  à ce  dernier  grain  d’hiver.  Kous  en  connais- 
sons encore  une  variété  à grains  d’un  bleu  tirant  sur  le  noir, 
dont  nous  parlerons  également  à cet  article. 

On  peut  tirer  un  parti  avantageux  des  différentes  espèces 
d’orge  , sous  le  rapport  des  pâtures  et  des  fourrages  ou  prairies 
momentanées , comme  nous  l’avons  déjà  indiqué  en  considé- 
rant le  mérite  du  seigle  pour  cet  objet.  Nous  en  parlerons  éga- 
lement, en  traitant  de  l’escourgeon,  qui  est  plus  particulière- 
ment applicable  à cette  destination. 

Toutes  les  orges,  comme  les  avoines,  sont  très-sujettes  à la 
maladie  du  charbon , et  nous  avons  constamment  remarqué 
que  cette  maladie  se  manifestait  d’autant  plus  sur  toutes  nos 
graminées , que  le  terrain  était  plus  humide  , le  temps  plus 
pluvieux  et  plus  froid  à l’époque  de  la  semaille,  et  que  la  ger- 
mination était  plus  lente.  Nous  avons  aussi  reconnu  que  le 
chaînage  en  était  un  excellent  préservatif. 

L’orge  est  de  tous  nos  grains  celui  qui  se  bat  le  plus  aisé- 
ment , parce  qu’il  est  peu  adhérent  à l’axe  de  l’épi , c’est  pour 
cela  que  sa  paille,  qui  en  est  ordinairement  dépourvue  entiè- 
rement après  le  battage  bien  fait , est  si  peu  nourrissante.  Sou 

frain  est  aussi  tjn  de  ceux  qui  redoutent  le  moins  les  ravages 
es  animaux  nuisibles  et  se  conservent  le  mieux , à cause  de 
sa  dureté  et  de  l’épaisseur  de  son  écorce  pailleuse  ; mais  l’orge  * 
nue  n’a  pas  cet  avantage  ( i ). 

. - > f > 

SECONDE  SECTION. 

Des  Légumineusv • 

Les  plantes  principales  les  plus  applicables  à cette  division 
parmi  nos  légumineuses  sont,  pour  les  pérennes  et  bisannuelles, 
le  sainfoin  , la  lupuline  et  le  mélilot  ,‘et  pour  les  annuelles , le 
lupin  , la  lentille , l’ers , le  pois  chiche  et  le  haricot. 

DU  SAINFOIN.  Le  sainfoin  commun^  hedisarum  onobry- 
chisy  Lin.,  désigné  quelquefois  sous  les  noms  à^sparcet  ou  vs- 
parcette,  bourgogne  et  pelagra^  et  quelquefois  aussi  sous  celui 
de  luzerne,  sur-tout  dans  le  Midi,  étant  originaire  de  nus 


(’)  l’article  Fbomest  pour  les  principaux  détails  relaiits  à la 

eulture. 
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montagnes  et  coteaux  arides  et  crétacés,  où  U croit  spontané- 
ment , et  d'où  il  est  descendu  dans  nos  plaines  depuis  environ 
deux  siècles,  est  très-propre  à fertiliser  la  plupart  de  nos  terres 
naturellement  peu  fertiles,  et  sur-tout  celles  qui  sont  cal- 
caires , nues , élevées  et  arides.  • 

Il  convient  particulièrement  pour  lier  et  retenir,  par  l’en- 
trelacement de  ses  racines  pivotantes  qui  se  bifurquent  assez 
souvent , les  terres  meubles  et  en  pente  des  coteaux  crayeux  , 
sur  lesquels  il  jouit  de  la  précieuse  faculté  de  résister  au  froid 
et  à la  sécheresse  plus  qu’aucune  autre  de  nos  plantes  ordi- 
nairement cultivées  en  prairies  artificielles , et  où , à défaut 
d’arbres,  arbrisseaux  et  arbustes , il  prévient  très-efficacement 
les  éboulemens  qu’occasionnent  si  souvent  les  cultures  an- 
nuelles. 

Il  y fournit  généralement, à la  vérité,  un  fourrage  peu  abon- 
dant, mais  dont  l’excellente  qualité,  dans  de  semblables  po- 
sitions , dédommage  amplement  de  sa  faible  quantité  ; il  pro- 
cure en  outre , presqu’en  tout  temps , un  pâturage  très-sain  et 
singulièrement  approprié  à la  nourriture  d’été  et  d’hiver  de 
nos  bêtes  à laine  superfino , qu’il  n’a  jamais  l'inconvénient  si 
redoutable  de  météoriser , comme  le  font  le  trèfle , la  luzerne 
et  toutes  les  plantes  très-aqueuses  ; et  cet  avantage  est  de  la 
plus  haute  importance  pour  l’entretien  de  ces  précieux  ani- 
maux. 

Dans  ces  positions  Ingrates,  il  no  produit  ordinairement 
qu’une  seule  coupe,  indépendamment  du  pâturage;  mais,  flans 
les  terres  calcaires,  moins  exposées  au  froid  et-à  la  sécheresse, 
qui  sont  meubles  et  profondes  tout-à-la-fois , et  qui  convien- 
nent essentiellement  à la  luzerne , il  en  fournit  ordinairement 
plusieurs.  De  l’usage  dans  lequel  on  est,  dans  quelques  can- 
tons , de  l’admettre  sur  de  semblables  terres , il  est  résulté  une 
variété  qui , transportée  ensuite  sur  des  terres  moins  fertiles, 
y donne,  pendant  long-temps,  des  produits  plus  abondons 
que  ceux  c[u’on  obticiÿ;  de  la  variété  qui  y était  originairement 
cultivée.  Nous  avons  eu  occasion  de  nous  en  convaincre , sur 
notre  exploitation , en  cultivant  comparativement  et  alterna- 
tivement sur  de  bonnes  et  de  mauvaises  terres , cette  précieuse 
variété  à côté  de  la  variété  commune.  Nous  avons  bien  cons- 
taté cette  influence  du  sol  et  du  climat , dont  l’effet  se  per- 
pétue plus  ou  moins  long-temps  sur  des  sols  de  qualité  opposée. 

Cette  variété  est  très-commune  dans  les  environs  de  Péronne, 
d’où  nous  l’avons  tirée , ainsi  que  dans  les  départemens  du 
Nord  et  du  Pas-de-Calais,  où  on  l’appelle  sainfoin  chaud. 
Elle  est  moins  précoce , mais  elle  fournit  ordinairement  deux 
coupes  abondantes  , et  quelquefois  plus.  Le  foin  qu’elle  pro- 
duit est  souvent  aussi  plus  dur  que  celui  de  la  variété  ordi- 
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naire  ; mais  cela  provient  de  ce  qu’il  est  fauché  trop  tard  ou 
de  ce  que  la  graine  de  ce  sainfoin  est  semée  trop  clair. 

Au  reste , il  en  est  de  cette  variété , produite  par  la  culture^ 
comme  des  variétés  printanières  de  froment , du  seigle-trémois 
ou  marsais,  et  du  maïs  quarantain,  qui  ne  sont  également  que 
des  variétés  accidentelles,  produites  par  la  différence  long- 
temps prolongée  du  sol,  du  climat  et  de  la  saison,  adoptés 
pour  leur  culture.  Nous  nous  sommes  bien  assurés  de  cette  vé- 
rité, qui  n’est  pas  encore  assez  connue  des  cultivateurs. 

Le  sainfoin,  naturellement  très- vivace,  a,  comme  toutes 
les  plantes  pérennes , une  longévité  relative  aux  circonstances 
avantageuses  ou  désavantageuses  dans  lesquelles  il  se  trouve. 
Les  graminées  agrestes,  et  sur-tout  les  bromes  mol  et  stérile , 
bromus  mollis , sterilis,  sont  ses  plus  redoutables  ennemis,  et 
lorsqu’on  parvient  à l’en  débarrasser  par  des  hersages  profonds, 
il  peut  se  soutenir  très-long-temps  ; mais  sa  durée  est  généra- 
lement moindre  que  sur  les  coteaux  calcaires,  sur  les  terres 
fertiles  et  en  plaine,  sur-tout  si  elles  sont  exposées  à l’humi- 
’ dité,  qu’il  redoute  par-dessous  tout.  Quoiqu’il  résiste  généra- 
lement assez  bien  à la  dent  des  moutons,  auxquels  il  fournit 
un  pâturage  si  précieux , il  est  des  circonstances  cependant 
dans  lesquelles  cette  dépaissauce  lui  devient  nuisible  , et  nous 
avons  remarqué  que  c’était  sur-tout  pendant  les  fortes  cha- 
leurs, comme  aussi  lorsque  la  terre  était  imprégnée  d’une  grande 
humidité. 

Il  est,  d’ailleurs,  bien  plus  essentiel  de  prolonger  sa  durée 
sur  les  terres  ingrates  par  leur  nature  et  par  leur  situation  que 
sur  toute  autre  , parce  qu’elles  ne  sont  propres  qulà  un  très- 
petit  nombre  de  cultures  avantageuses  ; et  son  retour , sur  le 
même  champ,  doit  généralement  être  différé  jusque  après  un 
laps  de  temps  égal  à sa  précédente  existence , comme  l’amé- 
lidration  du  sol , produite  par  sa  culture , est  toujours  en  rai- 
son directe  de  la  durée  de  cette  existence. 

On  ne  doit  généralement  en  tirer  de  la  graine , pour  semer 
ou  pour  donner  aux  chevaux,  qui  en  sont  avides,  que  lorsqu’on 
est  sur  le  point  de  le  détruire,  et  l’on  doit  toujours  aussi  réser- 
ver pour  cet  objet  les  champs  les  plus  fertiles,  parce  que  , con- 
formément aux  principes  que  nous  avons  établis  et  déveloj)- 
pés , la  production  de  toutes  les  semences  épuise  le  sol  et  la 
plante  , plus  que  ne  le  font  tous  les  autres  produits.  Cette 
règle  est,  par  conséquent,  applicable  à toutes  nos  prairies  ar- 
tificielles. Nous  observerons  que  cette  semence  qui  conserve 
assez  long-temps  sa  faculté  germinative , à cause  de  la  gousse 
dans  laquelle.elle  est  renfermée,  et  qui  s’échauffe  aussi  très-ai- 
sémeiit  lorsqu’elle  est  fraîchement  récoltée,  à cause  de  la  inêniD 
en  y eloppe  qui’ s’oppose  à l’évaporation  de  son  eau  de  végéta- 
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tion , doit  être  étendue  mince  et  retournée  aouvent  pour  se 
conserver  en  bon  état. 

La  sainfoin  peut  être  alterné  très-avantageusement,  sur  les 
sols  ingrats , avec  le  seigle,  ou  Pépeautre,  ou  Porge,  comme 
aussi  avec  le  sarrasin  , la  pomma  de  terre,  le  topinambour,^ 
et  toutes  les  plantes  qui  appartiennent  à notre  première  di- 
vision. 

L’amélioration  qu’il  opère  sur  quelques-uns  de  ces  sols  est 
si  prononcée,  qu’il  met  souvent  des  terres  qui,  avant  sa  cul- 
ture, n’élaient  propres,  malgré  la  jachère  et  toutes  les  prépa- 
rations dispendieuses  ordinaires , qu’à  la  production  du  seigle, 
en  état  de  produire  du  froment , comme  nous  avons  eu  Pa- 
vantage  de  l’éprouver  sur  une  très-grande  étendue  de  terres 
médiocres. 

Il  peut  servir  , suivant  les  circonstances  , aux  assoleroens  à 
Ifjog  et  à court  terme  , et,  comme  dans  toutes  les  plantes  lé- 
gumineuses, sa  végétation  est  fortement  activée  par  les  engrais 
pulvérulens  , principalement  par  ceux  qui  sont  de  nature 
calcaire. 

Confirmons  ces  vérités  en  consignant  ici  quelques-uns  des 
exemples  les  plus  frappans  que  nous  présente  l’agriculture 
française  sfir  le  mérite  du  sainfoin  pour  nos  assolemens. 

olivier  de  Serres , qui  parlait  d’après  son  expérience,  nous 
dit  que  V esparcet  vient  gaiement  jen  terre  maigre  et  y laisse  cer- 
taine vertu  engraissante,  d P utilité  des  bleds  qui  ensuite  y sont 
semés. 

Duhamel,  qui  avait  également  une  expérience  éclairée  à 
l’appui  de,ses  assertions , affirme  que  le  sainfoin  s’accommode 
de  toute  sorte  de  terrain,  à P exception  des  terres  marécageuses, 
et  qu’un  des  avantages  qu’on  en  retire  est  qu’il  met  la  terre  en 
état  de  produire  ensuite  du  froment  ou  du  seigle. 

Rozier  nous  dit  avoir  observé  que  dans  la  Champagne pouil- 
leuse, par- tout  où  le  sainfoin  couvre  la  craie,  au  lieu  de  Pa- 
bandonner  d une  triste  et  déplorable  nudité , elle  coûte  beau- 
coup moins  à cultiver  et  produit  plus  de  grains  qu’ après  la  rui- 
neuse et  improductive  jachère.  Beaucoup  d’autres  cultivateurs 
ont  été  à portée  de  faire  la  même  observation  en  diverses  par- 
ties de  la  France. 

Tessier  nous  apprend  , dans  ses  Annales,  que  a la  Beauce, 
presque  tout  entière,  n’a  de  prairies  artificielles  que  le  sain- 
foin ; que  les  cultivateurs  de  ce  pays  en  ont  tellement  senti  les 
avantages,  que  depuis  vingt  ans  ils  en  sèment  deux  tiers  de 
plus,  et  qu’ils  ont,  par  ce  moyen,  beaucoup  réduit  leurs  ja- 
chères. On  peut  prévoir,  ajoute  cet  agronome,  qu’en  en  semant 
encore  davantage,  ils  n’auront  plus  de  jachères.  » 

M.  de  Père  nous  Informe  qu’ilen  a fait  semer  et  vu  prospérer 


Digilized  by  Google 


suc  iSg 

sur  des  coteaux  pierreux  tellement  amaigris,  qu’on  jugeait 
nécessaire  d’en  abandonner  la  culture. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  faire  remarquer  que  M.  Mal- 
let n’était  parvenu  à entretenir,  sur  l’ingrate  varenne  qu’il 
cultivait  d’une  manière  si  recommandable , d’aussi  beaux  et 
d’aussi  nombreux  troupeaux  , qu’en  y multipliant  le  sainfoin, 
qui  consolidait  et  fertilisait  tout-à-la-fois  le  sable  mobile, 
dont  il  obtenait  ensuite  d’abondantes  récoltes  de  seigle  et  quel- 
quefois même  de  froment , dans  les  portions  qui  sont  natu- 
rellement les  moins  infertiles. 

M.  Bagot,  son  voisin  , obtenait,  parle  même  moyen,  des 
résultats  non  moins  avantageux  sur  un  sol  tout  aussi  ingrat. 
Nous  avons  également  déjà  eu  occasion  de  faire  connaitre 
l’excellente  méthode  suivie  en  plusieurs  endroits  de  l’ancienne 
Bourgogne  , de  le  substituer  aux  vignes  arrachées  sur  les  co- 
teaux, dont  il  prévient  d’une  manière  bien  efficace  les  ébou- 
lemens  et  la  dégradation  ; et  le  nom  de  bourgogne,  sous  lequel 
on  le  désigne  fréquemment,  indique  l’ancienneté  de  son  usage 
dans  cette  province. 

M.  Fera  de  Rouville  qui , sur  les  terres  ingrates  et  très- 
morcelées  qu’il  cultivait  dans  le  canton  si  justement  célèbre 
de  Malesherbes,  a aussi  substitué  un  assolement  raisonné  à 
la  jachère  qu’on  y observait  encore  avant  lui,  obtenait  cons- 
tamment des  produits  avantageux,  en  intercalant  judicieu- 
sement avec  la  culture  des  grains  celle  du  sainfoin  et  d’autres 
plantes  améliorantes. 

M.  Iluillier,  maître  de  poste  et  cultivateur  à Ancy-le-Franc, 
département  de  l’Yonne  , est  parvenu  non-seulement  à sup- 
primer la  jachère  sur  son  exploitation  à l’aide  du  sainfoin , 
mais  aussi  à y substituer  le  froment  au  seigle.  11  vient  de  com- 
muniquer à la  Société  royale  et  centrale  d’agriculture  un  as- 
solement, dont  la  durée  de  neuf  années  coïncide  avec  la  durée 
ordinaire  des  baux  , et  dans  lequel  le  sainfoin  n’étant  récolté 
que  pendant  une  seule  année,  comme  cela  a lieu  ordinaire- 
ment pour  le  trèfle  , et  revenant  deux  fois  sur  le  même  ter- 
rain dans  cet  espace  de  temps , le  retour  du  froment  est  aussi 
fréquent  que  dans  l’assolement  triennal  avec  jachère. 

M.  Poulain-Grandpré  a obtenu  des  récoltes  annuelles  dé- 
cuples de  la  valeur  du  fonds,  en  couvrant  de  sainfoin  des 
terres  si  ingrates  qu’elles  rendaient  à peine  le  double  de  la  se- 
mence , avant  son  introduction  dans  la  partie  du  département 
des  Vosges  , où  il  cultive. 

M.  Turck,  l’un  de  nos  élèves  les  plus  distingués,  a tiré 
également  le  parti  le  plus  avantageux  des  terres  caillouteuses 
de  son  exploitation  rurale  , près  de  Nanci,  à l’aide  du  sainfoin 
intercalé  judiçieusement  avec  les  céréales. 
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La  Société  d’agriculture  d’Indre-et-Loire  a publié  qu’r/  est 
le  j^and  améliorateur  des  terres  ingrates  du  departement , 
qu  il  en  change  la  nature  et  les  rend  fromentalcs  en  peu 
tannées. 

C’est  aussi  cette  plante  précieuse  qui  a fait  disparaître  la 
jachère  sur  une  grande  partie  des  terres  les  plus  ingrates  de  la 
Beauce. 

Notre  praticiue  confirme  encore  ces  exemples  frappans  des 
avantages  nombreux  que  le  sainfoin  procure  sur  les  sols  les  plus 
ingrats.  Sur  plus  des  trois  quarts  de  notre  exploitation  consis- 
tant en  terres  essentiellement  siliceuses  et  arides,  sur  lesquelles 
on  n’avait  jamais  conçu  avant  nous  Vidée  d'essayer  la  culture 
du  froment,  nous  sommes  parvenus,  il  y a long- temps,  à 
obtenir  des  récoltes  nettes  et  abondantes  de  ce  grain , avec  le 
secours  du  sainfoin.  Nous  en  entretenions  constamment  un 
grand  nombre  d’hectares , qui  , par  une  rotation  avantageuse- 
ment combinée  , produisaient,  alternativement  et  successive- 
ment, d’utiles  productions  de  céréales  et  d’autres  plantes  pré- 
cieuses, adaptées  à la  nature  du  sol,  et  qui  en  ont  banni,  de- 
puis très-long-temps , l’antique  jachère. 

Sans  cette  précieuse  ressource,  il  nous  eût  été  impossible 
d’entretenir , en  aussi  bon  état , des  troupeaux  nombreux , sur 
xine  exploitation  aussi  ingrate  par  la  nature  de  la  terre  , par 
son  morcellement  et  par  les  sécheresses  et  les  débordemens 
auxquels  elle  est  alternativement  et  si  souvent  exposée. 

C’est  sur-tout  par  l’excellente  qualité  du  pâturage  qu’il  nous 
fournissait  pendant  une  grande  partie  de  l’année,  que  le  sain- 
foin nous  devenait  essentiellement  avantageux  ; et  si  cette  ma- 
nière d’en  tirer  tout  le  parti  possible  abrège  sa  durée,  il  se 
trouve  remplacé  sur  d’autres  terres  qui , après  un  intervalle 
réglé  sur  le  terme  de  son  existence  antérieure , reproduit  les 
mêmes  avantages.  Nous  l’intercalions  souvent , i".  avec  le 
froment,  et  très-rarement  avec  le  seigle  ; 2®.  avec  des  prairies 
momentanées  suivies  immédiatement  de  sarrasin  , ou  de  len- 
tillons  ou  de  navets,  ou  d’autres  cultures  améliorantes,  dans  la 
même  année  ; 3°.  avec  une  autre  céréale , ou  hivernale  ou  prin- 
tanière , suivant  les  circonstances  ; 4°>  avec  une  ou  plusieurs 
autres  cultures  améliorantes , ou  analogues  à celles  de  la  se- 
conde année;  et  5®.  avec  le  froment  ou  le  seigle  , et  quelque- 
fois avec  l’orge  printanière  ou  l’.tvoine , accompagnés  ordi- 
nairement d’un  nouvel  ensemencement  en  sainfoin,  qui  repa- 
raît , sans  inconvénient , à la  sixième  année  , sur  les  terres  qui 
ne  l’ont  conservé  qu’un  espace  de  temps  égal  à cet  intervalle. 

Sur  nos  terres  les  plus  ingrates,  nous  prolongions  quelque- 
fois sa  durée  au-delà  de  ce  ternie  ; son  défrichement , ainsi  que 
son  récnsemcnccmeiit , étaient  quelquefois  aussi  précédés  du 
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parcage  que  le  nombre  de  nos  troupeaux , et  l’abondance  d’en- 
grais qui  devenait  le  résultat  nécessaire  de  cet  assolement , 
nous  permettaient  d’ajouter  au  plâtre  qu’il  recevait  pendant  sa 
végétation,  et  l’amélioration  du  sol  n’en  devenait  que  plus 
sensible  et  plus  durable. 

Nous  le  semions  ordinairement  de  bonne  heure  en  automne, 
et  nous  remarquions  qu’il  résistait  beaucoup  mieux  aux  séche- 
resses du  printemps,  et  qu’il  était  plus  productif;  lorsque  la 
semence  était  nette  et  bien  mûre,  nous  ne  remarquions  pas 
qu’il  fût  nécessaire  de  la  semer  très-dru , comme  mn  l’a  re- 
commandé; mais  cette  semence  ne  peut  jamais  être  trop  bien 
purgée  de  celles  des  graminées  nuisibles  qui  détruisent  très- 
promptement  le  sainfoin. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  article  qu’en  rappor- 
tant ici  une  preuve,  que  nous  fo.urnit  encore  la  culture  du 
sainfoin,  de  la  nécessité  d’adapter  à la  nature  du  sol  les  vé- 
gétaux qui  lui  conviennent.  Il  démontre  de  la  manière  la  plus 
frappante  les  graves  inconvéniens  qui  résultent , pour  Tamé-  . 
lioration  générale  de  notre  agriculture , de  l’oubli  de  ce  prin- 
cipe essentiel,  sans  l’exacte  observation  duquel  on  s’expose 
inévit(iblement  à des  non  succès,  qui  ont  toujours  l’influence 
la  plus  fâcheuse  sur  l’introduction  et  l’extension  des  nouvelles 
cultures.  • 

C’est  M.  Lezay  de  Marnezia,  ancien  préfet  du  département 
de  Rhin-et-Moselle , qui  nous  fournit  la  connaissance  de  cet 
exemple  très-remarquable,  qu’il  accompagne  des  réflexions  les 
plus  judicieuses , auxquelles  on  ne  saurait  donner  trop  de  pu- 
blicité. 

Le  zèle  de  cet  administrateur  éclairé,  pour  les  progrès  de 
l’agriculture  du  département  confié  à ses  soins,  détermina  les 
cultivateurs  à essayer  la  culture  du  sainfoin  sur  plus  de  quinze 
cents  points  dijférens  dans  un  pays  où  les  sécheresses  font  de 
grands  rdvages.  Mais  mallieureusement , malgré  ses  instruc- 
tions, plusieurs  semèrent  sur  les  terres  humides  d’un  vaste 
canton  généralement  couvert  de  landes,  connu  sous  le  nom 
à^EiJfel.  Cette  plante  y pqrifj  comme  on  devait  s’y  attendre, 
et  cette  fâcheuse  circonstance  inspira  à M.  de  Marnezia  , qui 
nous  la  fit  connaître,  les  réflexions  suivantes  « Vis-à-vis  des 
hommes  qui  raisonnent^  dit-il,  une  expérience  mal  faite  ne 
prouve  que  contre  le  jugement  de  celui  qui  l’a  faite,  ou  contre 
des  circonstances  qui  ne  dépendent  pas  de  lui  ; mais  vis-à-vis 
do  la  multitude,  c’est  la  chose  elle-même  qui  est  condamnée, 
et  non  celui  qui,  par  un  essai  fait  à faux,  l’a  compromise  ; et 
de  ce  que  le  sainfoin  n’a  pas  réussi  dans  quelques  endroits  mal 
choisis  de  l’fiitVel,  on  conclura  qu’il  ne  peut  réussir  dans 
Tome  XIV.  • 1 1 


Digitized  by  Google 


i6a  SUC 

l’EifTel , et  on  ne  dira  pas  qu'il  u’a  pas  réussi,  parce  qu’il  a été 
mal  essayé.  » 

Tirons  de  cet  exemple , dont  chacun  de  nos  départemens 
pourrait  fournir  plusieurs  analogues  aussi  concluans,  l'utile 
leçon  qu’une  exacte  connaissance  du  sol , comme  du  climat  les 
plus  convenables  aux  plantes  nouvellement  introduites  dans 
nos  champs  , relativement  à leur  origine  et  sur-tout  à leur 
constitution , doit  toujours  présider  à l’introduction  de  ces 
plantes , si  l’on  ne  veut  s’exposer  à éprouver,  par  la  suite,  d’in- 
surmontables obstacles  à l’admission  de  leur  culture  sur  les 
sols  et  dails  les  situationsqui  leur  conviennent  le  mieux.  Cette 
vérité , trop  souvent  méconnue  , est  également  applicable  au 
trèfle , à la  luzerne  et  à nos  végétaux  les  plus  précieux , dont 
le  peu  de  progrès  et  quelquefois  même  l’abandon  total  de  la 
culture  , reconnaît  sur-tout  cette  cause , à laquelle  viennent  se 
joindre  souvent  des  fautes  graves  dans  le  mode  de  consomma- 
tion , dans  les  opérations  aratoires  et  les  autres  préparations 
du  sol , ainsi  que  dans  l’ordre  de  succession  et  le  retour  plus 
• ou  moins  mal  combiné  de  ces  plantes  sur  le  même  champ. 

Nous  devons  maintenant  dire  un  mot  de  quelques  autres 
espèces  de  sainfoin  dont  nous  avons  essayé  la  culture. 

il  en  existe  untrès-gvand  nombre  d’espèces  annuelles,  bisan- 
nuelles et  vivaces,  dont  plusieurs  paraissent  susceptibles  d’être 
cultivées  avec  succès  parmi  nous.  Nous  en  mentionnerons  ici 
particulièrement  quatre  espèces  vivaces  , qui  sont  le  sainfoin 
d’Espagne,  le  sainfoin  des  rochers,  le  sainfoin  alhagi^  et  celui 
du  Canada.  ' 

Le  sainfoin  à bouquets,  hedysarum  coronarium  , Lin.  , ou 
d’Espagne , ainsi  désigné  parce  que  sa  culture  est  commune 
dans  ce  royaume  , ainsi  qu’à  Malte,  en  Calabre  et  en  plusieurs 
autres  endroits  d’Italie  , et  qu’on  connaît  aussi  sous  le  nom  de 
sulla  ou  scilla,  est  une  fort  belle  plante',  dont  les  tiges  nom- 
breuses et  presque  simples , qui  s’élèvent  quelquefois  à un 
mètre  , à une  exposition  et  dans  un  terrain  convenatiles , sont 
garnies  de  feuilles  composées , à folioles  assez  grandes  , va- 
riables pour  le  nombre  , et  d’épis  de  fleurs  d’un  rouge  très- 
vif,  qui  sont  remplacées  par  des  gousses  articulées,  droites  et 
hérissées. 

Cette  espèce , qui  plaît  également  à tous  les  bestiaux , en 
vert  ou  en  sec , pourrait  peut-être,  avec  des  soins  convenables, 
s’acclimater  dans  nos  départemens  les  plus  méridionaux  , et  sa 
rapprochersuccessivement  ensuite  du  centre  et  dunord.  Comme 
elle  est  très-productive , et  que  son  fourrage  est  aussi  recom- 
mandable par  sa  qualité  que  par  sa  quantité , nous  croyons  de- 
voir entrer  dans  quelques  détails  sur  sa»  culture. 

Quoiqu’elle  vienne  assez  bien  dans  tous  les  terrains  qui  con- 
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viennent  au  sainfuin  urdinaire  , elle  parait  préférer  cepen- 
dant ceux  qui , à une  exposition  méridionale  , réunissent  un 
fonds  meuble  et  substantiel , et  sa  culture  peut  d’ailleurs  être 
la  même.  Sa  graine  conserve  aussi  assez  long-temps  sa  faculté 
germinative,  ce  qui  est  dû  à son  enveloppe,  qui  prévient  l’é- 
vaporation. 

ün  la  sème  ordinairement  à Malte  sur  les  chaumes  ; lors- 
qu’elle est -recouve  rte , ce  n’est  que  par  le  trépignement  des 
bestiaux,  ou  par  celui  des  moissonneurs,  si  elle  est  semée  avant 
la  récolte , et  on  la  recueille  au  printemps  suivant. 

Dans  la  Calabre  , où  on  lui  consacre  ordinairement  les  terres 
fortes,  blanches  et  cr^ficées,  on  la  sème  également  sur  les 
chaumes , auxquels  on  met  ensuite  le  feu , pour  la  couvrir  ^ on 
n’y  apporte  aucun  autre  soin  ni  culture,  et  il  en  résulte  au 
printemps  la  prairie  la  plus  épaisse  et  la  plus  agréable  tout-ù- 
la-fois  , qui  s’élève  quelquefois  à environ  un  mètre  et  demi, 
Qn  la  fauche  ordinairement  en  vert,  et,  en  cet  état,  elle  nourrit 
et  engraisse  promptement  tous  les  bestiaux.  Après  cette  ré- 
colte, qui  se  prolonge  depuis  mai  jusqu’en  août , on  laboure 
la  terre  pour  l’ensemencer  en  grains  l’automne  suivant , et  on 
y obtient  ordinairement  une  riche  récolte  , à la  suite  de  la- 
quelle la  terre  se  couvre  naturellement  de  SuUa  , immédiate- 
ment après  l’incinération  du  chaume  , sans  qu’il  soit  besoin  de 
lui  confier  une  nouvelle  semence,  parce  que  le  sulla  se  con- 
serve dans  le  sein  de  la  terre  , pendant  la  culture  et  la  récolte 
du  blé  , sans  que  ces  plantes  se  nuisent  réciproquement.  C’est 
ainsi , dit  Grimaldi , que  des  champs  une  fois  sullés  donnent 
pendant  l’espace  de  quarante  années  successives  et  au-delà, 
régulièrement  et  alternativément  de  detix  années  l’une,  une 
récolte  abondante  de  sulla , et  l’autre  une  moisson  du  plus 
beau  blé , sans  que  , pour  conserver  une  prairie  si  singulière , 
il  faille  d’autre  soin  que  de  répandre  la  graine  dans  la  pre- 
mière année  , et  de  la  manière  indiquée  ci-dessus. 

Quelque  extraordinaire  que  nous  puisse  paraître  ce  fait , j^l 
nous  semble  d’autant  plus  facile  à expliquer,  que  nous  l’avons 
vu  se  confirmer  par  des  faits  analogues , sur  notre  exploita- 
tion, avec  le  sainfoin  et  la  luzerne.  Toutes  lesTois  que  des  cir- 
constances particulières  nous  ont  engagés  à détruire,  dans  les 
premières  années  de  leur  établissement , pour  y cultiver  les 
céréales , les  prairies  que  nous  avions  établies  avec  ces  deux 
plantes , nous  avons  remarqué  qu’après  la  récolte  de  grains  la 
terre  se  couvrait  de  nouveau  de  ces  plantes  vivaces  , dont  les 
racines,  jettites  encore,  avaient  conservé , quoique  renversées, 
une  grande  force  de  végétation  ; et  nous  en  avons  même  plu- 
sieurs fois  conservé  avec  succès,  en  cet  état,  qui  nous  ont 
donné  des  produits  très-avantageux. 


i64  SUC 

L«  sainfoin  des  rochers,  hedysarum  saxatile , a beaucoup 
de  ressemblance  avec  le  sainfoin  commun,  quoique  plus  faible 
dans  toutes  ses  parties,  ce  qui  tient  ptobablement  à son  manque 
de  culture.  Nous  en  avons  sous  les  yeux  plusieurs  pieds  qui 
nous  paraissent  mériter  d'étre  cultivés  par  leur  élévation  et 
leur  faculté  de  résister  aux  sécheresses  prolongées  sur  un  ter- 
Tain  très-médiocre , et  nous  nous  proposons  de  les  soumettre  à 
quelques  essais  ultérieurs. 

Le  sainfoin  alhagi,  hedysarum  alhagi,  quoique  originaire 
du  Levant , où  il  sert  de  nourriture  aux  chameaux  et  aux  che- 
vaux , comme  l’ajonc  est  souvent  consacré  en  France  au  même 
usage , par  rapport  à ces  derniers  , parait  néanmoins  sup- 
porter très-bien  le  climat  de  Paris;  il  s’y  élève  en  eflbt  jusqu’à 
«n  mètre  dans  un  terrain  médiocre , et  s’y  multiplie  beaucoup 
par  ses  rejetons  ; il  pourrait  donc  y avoir  de  l’avantage  à l’in- 
troduire dans  quelques  situations  analogues , et  il  pourrait  être 
traité 'comme  l’ajonc  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  plus 
loin. 

Le  sainfoin  du  Canada,  hedysarum  canadense , que  nous 
avons  aussi  essayé  depuis  peu , a les  tiges  et  les  feuilles  beau- 
coup plus  fortes  que  les  espèces  précédentes , mais  il  nous  pa- 
rait être  plus  délicat  sur  la  nature  du  sol  et  demande  à être 
étudié  encore  sous  les  rapports  économiques  (i). 

Il  existe  encore  dans  le  genre  sainfoin  quelques  espèces  In- 
digènes qui  enrichissent  nos  prairies  montueuses. 

DE  LALUPULINE.  La  lupuline,  medicago  lupulîna,  L., 
désignés  tantôt  sous  les  noms  de  trèfie  jaune,  à cause  de  la 
couleur  de  ses  fleurs  ; et  de  trèfie  noir,  à cause  de  la  couleur 
delà  gousse,  ou  légume  qui  enveloppe  sa  graine  ; tantôt  sous 
ceux  de  lotier,  de  minette  dorée  , ou  sim^ement  minette,  et 
de  luzerne  houblonnée,  d’où  lui  vient  aussi  le  nom  de  lupuline, 
parce  que  ses  fleurs  ramassées  en  épis  courts , ont  quelque  res- 
semblance avec  la  disposition  de  celles  du  houblon  et  du  trèfle 
agraire , trifolium  agrarium , appelée  aussi  trèfie  kouhloTtné  , 
est  réellement  une  espèce  de  luzerne  bisannuelle , impropre- 
ment appelée  trèfle , ou  lotier. 

Originaire  , comme  le  sainfoin  , des  coteaux  crayeux  et  ari- 
des , où  la  nature  a indiqué  au  cultivateur  l’espèce  de  terrain 
qu’elle  est  essentiellement  propre  à enrichir , en  l’y  faisant 
croître  spontanément , la  lupuline  redoute  comme  lui  l’excès 
d’humidité  qui  affecte  aussi  désagréablement  sa  racine  pivo- 


(i)  Consultez  , pour  la  culture  desdiverses  espèces  et  variétés  de  sain- 
foin, ainsi  que  pour  celle  des  luzernes  , des  trèfles  et  des  mélilots,  les 
règles  générales  que  nous  avons  établies,  en  traitant,  dans  notre  seconde 
division , de  la  préparation  du  terrain  destiné  à être  mit  en  prairie. 
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tanta.  Comme  lui  également,  elle  dédommage  de  la  faible  quan- 
tité de  ses  produits  ordinaires,  par  leur  excellente  qualité, 
elle  n’a  point  non  plus  l’inconvénient  si  fâcheux  de  météoriser 
les  animaux , qui  en  sont  très-avides  , et  auxquels  elle  procitfe 
un  aliment  aussi  sain  que  nourrissant.  Plus  que  lui , elle  pa- 
rait douée  de  la  précieuse  qualité  de  résister  à la  sécheresse 
dans  les  positions  les  plus  ingrates;  plus  que  lui  encore,  elle 
est  propre  à servir  de  pâturage  aux  bêtes  à laine,  soit  par  sa  pré- 
cocité , soit  parce  que  ses  tiges , menues , très-rameuses  , qui 
ne  s’élèvent  guère  qu’à  3a  centimètres , et  qui  couvrent  la  terre 
d’une  verdure  très-épaisse , sont  toujours  tendres  et  d’une  fa- 
cile dépaissance  ; plus  que  lui , enfin , elle  convient  aux  asso- 
lemens  à court  terme  , à cause  de  sa  faible  durée. 

Quoiqu’elle  redoute  l’excès  d’humidité,  elle  parait  se  plaire 
aussi  dans  les  terrains  frais  , substantiels  et  profonds , où 
on  la  voit  quelquefois  croître  spontanément,  et  où  son  mé- 
lange avec  un  choix  convenable  de  graminées  vivaces  , peut 
former  une  excellente  prairie  permanente  , cette  plante  se  mul- 
tiplant  aisément  d’elle-même.  Son  produit  se  trouve  même 
accru  par  ces  circonstances  favorables , dont  le  résultat  ordi- 
naire est  la  réunion  de  la  quantité  à la  qualité. 

La  meilleure  manière  d’intercaler  la lupuline  dans  les  asso  - 
lemens  à court  terme  des  terres  médiocres,  nous  parait  con- 
sister à la  semer  au  printemps  avec  de  l’orge  ou  de  l’avoine  , 
sur  des  terres,  qui,  l’année  précédente,  auront  éjé  ensemen- 
cées, c0en  plantes  légumineuses,  ou  en  sarrasin  , en  navets, 
en  pommes  de  terre  ou  autres  plantes  convenables  à cette  na- 
ture de  terres  ; de  s’en  servir  pour  la  pâture  des  bêtes  à laine , 
à la  fin  de  la  première  et  pendant  une  partie  de  la  seconde 
année  de  son  ensemencement  ; d’y  faire  parquer,  à la  fin  de 
la  seconde  année,  les  animaux  qui  en  auront  été  nourris,  et 
d’ensemencer  la  terre  en  seigle , ou  en  tout  autre  grain  appli- 
cable aux  circonstances,  immédiatement  après  l’enfouissement 
de  cette  prairie  bisannuelle,  qui,  sur  les  terres  arides  , peut 
rendre  le  même  service  que  le  trèfle  sur  les  terres  humides.  On 
pourrait  aussi  la  semer  de  bonne  heure  en  automne  avec  du 
seigle , ou  avec  tout  autre  grain  d’hiver  convenable  aux  loca- 
lités. 

Suivons  maintenant  cette  plante  dans  l’introduction  récente 
de  sa  culture  en  grand  parmi  nous , et  dans  son  extension  , 
' qui  parait  s’accroître  en  différens  cantons. 

En  1785  , M.  le  duc  de  Charost , dont  le  zèle  ardent  pour 
les'  progrès  de  notre  agriculture  inspire  le  sentiment  de  la  plus 
vive  reconnaissance , nous  fit  connaître  un  cultivateur  du  dé  • 
partemeat  du  Pas-de-Calais , sur  les  confins  duquel  la  culture 
en  grand  de  la  lupuline  parait  avoir  pris  naissance , qui , en 
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ayant  découvert  des  prairies  artificielles , près  de  Gravelines  y 
introduisit  cette  précieuse  plante  sur  son  exploitation , et  en 
reconnut  bientôt  tout  le  mérite^  sous  les  rapports  intéressans  de 
son  utilité  pour  la  nourriture  des  animaux , ainsi  que  pour  les 
assolemens  dans  les  terres  médiocres  et  arides. 

Ce  cultivateur  intelligent , M.  Bernet  Dcgrez^  nous  informe, 
dans  les  renseignemens  qu'il  a bien  voulu  nous  donner  sur  la 
liipuline,  1°.  que,  v.  pendant  dix  années,  il  étendit  sa  culture 
sur  son  domaine  jusqu’à  ce  qu’il  en  eût  couvert  la  dixième 
partie  de  son  exploitation;  2".  que  malgré  l’extrême  séche- 
resse de  l’année  1785,  elle  lui  fournit  les  moyens  d’entretenir 
une  grande  quantité  de  bétail , dont  un  troupeau  considé- 
rable de  moutons;  3°.  que  ce  succès  toujours  soutenu  depuis 
l’a  déterminé  à lui  accorder  la  préférence  sur  toutes  les  autres 
plantes  pour  former  des  prairies  artificielles  sur  ses  terres  ; et 
4°.  enfin,  qu’il  a reconnu  que  le  produit  des  céréales  qui  lui 
succédaient  immédiatement  devenait  plus  considérable  qu’au- 
paravant , qu’il  en  récoltait  deux  tiers  de  plus  qu’avant  l’in- 
troduction de  cette  plante , tant  en  paille  qu’en  grains , et  qu’ils 
étaient  d’une  qualité  supérieure.  » 

MM.  Delporte,  frères,  cultivateurs  non  moins  intelligens 
du  même  département,  et  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
faire  connaître  l’excellente  méthode  d’assolement,  recomman- 
dent aussi  la  Itipuline,  qu’ils  désignent  sous  le  nom  de  mi- 
nette-, dans  la  description  qu’ils  nous  ont  donnée  de  l’agricul- 
ture du  Bofilopnais,  avec  les  moyens  de  l’améliorerais  pro- 

Î)Osent,  d’après  leur  pratique  éclairée,  de  substituer  a l’asso- 
ement  triennal,  qui  admet  la  jachère  suivie  de  deux  récoltes 
consécutives  de  graminées,  l’assolement  quadriennal  suivant 
pour  les  terres  médiocres.  1°.  Flantes  légumineuses,  ou  cru- 
cifères annuelles.  2®,  Orge,  ou  avoine,  avec  minette.  3°.  Mi- 
nette. Et  4”.  seigle  , ou  froment,  si  la  terre  le  permet. 

M.  Dumonlde  Courset,  autre  cultivateur  de  ce  département, 
dont  le  nom  s’allie  si  honorablement  avec  la  botanique  et  l’a- 
griculture , placé  près  des  coteaux  crayeux  et  arides  du  haut 
Bouloruiais , reconnaît  aussi  dans  son  excellent  Botaniste  cul- 
tivateur, que  le  produit  de  la  lupuline  qui  couvre  les  jachères 
est  très-bon  pour  les  bestiaux , et  particulièrement  pour  les 
moutons,  et  il  ajoute,  u-il  n’y  a pas  bien  long-temps  qu’on 
fait  usage  de  cette  plante,  et  l’on  a d’autant  mieux  fait  de 
l’employer  qu’elle  vient  très-bien  dans  les  mauvaises  terres,  et 
dans  les  sots  secS  et  crétacés.  » 

M.  Duhamel , héritier  d’un  nom  bien  cher  aux  agricul- 
teurs , et  qui  nous  a donné  un  Mémoire  si  instructif  sur  le  sol 
et  les  principales  productions  de  l’arrondissement  très-inté- 
ressant de  Coûtantes , où  il  propage  les  nieilleurs  principes  par 
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6011  exemple , nous  informe  que  la  lupuBne,  qu’il  désigne  sous 
le  nom  de  lotier,  on  de  trijle  jaune  y commence  d être  cultivée 
au  nord  et  au  midi  de  cet  arrondissement}  que  son  fanage  est 
facile  y sa  dessiccation  étàntrapidey  et  plusieurs  jours  de  mau- 
vais temps  ne  la  détériorant  pas.  Il  observe  qu’eü/e  se  fauche 
rarement;  mais  que  son  extrême  féconditéy  l’ étonnante  promp- 
titude avec  laquelle  elle  répare  les  pertes  que  lui  fait  éprouver 
la  dent  des  animaux  y la  rendent  précieuse  y et  que  son  pâtu- 
rage est  très-recherché  des  moutons. 

Cette  culture  commence  à se  propager  dans  quelques  autres 
dépari emens , où  l’on  a été  à portée  de  faire  les  mêmes  observa- 
tions sur  les  avantages  qu’elle  présente  pour  l’entretien  des 
bêtes  à laine , et  pour  les  assolemens  des  terres  médiocres. 
Elle  couvrait  naturellement  pjjisieurs  pièces  de  terre  très- 
ingrates  de  notre  exploit^on;  mais  les  semences  des  piaules 
cultivées  avec  soin  fournissant  ordinairement  des  produits  plus 
abondans  que  celles  des  mêmes  plantes  abandonnées  à leur 
état  de  nature,  et  une  culture  prolongée  dénaturant,  pour  ainsi 
. dire  , ces  plantes  , et  les  rendant  souvent  méconnaissables  , 
comme  le  sainfoin  , le  trèfle  , la  plupart  de  nos  graminées  an-  '* 
nuelles,  et  un  très-grand  nombre  d’autres  plantes  qui  ressem- 
blent bien  peu  à leur  type  originaire  , nous  en  offrent  des 
preuves  frappantes,  nous  avoùs  tiré  de  la  graine  de  la  lupuliue 
des  cantons  où  sa  culture  est  ancienne  et  bien  suivie.  Nos  essais 
ont  pleinement  confirmé  l’opinion  avantageuse  que  nous  avions 
conçue  de  l’utilité  de  cette  plante  sur  des  terres  de  peu  de  va- 
leur, qu’elle  est  très- propre  à fertiliser;  et  nous  en  avons  eu 
plusieurs  hectares  ensemencés  avec  la  graine  que  nous  a pro- 
curée notre  neveu , M.  Duinetz , qui  cultivait  avec  beaucoup 
de  succès  cette  niante  précieuse  sur  ses  propriétés,  près  de 
Montreuil-sur-Mer. 

* On  peut  mêler  avec  avantage , en  diverses  proportions,  sui- 
vant la  nature  du  sol,  la  lupuline  avec  le  sainfoin,  la  luzerne 
commune  et  le  trèfle  des  prés.  Ces  mélanges  donnent  des  pro- 
duits abondans,  d’après  nos  essais.  Nous  avons  en  ce  moment 
, deux  pièces  de  terre  ingrate , sur  lesquelles  cette  plante  se 
trouve  associée  avec  le  trèfle , dans  la  proportion  de  trois  quarts 
de  lupuline  sur  un  quart  de  trèfle  ; ce  mélange  résiste  très-bien 
à la  sécheresse,  qui  dure  depuis  près  de  trois  mois,  et  promet 
une  récolte  fort  avantageuse  sous  le  double  rapport  de  la  quan- 
tité et  de  la  qualité  du  fourrage. 

DU  MELIIXIT.  Le  mélilot  commun,  trifolium  melilotus 
offcinaUs.iVà.  y appelé  aussi  mirliroty  trèfle  des  mouches,  et 
lotier  jaune,  est  une  espèce  très-voisine  du  genre  trèfle  , la- 
auella  est  bisannuelle , à racines  pivotantes  et  fibreuses,  et 


Digilized  by  Coogk 


i68  SUC 

qui  , comme  le  lainfoin  et  la  lupulincy  se  rencontre  fréquem- 
ment sur  les  terres  médiocres  , crétacées  et  arides. 

Son  peu  de  durée  le  rend  aussi  conTeiiable  que  la  lupuline 
dans  les  assolemens  à court  terme , et  il  peut  y être  intercalé 
avec  les  mêmes  plantes.  {Voyez  Lupuline.)  11  fournit  ordi- 
nairement un  produit  plus  abondant;  mais  cet  avantage  est 
plus  que  compensé  par  l’inconvénient  qu’il  a d’être  ligneux , 
de  ramper  souvent  au  lieu  de  s’élever,  et  sur-tout  de  météo- 
riser  les  animaux  qui  le  mangent  en  vert , comme  font  le  trèfle 
commun  et  la  luzerne  ordinaire. 

Nous  devons  observer  cependant  que  deux  variétés , on 
peut-être  deux  espèces  de  ce  genre,  dont  la  graine  nous  a été 
donnée  par  M.  Vilmorin,  et  que  nous  essayons  depuis  peu  , 
n’ont  pas  l’inconvénient  de  ramper  et  s’élèvent  beaucoup. 

En  1788,  Gilbert  et  moi  ^presaentant  que  le  mélilot,  ^uc 
plusieurs  passages  des  autours  géoponiques  anciens  nous  tai- 
saient présumer  avoir  été  cultivé  par  les  Grecs  et  par  les  Ro- 
mains , pouvait  l’être  avantageusement  aussi  par  nous , avions 
» cru  devoir  insérer  dans  les  trimestres  de  la  Société  royale  d’A- 
^ griculture  de  Paris,  quelques  observations  tendantes  à encou- 
rager des  essais  sur  sa  culture.  Les  motifs  que  nous  faisions  le 
plus  valoir  pour  y engager  les  cultivateurs  étaient,  qu’il  crois- 
sait souvent  spontanément  sur  les  plus  mauvaises  terres  ; que 
tous  nos  animaux  domestiques  mangeaient  avec  plaisir  son 
fourrage  vert  sec , qui  conservait  une  odeur  aromatique  très- 
agréable  , qu’il  communiquait  aux  autres  plantes  ; qu’il  était 
garni  presque  toute  l’année  d’un  grand  nombre  de  feuilles,  de 
fleurs  et  de  fruits  ; que  la  volaille  était  avide  de  sa  graine  ; et 
enfin  , qu’on  le  trouvait  souvent  dans  les  jeunes  luzernçs  , 
qu’il  étouflail  quelquefois  par  la  vigueur  de  sa  végétation  , 
ainsi  que  dans  les  grains.  . . 

Depuis  cette  époque,  désirant  confirmer  ou  détruire  , par 
notre  propre  expérience,  les  présomjjtions  favorables  que  nous 
avions  conçues  sur  cette  plante,  nous  l’avons  cultivée  en  grand, 
pejodant  plusieurs  années  consécutives,  sur  une  grande  partie 
terres  siliceuses.  ' 

*'  Les  avantages  que  nous  avions  reconnus  d’abord  au  mélilot 
, j-,ae  sont  trouvés  confirmés  ; mais  ayant  remarqué  qu’il  avait 
^WTÏ’inconvénient  de  inétéoriser  les  bêtes  à laine  qui  le  broutaient; 
‘ que  son  fourrage  , quelque  aromatique  qu’il  fût,  était  ordinai- 
rement ligneux,  lorsqu’on  attendait  la  floraison  pour  le  fau- 
cher, et  qu’avant  cette  époque , il  perdait  beaucoup  à la  dessic- 
cation ; qu’il  conservait  toujours  d’ailleurs  sa  disposition  natu- 
relle à ramper,  ce  qui  en  rendait  le  fauchage  plus  difficile  ; 
par  toutes  ces  causes,  nous  l’avons  trouvé  inférieur,  pour  nos 
troupeaux , au  sainfoin  et  à la  lupuline , et  nous  lui  avons 
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préféré  ces  derniers.  Nous  n’entendons  pas  cependant  porter 
sur  cette  plante  un  jugement  absolu  et  sans  appel,  pour  tous 
les  cas  j et  il  est  possible  que  dans  d’autres  circonstances  que 
celles  dans  lesqu^les  nous  nous  trouvons , elle  puisse  devenir 
avantageuse , sur-tout  les  deux  nouvelles  variétés , si  ce  ne  sont 
pas  des  espèces  , que  nous  avons  indiquées. 

Il  est  généralement  dangereux , en  agriculture , de  conclure 
du  particulier  au  général,  et  chacun  doit,  pour  ainsi  dire, 
essayer  et  prononcer  pour  soi , suivant  les  circonstances.  Une 
conduite  opposée  à celle  que  nous  recommandons , d’après 
notre  propre  expérience , a occasionné  souvent  bien  des  erreurs 
et  des  mécomptes. 

Avant  de  quitter  cet  article,  nous  devons  dire  un  mot  de 
deux  autres  espèces  de  mélilot,  qui  peuvent  mériter  de  fixer 
l’attention  de  nos  cultivateurs  ; ce  sont  le  mélilot  blanc  et  le 
mélilot  bleu. 

DU  MELILOT  BLANC.  Le  mélilot  blanc , melilo'tus  alba, 
Cat.  Hort.  Far. , appelé  aussi  mélilot  de  Sibérie , parce  qu’il 
est  originaire  de  ce  pays,  est  une  plante  bisannuelle,  ou  tri- 
sannuelle , à fleurs  constamment  blanches,  en  grapes  allongées, 
et  qui  s’élève  souvent  au-4elà  de  2 mètres  dans  une  position 
convenable , et  sur-tout  dans  un  terrain  meuble  et  frais. 

On  doit  au  savant  professeur  Thouin  d’avoir  fait  connaître, 
«Ifc  1 788 , cette  espèce,  que  Linné  avait  confondue  avec  le 
mélilot  commun,  qui  a aussi  quelquefois  une  variété  à fleurs 
blanches.  Il  a cru  devoir  la  recommander  aux  agriculteurs , 
d’après  des  essais  multipliés  ; il  a reconnu  que  tous  les  bestiaux 
étaient  avides  de  son  fourrage  vert  ou  séc , et  qu’elle  était  aussi 
recommandable  par  sa  qualité  que  par  sa  quantité  ,j>ouvant 
fournir  plusieurs  cou|>es  abondantes  dans  une  année.  Elle  pro- 
duit aussi  une  très-grande  quantité  de  semences  que  les  vo- 
lailles et  tous  les  bestiaux  mangent  avec  plaisir.  1 

Cette  plante,  cultivée  en  prairie  artificielle,-  dans  des  situa- 
tions moins  convenables  à d’autres,  peut,  en  augmentant  nos 
richesses  en  ce  genre,  ajouter  encore  à cette  variété  de  cul- 
tures qui  ponvient  à la  terre  comme  aux  animaux  qui  en  con- 
somment les  produits.  Il  est  utile  de  la  faucher  de  bonne  heure, 
afin, d’en  prolonger  la  durée,  d’empêcher  scs  tiges  élevées  de 
devenir- ligneuses  ; mélangée  avec  la  vesce  bisannuelle  dont 
nous  parlerons  plus  loin,  elle  peut  lui  servir  de  soutien,  et 
en  augmenter  et  améliorer  les  produits  en  améliorant  aussi  les 
siens , qui  deviennent  plus  tendres  et  plus  succulens,  ces  deux 
plantes  ayailt  - beaucoup  d’analogie  dans  leur  mode  de  végé- 
tation, d’ÿtprès  l’observation  de  M.  Thouin. 

DU  MÉLILOT  BLEU . Le  mélilot  bleu , melilotus  cœru- 
lea  f Lin. , appelé  aussi  mélilot  <P Allemagne , parce  qu’il  pa- 
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rait  être  cultivé  dans  ce  pays  y baumler,  ou  faux  baume  dtt 
Pérou  f lotier  odorant  et  trèfie  musqué,  à cause  de  son  odeur 
fortement  aromatique,  est  une  plante  annuelle,  rameuse  et 
très-garnie  de  feuilles , qui  s'élève  à 2 pieds  environ.  Cette 
plante , que  nous  avons  essayée  en  petit,  en  ayant  reçu  de  la 
graine  de  notre  ami  M.  Mégelé,  président  de  l’école  de  mé- 
decine de  Mayence,  qui  nous  a assuré  qu’elle  était  cultivée  en 
Allemagne,  nous  paraît,  ainsi  qu’une  autre  espèce  annuelle 
de^  mélilot,  trifolium  melilotus  italica.  Lin. , qui  croit  sponta- 
nément dans  le  midi  de  la  France  comme  en  Italie,  pouvoir 
être  utile  dans  quelques  cas,  sur  des  sols  peu  fertiles,  comme 
plante  intercalaire  , fuurrageuse  , entre  les  cultures  de  gra- 
minées. 

Les  abeilles  recherchent  beaucoup  les  fleurs  du  mélilot  bleu, 
qu’on  dit  être  employées  en  Suisse  pour  colorer  et  aromatiser 
les  fromages. 

DU  FENUGREC.  Nous  devons  dire  un  mot  d’une  autre 
plante  annuelle  de  cette  famille  , que  nous  avons  également 
cru  devoir  soumettre  à quelques  essais,  parce  qu’elle  était  cul- 
tivée en  grand  par  les  anciens,  qui  en  faisaient  oeaucoup  de  cas 
et  qui  lui  donnaient  le  nom  de grec,  d’où  est  dérivée  la 
dénomination  de  feaugrec , et  par  corruption  celle  de  senegré, 
trigonella  fcenum  gracum.  Lin. 

oa  tige  simple,  qui  s’élève  peu,. est  garnie  de  feuilles  d’un 
vert  clair  et  de  fleurs  d’un  jaune  pâle , remplacées  par  des 
gousses  étroites  et  recourbées  en  faucilles.  Quoiqu’elle  s’élève 
moins  que  les  deux  précédentes , comme  elle  croit  spontané- 
ment en  France  sur  des  sols  médiocres,  que  les  ancien^  lui 
consacraient  ; qu’elle  n’exige  que  peu  de  frais  de  culture  } 
qu’elle  fournit  un  bon  fourrage  recherché  des  bestiaux,  sur- 
tout des  bœufs,  et  qu’elle  n’occupe  le  sol  qu’une  seule  année, 
avantage  précieux  dans  certains  assolemens,  elle  pourrait  aussi 
mériter  de  fixer  l’attention  des  cultivateurs,  convaincus,  comme 
nous,  que  la  terre  se  plaît  dans  la  variété  de  ses  productions , 
comme  les  animaux  dans  la  variété  de  leurs  aliroens.  Nous 
observerons  aussi  qu’en  quelques  endroitson  emploie  fesfeuilles 
et  ses  semences  à la  nourriture  de  l’homme. 

Cette  plante  se  cultive  en  petite  quantité  à Aubervillers  , 
près  Paris , pour  sa  graine  mucilagineuse , d’un  brun  jaunâtre 
et  d’une  odeur  fortement  aromatique  , qu’on  regarde  aussi 
comme  très-propre  à engraisser  les  animaux  et  à les  médica- 
menter, et  nous  sommes  informés  qu’elle  a été  introduite , de*- 
puis  peu,  dans  le  département  de  la  Haute-Saêné,  et  qu’elle 
est  cultivée  assez  abondamment  dans  plusieurs  cantons  de 
l’Alsace. 

. Nous  l’avons  trouvée,  aussi,  cultivée  en  grand  dans  lea 
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environs  de  Maceratn  et  de  Tolentino , en  Italie  ) où  elle  est 
employée  avec  succès  à l’engrais  des  bœufs  ; mais  cet  engrais 
c’acbève  avec  une  autre  nourriture  , sans  laquelle  la  chair  de 
ces  animaux  aurait  un  goût  désagréable,  que  lui  communique 
le  fenugrec. 

DE  LA  LENTILLE.  La  lentille  , ervum  Uns,  doit  se  divi- 
ser, pour  notre  objet,  en  deux  variétés;  la  grosse,  qui  a ordi- 
nairement une  couleur  d’un  gris  jaunâtre  , et  la  petite,  ou  le 
lentillon , qui  est  généralement  une  fois  moins  grosse  , et  qui 
se  distingue  encore  par  une  couleur  rougeâtre. 

De  la  grosse  UntilU  ou  lentilU  ordinaire.  Cette  vaAété  , 
plus  souvent  cultivée  pour  la  nourriture  des  hommes  que  pour 
celle  des  bestiaux,  est  admise  dans  la  culture  en  grand,  en 
plusieurs  parties  de  la  France , et  particulièrement  sur  le  ter- 
ritoire de  la  commune  de  Gallardon,  département  d’Euré-et- 
Loir,  sur  celpi  du  Puy  en  Velay,  département  de  la  Haute- 
lioire,  et  dans  les  environs  de  ooissons,  où  elle  se  trouve 
avantageusement  intercalée  avec  la  culture  des  céréales,  sur 
des  terres  meubles,  plutôt  sèches  qu’humides,  qui  lui  convien- 
nent essentiellement,  parce  qu’elle  redoute  les  terrains  froids, 
humides  et  argileux,  où  elle  acquiert  d’ailleurs  peu  de  qua- 
lité. 

Ses  tiges,  dépouillées  de  leurs  grains  par  le  fléau  , fournis- 
sent aux  bestiaux  une  nourriture  assez  bonne  ; mais  lorsqu’elles 
sont  fauchées  en  fleurs,  seules  ou  mélangées  avec  quelques 
graminées,  ce  qui  s’observe  en  un  petit  nombre  d’endroits,  elles 
produisent  un  fourrage  de  première  qualité,  et  les  récoltes 
qui  suivent  immédiatement  ce  mode  de  culture  sont  ordina’- 
rement  très-nettes  et  abondantes. 

La  culture  de  la  lentille  ordinaire  se  pratique  souvent, 
comme  celle  des  haricots  et  de  quelques  variétés  de  pois , en 
faisant  dans  la  terre,  de  distance  en  distance,  avec  un  ins- 
trument à main  , tel  qu’une  binette  , un  hoyau  , etc. , des  trous- 
dans  lesquels  on  place  plusieurs  grains,  qu’on  recouvre  de  terre 
avec  le  même  instrument.  Cette  culture  manuelle  a non-seu- 
lement l’inconvénient  d’être  lente  , et  par  conséquent  pe^i  pra- 
ticable en  grand , mais  encore  celui  de  rendre  également 
- lent  et  peu  facile  le  nettoiement  de  la  terre,  dans  les  inter- 
valles , et  au  pied  des  touffes  qui  résultent  de  la  réunion  d’un 
nombre  de  semences  plus  ou  moins  considérable , sur  un  seul 
point,  et  par-dessus  tout  d’accumuler,  contre  tous  les  prin- 
cipes de  la  végétation  , un  nombre  souvent  considérable  da 

Slantes , qui  s’affament  et  se  privent  réciproquement  des  in- 
uences  atmosphériques  indispensables  â leur  prospérité. 
Frappés  des  inconvénicns  de  cette  méthode  beaucoup  trop 
commune  encore,  quoique  nous  ayons  remarqué  avoc  plaisir 
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qu’on  lui  eli  arait  lubstitué  , en  plusieurs  enirotts  f une  ^lus 
conforme  aux  bons  principes,  nous  avons  essayé  comparative- 
ment avec  cette  vieille  routine,  uo  ensemencement  fait  en 
rayons  derrière  la  charrue , dans  le  fond  du  sillon  qu’elle  ve- 
nait de  tracer,  en  laissant  entre  chaque  sillon  ainsi  entemencé 
un  sillon  sans  semence. 

Cette  méthode  , qui  nous  parait  mériter  d’étre  généralemeiit 
adoptée,  sur-tout  dans  les  cultures  en  grand  des  plantes  que 
nous  venons  de  mentionner , et  d’un  grand  nombre  d’autres  , 
réunit  les  précieux  avantages  d’étre  expéditive,  économique 
et  tres-productive  ) trois  objets  de  la  plus  haute  importance 
dans  toutes  les  cultures.  Un  seul  homme,  qui  peut  être  rem- 
placé par  une  femme,  ou  même  par  un  enfant  intelligent,  ré- 
pand également  la  semence  dans  le  fond  d’un  sillon  droit  d’une 
terre  meuble  bien  labourée  et  convenablement  préparée  d’ail- 
leurs. Un  autre  suit  et  la  recouvre  avec  la  main  , ou  avec  un 
léger  râteau.  Cette  simple  et  facile  opération  peut  même  se 
faire  quelquefois  avec  la  herse  ordinaire  , comme  nous  l’avons 
pratiquée  plusieurs  fois  avec  succès.  Le  sillon  non  ensemencé 
laisse  un  intervalle  suŒsant  pour  y faire  passer , au  besoin  , 
la  petite  herse  triangnlaire  et  le  cultivateur  (voyez  lesjîg.  d la 
fin  de  ce  traité)  , qui  nettoient  la  terre  et  cliaussent  les  plantes 
d’une  manière  très-régulière  et  très-prompte;  celles-ci  se  trou- 
vent ainsi  suffisamment  espacées  pour  jouir  de'  toutes  les  in- 
fluences atmosphériques.  ^ U 

Le  résultat  des  expériences  comparatives  que  nous  avons 
faites  de  la'  méthode  ordinaire  avec  celle  que  nous  venoils 
de  décrire,  a été,  en  fave.ir  de  celle-ci,  économie  de  se- 
mence , célérité  et  régularité  dans  les  travaux , diminution  de 
frais,  augmentation  de  produit,  et  la  terre  laissée  dans  un 
état  de  netteté  et  d’ameublissement.très-favorable  aux  cultures 
subséquentes;  nous  ne  saurions  en  conséquence  trop  la  Re- 
commander. • 

Nous  pensons  aussi  que  le  semis  à la  volée  ne  convient  pas 
à la  culture  de  la  lentille , qui  exige , pour  prospérer , de  fré- 
quent sarclages  et  hoùages,  toujours  longs,  difficiles  et  dis- 
pendieux , d’après  cette  méthode  ; et  par  cela  même , elle  pré- 
pare moins  bien  la  terre  pour  les  cultures  subséquentes  , que 
ne  le  fait  celle  du  semis  en  rayons , convenable  plus  que  toute 
autre  à cette  plante. 

De  la  petite  lentille  ou  du  lentillon.  Cette  variété  , 
■qu’on désigneaussi  quelquefois  sous  le  nom  àelentille  à ta  reine 
et  i^enüUon  , est  beaucoup  plus  cultivée  en  grand  que  la  pré- 
cédente , et  .elle  l’est  ordinairement  pour  la  nourriture  des 
bestiaux  , à laquelle  elle  est  très-propre. 

Elle  se  sème  à la  volée,  au  printemps,  seule,  ou , te 
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plut  sourenr,  mélangés  ayec  une  graminée  , qui  doit  entrer 
pour  un  quart  environ  dans  le  mélange;  elle  se  fauche  ordi- 
nairement en  grains  dans  le  premier  cas , et  quelquefois  en 
fleurs  dans  le  second;  ce  qui  devrait  toujours  se  faire,  afin 
d’empécher  la  graminée  de  souiller  et  d’épuiser  la  terre  en 
mûrissant.  On  peut  aussi,  sans  inconvénient,  la  faire  consom- 
mer sur  place , et  elle  est  également  très-propre  à améliorer  la 
terre , y étant  enfouie  en  fleurs. 

Il  en  existe  une  autre  variété,  habituée  à supporter  les  ri- 
gueurs des  hivers  ordinaires  de  nos  département  septentrio- 
naux , et  qu’on  y sème  souvent  avec  un  mélange  de  seigle  , sur 
des  terres  médiocres , comme  culture  intercalaire , fûurra-- 
geuse  et  améliorante. 

Celle  de  printemps  est  ordinairement  mélangée  avec  l’a- 
voine; cette  plante  étant  munie  de  petites  vrilles,,  placées  au 
sommet  du  pétiole  , et  ayant  d’ailleurs  une  tige  grêle  et  très- 
flexible  , se  trouve  f(frt  bien  de  ce  mélange , qui  lui  sert  de 
rames. 

Toutes  les  variétés  de  lentilles  redoutent  les  terres  humides 
et  compactes,  et  donnent  des  produits  avantageux  sur  les  terres 
meubles  et  sèches.  Ces  produits  sont  généralement  peu  abou- 
dans  ; mais  ils  sont  de  la  première  qualité  , et  bien  rarement 
en  agriculture,  comme  en  toute  autre  chose , grandes  quantités 
et  grandes  qualités  se  trouvent  réunies. 

Quoique  la  culture  des  lentilles , convenablement  faite , 
pcépare  bien  la  terre  pour  les  cultures  subséquentes  de  gra- 
minées ou  autres , on  observe  cependant  assez  généralement 
qu’elles  l’épuisent  davantage , lorsqu’elles  sont  récoltées  en 
état  complet  de  maturité,  que  les  autres  légumineuses  an- 
nuelles traitées  de  la  même  manière. 

Cette  observation  que  nous  avons  été  à portée  de  vérifier , 
a été  confirmée  par  un  très-grand  nombre  de  cultivateurs , à 
Gilbert , qui  reconnaît  qu’// est  facile  <P en  rendre  raison , eft 
elle  nousparaitêtreune  nouvelle  preuve  de  la  solidité  du  second 
principe  d’assolement  que  nous  avons  établi  , d’après  lequel  il 
est  évident  que  les  lentilles  s’élevant  peu  , présentant  par  con- 
séquent peu  de  surface  à l’atmosphère  par  leurs,tiges  grêles , et 
produisant  ordinairement  un  poids  assez  considérable  de  se- 
mences nombreuses,  doivent  plus  épuiser  le  sol  que  les  plantes 
de  la  même  famille  qui  soutirent  proportionnellement  plus  de 
nourriture  de  l’atmosphère  et  moins  de  la  terre. 

Cet  inconvénient,  qui  est  le  résultat  nécessaire  de  leur  cons- 
titution , se  trouve  peut-être  compensé  par  l’excellente  qualité 
de  leurs  graines  et  de  leurs  fourrages,  reconnus  pour  être  très- 
nourrissans  , fortifians  et  engraissans , comme  aussi  pour  pro- 
curer beaucoup  de  lait. 
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Mous  avons  trouvé  le  lentillon  cultivé  avec  succès  sur  iec 
terres  médiocres  d’un  graud  nombre  de  nos  dépariemeus  du 
nord  f du  centre  et  de  l'est,  et  plus  particulièrement  sur  les 
craies , dans  l’ancieni^  Champagne , dans  les  Ardennes , et  dans 
les  départemens  du  Pas-de-Calais , de  la  Somme , de  la  Seine  , 
de  Seine-et-Marne,  de  Seine-et-Oise , et  du  Nord,  dans  les 
arrondissemens  de  Cambrai  et  d’Avesnes,  où  on  le  désigne 
quelquefois  sous  le  nom  à^entillon.  , , 

Nous  en  avons  vu  également  un  asses  grand  nombre  de 
champs  couverts  , pendant  l'année  de  jachère,  dans  les  dépar- 
temensde  laHaute  -Mafne>delaUaute-Sa6ne,  de  laMeurtheet 
de  la  Moselle , mais  nous  devons  déclarer  que  ces  champs  nous 
ont  rarement  paru  suffisamment  purgés  de  plantes  nuisibles. 

M.  de  Chauce^  nous  informe  aussi , que  dans  le  canton  si 
bien  cultivé  de  \ irieu , le  seigle  est  remplacé  par  des  lentilles' 
semées  avant  l’hiver. 

M.  Chevalier  d’Argenteuil , cultivateur  distingué,  en  fait 
le  plus  grand  cas.  ' . . 

Notre  collègue  Fremxn , cultivateur  à Bondy  , avantageuse- 
ment connu  par  les  résultats  remarquables  qu’il  a obtènus  en 
substituant  un  assolement  quadriennal  à l’ancienne  routine 
trienulS^  cultive  aussi  très  en  grand  le  lentillon , qu’il  a re-' 
connu  pSur  être  une  des  plantes  les  plus  nourrissantes. 

Nous  l’avons  aussi  admis  plusieurs  fois  dans  nos  cultures,  et 
nousl’avons  fait  quelquefois  consommer  sur  place  par  nos  nom- 
breux troupeaux  de  mérinos.  Dans  ce  cas  il  améliore  beaucoup 
le  sol  auquel  il  est  confié,  en  le  purgeant  des  plantes  nuisibles, 
qui  se  trouvent  ainsi  détruites  , et  en  laissant  en  outre  un  in- 
tervalle suffisant  pour  le  préparer  convenablement  à recevoir 
un  nouvel  ensemencement.  ! 

Ces  deux  variétés  de  lentilles , qu’on  ne  doit  confier  à la 
t^re,  au  printemps,  qu’à  l’époque  où  l’on  n’a  plus  à redouter 
les  gelées  tardives,  sont  encore  très-propres  à remplacer  les 
récoltes  détruites  par  quelque  intempérie.  ’ 

11  convient  de  les  récolter  de  bonne  heure  , afin  de  prévenir 
les  dégâts  d’un  grand  nombre  d'animaux  qui  eu  sont  avides, 
et  de  les  batt^de  bonne  heure,  par  la  même  raison.  Ëlles 
fournissent  une  nourriture  très-substantielle  , très-savoureuse, 
et  de  facile  digestion,  employées  de  diverses  manières , soit  en 
purée , soit  même  en  pain  , dans  la  composition  duquel  elles 
peuvent  entrer.  ^ 

Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  une  variété  de  vesce  à mai» 
blanc,  qu’on  appelle  improprement  quelquefois  Unülïe  du 
Canada- y ni  avec  la  gesse  qu’on  appelle  quelquefois,  aussi  iia>, 
proprement,  lentille  d’Espagne.  .. 
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DE  L'ERS.  L'en,  ervnm  ervilia^  Lin. , connu  aussi  sous  les 
dénominations  d’era  ervillier',  éros,  goirils , orobe  impropre- 
ment , oxuarobe  , lentille  bâtarde , pois  de  pigeons  , pesette  et 
pois  moresque  ^ est  une  petite  plante  annuelle , originaire  du 
midi , où  elle  est  cultivée  sur  les  jachères  , principalement  pour 
la  nourriture  de  la  volaille,  et  sur-tout  des  pigeons,  qui  en  sont 
avides. 

L'ers  est  de  difficile  digestion  ; en  temps  de  disette  on  la 
convertit  quelquefois,  mélangé  avec  d'autres  grains , en  un 
pain  lourd  et  grossier  ; mais  que  ne  convertit-on  pas  en  ali- 
ment pour  l'homme,  dans  ces  momens  de  détresse  qui  sont 
souvent  le  résultat  de  l’imperfection  de  la  culture , et  d'une 
aveugle  imprévoyance , plus  encore  que  de  l’inclémence_  des 
saisons  ? 

L’ers  ne  s’élève  guère  qu’à  un  pied  ^ mais  il  est  très-rameux 
et  couvre  exactement  le  sol  médiocre  auquel  on  le  confie. 
Fauché  en  fleurs,  il  fournit,  comme  lelentillon  , un  fourrage 
dont  la  faible  quantité  est  rachetée  par  la  qualité.  Comme  lui 
aussi  il  peut  s’intercaler  avantageusement  avec  les  graminées; 
mais  il  supporte  plus  difficilement  le  froid. 

Il  est  cultivé  dans  quelques  cantons  de  nos  départemens  mé- 
ridionaux et  dans  les  environs  de  Nice.  Nous  l’avons  aussi 
trouvé  dans  quelques  parties  de  l’ancien  département  du  Mont- 
Blanc. 

11  croit  spontanément  eu  France,  dans  les  moissons,  deux 
autres  espèces  d’ers;  l’ers  à quatre  semences,  ervum  tetrasper- 
mum , Lin, , et  l’ers  hérissé  , ervum  hirsutum , que  les  bestiaux 
mangent,  maisqt^Pfournissent  peu  de  fourrage  et  nuisent  aux 
récoltes  , en  mêlant  leurs  semences  noires  et  luisantes  au  bon 
grain. 

Le  nom  d’orobe  , qu’on  donne  quelquefois  improprement  à 
l’ers , nous  rappelle  cette  plante  que  les  anciens  cultivaient  en 
grand,  et  dont  nous  ne  paraissons  pas  avoir  adopté  la  culture, 
quoiqu’on  désigne  aussi  quelquefois  d’autres  plantes  sous  ce« 
nom. 

11  en  existe  plusieurs  espèces  vivaces,  la  plupart  indigènes,, 
qui,  d’après  Dumont  de  Courset,  sont  toutes  rustiques  et  vien- 
nent dans  la  plupart  des  terrains  et  des  situations.  11  serait 
possible  que  quelqu’une  des  espèces  les  plus  élevées  et  vigou- 
reuses, et  particulièrement  l’orobe  jaune  , orobus  luteus,<pii  i 
s’élève  à un  mètrq  environ , et  qui  croit  spontanément  dans 
nos  dépeftemens  méridionaux,  convint  à quelques  localités, 
comme  prairie  artificielle. 

An  reste , nous  nous  occuperons  plus  particulièrement  de  ces 
plantes  et  de  toutes  celles  qui  nous  paraissent  propres  à entrer 
dans  la  composition  des  prairies  , en  traitant  spécialement  de 
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cet  objet  importaut  dans  notre  seconda  dÎTiston,  à laquelle  nous 
renvoyons. 

Du  LUPIN.  Parmi  plusieurs  espèces  de  lupin , tmites  ori- 
ginaires des  pays  chauds,  et  acclimatées  en  France , le  lupin 
blanc,  liipinus  albus ^ Lin.,  plante  annuelle,  qui  s’élève  or- 
dinairement à 64  centimètres,  et  qu’on  appellç  quelquefois 
Jève-de-loup  , ou  pois-loup , parait  être  la  seule  qui  soit  culti- 
vée en  grand  pour  la  nourriture  des  hommes,  pour  celle  des 
bestiaux , et  pour  l’engrais  des  terres. 

Les  anciens  faisaient  le  plus  grand  cas  du  lupin , et  l’em- 
ployaient bien  plus  que  nous  à cesdifférens  usages.  Ils  avaient 
reconnu  qu’il  avait  par  excellence  la  précieuse  propriété  de 
croître  sur  les  terrains  de  médiocre  qualité,  et  nous  avons  éga- 
lement reconnu  qu’il  croît  très-bien  sur  les  terres  siliceuses, 
ocreuses  et  graveleuses  qu’il  est  très-propre  à améliorer , et 
qu’il  redoute  toutes  celles  qui  sont  compactes,  limoneuses  et 
aquatiques. 

Il  craint  aussi  le  froid , et  quoiqu’on  puisse  quelquefois  le 
semer  de  bonne  heure  en  automne  avec  succès , comme  nous 
l’avons  vu  pratiquer  dans  la  haute  Italie,  parce  qu’il  peut  ac- 
quérir alors  assez  de  force  pour  résister  aux  hivers  ordinaires  , 
il  convient  généralement  de  le  semer  tard  au  printemps,  afin 
de  le  soustraire  aux  RLcheuses  influences  des  gelées  tardives,  et 
de  l’humidité  surabondantev 

Le  lupin  étant  chargé,  ainsi  que  l’observe  judicieusement 
Rozler,  d’un  grand  nombre  de  feuilles , qui  garnissent  jusqu’au 
moment  de  la  maturité,  des  tiges  épaisses  fameuses  , et  d’un 
tissu  lâche  et  spongieux , absorbe  de  l’aBnosphère  la  plus 
grande  partie  de  sa  nouriture,  ce  qui  explique  très-iuiturelle- 
ment,  d’après  nos  principes,  cette  précieuse  faculté  dont  il 
jouit,  de  croître  sur  les  sols  maigres  et  de  les  engraisser. 

Rozier  remarque  aussi , après  les  prairies  artificielles  , 
c'est  la  meilleure  plante  pour  alterner  les  champs  ; et  Gilbert , 
* qui , d’après  ses  observations , ne  peut  se  lasser  d’en  recom- 
mander la  culture,  dit,  a qu’on  ne  peut  lire  les  éloges  que  les 
anciens  lui  donnent^  sans  regretter  qu'elle  ne  soit  pas  plus  cul- 
tivée parmi  nous;  qu’elle  procure  à nos  provinces  méridionales 
de  très-grands  avantages;  que  ses  rameaux  épais  et  touffus  se 
couvent  de  beaucoup  de  feuilles,  et  tapissent  si  exactement  la 
terre , que  les  herbes  étrangères  , privées  d’uir  et  de  lumière, 
périssent  sous  son  ombre;  qu’elle  parait  soutirer  de  l’atmo- 
sphère tout  l’engrais  qui  la  lait  végéter,  en  aorte  q«Alle  rend 
à la  terre  qui  la  porte  beaucoup  plus  qu’elle  n’en  reçoit  ; que 
c’est  peut-être  la  seule  plante  qui  possède  la  propriété,  si  gra- 
tuitement accordée  à tant  d’autres,  de  croître  sur  de  très- mau- 
vaises terres,  les  sables,  les  graviers,  les  terres rouge$ ; enfin. 
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quUl  a vu  de  siexceltens  effets  de  la  culture  du  lupin  par-tout 
où  il  l’a  trouvée  établie , et  qu’il  l’a  vu  réussir  sur  des  terrains 
et  sur  des  climats  si  différens  , qu’il  ne  lui  est  pas  possible  de 
douter  qu’il  ne  devînt  une  source  de  jouissances  très-précieuses 
pour  les  cantons  de  Corapiègne,  Senlis,  Melun,  Montreau,  etc.: 
cet  agronome  ajoute  à ces  vérités  cette  dernière  observation  y 
a qu’il  n’est  point  de  plante  qui , par  sa  constitution , soit  plus 
propre  à alterner  les  productions.  » 

La  culture  du  lupin  peut  s’intercaler  très-avantageuspment 
avec  celle  de  la  plupart  des  plantes  de  notre  première  divi- 
sion, et  sur-tout  avec  celle  du  seigle,  de  l’orge,  et  des  autres 
plantes  épuisantes.  11  peut  être  semé  immédiatement  après  la 
consommation  des  fourrages  ou  pâturages  précoces,  soit  qu’on 
le  destine  à la  nourriture  des  nommes,  ou  à celle  des  ani- 
maux, ou  à l’engrais  de  la  terre. 

Dans  le  premier  cas , on  fait  macérer  la  graine  qu’on  en  ob- 
tient, dans  l’eau,  qu’on  change  plusieurs  fois  pour  la  dépouiller 
de  l’amertume  qui  réside  dans  l’écorce;  on  la  réduit  quelque- 
fois en  pâte , à laquelle  on  mêle  une  substance  grasse  pour  en 
faire  une  sorte  de  pâtisserie.  Cette  méthode  se  pratique  dans 
le  Piémont , dans  la  Corse , et  dans  plusieurs  autres  parties 
méridionales  delaFrance,  où  l’on  substitue  quelquefois  à l’eau 
douce  Peau  de  mer  y qu’on  pourrait  aussi  remplacer  par  une 
eau  alcalisée. 


Dans  le  second  cas,  on  peut  également  donner  aux  bestiaux 
cette  graine  macérée,  ou  cuite,  ou  moulue  ; ils  la  mangent 
tous  avec  plaisir , ainsi  préparée  ; elle  leur  donne  de  l’embon- 
point, et  elle  est  aussi  très- propre  à les  engraisser  prompte- 
ment. 

Dans  l’un  et  l’autre  cas,  la  plan  te  fournissant  sa  graine  épuise 
plus  la  terre  et  ne  la  nettoie  pas  aussi  bien.  Les  tiges  dessé- 
chées et  ligneuses  qui  en  proviennent , procurent  une  faible 
ressource  pour  la  nourriture  des  animaux  , et  ne  .sont  appelées 
que  par  les  bêtes  à laine.  Souvent  même  elles  ne  sont  bonnes 
qu’à  faire  de  la  litière  , ou  à chauffer  le  four.  La  maturité  , 
assez  tardive  du  lupin , présente  pour  la  récolte  un  avantage 
qui  peut  devenir  très-précieux  dans  certains  cas.  Cette  graine, 
fortement  adhérente  aux  gousses  qui  la  renferment,  n’est  pas 
répandue  , comme  celles  de  la  plupart  des  légumineuses , par 
les  pluies  et  par  les  vents,  qui  jonchent  très-souvent  la  terre 
de  ces  dernières. 

Une  observation  faite  par  Gilbert  confirme  cet  avantage, 
oc  J’ai  vu , il  y a quelques  années,  nous  dit-il,  près  de  Compact, 
en  Bretagne,  quelques  champs  de  lupins,  dont  les  pluies  con- 
tinuelles avaient  retardé  la  récolte  de  plus  d’un  mois;  les  cosses 
Tome  X1\'.  12 
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étaiententières  dans  lespremiers  jour*  de  nOTeBibre;ilsaTaient 
été  semé*  en  juillet.  « 

Dans  le  troisième  cas , le  lupin  , qui  doit  être  semé  plus 
épais  , afin  d’ombrager  complètement  la  terre,  et  d’étoufTer  les 
plantes  nuisibles  aux  récoltes,  |>eut  succéder,  pu  à un  pâturage 
printanier  , ou  à use  récolte  de  graminéei^  faite  de  bonne 
neiire.  Il  suffit  d’enibuir  le  chaume  immédiatement  après,  par 
un  seul  labour , et  d’enterrer  ensuite  cette  plante  en  Heurs  par 
un  second  , sur  lequel  on  peut  de  nouveau  obtenir  une  récolte 
céréale  ou  toute  autre , sans  perte  de  temps , en  nettoyant  la 
terre,  et  en  lui  procurant  ainsi  un  engrais  végétal  abondant , 
très-actif,  très-économique  et  très-approprié  à la  nature  du 
sol  que  réclame  particulièrement  le  lupin.  Cet  engrais  est  sur- 
tout précieux  pour  les  champs  éloignés.  Plus  le  sol  est  siliceux 
et  plus  il  faut  l’enfouir  de  bonne  heure.  Dans  les  sols  argileux, 
au  contraire,  il  convient  de  l’enfouir  tard  et  dans  un  état  lig- 
neux, parce  riu’il  agit  alors  sur  ces  sortes  de  terrains,  à-la-fuis 
comme  amendement  et  comme  engrais. 

On  peut  encore,  en  faire  consommer  sur  le  champ  une  par- 
tie en  pâturage,  qui  convient  aux  bêtes  à laine  comme  aux 
bœufs;  ainsi  traité  il  améliore  également  la  terre. 

Quelquefois  on  sème  du  trèfle  incarnat  avec  le  lupin,  comme 
cela  se  pratique  dans  les  Pyrénées-Orientales,  et  l’un  et  l’autre 
fournissent  aux  bestiaux  un  fourrage  sain  et  abondant.  On  a 
aussi  essayé  de  convertir  ses  fibres  corticales  en  une  filasse 
grossière;  mais  elle  nous  a jiaru  avoir  peu  de  qualité,  étant 
trop  ligneuse.  ' 

Nous  avons  déjà  vu  que  dans  la  vallée  de  Nîévole  on  obtient, 
sans  inconvénient,  plusieurs  récoltes  successives  de  froment 
sur  le  même  champ,  en  y enfouissant  en  automne  une  récolte 
intercalaire  de  lupin , qui  nettoie  et  fertilise  le  champ  tout-à- 
Ja-füis  : On  y reconnaît^  d’après  M.  Siinonde  , qu’il  a plus 
qu’aucune  autre  plante  la  propriété  d’engraisser  la  terre  par 
ses  débris;  et  il  ajoute  : Aucune  ne  pourrit  si  bien  et  si  -vite 
que  le  lupin , et  ne  possède  à un  si  haut  degré  la  vertu  de  fer- 
tiliser. «il  semble,  continue-t-il,  que  cette  vertu  se  retrouve 
concentrée  dans  sa  graine.  Lorsqu’on  la  fait  chauffer  au  four 
ou  dans  la  chaudière  , de  manière  à en  détruire  le  germe,  elle 
devient  le  plus  puissant  de  tous  les  engrais  enterrée  nu  pied 
des  arbres  languissaus  et  malades,  et  on  en  obtient  des  effets 
surprenans  au  pied  des  orangers.  » 

Nous  avons  vu  aussi  le  lupin  employé  avec  un  grand  succès 
comme  cngrAis  végétal  pour  le  même  objet,  dans  le  canton  si 
bien  cul'^ivé'dé  Castel-Sarrasins.  ^ 

M.  dç  Chancem  nous  informe  encore  qu’il  a obtenu  consé- 
ciHivement,  Sur  le  même  champ,  plusieurs  récoltes  abondantes 
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et  nettes  de  la  variété  de  froment  qu’il  désigne  sous  le  nom  de 
gadellcy  en  ne  donnant  à la  terre  d’autre  engrais  que  des  lu- 
pins enfouis  entre  chaque  récolte. 

Nous  avons  eu  plusieurs  fois  la  satisfacâon  de  le  voir  em- 

^er  au  même  usage  dans  les  départemens  du  Rhêne , de 
re  et  de  l’Ain , et  nous  nous  en  sommes  également  servis 
sur  nos  plus  mauvaises  terres,  quoique  nous  lui  ayons  préféré 
depuis,  pour  cet  objet,  le  sarrasin,  par  des  motifs  que  nous 
ferons  connaître  en  nous  occupant  de  cette  dernière  plante. 

M.  JVfenurethous  assure  être  parvenu  à transformer  en  bonnes 
terres  à blé , avec  le  lupin  , des  champs  qui  n'admettaient  que 
du  seigle  avant  lui. 

Enfin,  le  lupin,  par  la  rapidité  de  sa  végétation  dans  nos 
départemens  méridionaux,  nous  parait  être  une  des  plantes 
les  plus  propres  à utiliser  l’année  de  jachère  sur  les  terres  les 
plus  mauvaises , et  à fournir  les  moyens  d’obtenir  plusieurs  ré- 
coltes dans  une  même  année. 

Il  existe  plusieurs  autres  espèces  et  variétés  de  lupin  qu’on 
pourrait  employer  de  la  même  manière , et  une  espèce  vivace 
qui  pourrait  peut-être  aussi  être  introduite  avantageusement 
dans  la  culture  en  grand. 

DU  POIS  CHICHE.  Le  pois  chiche,  cicer  arietinum , Lin. , 
désigné  souvent  dans  le  midi  sous  les  noms  de  pois  cornu  ou 
Adc«,  garvancke  , céseron  et  pesette , est  une  petite  plante  an- 
nuelle, à racines  pivotantes , qui  a quelque  ressemblance  avec 
les  pois,  et  dont  les  tiges  droites  , diffuses  et  anguleuses,  qui 
lie  s’élèvent  guère  ordinairement  qu’à  3a  centimètres , sont 
garnies  de  petites  feuilles  ailées , velues  et  dentées , et  de  pe- 
tites fleurs  blanchâtres  ou  rougeâtres,  auxquelles  succèdent 
des  gousses  en  vessies.  11  en  existe  un  grand  nombre  de  va- 
riétés. 

Gn  a cru  apercevoir  dans  ses  semences  arrondies  et  un  peu 
pointues  d’un  cêté,  quelque  ressemblance  avec  la  tête  d’un 
belier , ce  qui  lui  a fait  donner  aussi  le  nom  de  pois  de  belier, 
qu’exprime  le  mot  arietinum.  Nous  ne  faisons  ici  cette  obser- 
vation que  pour  remarquer  que  cette  dénomination  l’a  fait 
confondre  avec  une  variété  du  pois  ordinaire  , qu’on  appelle 
pois  de  belier,  d’agneau,  de  mouton  ou  de  brebis,  parce  que 
ces  animaux  en  sont  très-avides.  11  est  évident  que  le  traduc- 
teur de  l’ouvrage  de  Hall,  ainsi  que  Rozier  lul-méine,  qui 
suppose  le  pois  chiche  cultivé  en  grand  en  Angleterre , où 
nous  nous  sommes  assurés  que  sa  culture  n’existait  nulle  part 
donsleschamps,ontfaussement  appliqué,  avec  quelques  autres, 
nu  pois  chiche  proprement  dit,  ce  qui  concerne  l’utile  variété 
dont  noua  venons  de  parler,  à cause  du  rapport  trompeur  qui 
existe  entre  leurs  dénominations. 
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Ce  pois  très-délicat , qu’on  ne  trouve  guère  cultivé  en  grand 
que  dans  nos  départemens  méridiopaiix,  voisins  de  l’Ëspagne 
et  de  l’Italie,  pays  où  sa  culture  est  plus  répandue,  peut  ce- 
pendant supporter,^  assez  bien  , comme  nous  nous  en  sommes 
assurés , la  température  plus  rigoureuse  du  centre  et  du  nord 
de  la  France.  Il  résiste  aussi  assez  bien  aux  pluies  abondantes  , 
quoiqu’il  aime  plutôt  un  terrain  sec  et  meuble  qu’humide  et 
compacte  ; mais  les  irrigations  lui  sont  fort  utiles  à l’époque 
des  fortes  chaleurs  du  midi.  4 

On  le  sème  ordinairement  de  bonne  heure , en  automne,  sur 
un  seul  labour , immédiatement  après  les  récoltes  de  céréales  , 
et  il  tient  lieu  de  jachère  l’année  suivante.  Il  sert  aussi  quel- 
quefois Je  pâturage  l’hiver  pour  les  bétes  â laine.  , 

Lorsque  sa  semaille  est  différée  jusqu’au  printemps , il  est 
généralement  moins  productif,  comme  toutes  les  variétés  prin- 
tanières, et  résiste  beaucoup  moins  à la  sécheresse.  On  re- 
marque qu’il  transsude  de  ses  tiges  et  de  ses  feuilles,  pendant 
la  floraison  , une  liqueur  acide , très-corrosive  , sur-tout  dans 

Le  pois  chiche  confirme  encore  l’observation  que  nous  avons 
eu  occasion  de  faire  à l’égard  de  la  lentille  et  de  l’ers  ervillier, 
d’après  les  principes  que  nous  avons  établis.  Présentant  peu  de 
surface  à l’atmosphère  par  ses  tiges  grêles,  peu  élevées , et  gar- 
nies de  feuillei  rares  ; fburnissaut  d^illeurs  des  semences  très- 
grosses,  comparativement  à ses  autres  parties  extérieures  j et 
étant  ordinairement  arraché  , il  doit  plus  épuiser  la  terre  , 
lorsqu’on  en  exige  la  semence,  que  les  plantes  légumineuses 
d’une  organisation  plus  avantageuse;  et  c’est  en  effet  ce  qu’on 
a constamment  observé  depuis  les  anciens  jusqu’à  nos  jours. 
Pline,  d’après  les  auteurs  géoponiques  latins,  Olivier  de  Serres 
et  Rozier  , d’après  leurs  propres  observations , confirment  ce 
fait , dont  nous  nous  sommes  également  assurés  en  cultivant  le 
pois  chiche  comparativement  avec  les  autres  plantes  écono- 
miques de  la  même  famille. 

' La  culture  en  rayons,  telle  que  nous  l’avons  prescrite  pour 
la  lentille  , nous  paraît  être  aussi  la  plus  facile  , la  plus  écono- 
mique et  la  plus  profitable  pour  le  pois  chiche.  . 

On  doit  le  récolter  dès  que  ses  gousses  vésiculeuses  prennent 
une  teinte  jaunâtre  , et  le  battre  au  fléau  lorsqu’il  est  bien 
sec'.  Il  fournit  un  aliment  agréable , mais  de  difficile  diges- 
tion ; on  l’emploie  aussi  quelquefois  en  café , après  l’avoir  tor- 
réfié et  moulu. 

DU  HARICOT.  Le  haricot,  phascalus,  est  un  genre  de 
plantes  légumineuses  qui  renferme  un  très-grand  nombre  d’es- 
pèces et  de  variétés,  plus  ou  moins  admises  dans  les  cultures  en 
grand  en  diverses  parties  de  la  France. 
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Les  tiges  de  ccs  plantes , la  plupart  annuelles , sont  généra- 
lement volubiles  , et  s’entortillent  en  montant  en  spirale  le 
long  des  végétaux  élevés , ou  d?autres  supports  qui  se  trouvent 
à leur  portée,  et  leur  servent  de  rames.  Les  espèces  ou  va- 
riétés naines  s’élevant  très -peu,  n’ont  pas  ordinairement  be- 
soin d’appui. 

Les  plusestimées  parmi  ces  dernières,  qui  produisent  moins 
que  les  autres  , et  qu’on  désigne  sous  le  nom  commun  de  pha- 
seolus  nanus , sont,  i°.  le  nain  blanc  hâtif,  dé  Laon,  ou  le 
flageolet , très-productif  ; 

2°.  Le  suisse,  de  diverses  couleurs,  et  sur-tout  celui  de  Ba- 
gnolet,  gris,  très-hâtif,  productif,  et  peu  sujet  à filer  j 

3°.  Le  nain  blanc  hâtif,  et  à grains  plats,  de  Soissons  , ap- 
pelé quelquefois  mongette; 

4“.  Le  sch-wert,  ou  haricot-sabre  , ainsi  nommé  parce  que 
ses  gousses , très-longues,  ont  quelque  ressemblance  avec  cette 
arme  ; 

5“.  Le  nain  de  Hollande,  très-hâtif,  dont  celui  d’Argenson 
est  une  sous-variété  plus  hâtive  encore. 

Les  principales  espèces  ou  variétés  parmi  celles  qui  exigent 
des  tuteurs  pour  donner  tout  le  produit  dont  elles  sont  sus- 
ceptibles, sont,  1°.  le  haricot  commun  , phaseolus  vutgaris , 
un  des  plus  communs  en  Europe,  et  qui  se  subdivise  en  un 
très-grand  nombre  de  variétés  , dont  les  principales  sont , 

2®.  Le  gros  blanc  de  Soissons,  ou  de  Noyon , ou  de  Picardie, 
à écorce  très-fine  , et  un  des  plus  délicats  et  des  plus  larges  ; 

3“.  Le  rouge  do  Chartres  ou  d’Orléans,  très-productif,  mais 
petit  ; 

4°.  Le  hlanc  commun,  à grains  courts,  aplatis,  et  d’un  hlanc 
sale  , qu’on  désigne  aussi  en  plusieurs  endroits  sous  le  nom  de 
mongette  ; 

5®.  Le  haricot  rond , le  plus  petit  de  tous  ceux  cultivés  en 
plein  champ , et  un  des  plus  convenables  pour  cet  objet , et  des 
plus  productifs  j 

6°.  Le  mange-tout , ou  sans  parchemin  , ou  sans  fil  , de  di- 
verses couleurs,  cultivé  dans  les  environs  de  Lyon  et  ailleurs, 
ainsi  nommé  parce  qu’on  mange  avec  le  fruit  la  gousse , qui  se 
conserve  très-long-temps  tendre  ; 

7°.  Le  rognon-de-coq  , désigné  sous  cette  dénomination,  à 
cause  de  la  ressemblance  de  ses  grains  avec  cet  objet  j 

8°.  Enfin  l’espèce  muUiflore , connue  sous  le  nom  de  haricot 
d’Espagne  , haricot-fève  à fleur  écarlate  , phaseolus  coccineus, 
Lam. , dont  il  existe  une  variété  à fleurs  et  tjuits  blancs;  c’est 
la  plus  forte  et  la  plus  élevée  de  toutes  ; nous  l’avons  vue  plu- 
sieurs fois  cultivée  en  plein  champ,  où  l’abondance  de  ses  pro- 
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iluils , peu  délicats  à lu  vérité,  pourrait  (uuvent  la  l'aire  paraître 
avec  avantage.  , 

Au  reste,  toutes  ce$  espèces  ou  variétés,  et  un  très-grand 
noinbre  d'autres  non  moins  utiles  pour  notre  objet,  sont  sus- 
ceptibles de  varier,  par  la  culture , à l'infini , pour  la  forme  , 
la  hauteur  et  la  couleur.  Leurs  caractères  distinctifs  ne  sont  pas 
consùuis , ils  sont  soumis  aux  influences  du  sol , du  climat,  et 
è un  grand  nombre  d'autres  circonstances  qui  les  modifient 
d'une  manière  plus  ou  moins  sensible,  et  les  rendent  souvent 
méconnaissables. 

Ce  qu'il  est  essentiel  d’observer  ici , c’est  qu’il  est  indispen- 
sable de  procurer  des  appuis  convenables  aux  variétés  qui  ont 
une  tendance  bien  prononcée  à s’élever , si  l’on  veut  en  ob- 
tenir le  plus  grand  produit  possible  ; et  p.lusieurs  végétaux  , 
j>armi  lesquels  on  remarque  le  mais,  les  fèves , le  chanvre  dans 
le  département  de  l'Isère,  et  le  topinambour,  remplissent  quel- 
quefois cet  objet  avec  avantage. 

Nous  observerons  aussi  que  les  haricots  grimpans  exigent  un 
terrain  plus  fertile  que  les  nains. 

Le  haricot  étant  originaire  des  pays  chauds , toutes  ses  es- 
pèces ou  v.nriétés  redoutent  le  froid  , et  on  ne  doit  les  confier 
à la  terre , dans  les  cultures  en  plein  champ  sur-tout , que  lors- 
que les  gelées  tardives  ordinaires  ne  sont  plus  à craindre  : elles  ' 
redoutent  également,  avant  leur  germination , l’humidité,  qui 
les  fait  promptement  pourrir,  sur-tout  si  la  terre  n’est  pas 
suffisamment  échauffée  par  l’influence  des  rayons  solaires.  Au- 
tant la  chaleur  est  indispensable  alors,  autant  une  humidité 
surabondante’  est  pernicieuse  ; et , plus  tard , il  devient  très- 
utile  qu’une  légère  humidité  tempère  l’action  de  la  chaleur. 
Les  variétés  les  plus  hâtives  sont  généralement  à préférer  en 
France , sur-tout  dans  le  nord. 

Les  terres  meubles  et  substantielles  , rendues  telles  sur-tout 
par  l’action  si  puissante  des  labours  et  des  engrais,  et  par  les 
expositions  méridionales  et  découvertes,  sont  généralement  à 
préférer  aussi  pour  cette  culture , en  ayant  l’attention  rigou- 
reuse de  ne  la  commencer  qu’à  l’époque  déterminée  par  une 
chaleur  suffisante , comme  de  ne  plus  l’entreprendre  lorsqu’on 
doit  craindre  que  le  degré  de  la  maturité  des  fruits  qu’on  désire 
obtenir,  ne  puisse  avoir  lieu  avant  que  les  premières  gelées  de 
l’automne  se  fassent  sentir. 

D’après  l’expérience  des  parties  de  la  France  où  cette  cul- 
ture se  fait  en  plein  champ,  et  dont  les  principales  sont  les 
environs  de  Soissons,  de  Chauni,  de  Chartres,  d’Orléans,  de 
Paris,  de  Saintes ,1  de  ^rdeaux  , deMont-LhérI,  de  Lyon,  de 
Laon,  dcNoyon,  de  Liancourt,  de  Montfort* l’Aniaury ; de 
■Warnhera  et  de  Péqueucourt,  dans  le  département  du  Nord  , 
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ainsi  que  dans  quelques  autres  cantons  de  nos  départeniens  de 
l’ouest  et  du  midi  , elle  peut  être  intercalée  avantageusement 
avec  celle  des  grains , et  devenir  même  très-productive  , lors- 
que la  terre  qui  y est  propre  est  convenablement  préparée  et 
qu’elle  reçoit,  pendant  la  végétation , toutes  les  opérations 
nécessaires. 

Ces  opérations,  très-propres  A ameublir,  nettoyer  et  amé- 
liorer la  terre,  consistent  dans  trois  sarclages  et  buttages  qui 
doivent  se  faire , le  premier,  quelque  temps  après  que  la  plante 
est  sortie  de  terre  ; le  second  , lorsqu’elle  est  près  de  fleurir,  e,t 
le  troisième,  lorsqu’elle  est  défleurie.  Pour  qu’elles  puissent 
avoir  lieu  d’une  manière  expéditive  et  économique , il  convient 
que  les  semences  soient  placées  en  rayons  alignés  , de  la  même 
manière  et  pour  les  mêmes  raisons  que  nous  avons  cru  devoir 
faire  connaître  à l’article  Lentille,  auquel  nous  renvoyons, 
afin  que,  dans  l’intervalle  laissé  entre  chaque  rangée,  on  puis.se 
aisément  employer  la*petile  herse  et  la  houe  à cheval.  Ployez 
les  figures  à la  Jin  du  traité. 

Les  semis  faits  à la  volée  nous  paraissent  généralement  blâ- 
mables pour  les  motifs  que  nous  avons  déjà  déduits. 

Les  rames  pour  lesquelles  les  branchages  élevés  sont  à pré- 
férer à tout  autre  moyen  se  placent  ordinairement  après  la  se- 
conde façon. 

On  ne  doit  faire  la  récolte  des  haricots  mûrs  que  lorsqu’ils 
sont  bien  secs,  afin  qu’ils  puissent  se  conserver,  et  on  est 
quelquefois  obligé  de  les  récolter  à plusieurs  reprises.  On  (jeut 
les  battre  au  fléau  : alors  les  tiges  desséchées  sont  peu  du  goût 
des  bestiaux,  ainsi  qtie  les  fruits,  mais  elles  fournissent  d’ex- 
cellentes cendres.  Enfin  ce  légume,  qu’aucun  insecte  n’atta- 
que, est  un  des  plus  employés  pour  la  subsistance  du  peuple, 
qu’il  nourrit  bien,  quoiqu’il  soit  très- venteux , et  on  peut  en 
mêler  dans  le  pain  et  le  convertir  en  bouillie  ; cependant  la 
meilleure  manière  d’en  tirer  parti  consiste  à le  manger  tel 
que  la  nature  nouS  le  présente,  après  l’avoir  fiiit  cuire  et 
l’avoir  assaisonné. 

Cette  culture  peut  encore,  dans  certains  cas,  procurer  une 
seconde  récolte  dans  la  même  année,  sans  nuire  auxensemen- 
cemens  d’automne,  sur  les  terres  naturellement  très-meubles 
et  bien  engraissées,  soit  après  un  pâturage  ou  une  récolte- 
fourrage  précoce,  soit  après  une  récolte  en  grains,  faite  de 
bonne  heure;  mais  on  ne  doit  jamais  l’exiger  que  lorsque  la 
terre  se  trouve  dans  le  meilleur  état  possible  d’ameublissement 
et  de  fertilisation,  naturel  ou  artificiel. 

Kozier  atteste  u que  la  culture  des  haricots  se  fait  commu- 
nément dans  l’année  de  jachère,  et  que  le  blé  réussit  très-bien 
après,  sur-tout  si  l’on  a fumé  en  février  ou  en  mars;  et  il  ajoute 
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U que  plusieurs  particuliers  cèdent  leurs  cliaiiips  dans  l’année 
de  jachère  à des  journaliers,  à condition  qu’ils  les  trayailleront, 
les  fumeront  largement  et  y sèmeront  des  haricots,  de  ma- 
nière que  la  récolte  des  blés  de  l’année  suivante  y est  toujours 
belle.  » 11  observe  aussi  ailleurs  a que  lorsque  l’année  se- 
conde les  soins  du  cultivateur,  la  récolte  des  haricots  rend 
beaucoup  plus  que  celle  du  plus  beau  blé  ; x>  vérité  que  nous 
avons  trouvée  conhrmée  en  plusieurs  endroits. 

M.  le  comte  de  Père  recommande  aussi  fortement  cette 
culture  pour  le  même  objet,’  en  s’étonnant,  comme  Rozier, 
qu’elle  ne  soit  pas  plus  commune  ; et  il  observe  <x  qu’elle 
peut  être  l’objet  tout-à-la-fois  d’une  seconde  ou  d’une  double 
récolte  ; que  l’époque  de  la  semaille  est  heureusement  placée 
depuis  la  cessation  des  gelées  jusqu’à  la  fin  de  juin  ; de  ma- 
nière que , les  haricots  étant  semés  à diverses  reprises , leur 
récolte  peut  s’intercaler  entre  deux  autres  récoltes  différentes  j 
qu’on  peut  les  semer  ensemble  avec  le  nlaÿs,  ou  sur  le  terrain 
destiné  au  maïs  , dont  la  semaille  serait  retardée  par  quelque 
accident,  ou  sur  le  terrain  où  l’on  aura  dépouillé  les  fourrages  ' 
précoces,  ou  sur  engrais  végétal  ; qu’en  semant  alternativement  "* 
un  sillon  de  haricots  et  un  sillon  de  maïs  ,'  les  tiges  du  maïs 
feront  l’office  de  rames , etc.  » 

Nous  avons  déjà  vu  le  maïs  servir  de  rames  aux  haricots  , 
dans  le  canton  exemplaire  de  Castel-Sarrasins. 

M.  Simonde  nous  informe  encore  que  dans  la  partie  de  la 
Toscane  réunie  autrefois  à la  France,  cc  le  blé  est  alterné  avec  les 
haricots,  ou  avec  le  maïs  ou  les  fèves , dans  les  métairies  qui  ne 
sont  pas  assez  fertiles  pour  être  propres  ait  chanvre  ; qu’on  les 
entremêle  de  quelques  grains  de  blé  de  Turquie  pour  les  sou- 
tenir et  leur  tenir  lieu  de  rames  ; et  qu’ils  réussissent  assez 
bien , même  pour  alterner  avec  le  blé  le  terrain  des  monta- 
gnes où  l’on  peut  les  arroser , comme  on  le  fait  fréquemment 
dans  les  Apennins  , où  les  sources  sont  communes. 

Nous  avons  vu  cultiver  très  en  grand  * avec  beaucoup  de 
succès , le  haricot  blanc,  dit  rognon-de-coq  , sur  le  territoire 
de  la  commune  de  Bazoche , près  de  Montfort-l’Amaury,  entre 
deux  cultures  de  grains . Elle  y rapporte  souvent  1 5o  fr.  net  par 
hectare  année  commune,  et  ce  bénéfice  peut  quelquefois  même 
aller  au-delà.  Les  cultivateurs  qui  ne  connaissent  pas  de  meil- 
leur moyen  de  détruire  le  chiendent  et  toutes  les  autres  plantes 
nuisibles  aux  récoltes,  louent  quelquefois  leurs  terres  jusqu’à 
8o  francs  l’hectare  pour  cette  culture,  à des  particuliers  qui  en 
retirent  un  grand  bénéfice  et  les  rendent  très-nettes  et  très- 
améliorées  pour  les  récoltes  subséquentes.  On  y reconTtait 
quelle  est  la  meilleure  préparation  que  la  terre  puisse  recevoir 
pour  la  culture  de  la  luzerne , qui  suit  avec  une  graminée  ; et 


Digilized  by  Google 


suc  i85 

as  second  binage  que  les  haricots  reçoivent , on  sème  quelque- 
fois , entre  les  rayons , des  navets  dont  la  récolte  dédommage 
en  partie  des  frais  de  culture  des  plantes  auxquelles  on  les  as- 
socie. 

Dans  les  champs  fertiles  ou  amplement  engraissés , on  peut 
réitérer  sans  inconvénient  la  culture  des  haricots  5 la  seconde 
récolte  est  même  généralement  préférable  à la  première  pour 
la  qualité,  et  le  champ  fortement  amélioré  par  les  sarclages, 
houages  et  buttages , et  par  les  engrais , est  très-propre  à four- 
nir ensuite  d’abondantes  récoltes  d’un  autre  genre. 

Nous  avons  aussi  admis  plusieurs  fois , avec  beaucoup  de  bé- 
néfice, sur  nos  terres  les  plus  meubles,  la  culture  du  flageolet, 
intercalée  avec  succès  avec  celle  des  grains;  et  dans  les  essais 
comparatifs  que  nous  avons  faits  de  la  culture  en  rayons  et  de 
celle  en  touffes,  nous  nous  sommes  assurés,  comme  pour  la  leu-  • 

tille  , que  la  première  était  plus  expéditive  , plus  économique, 
plus  productive  et  plus  admissible  dans  les  champs. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  article  que  par  les  ju- 
dicieuses réflexions  que  fait  M.  le  comte  de  Père  sur  l’influence 
de  cette  culture  sur  la  terre. 

a On  se  plaint , dit-il , que  les  haricots  effritent  le  terrain  , 
cela  doit  toujours  arriver  quand  on  les  sème  sur  le  terrain  qui 
n’est  pas  convenablement  préparé  ; quand  ils  lèvent  mal  ; si 
l’on  néglige  de  les  sarcler  , de  les  purger  de  toutes  mauvaises 
herbes  : dans  ce  cas  il  en  sera  de  même  de  tous  les  autres  lé- 
gumes, des  vesces  même.  Pour  que  toutes  les  récoltes  secon- 
daires disposent  bien  le  terrain  pour  une  récolte  de  froment 
dont  on  voudrait  las  faire  suivre , il  faut  qu’elles  soient  belles 
aussi , et  que  leurs  fanes  ombragent  bien  la  terre.  » 

Il  est  impossible  de  rien  ajouter  à la  justesse  de  ces  obser- 
vations, qui  décèlent  un  cultivateur  complètement  versé  dans 
la  théorie  et  dans  la  pratique  de  son  art. 

TROISliaiE  SECTION. 

Des  Crucifères. 

Les  plantes  principales  les  plus  applicables  à cette  division 

f>armi  les  crucifères  soumises  à la  culture  en  plein  champ,  sont 
a rave  ou  le  navet , la  navette  et  la  cameline. 

DE  LA  RAVE  ET  DU  NAVET.  La  rave,  brussica  rapa , 

Lin. , et  le  navet*,  brassica  napus , sont  deux  espèces  ou  va- 
riétés du  genre  brassica  , dont  le  type  originaire  croit  sponta- 
nément sur  les  terrains  sablonneux  des  bords  de  la  mer , et 
qu’on  confond  très-souvent  sous  ces  deux  dénominations  et 
sous  celles  de  râpes,  radis^,  raiforts , rabioules , navettes,  ra- 
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teUes^  rabioles  et  même  turneps,  nom  que  l’anglomanie  a 
(E^rcbéà  introduire  sans  nécessité  dans  le  vocabulaire,  déjà 
tr^  étendu  et  très-confus,  des  cultivateurs,  puisqu’il  n’est 
fiéellement  que  le  mot  spécifique  anglais  correspondant  au  mot 
français  race.  ,, 

Afin  d’éviter  toute  espèce  d’équivoque,  toujours  si  embar- 
rassante et  si  nuisible  en  agriculture,  nous  désignerons  sous  le 
nom  de  rave  toutes  les  variétés  dont  les  racines  orbiculaires , 
souvent  tronquées  et  aplaties,  sont  ordinairement  autant,  sinon 
plus,  bors  de  terre  qu’en  terre,  à laquelle  elles  ne  tiennent 

Quelquefois  que  par  un  petit  filet  ou  pivot  radical  j et  sous  celui 
e navet ^ toutes  celles  à racines  fusiformes  ou  coniques , plus 
longues  que  spliériques,  qui  sont  ordinairement  plus  enfoncées 
en  terre  que  hors  de  terre. 

L’inlluence  du  sol , du  climat.,  des  saisons  et  de  toutes  les 
circonstances  favorables  ou  défavorables  sous  lesquelles  ces  ra- 
cines se  trouvent,  modifie  plus  ou  moins  leur  couleur,  leur 
grosseur , leur  forme  et  leurs  différentes  manières  d’èlre  très- 
variables  j mais  il  sera  toujours  facile  au  cultivateur  de  ranger 
sous  l’une  ou  l’autre  des  deux  dénominations  et  définitions  que 
nous  adoptons  , et  qui  sont  simples  et  suffisantes  pour  les 
cultures  en  grand,  toutes  les  variétés  accidentelles  Irès-mul- 
tipliées,  dont  les  caractères  extérieurs  conserveront  plus  de 
rajmorts  avec  l’une  ou  avec  l’autre. 

' QjllCk^qu’il  soit  essentiel  que  nous  considérions  ici  isolément 
la  rayé  et  le  navet,  relativement  à quelques-unes  de  leurs  pro- 
priétés particulières,  comme  elles  en  ont  beaucoup  qui  leur 
•ont  communes,  nous  les  examinerons  d’abord  sous  le  point  de 
vue  général. 

Les  terrains  découverts , siliceux,  schisteux  et  granitiques  , 
meubles  et  profonds , défoncés , bien  engraissés , sous  leé  cli- 
mats humides  et  brumeux,  sont  ceux  qui  conviennent  le  mieux 
à la  culture  des  raves  et  des  navets;  et  les  terres  compactes,  te- 
naces, crétacées,  argileuses  et  superficielles,  non  marnées  ou 
chaulées,  s’y  refusent  généralement,  ou  en  produisent  de  fort 
petits,  ainsi  que  les  climats  dont  la  chaleur  ne  se  trouve  pas 
tempérée  par  une  suffisante  humidité. 

Les  hivers  rigoureux  leur  sont  également  nuisibles  parmi 
nous , et  ils  n’y  résistent  nas  généralement,  si  l’on  en  excepté 
le  navet  jaune  Hollande  , qui  vient  assez  bien  sur  quelques 
terres  argileuses,  celui  de  Berlin,  et  le  navet  de  Suède,  ou 
rntahaga^  qu«  nous  considérerons  particulièrement,  sous  le 
rapport  des  assolement,  dans  notre  seconde  division. 

Il  convient  cependant  d’excepter  de  cette  règle  générale  le 
voisinage  des  bords  de  la  mer , et  nos  départemeiis  les  plus 
méridionaux,  où  ils  sont  beaucoup  moins  exposés  à l’intensité 
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du  froid , et  ofi  ils  passent  ordinairemeat  Thiver  en  terre^  sans 
inconvénient,  sur-tout  lorsqu’ils  ont  été  semés  tard,  et  sur 
des  terres  plus  sèches  qu’humides. 

Sur  les  terres  de  cette  nature,  ils  acquièrent,  à la  vérité  , 
moins  de  volume  que  sur  celles  qui  conservent  plus  de  fraî- 
dieur  ; mais  à volume  égal,  ils  y sont  beaucoup  plus  substan- 
tiels et  nourrissans,  et  dans  ce  cas,  comme  dans  beaucoup 
d’autres  , la  qualité  dédommage  amplement  du  défaut  de  la 
quantité,  circonstance  importante  à laquelle  on  ne  fait  pas 
généralement  assez  d’attention  à l’égard  des  productions  vé- 
gétales. 

La  rave  et  le  navet  présentent  trois  manières  avantageuses 
d’entrer  dans  nos  assolemens.  La  première  consiste  à les  inter- 
caler, dans  une  année  de  jachère , entre  deux  cultures  de  cé- 
réales, après  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  labours, 
et  avec  des  engrais  abondans  et  bien  consommés  : la  seconde 
à leur  faire  suivre  immédiatement,  dans  la  même  année,  et’ 
sur  un  seul  labour,  ou  même  quelquefois  sans  labour  et  sans 
engrais , une  première  récolte  principale , faite  à diverses 
époques  : et  la  troisième , à les  semer  de  bonne  heure  au  prin-^ 
temps,  avec  ou  sans  engrais  , pour  fourrage,  ou  pour  engrais 
végétal,  après  une  récolte  épuisante  faite  l’année  précédente. 

iixaminons  particulièrement  les  avantages  et  les  inconvé- 
niens  de  chacun  de  ces  trois  modes. 

Premier  mode  d’assolement.  Ce  mode,  qui  a lieu  ordinaire- 
ment après  une  récolte  de  froment  ou  toute  autre  aussi  épui- 
sante, et  qui  parait  avoir. été  pratiqué  par  les  anciens,  comme 
nous  aurons  occasion  de  le  remarquer  plus  loin  ; ce  mode,  qui 
est  usité  en  Flandre  et  en  Angleterre,  est  beaucoup  moins 
commun  en  France  et  en  Italie  que  les  deux  autres , pour  des 
raisons  que  nous  examinerons  à la  fin  de  cet  article. 

11  exige  de  nombreux  et  profonds  labours , avant  et  après 
l’hiver,  jusqu’à  l’époque  de  la  semaille,  qui  se  fait  ordinairè- 
ment  vers  le  milieu  de  l’année  , en  se  réglant , pour  cela , sur 
le  climat,  l’état  de  la  terre,  et  la  disposition  de  l’atmosphère, 
qui  doit  être  plus  humide  que  sèche.  , 

Le  principal  objet  de  cette  culture  étant  dé  nettoyer  et  d’a- 
meublir  la  terre  le  plus  complètement  possible , la  multiplicité 
des  labours  y devient  une  condition  de  rigpeur,  pour  pouvoir 
en  espérer  tout  le  succès  désiré.  Aussi  voyons-nous  les  Anglais, 
à l’imitation  des  cultivateurs  de  nos  départemens  septentrio- 
naux qui  s’y  livrent , et  des  anciens  qui  la  pratiquaient , faire 
précéder  la  semaille  par  quatre  ou  cinq  labours  au  moins.  Ces 
labours  doivent  aussi  être  profonds , afin  que  les  racines  pivo- 
tantes puissent  s’enfoncer  suffisamment  en  terre. 

11  exige  également  des  engrais  abondftns,  parce  que  cette 
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rt^colte  doit  influer  sur  le  succès  des  trois  récoltes  suivantes, 
qui , avec  celle-là , forment  un  des  assolemens  quadriennaux 
dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  (i). 

Ces  engrais  doivent  être  le  plus  exempts  qu’il  est  possible 
de  semences  nuisibles  , afin  de  ne  pas  contrarier  l’objet  prin- 
cipal qu’on  a en  vue,  et  de  diminuer  aussi  les  frais  des  faouages 
qui  deviennent  indispensables  pour  obtenir  un  succès  complet 
de  cette  culture. 

L’engrais  produit  par  le  parcage  procure  cet  avantage  : ce- 
lui de  vache  est  également  très-convenable  , sur-tout  à cause 
de  la  nature  du  sm;  mais  quel  que  soit  celui  que  l’on  emploie, 
on  observe  que  sa  surabondance  développe  fortement  les  feuilles  j 
et  cet  effet  a lieu  quelquefois  au  détriment  des  racines,  qui  gros- 
sissent moins  alors.  < 

On  remarque  aussi  que  les  engrais  ordinaires,  frais  , et  im- 
parfaitement fermentés , indépendamment  de  la  saveur  désa- 
gréable qu’ils  communiquent  aux  racines , attirent  sur  la  ré- 
colte l’insacte  destructeur  qui  est  son  plus  grand  ennemi , et 
qu’on  désigne  sous  les  noms  triviaux  de  tiqust , Usette, puce- 
ron, puce  de  terre,  etc.  C’est  l’altise  bleue,  altica  oleraeea. 
Il  est  généralement  avantageux,  pour  cette  raison  et  pour  la 
précédente,  que  les  fumiers  soient  incorporés  au  sol  à une 
époque  assez  éloignée  da  celle  de  la  semaille. 

On  peut  les  remplacer  avantageusement  par  les  engrais  vé- 
gétaux qui  sont  exempts  de  ces  inconvénient,  et  qui  cohser- 
vent  au  sol  une  fraîcheur  salutaire  très-favorable  à la  germi- 
nation et  au  développement  de  la  plante,  fraîcheur  qu’on  aug- 
mente encore  en  semant  immédiatement  après  le  dernier  la- 
bour suivi  de  hersages  suffisans  pour  bien  égaliser  le  terrain , 
ainsi  qu’en  hersant  très-légèrement,  ou  avec  des  épines  fixées 
à un  châssis , ou  avec  des  herses  placées  à contre-sens , et  en 
roulant  immédiatement  après  l’ensemencement. 

Il  est  sur-tout  essentiel  que  la  terre  soit  bien  divisée  avant 
l’ensemencement,  à cause  de  la  petitesse  de  la  graine,  et  qu’elle 
soit  fort  peu  entjerrée , parce  qu’elle  ne  pourrait  germer  en  to- 
talité sans  ces  conditions  de  rigueur.  Il  est  aussi  d’observation 
que  la  graine  la  plus  vieille  donne  généralement  les  racines  les 
plus  grosses,  et  qu’elle  peut  se  conserver  très-long- temps 
(|uand  elle  est  placée  sèchement,  ou  soustraite  aux  influences 
de  l’atmosphère. 


(i)  Le  passage  suivant,  de  Pline,  prouve  que  les  anciens  ne  négli- 
gi'aient  pas  plus  les  engrais  que  les  labours  pour  cette  culture  : Diligen- 
tiares  quinto  sulco  nnpum  seii  jitbcnl , rapam  quarto , atroque  stercorato. 
Plisii,  Hifl.  nat.  ^ 
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En  ne  perdant  jamaiü  de  vuelSabjet  principal  de  cette  cul- 
ture améliorante,  qui  est  le  nettoiement  de  fa  terre,  on  doit 
achever  ce  que  les  labours  préparatoires  ont  déjà  opéré , sous 
ce  rapport,  en  houant,  dès  qu’on  s’aperçoit  que  les  plantes 
suffisamment  développées  couvrent  bien  la  terre. 

Si  le  champ  a été  semé  à la  volée  , ce  qui  parait  être  l’usage 
le  plus  général,  il  faut  nécessairement  sé  servir  de  houes  à main . 

( Voyez  les  figures  d la  fin  de  ce  traité.  ) Si  l’on  a semé  en 
rayons,  ce  qui  nous  parait  être  la  méthode  la  plus  économique, 
et  pour  la  semence  et  pour  les  frais,  le  nettoiement  devient 
plus  facile.  Ce  mode  d’ensemencement  'pourrait  être  pratiqué 
à l’aide  du  semoir , si  , indépendamment  de  sa  cherté,  cet  ins- 
trument n’était  trop  compliqué  et  trop  délicat  pour  être  confié 
aux  mains  trop  souvent  maladroites  des  ouvriers.  On  peut  l’o- 
pérer d’une  manière  assez  expéditive  et  régulière  , avec  une 
bouteille  ordinaire  remplie  de  semence  et  au  bouchon  de  la- 
quelle est  adapté  un  tuyau  de  plume , par  lequel  un  homme 
suivant  la  charrue  peut  aisément  répandre  la  graine  nécessaire 
dans  le  fond  du  dernier  mllon , en  en  laissant  alternativement 
un  sans  semence,  pour  servir  d’intervalle  nécessaire  au  passage 
de  la  houe  à cheval.  (Voyez  la figure  à la fin  de  ce  traité.') 

En  formant,  avec  la  houe,  des  rayons  dans  les  champs  semés 
à la  volée,  comme  nous  l’avons  fait  quelquefois  avec  succès,  on 
épargne  les  frais  de  main  d’œuvre,  d’autant  plus  dispendieux 
que  le  houage  doit  être  réitéré  lorsque  les  plantes,  d’abord 
éclaircies,  commencent  à former  la  tubérosité  de  leurs  racines, 
et  à recouvrir  entièrement  la  terre  de  leurs  feuilles  étalées. 
Lors  de  ce  second  et  ordinairement  dernier  houage , il  est  utile 
de  retrancher  toutes  les  plantes  surnuméraires  trop  rapprochées, 
et  d’observer  une  distance  telle  que,  par  la  suite,  elfes  se  trou- 
vent suffisamment  espacées,  pour  pouvoir  développa  com- 
plètement leurs  feuilles , qui  doivent  couvrir  et  la 

terre  le  plus  exactement  possible.  . ri!’ 

Nous  ne  prescrivons  pas  ici  de  distance  fixe , comme  trop 
d’auteurs  l’ont  fait  ; la  distance  à observer  devant  toujours  être 
subordonnée  à l’état  plus  ou  moins  fertile  de  la  terre  , à la  vi- 
gueur des  plantes,  à l’époque  à laquelle  l’opération  se  pratique, 
et  à d’autres  circonstances  que  le  discernement  du  cultivateur 
doit  toujours  prendre  en  considération.  Rien  ne  nous  parait 
plus  dangereux  et  plus  ridicule  en  agriculture , que  de  vouloir 
déterminer  des  objets  qui,  par  leur  nature,  sont  indéterminables, 
et  de  chercher  à préciser  et  à fixer  invariablement  des  quantités, 
des  lAesures  , des  distances  , des  modes  et  des  époques , qui 
sont  nécessairement  très-variables.  C’est  ainsi  qu’en  voulant 
prouver  son  instruction , on  décèle  son  ignorance  sur  des  ob- 
jets de  détails  qu’il  faut  toujours  laisser  déterminer  par  le  cul- 
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tivateur  | d’après  les  circonstances  particulières  dans  lesquelles 
il  se  trouve  placé. 

Nous  nous  bornerons  à observer  que,  lors  du  second  houage, 
il  n’y  a généralement  aucun  inconvénient  à rechausser  un  peu 
les  racines  des  plantes  avec  la  terre  meuble^  sur-tout  sur  les 
sols  plus  secs  qu’humides , et  que  la  houe  à cheval , convena- 
blement dirigée,  remplit  très-bien  cette  indication,  comme  le 
fait  aussi  la  petite  herse  triangulaire.  La  terre  d’ailleurs  se 
trouve  beaucoup  mieux  et  plus  facilement  ameublie  , avec  ces 
instrumens  aussi  simples  qu’expéditifs.  L’alignement  de> 
plantes  rend  aussi  très-facile  et  très-expéditif  l’éclaircissement 
de  celles  qui  sont  trop  rapprochées , et  cet  éclaircissement  doit 
toujours  se  faire  avec  la  houe  à main.  Nous  ajouterons  que 
par  l’opération  bien  faite  du  houage  réitéré  , on  double  et 
triple  même  souvent  les  produits.  . 

Lorsqu’on  redoute  l’effet  destructeur  de  l’hiver , on  récolte 
en  automne;  dans  le  cas  contraire,  on  diffère  jusqu’au  prin- 
temps. 1 ' 

11  existe  plusieurs  manières  de  faire  cette  récolte,  qu’il  est 
utile. d’examiner , à cause  de  leur  influence  sur  le  sol  relative- 
ment aux  assolemens.  • ■■ 


La  première  consiste  à enlever  les  racines  du  champ,  ou  à 
la  charrue,  ou  avec  une  espèce  de  houlette  à manahe  court , 
ou  avec  tout  autre  instrument  équivalent,  à les  charrier,  lors- 
qu’elles sont  un  peu  ressuyées,  près  des  habitations,  où  elles 
sont  mises  à l’abri  des  gelées , étant  rangées  en  tas  au  fond 
d’une  tranchée  , en  forme  de  prisme  , comme  les  boulets  dans 
les  arsenaux,  après  les  avoir  dépouillées  de  leurs  feüilles,  qu’on 
donne  aussi  quelquefois  aux  animaux,  et  qu’il  est  toujours  dé- 
savantageux d’arracher  ou  de  couper  trop  tôt , et  ensuite  re- 
couvertes d’environ  un  pied  de  terre , en  pratiquant  par  inter- 
valles , des  soupiraux  formés  avec  des  tuiles  creuses , ou  avec 
quelque  autre  objet  équivalent,  pour  empêcher  qu’elles  ne  s’é- 
chaurFent  et  se  moisissent.  Ce  moyen  simple , usité  dans  le  dé- 
partement de  l’Ain , et  dans  quelques  autres , conserve  ces  ra- 
cines en  bon  état  jusqu’au  milieu  du  printemps.  Mais  il  vaut 

des  grands  où 

La  seconde  manière  consiste  à faire  faire  la  récolte  par  les 
animaux  eux-mêmes  auxquels  elle  est  destinée,  soit  en  les  con- 
duisant momentanément  sur  le  champ , à l'époque  et  par  un 
temps  convenables , soit  en  les  y faisant  parquer  , soit  ennn  en 
en  enlevant  seulement  une  partie  qu’on  peut  aussi  faire  con- 
sommer sur  un  champ  voisin , ou  à l’étable,  et  eu  faisant  Con- 
sommer le  reste  sur  la  place. 


toujours  mieux  en  faire  plusieurs  petits  tas  que 
elles  se  conservent  moins  bien. 
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Cette  manière , plus  praticable  avec  les  raves  i|ui  sortent  en 
grande  partie  hors  de  terre,  qu'avec  tes  ilavets'.qui  y sont  ^us 
enfoncés , et  seulement  admissible  sur  les  terres  fr4s-ineunles, 
plus  sèchesqu'humides,  et  par  un  temps  sec',,  a I*avantage  d^èlre 
économique,  expéditive,  et  très -avantageuse  isut  SOts  qui  ont 
peu  de  consistance,  qu’elle  resserre  et  fertilise  fortement,  par  lea 
nombreux  débris  végétaux  joints  aux  déjections  animales  qu’elle 
y laisse  , circonstances  qui  influent  très-avantageusement  sur 
la  prospérité  des  récoltes  suivantes. 

A quelque  époque  et  de  quelque  manière  que  la  récolte  soit 
faite , l’expérience  a démontré  qu’il  était  généralement  peu 
avantageux  de  la  remplacer  immédiatement  par  un  ensemence- 
ment en  çrain  d’automne  , et  sur-tout  en  froment , parce  qu’il 
est  difficile  que  la  terre  puisse  être  convenablement  préparée 
pour  admettre  cet  ensemencement  j la  méthode  reconnue  pour 
être  généralement  la  plus  avantageuse,  avec  ce  mode  d’assole- 
ment , consiste  à ensemencer  la  terre  au  printemps  , soit  en 
blé  de  mars , soit  en  avoine  , soit  en  orge , avec  une  prairie 
artificielle,  dont  le  succès  est  ordinairement  assuré  après  une 
semblable  préparation  du  terrain,  et  qui  peut  se  trouver  rem- 
placée à son  tour  par  une  nouvelle  culture  céréale. 

Plusieurs  causes  concourent  à rendre  cet  assolement  peu  suivi 
parmi  nous,  quoiqu’il  y ait  pris  naissance,  comme  nous  l’avons 
anno'ncé.  La  nécessité  des  nombreux  labours  et  d’engrais  abon- 
dans,  bien  préparés,  et  sur-tout  la  crainte  si  fondée  de  voir 
les  plantes  dévorées,  en  levant,  par  l’altise , ce  qui  force  quel- 
quefois à ressemer  plusieurs  fois  sans  succès,  et  ce  qui  arrive 
même  fréquemment  en  Hollande  et  en  Angleterre  , dont  le 
climat  bien  plus  humide  est  généralement  plus  favorable  à cette 
culture , où  elle  est  cependant  quelquefois  abandonnée  pour  la 
même  cause,  ont  déterminé  un  grand  nombre  de  nos  cultiva- 
teurs qui  l’ont  essayée , et  nous  ont  déterminés  nous-mêmes,  _ 
à lui  préférer  des  cultures  améliorantes  moins  dispendieuses , 
sur-tout  moins  casuelles,  et  qui  n’ont  pas  besoin  comme  celle- 
là  , lorsqu’elle  manque,  d’être  remplacées  par  la  vcsce , la 
gesse  , le  maVs-fourrage , ou  toute  autre  récolte  , afin  dé  ne  pas 
expo.serla  terre  à rester  nue,  après  une  préparation  aussi  longue 
et  aussi  dispendieuse. 

Il  est  peu  de  fléaux  du  cultivateur  contre  lesquels  on  ait  pro- 
posé un  aussi  grand  nombre  de  préservatifs  que  contre  les  ra- 
vages de  l'pltise  ; malheureusement  leur  efficacité  est  aussi 
douteuse  que  leur  nombre  est  étendu  , ce  qu’annonce  en  quel- 
que sorte  cette  multiplicité  même.  Cependant , comme  il 
en  est  quelques-uns  qui,  d’après  notre  expérience,  nous  pa- 
raissent pouvoir  être  utiles  dans  certains  cas,  nous  croyons  de- 
voir indiquer  les  principaux  aux  partisans  de  la  culture  dus 
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raves  et  des  navets.  Chacun  pourra  choisir  celui  que  les  cir- 
constances lui  permettront  d'adopter. 

Le  premier  et  le  plus  sûr  de  tous  ijious  a paru  consister  à 
écarter  les  fumiers  frais,  à semer  sur  des  labours  nouvellement 
faits  , à accélérer  la  germination  et  diminuer  l’évaporation  , 
d’abord  en  faisant  tremper  la  semence  dans  une  eau  qu’on  peut 
imprégner  de  suie , de  chaux , de  cendre , de  soufre , ou  de 
toute  autre  substance  équivalente,  qui,  dans  tous  les  cas  , ne 
peut  pas  nuire;  et  en  roulant  ensuite  la  terre  immédiatement 
après  l’ensemencement. 

Le  second  consiste  à couvrir  les  plantes  lors  de  la  levée  d’une 
épaisse  fumée  produite  par  des  herbes  allumées  au  bord  du 
champ  , du  cûté  du  vent , comme  cela  se  pratique  avec  succès 
pour  soustraire  la  vigne  aux  influences  désastreuses  des  gelées 
tardives,  ou  à les  couvrir  de  chaux,  de  suie  , de  cendres  de 
bois  ou  de  tourbe , ou  même  de  plâtre  calciné  et  pulvérisé , co 
qui  est  également  très-propre  à ac^jver  la  végétation. 

Le  troisième  consiste  dans  un  mélange  do  graines  de  diffé- 
rens  âges , qui , levant  à différentes  époques  , offrent  plusieurs 
chances  de  succès. 

On  a également  recommandé  le  mélange  de  la  graine  de  rai- 
fort , qui , levant  plus  tût  que  celle  des  raves  et  des  navets,  leur 
donne  le  temps  de  se  développer , tandis  que  les  plantes  de 
raifort  sont  dévorées  par  l’altise  : nous  n’avons  pas  essayé  ce 
dernier  moyen. 

Nous  avons  reconnu  que  le  mélange  qu’on  a aussi  recom- 
mandé du  sarrasin  avec  la  rave  et  le  navet  ne  les  préservait  pas 
toujours. 

Les  limaces , les  hélices  et  les  chenilles  sont  aussi  d’autres 
ennemis  redoutables  aux  raves  et  aux  navets,  et  contre  lesquels 
on  emploie  quelquefois  avec  succès  les  moyens  qui  réussissent 
contre  l’altise , ainsi  qup  le  roulage  réitéré  matin  et  soir,  et  les 
canards  qui  en  détruisent  beaucoup  , sans  nuire  d’une  manière 
bien  sensible  à ces  plantes. 

Second  mode  tï assolement.  Ce  mode,  beaucoup  plus  simple 
et  moins  dispendieux  que  le  précédent,  est  aussi  bèaucoup  plus 
usité  parmi  nous , et  procure  une  seconde  récolte , dans  la 
même  année,. après  la  récolte  principale,  avantage  précieux 
pour  tous  les  champs  qui  en  sont  susceptibles. 

Il  consiste  à semer  ces  plantes  sur  un  labour  qui  enfouit  le 
chaume  de  la  récolte  précédente , et  à suivre  tous  les  procédés 
de  culture  que  nous  avons  exposés  au  premier  mode.  On  se  dis- 

Sense  même  quelquefois  des  nouages , ou  au  moins  de  l’un  des 
eux,  ce  qui  est  sans  inconvénient,  toutes  les  fois  que  l'on  n’a 
pas  à craindre  que  les  plantes  nuisibles  aux  récoltes  ne  mûris- 
sent leurs  graines,  et  sur-tout  lorsqu’on  n’a  en  vue  que  d’ob- 
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teulr  un  pâturage  dont  l’aboudauce  «e  troiiye  augmentée  par 
1h  germination  des  grains  disséminés  sur  le  sol  à Tépoquc  do 
la  première  récolte' , et  qui , loVsque  les  jeunes  plantes  sont 
dévorées  en  totalité  ou  en  partie  par  l’altise,  fournissent 
encore  une  ressource  â laquelle  il  faut  ajouter  l’avantage  de 
nettoyer  et  d’ametiblir  la  terré  , par  l’effet  du  labour  qu’ella 
reçoit. 

Ce  labour  n’est  même  pas  toujours  indispensable  pour  ob- 
tenir le  résultat  désiré.  On  sème  quelquefois  les  raves  et  les 
navets  , pendant  que  les  plantes  destinées  à fournir  la  pre- 
mière et  principale  récolte  sont  encore  sur  pied  ; ce  qui  se  fait 
avec  succès,  dans  plusieurs  cantons,  ou  à l’égard  des  grains  , 
ou  du  çarrasiii , ou  avec  le  lin , le  chanvre  , la  gaude  , ou  d’au- 
tres plantes  dont  l’arracliage  donne  à la  terre  un  remuement 
suffisant  pour  l’objet  qu’on  se  propose. 

Quelquefois  aussi  un  simple  hersage  profond  avec  une  herse 
de  fer  ( voyez  les  figures  d la  fin  de  ce  traité)  supplée  effica- 
cement au  labour  après  la  récolte  , et  il  est  plus  expéditif  ; car 
ou  n’a  pas  ordinairement  à cette  époque  le  temps  de  labourer 
line  grande  étendue  des  terres  récoltées , en  supposant  qu’on 
veuille  les  destiner  à cette  production  ou  à quelque  autre  équi- 
valente. 

Enfin  , on  peut  encore  semer  les  raves  et  les  navets  dans  les 
intervalles  des  plantes  cultivées  en  rayon.s  , telles  que  les  maïs, 
les  fèves,  etc.  , pendant  leur  végétation  , et  les  houer,  après 
l’enlèvement  de  ces  plantes , avec  la  houe  à cheval.  Cette  mé- 
thode , adojitée  par  quelques-uns  de  nos  cultivateurs  , est  uno 
des  plus  recommandables. 

Dans  tous  les  cas , le  produit  de  ce  nouvel  ensemencement 

fient  être  consommé  avantageusement  sur  le  champ  même  , à 
a fin  de  l’automne,  lorsque  la  terre  n’est  pas  naturellement 
compacte  et  le  temps  trop  humide  ; et  il  laisse  pendant  l’hiver 
le  temps  nécessair.e  pour  la  préparer  à donner  de  nouveai.x  pro- 
duits l’année  suivante. 

Lorsqu’on  peut  se  passer  à cette  époque  de  ce  supplément  de 
nourriture  fraîche  , et  que  la  terre  a besoin  d’ailleurs  d’engrais 
qu’on  ne  peut  lui  donner,  il  se  présente  encore  un  moyen  très- 
avantageux  de  tirer  parti  de  ce  produit  : c’est  d’enfouir,  par  un 
nouveau  labour,  les  plantes  qui,  en  restituant  au  sol  la  subs- 
tance qu’elles  en  ont  empruntée,  avec  celle  beaucoup  plus  abon- 
dante, qu’elles  ont  puisée  dans  l’atmosphère,  lui  fournissent  un 
engrais  végétal  précieux  , très- approprié  à la  nature  du  terrain 
qui  convient  le  plus  à ces  plantes , et  dont  l’efficacité  influe 
puissamment  sur  la  prospérité  de  la  récolte  suivante.  C’est  tou- 
jours ainsi  que  la  deitruction  devient  une  source  abondante  de 
reproduction.  ' 

To.ue  XIV.  ’j3 
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Cette  culture  peut  encore  se  faire  après  les  récoltes  de  pois, 
pommes  de  terre  et  haricots  précoces  , qui  laissent  le  temps 
suffisant  pour  obtenir  un  second  produit,  sans  nuire  aux  sui- 
vitns,  et  elle  devient  alors  très-avantageuse.  » 

Troisième  mode  d’assolement.  Ce  dernier  mode,  peu  usité, 
parce  qu’à  l’époque  où  il  a lieu , un  grand  nombre  d’autres 
plantes  peuvent  remplir  le  inètne  objet,  consiste  à semer  les 
raves  et  les  navets  au  printemps  , ou  sur  une  terre  en  jachère, 
qui  vient  déjà  de  fournir  un  pâturage  précoce,  ou  , de  très- 
bonne  heure , sur  celle  qui  n’n  encore  rien  produit.  Ces  plantes 
ne  sont  alors  destinées  qu’à  fournir  par  leurs  feuilles  ou  un  pâ- 
turage ou  un  fourrage  vert,  lorsqu’on  peut  les  faucher,  ou  en- 
fin un  engrais  végétal,  lorsqu’on  veut  les  enfouir.  Les  racines 
grossissent  très-peu  à cette  époque;  elles  se  cordent  ordinai- 
reiuent,  sont  attaquées  par  les  insectes,  et  fournissent  une  très- 
faible  ressource. 

Après  cette  récolte , la  terre  peut  recevoir  toutes  les  prépara- 
tions nécessaires  pour  un  nouvel  ensemencement , qui  est  ordi- 
nairement en  grain,  et  qu’on  diffère  jusqu’à  l’automne,  ce  qui 
laisse  quelquefois  le  temps  suffisant  pour  obtenir  une  autre  ré- 
colte intercalaire. 

Il  existe  encore  un  autre  mode  de  culture  des  raves  et  des 
navets  , généralement  peu  suivi,  et  que  nous  indiquerons  ce- 
pendant , parce  qu’il  peut  trouver  son  application  à certains 
cas.  11  consiste  à les  semer,  pendant  plusieurs  années  consé- 
cutives, sur  une  vieille  prairie  dont  on  veut  détruire  le  gazon, 
ou  sur  un  terrain  tourbeux  , chaulé  , qu’on  veut  préparer  , par 
cette  culture  répétée  qiûexige  de  nombreux  labours  et  houages, 
à la  production  des  grains  et  à l’ensemencement  d’une  prairie 
artificielle,  objets  pour  lesquels  elle  peut  devenir  utile , en 
purgeant  la  terre  de  semences  et  de  racines  nuisibles  , et  eu 
l’améliorant  d’ailleurs;  mais  elle  peut  être  remplacée,  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  parmi  nous,  par  d’autres  cultures 
moins  dispendieuses,  moins  casuelles  , et  tout  aussi  produc- 
tives. 

Après  avoir  considéré  les  raves  et  les  navets  sous  le  point  de 
vue  général , disons  un  mot  de  leurs  qualités  distinctives,  re- 
lativement aux  assolemens. 

Nous  avons  déjà  observé  que  ces  plantes  exigeaient  pour  pros- 
pérer un  terrain  meuble,  abondamment  engraissé,  et  qu’elles 
redoutaient  tous  ceux  qui  étaient  compactes,  crétacés,  ou  ar- 
gileux. Cette  vérité  est  plus  applicable  encore  aux  navels, 
dont  la  racine  plus  longue  et  enfoncée  en  terre  a plus  particu- 
lièrement besoin  de  cet  aiueublissctr.eiit , sans  le<]ucl  elle  ne 
lient  s’enfoncer  et  grossir  convenablement,  qu’aux  raves  dont 
la  racine  sphéroïde,  ordinairement  plus  à la  surface  de  la  terre 
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qu’en  terre  , exige  rigoureusement  moins  d’ameublissement 
pour  se  développer,  et  vient  assez  bien  sur  les  terrains  argi- 
leux , sur-tout  s’ils  sont  marnés  ou  chaulés , la  substance  cal- 
caire les  rendant  beaucoup  moins  tenaces. 

Les  raves  sont  aussi  , à raison  de  cette  manière  d’être,  les 
seules  dont  les  racines  puissent  être  avantageusement  consom- 
mées sur  le  champ  même  qui  les  a produites,  sans  avoir  besoin 
d’être  arrachées;  et  cette  circonstance,  ainsi  que  la  précédente, 
sont  très-déterminantes  pour  leur  accorder  la  prélérence  sur 
les  navets  , dans  un  grand  nombre  de  cas.  •>?;— la-  ^ 

11  existe  plusieurs  variétés  de  raves  ou  navets  très-estimées 
pour  la  délicatesse  dié^jfeur  goût,  et  dont  les  principales  sont^ 
celles  de  Preneuse;  le  Vexin  français;  de  Saulieu,  dans 
la  Cête-d’Or;  de  Chéirfeube,  dans  le  Beaujolais;  de  Mende  ou-, 
des  Cévennes;  de  Pardalllan  près  Saint-Pons,  en  Languedoc  ; 
du  Gâtinaîs  et  de  Colleret , près  d’Avesnes  , département- du 
Nord , ainsi  que  la  variété  dite  de  Berlin  ou  de  campagne , qui 
est  très-répandue  dans  les  départemens  du  Haut  et  du  Bas- 
Rhin  , et  dont  la  racine  très-longue  et  en  partie  hors  de  terre 
devient  énorme  dans  les  terrains  profonds  qui  lui  conviennent, 
et  où  elle  est  d’un-très-grand  produit. 

La  délicatesse  de  ces  variétés  et  la  finesse  de  leur  saveur  doi- 
vent être  entièrement  attribuées  , comme  l’observent  avec  rai- 
son Rozier  et  Vilmorin,  à la  qualité  sablonneuse,  souvent  fer- 
rugineuse et  rougeâtre  du  sol  qui  les  produit  ; et  ce  qui  le  dé- 
montre , c’est  que  lorstpi’elles  sont  semées  dans  des  terres 
fortes,  très-humides  et  compactes  , moins  convenables  à cette 
production , elles  y dégénèrent  au  point  de  n’être  pas  recon- 
naissables. - 

D’après  le  témoignage  d’Olivier  de  Serres,  il  est  constant 
que  de  son  temps,  et  probablement  long-temps  auparavant, 
les  raves  et  les  navets  étaient  cultivés  en  Prancg  en  grand  et  en 
plein  champ,  pour  la  nourriture  des  bestiaux,  et  particulière- 
ment pour  l’engrais  des  bœufs  et  des  vaches,  dans  le  Limosin, 
l’Auvergne  et  la  Savoie.  Le  second  mode  de  culture  que  nous 
avons  indiqué,  et  qui  procure  souvent  une  seconde  récolte  dans 
la  même  année,  est  répandu  aujourd’hui  dans  la  plupart  de 
nos  départemens , du  midi  au  nord , où  il  sé  pratique  avec 
succès. 

Ceux  de  nos  départemens  dans  lesquels  cette  culture  est  le 
plus  Usitée  , sont  ceux  du  Mont-Blanc  , où  on  sème  assez  sou- 
vent les  raves  et  les  navets  avec  le  sarrasiiî,  qui  fournit  une 
deuxième  récolte , suivie  d’une  troisième  dans  la  même  année; 
de  la  Haute-Saêne,  où  on  les  admet  souvent  sur  les  bruyères 
défrichées  ; de  l’Isère  , de  l’Ain  , du  Rhône  , de  l’Ille-et-Vi- 
lainc  , de  l’Eure,  de  l’Orne,  du  Calvados  , du  Nord,  du 
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Haut  et  (lu  BaS'Rliiu  , de  la  Seine , de  Seine-et-Marne,  de  ta 
Dordogne  etde  la  Corrèze, de  laGironde  et  des  Landes;  coin  ma 
encore  près  des  bords  de  la  Lys , de  la  Dyle , des  Deuz-Nèthea 
et  de  l’Escaut.  On  emploie  souvent  à l’engrais  des  bœufs  ces  ra- 
cines, qui  sont  plus  ou  moins  sucrées  et  aqueuses,  entières  ou 
coupées  avec  le  coupe-racine  {PI.  I,  tome  la,  p.  ao4)j  selon 
leur  grosseur  et  l’espèce  d’animaux , seules  ou  mélangées , 
crues  ou  cuites,  aux  champs  ou  à l’étable,  toutes  choses  qui 
varient  suivant  les  circonstances  et  les  usages;  maison  observa 
généralement  que  cette  nourriture,  qui  imprime  quelquefois 
une  saveur  désagréable  au  lait  des  vaches  qui  y sont  soumises, 
donne  également  quelquefois  à la  chair  un  mauvais  goût  qui 
force  à avoir  recours  , pour  achever  l’engraissement,  à quelque 
substance  huileuse  ou  farinense  qui  n’ait  pas  le  même  inconvé- 
nient, et  il  est  ordinairement  peu  avantageux  de  l’employer 
seule  et  long-temps.  lA3rsqu’elle  est  cuite,  elle  devient  moins 
aqueuse  et  plus  substantielle , mais  plus  coûteuse,  et  le  calcul 
doit  toujours  déterminer  Iç  choix. 

Parmi  les  diverses  méthodes  de  culture  de  la  rave  et  du  na- 
vet, nous  recommandons  comme  une  des  plus  économiques 
et  des  plus  productives  celle  en  rayons,  qui  épargne  beaucoup 
les  frais  de  main  d’œuvre,  qui  se  fait  très-expéditivement, 
nu  moyen  de  la  houe  à cheval , et  qui  peut  très-avantageuse- 
ment s’intercaler  avec  des  rangées  alternatives  de  maïs,  de 
fèves  et  de  plusieurs  autres  plantes.  Cette  excellente  méthode, 
que  MM.  de  Père  et  Lullin  recommandent  également,  d’a- 
près leur  expérience , et  ((ue  nous  avons  plusieurs  fois  prati- 
quée avec  un  plein  succès,  n’exige  aucun  labour  additionnel 
à ceux  nécessités  pour  les  plantes  de  la  récolte  principale  , 
après  laquelle  on  obtient,  à très-peu  de  frais,  une  secon^’j 
récolte  précieuse , qui  nettoie  et  ameublit  le  terrain , et  le  laissa 
dans  un  état  très-favorable  au  succès  des  récoltes  suivantes. 

On  laisse  quelquefois  la  rave  et  le  navet  monter  en  graine, 
soit  pour  la  semence , soit  pour  en  faire  de  l’huile , comme 
dans  le  département  des  Deux-Nèthes , où  on  la  préfère  à 
celle  du  colza  : dans  ce  cas,  il  faut  la  garantir  des  ravages  des 
oiseaux  qui  en  sont  avides,  et  elle  épuise  beaucoup  plus  la 
terre;  mais  on  emploie  plus  particulièrement  à cet  objet  la 
navette  , dont  nous  allons  parler. 

DE  LA  NAVETTE.  La  navette  où  rabette,  brassica  na- 
pus , sylvestris , qu’on  désigne  quelquefois  sous  le  nom  de  ra- 
vanaïUe  et  rabiole,  n’est  que  le  type  originaire  des  nombreuses 
variétés  de  raves  et  de  navets,  qui  existent  aujourd’hui  parmi 
nous  : elle  croit  encore  spontanément  en  plusieurs  endroits , 
sur  les  terrains  sablonneux  maritimes,  et  parait  plus  rustique 
que  toutea  ses  variétés,  dont  elle  diffère  essentiellement,  parc* 
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que  sa  racine  légèrement  fusiforme  est  presque  entièrement  dé- 
pourvue de  cette  tubérosité  de  diverses  formes,  couleurs  et 
grosseurs , qui  appartient  à celle-là  et  qui  est  due  à la  culture. 

On  la  sème  souvent  avant  l’hiver,  auquel  elle  résiste  géné- 
ralement assez  bien , sur-tout  lorsqu’il  n’est  pas  très-pluvieux, 
et  elle  y résiste  probablement  mieux  que  ses  variétés , qui  sont  ' 
améliorées  par  l’abondance  des  engrais  et  la  culture  , parc»' 
qu’elle  est  d’une  constitution  moins  aqueuse  par  ses  feuilles, 
ordinairement  plus  rudes , plus  étalées  , moins  volumineuses, 
moins  entières  et  d’un  vert  moins  foncé,  et  sur-tout  par  sa 
racine , qui , au  lieu  d’étre  pulpeuse  et  d’un  tissu  spongieux 
comme  les  leurs,  est  plutôt  ligneuse,  menue  et  fibreuse,  que 
•ucculente,  large  et  pivotante. 

Ses  fleurs,  ordinairement  jaunes,  quelquefois  blanchâtres 
ou  violettes,  sont  très-odorantesetfort  recherchées  des  abeilles. 

11  en  existe  plusieurs  variétés,  et  entre  autres  une  qui  se 
sème  après  l’hiver,  et  qu’on  distingue  sous  le  nom  do  navette 
de  printemps  ou  d’été.  Elle  mûrit  souvent  au  bout  de  deux 
moiS|d’ensemencemenl  ; mais  elle  est  généralement  beaucoup 
moins  productive  que  celle  d’automne. 

Dans  plusieurs  endroits  de  l’Eiffel,  canton  remarquable  de 
l’ancien  département  de  Rhin-et-Moselle , on  cultive,  d’après 
M.  Lezay  Marnezia , une  nnver/e  riVte' dite  ^naranrante,  parce 
qu’elle  mûrit  souvent  en  quarante  jours.  Il  en  a vu  des  champs 
semés  vers  la  Saint-Jean  entrer  en  graine  un  mois  après,  et 
être  récoltés  le  mois  suivant.  Cette  culture,  dit-il,  qui  n’oc- 
cupe le  sol  que  dix  semaines , et  qui  peut  remplacer  celles  qui 
sont  détruites,  est  bien  précieuse. 

Nous  connaissons  trois  manières  principales  d’introduire 
avantageusement  la  navette  dons  les  assolemens , sur  les  terres 
meubles,  calcaires,  sablonneuses  et  fraîches,  qui  lui  convien- 
nent plus  ^ue  toute  autre. 

La  première  consiste  à la  semer,  uniquement  pour  la  nour- 
riture des  bestiaux  011  pour  engrais  végétal , immédiatement 
après  une  récolte  principale , faite  en  été.  Un  seul  labour  ou 
un  profond  hersage  à la  herse  de  fer  {voyez  les  Jig.  d la  Jin,de 
ce  traité)  suffit  ordinairement  pour  cet  objet,  et  la  semence, 
sujette  d’ailleurs,  comme  celles  de  toutes  les  plantes  de  la  fa- 
mille des  crucifères , à être  détruite  par  l’altise  lors  de  ses  pre- 
miers développemens,doit  être  légèrement  recouverte,  le  terrain 
étant  préalablement  égalisé  par  un  hersage  suffisant,  comme 
nous  l’avons  prescrit  pour  la  rave  et  le  navet. 

Le  produit  de  cette  culture  améliorante'et  préparatoire,  lors- 
qu’il n’est  pas  destiné  à l’engraissement  de  la  terre,  est  consa- 
cré à fournir,  en  automne,  en  hiver  et  su  printemps , un  pâ- 
turage fort  agréable  aux  bestiaux  , et  sur-tout  aux  bêtes  à 
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{■àiae , et  plus  parliculiùremeut  aux  brebis  nourrices  et  à leurs 
agneaux.  Par  une  dépaissance  alternative  et  prudemment  ré- 
glée, on  peut  en  profiler  long-temps,  et  elle  finit  assez  tôt 
pour  laisser  le  temps  de  disposer  le  terrain  à une  seconde  cul- 
ture dans  la  même  année. 

Ce  produit  est,  cependant,  moins  abondant  ordinairement 
(jue  celui  du  colza,  qu’on  emploie  aussi  quelquefois  au  même 
usage,  mais  qui  exigu  une  terre  plus  fertile. 

La  seconde  manière  consiste  X semer  la  navette  comme  pré- 
cédemment , avant  ou  après  l’hiver,  mais  ordinairement  sur 
plusieurs  labours,  et  quelquefois  avec  de  l’engrais,  dans  l’in- 
tention d’en  obtenir  la  graine  pour  en  extraire  l’huile  j elle 
peut  être  suivie  immédiatement  du  seigle,  du  froment  ou  de 
toute  autre  culture  céréale. 

On  la  sème  le  plus  souvent  à la  volée , quelquefois  aussi  en 
rayons,  ce  qui  nous  paraît  généralement  plus  commode  pour 
pouvoir  sarcler,  houer  et  éclaircir  convenablement  les  plantes; 
quelquefois  encore,  mais  rarement,  ou  sème  la  navette  en  pé- 
pinière , comme  le  colza,  et  on  la  transplante,  ce  qui  laisse 
plus  de  temps  pour  préparer  le  terrain  à cette  culture  épui- 
sante; on  lui  donne,  dans  ce  cas,  tous  les  houages  nécessaires, 
avec  la  hotie  à cheval. 

Après  les  cnsemencemens  à la  volée,  on  fait  quelquefois 
brouter  les  feuilles  par  les  bestiaux  pendant  l’automne  et  une 
partie  de  l’hiver,  ce  qui  n’empêche  pas  qu’on  en  obtienne  en- 
/ suite  ordinairement  une  bonne  récolte  de  graine , lorsque  ce 
retranchement  a été  fait  avec  les  précautions  convenables  , et 
on  en  retire  ainsi  deux  produits  avantageux;  mais  la  terre  s’en 
trouve  plus  épuisée. 

Il  existe  encore  une  troisième  manière  que  nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  faire  connaître  , en  développant  notre  huitième 
principe  d’assolement.  Elle  consiste  à semer  la  navette  dans  les  • 
grains,  quelque  tcmj)s  avant  leur  maturité;  on  se  procure 
ain.si  , sans  frais  de  culture  additionnels,  une  nouvelle  récolte 
après  celle  des  grains  Nous  avons  vu  dans  l’arrondissement  de 
Clermont,  département  de  l’Oise,  la  navette  semée  de  cette 
manière  dans  l’avoine , y donner  des  produits  considérables 
sur  presque  toutes  les  terres , comme  le  colza  et  la  cameline , 
semés  dans  le  blé,  dans  les  environs  de  Coutances,  y four- 
nissent également  des  récoltes  très-productives,  et  nous  re- 
trouvons cette  pratique  en  usage  dans  plusieurs  parties  du  dé- 
partement des  Ardennes.  ^ 

La  vasiété  qu’on  ne  sème  qu’au  printemps  ou  eu  été , pour 
«Ire  récoltée  dans  la  même. année  en  graine,  ne  peut  procurer 
1^  ressource  du  pâturage,  et,  comme  toutes  les  variétés  prin- 
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tanières , elle  produit  encore , généralement , beaucoup  moins 
de  semences , qui  sont  aussi  moins  huileuses. 

La  maturité  des  semences  s'annonce  par  la  couleur  brune 
qu’elles  contrlctent  et  par  le  dessèchement  des  feuilles  et  de 
la  tige,  qui  blanchit  ainsi  que  les  cosses  ou  siliques;  il  est  es- 
sentiel d’observer  qu’il  y a ordinairejnent  de  rincouvénient , 
relativement  aux  récoltes  suivantes,  à attendre  qtie  cette  ma- 
turité soit  complète,  parce  que  les  oiseaux  qui  sont  très-avides 
de  ces  semences  huileuses,  dont  on  nourrit  souvent  ceux  qu’on 
élève  , joints  au  vent , à la  pluie  , à la  grêle  et  à d’autres  cii'- 
constances  défavorables  , peuvent  en  répandre  sur  la  terre  une 
grande  quantité,  qui  devient  nécessairement  très-nuisible,  à 
moins  qu’on  n’ait  la  facilité  de  les  faire  germer  et  de  les  en- 
fouir, avant  un  nouvel  ensemencement , en  se  procurant  ainsi, 
ce  qu’on  apj>elle  une  récolte  morte. 

Il  est  constant,  d’ailleurs  , que  les  semences  formées  les  der- 
nières fournissent  beaucoup  moins  d’huile  i(ue  les  premières. 

L’inconvénient  de  la  dissémination  des  semences  sur  le  sol 
exige  aussi  qu’on  prenne  beaticoup  de  précautions  en  arrachant 
les  plantes,  eu  les  plaçant  en  javelles,  en  les  ramassant  et  les 

1>ortant  sur  des  toiles , pour  les  battre  sur  une  aire  établie  sur 
c champ  ou  mieux  hors  du  champ. 

La  culture  de  la  navette  récoltée  en  graine  épuise  la  terre 
comme  celles  de  toutes  les  plantes  oléifères , et  si  les  cultures 
de  graminées  ou  de  toute  autre  plante  aussi  épuisante  pros- 
pèrent après  , cet  avantage  ne  j>eut  être  attribué  qu’aux  engrais 
et  aux  nettoiemens  que  la  terre  a pu. recevoir,  s’il  n’est  dû  à sa 
fertilité  naturelle. 

Cette  culture  est  très-ancienne  en  France,  comme  l’atteste 
Olivier  de  Serres,  qui  nous  informe  que,  de  sou  temps  , elle 
était  pratiquée  heureusement  en  plusieurs  provinces  du  royaume 
et  en  Flandre  .1  où  elle  est  encore  très-commune  aujourd’hui, 
ainsi  que  celle  du  colza , plus  productive , et  dont  l’huile 
qu’on  emploie  quelquefois  comme  assaisonnement,  fait  ordi- 
nairement la  base  du  savon  noir  ou  vert,  et  sert  à préparer  les 
draps  et  les  cuirs. 

Les  marcs  , giteaux  ou  tourteaux  , c’est-à-dire,  les  résidus, 
après  l’expression  de  la  majeure  partie  de  la  substance  oléagi- 
neuse de  la  navette  et  du  colza  y sont  employés  à l’engrais 
des  bestiaux,  et  quelquefois  aussi  à celui  des  terres. 

* Dans  quelques  cantons  du  Mont-Blanc,  et  Sans  plusieurs 
de  nos  départemens  , où  on  sème  ordinairement  la  navette  sur  , 
un  seul  labour,  immédiatement  après  une  récolte  de  seigle  ou 
de  froment.  Ce  mode  d’assolement  épuise  beaucoup  la  terre  et 
la  salit  même,  lorsque  les  sarclages  n’ont  pas  été  faits  rigou- 
reusement, comme  cela  arrive  souvent,  et  les  engrais  abon- 
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dam  , ainsi  que  les  cultures  améliorantes  et  nettes , deviennent 
indisi>ensable$  après  celte  culture  extraordinaire,  qui  annonce 
plus  l’avidité  que  le  raisonnement  du  cultivateur. 

On  observe  généralement  que  toutes  les  variétés  de  raves  et 
de  navets  réussissent  fort  mal,  après  la  culture  de  la  navette, 
comme  après  celle  du  colza  , ce  qui  confirme  notre  cinquième 
principe  d’assolement. 

Les  terres  qui  conviennent  le  mieux  à cette  culture,  après 
celles  qui  sont  calcaires  et  meubles , sont  toutes  celles  dont 
la  surface  gazonneuse  ou  tourbeuse  a été  écobuée  et  incinérée. 
Elle  y est  ordinairement  très-productive , et  peut  être  suivie 
immédiatement  d’une  seconde  culture  en  graminée,  qu’il  con- 
vient d’accompagner  d’un  ensemencement  en  prairie  artifi- 
cielle. On  épargne  ainsi  les  labours , les  engrais  et  la  terre  elle- 
laéme,  qui  au  lieu  de  se  détériorer,  comme  cela  arrive  fré- 
quemment après  les  défrichemens,  se  trouve  au  contraire  amé- 
liorée à peu  de  frais. 

DE  LA  CAMELINE.  La  cameline  cultivée,  ou  myagre,  mya- 
grum  sativum,  appelée  quelquefois  improprement  camomille 
ou  camomène , et  sésame  d’ Allemagne  ^ pays  oîï  sa  culture  est 
répandue , est  une  plante  annuelle  peu  délicate  sur  le  choix  du 
sol,  pourvu  qu’il  soit  meuble;  elle  croît  spontanément  sur  les 
champs  peu  ïertiles  ; on  la  rencontre  fréquemment  daus  les 
grains  aux  environs  de  Paris,  et  ailleurs,  et  sa  tige,  rameuse 
à son  sommet , et  garnie  de  feuilles  velues,  alternes,  amplexi- 
caules  supérieurement,  se  couvre  de  nombreuses  fieurs  jau- 
nâtres en  grappes  terminales , qui  sont  remplacées  par  des  si- 
licules  ovales , renfermant  des  semences  huileuses. 

Le  grand  mérite  de  cette  plante  , qu’on  a appelée  oléifère 
et  filamenteuse , tout*à-la-fois,  comme  le  chanvre  et  le  lin  , 
parmi  lesquels  elle  se  trouve  assez  souvent  mêlée , mais  qui 
fournit  une  filasse  ligneuse , bien  moins  bonne  que  ces  der- 
nières plantes,  est,  indépendamment  de  sa  précieuse  propriété 
de  donner  des  produits  avantageux  sur  des  sols  médiocres , re- 
marquable par  la  faculté  qu’elle  a de  parcourir  en  trois  mois  le 
cercle  de  sa  végétation  ordinaire , ce  qui  la  rend  très-utile  dans 
les  assoleniens,  soit  comme  récolte  secondaire,  soit  comme  ré- 
colte supplétive  de  cellesqui  ont  été  accidentellement  détruites, 
soit  enfin  comme  engrais  végétal,  auquel  elle  est  très-propre 
étant  enfouie  eji  fleurs  lorsque  le  sol  lui  a fourni  peudesubstance. 

On  la  sème  ordinairement  à la  volée , en  mai  et  juin , pour 
la  récolter  en  août  et  septembre , sur  les  terres  qui  ont  déjà 
fourni  un  pâturage  printanier  ou  toute  autre  récolte  précoce  , 
et  elle  remplace  le  plus  souvent  celles  qui  ont  été  détruites  par 
la  gelée,  la  grêle,  les  inondations  ou  par  tout  autre  fiéau.  Elle 
exige  deSv  sarclages,  a moins  qu’elle  ne  se  trouve  semée  assez 
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dm  pour  ponroir  étoufTîsr  le«  plante*  nuisible*  ( l’ezigulté  da 
•a  semence  exige  aussi  beaucoup  d’attention  et  d’adresse  de  la 
part  du  semeur. 

On  l’arrache  ordinairement  lorsque  les  silicules  commencent 
à jaunir  ; on  la  fauche  quelquefois , ce  qui  est  beaucoup  plus 
expéditif,  mais  ce  qui  expose  les  semences  qui  sont  bien  mûre* 
à tomber,  et  il  convient  ici  de  prendre  les  précautions  qu» 
nous  avons  indiquées , à l’égard  de  la  navette , pour  prévenir 
cet  inconvénient  ou  pour  y remédier. 

On  exprime  de  ses  semences  jaunâtres  ou  rougeâtres , qui 
ne  conservent  leur  faculté  germinative  que  pendant  une  seuls 
année , et  dont  plusieurs  oiseaux  sont  avides , une  huile  qu’on 
préfère  généralement  pour  la  lampe  à celles  de  navette  et  de 
colza  , parce  qu’elle  donne  moins  d’odeur  et  de  fumée,  et  qu’on 
l’emploie  également  pour  les  laines , les  cuirs  et  autres  usages 
économiques.  Ses  tiges  sont  employées  ainsi  que  celles  de  ces 
plantes,  ou  comme  combustible,  ou  comme  litière , et  elles 
remplacent  quelquefois  le  chaume  pour  les  couvertures. 

Quelque  précieuse  que  puisse  être  sa  culture  dans  un  grand 
nombre  de  cas  où  les  récoltes  supplémentaires  deviennent  une 
ressource  si  nécessaire,  nous  la  croyons  peu  cultivée  en  France, 
et  nous  ne  l’avons  trouvée  établie  en  grand  que  dans  quelques- 
uns  de  nos départemens  septentrionaux,  où  on  parait  l’appré- 
cier davantage  d’année  en  année  , quoiqu’on  l’ait  introduite 
avec  succès  dans  ceux  de  la  Haute-Saône,  de  la  Côte-d’Or,  et 
dans  quelques  autres.  • 

Nous  l’avons  vue  introduite  avantageusement  sur  les  btords 
de  la  Somme , près  d’Abbeville , avant  et  après  les  céréales. 

Dans  les  environs  de  Mont-Didier,  M.  Parmentier,  qui  s’est 
occupé  de  cette  culture , nous  apprend  qu’elle  remplace  avan- 
tageusement le  froment  dans  les  parties  des  pièces  de  terre  où 
il  a manqué, 

M.  Duhamel,  cultivateur  distingué  de  l’arrondissement  de 
Coutances  , nous  informe  que  sur  les  côtes  du  département  de 
la  Manche,  la  cameline  se  sème  presque  toujours  dans  un  der- 
nier blé,  et  que  le  cultivateur  voit  en  le  récoltant  l’espérance 
d’un  nouveau  bienfait. 

Dans  les  environs  d*  Béthune , de  Saint-Omer,  et  dans  plu- 
sieurs cantons  du  département  du  Nord  , elle  remplace  égale- 
ment les  colzas , les  pavots,  les  lins , et  toutes  les  récoltes  que 
la  gelée  ou  quelque  autre  intempérie  a détruites. 

Kuhn,  Dieudonné  nous  annonce  que  cette  culture  , intro- 
duite seulement,  depuis  environ  trente  ans,  dans  le  département 
du  Nord , s'est  considérablement  accrue  depuis  la  révolution  , 
dans  les  arrondissemens  de  Lille  et  de  Douay  , et  qu’ elle  gagne 
ceux  du  sud  de  ce  département.  £lle  nous  parait  mériter  d’étra 
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plus  étendue  quMIe  ne  l’est  en  France , sur  les  terres  mé- 
diocres du  centre  et  du  midi , que  la  nature  couvre  souvent  de 
cameline. 

Nous  avons  vu  avec  plaisir  qu’elle  avait  été  admise  avec 
beaucoup  de  succès  dans  le  département  do  l’Ain,  l’un  de  ceux 
qui  se  distinguent  le  plus  par  ses  améliorations  agricoles. 

Une  autre  plante  de  cette  famille  , le  radis  oléifère,  rapha~ 
nus  sativus  olt  ifer,  appelée  raifort  de  la  Chine  y parce  qu’on 
la  cultive  dans  ce  pays  pour  tirer  de  sa  graine  douce  une  huile 
mangeable  , mérite  encore  d’être  essayé  pour  cet  objet.  Nous 
avons  vu  sa  culture  établie  en  Italie  sur  plusieurs  points  avec 
succès;  Elle  ressemble  par  ie  port  à nos  radis  cultivés  pour 
leur  racine,  et  elle  pourrait  être  semée  à la  même  époque  que 
la  cameline  et  être  traitée  de  même. 

Nous  indiquerons  également  le  cresson-alenois  ou  nasilord^ 
lepidium  sativum , que  quelques  cultivateurs  paraissent  aussi 
avoir  cultivé  avec  avantage  comme  plante  oléifère. 

QUATHliiME  SECTION. 

Des  Plantes  fournies  par  dioerses  autres  familles . 

Les  principales  plantes  les  plus  applicables  à notre  première 
division,  parmi  celles  qui  ne  peuvent  être  comprises  dans  les 
trois  grandes  et  si  utiles  familles  précédentes , sont  le  sarra- 
sin, parmi  les  polygonées  ; la  gaude,  parmi  les  résédas  ; la  sper- 
giJe  , parmi  les  caryophyllées ; la  pomme  de  terre,  parmi  les 
soianées  ; la  patate , parmi  les  liserons  ; le  topinambour  et  le 
tournesol  ou  soleil , dans  le  genre  hélianthe , parmi  les  co- 
rymbifères. 

liU  SARRASIN.  Le  sarrasin,  polygonum.  fagopyrum,  Lin., 
appelé  aussi  blé  noir,  bouquet,  bouquette , bucatlle,et  impro- 
prement millet  noir,  millet  comu  , ou  millet-sarrasin  , est  une 
plante  annuelle , originaire  de  la  haute  Asie  , où  1e  savant 
voyageur  Olivier  l’a  trouvée  croissant  spontanément,  et  qui 
est  naturalisée  depuis  environ  deux  siècles  en  France,  où  il 
parait  qu’elle  a été  introduite  par  les  Maures  ou  Sarrasins 
d’Espagne,  dont  elle  a retenu  le  nom. 

Cette  plante , dont  la  tige  cylindrique , rougeâtre  et  très-ra- 
meuse, s’élève  ordinairement  à 64  centimètres  , et  se  couvre 
de  larges  feuilles  et  de  nombreuses  fleurs  en  bouquets  , d’un 
rouge  incarnat  plus  ou  moins  intense , qui  sont  remplacées  j)ar 
des  semences  noirâtres  et  triangulaires  , est  sans  contredit  une 
des  plus  précieuses  pour  les assolcmens  des  terres  sèches,  si- 
liceuses, caillouteuses  et  crétacées. 

Elle  prospère  dans  toutes  les  terres  convenablement  prépa- 
rées, si  l’un  en  excepte  celles  qui  sont  tenaces  et  humides,  eb 


Digitized  by  Google 


' suc  »o3 

donne  les  produits  les  plus  abondans  sur  celles  qui  sont  meu- 
bles , fraîches  et  engraissées. 

Far  ses  nombreux  rameaux  , qui  se  conservent  long-temps 
herbacés,  et  par  ses  larges  feuilles,  elle  soutire  beaucoup  de 
nourriture  de  l’atmosphère , et  épuise  peu  la  terre  qu’elle  om- 
brage de  manière  à prévenir  toute  évaporation  inutile  et  à 
étouffer  toutes  les  plantes  nuisibles  qui  germent  avec  ou  après 
elle. 

£lle  parcourt  ordinairement  en  trois  mois  tous  les  périodes 
de  sa  végétation  ; mais  il  est  de  la  plus  haute  importance  de  ne 
la  confier  à la  terre  qu’aux  époques  où  elle  n’a  ni  à craindre 
les  gelées  tardives,  auxquelles  elle  est  très-sensible,  ni  les 
premières  gelées  de  l’automne,  qui  détruisent  sa  récolte  , la- 
quelle n’est  plus  propre  alors  qu’à  être  enfouie. 

Le  sarrasin  peut  entrer  avantageusement  dans  les  assole- 
mens,  soit  comme  récolte  seule,  dans  une  année,  intercalée 
entre  deux  récoltes  de  graminées  ou  autres;  soit  comme  ré- 
colte secondaire,  très-propre  à remplacer  celles  qui  ont  été 
détruites  par  quelque  accident , ou  les  fourrages  et  pâtures 
printaniers,  ou  bien  enfin  les  récoltes  en  grains,  faites  de  bonne 
heure. 

Dans  le  premier  cas , la  terre  peut  et  doit  recevoir  tous  les 
labours  et  engrais  nécessaires  pour  qu’elle  se  trouve  suflisam- 
mentnettoyée,  ameublie  etengraisséo  à l’époque  de  la  semaille, 
qu’on  peut  différer  sans  inconvénient  et  ordinairement  même 
avec  beaucoup  d’avantage  jusqu’à  ce  que  ces  trois  conditions 
soient  remplies.  Nous  ne  prescrirons  pas  plus  ici  la  quantité  de 
semence  nécessaire,  que  nous  n’avons  cru  devoir  prescrire, 
dans  aucun  cas,  celle  des  engrais  et  le  nombre  des  labours, 
parce  que , comme  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  l’observer, 
rien  ne  nous  parait  plus  absurde  et  moins  exécutable,  d’après 
notre  pratique  , que  ces  déterminations  banales  , fixes  et  in- 
variables de  quantités  et  de  mesures,  quivdoivent  toujours  se 
régler  d’après  des  circonstances  très-variables , que  tout  culti- 
vateur doit  savoir  apprécier,  et  dont  la  fixation,  tout  au  moins 
inutile  , décèle  un  zèle  outré  et  peu  éclairé. 

Nous  nous  bornerons  à dire  qu’une  faible  quantité  de  se- 
mence suffit  généralement , parce  que  cette  plante  se  ramifie 
beaucoup  et  demande  beaucoup  de  place  pour  étendre  conve- 
nablement ses  rameaux;  la  quantité  que  nous  employons  lej>lus 
ordinairement  approche  d’un  hectolitre  par  hectare,  quantité 
que  nous  augmentons  un  peu  lorsque  nous  destinons  le  sarra- 
sin à être  enfoui  comme  engrais  végétal , dont  nous  parlerons 
plus  loin;  l’époque  de  la  semaille  doit  toujours  être  , dans  ce 
cas,  celle  où  les  gelées  tardives  ordinaires  ne  sont  plus  à re- 
douter. Quant  à la  quantité  d’engrais  et  au  nombre  de  labours 
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nc'ceMairet,  noua  ne  raiTons  jamais,  et  il  nous  semble  qu’on 
ne  doit  jamais  suivre  d’autre  règle  pour  ces  objets,  que  l’état 
relatif,  très-variable,  dans  lequel  la  terre  se  trouve,  sous  les 
rapports  si  importans  du  besoin  d’ameublissement,  de  nettoie- 
ment et  de  fertilisation  convenables. 

La  semence  étant  bien  recouverte,  et  la  terre  bien  ameublie 
par  les  opérations  successives  de  la  herse  et  du  rouleau , le  sar- 
rasin ne  demande  généralement  aucun  soin  jusqu’à  la  récolte; 
il  fait  lui-méme  l’office  du  sarclage  en  étouffant , par  son  om- 
brage épais , les  plantes  qui  pourraient  être  nuisibles  à sa  pros- 
périté et  à celle  des  récoltes  subséquentes. 

Aussitôt  qu’on  s’aperçoit  que  la  majeure  partie  de  ses  se- 
mences, qui  ont  l’inconvénient  de  ne  pas  mûrir  toutes  à-la- 
fois,  se  colorent  d’une  teinte  noirâtre  qui  indique  leur  matu- 
rité , il  faut  sans  hésiter,  sacrifier  les  dernières , qui  sont  tou- 
jours les  moins  grosses  et  les  moins  farineuses,  à la  nécessité 
de  conserver  les  premières , qui  sont  toujours  mieux  nourries  , 
et  qui  ne  tarderaient  pas  à tomber  ou  à devenir  la  proie  des 
oiseaux  et  sur-tout  des  pigeons , qui  en  sont  très-avides , si  l’on 
différait  alors  la  récolte , qui  doit  être  faite  d’ailleurs  avec 
toutes  les  précautious  recommandées  pour  celles  de  la  navette 
et  de  la  cameline.  Immédiatement  après  cette  récolte,  la  terre 
se  trouve  ordinairement  dans  le  meilleur  état  pour  recevoir  de 
bonne  heure , sur  un  ou  plusieurs  labours , un  ensemence- 
ment d’automue , qui  a les  chances  les  plus  favorables  pour 
prospérer. 

Dans  le  second  cas  relaiif  au  mode  d’assolement , il  est  es- 
sentiel de  saisir,  sans  perdre  de  temps,  le  moment  favorable 
pour  donner  à la  terre , immédiatement  après  la  première  ré- 
colte ou  de  fourrages  ou  de  grains , un  labour  suffisant  pour 
qu’elle  se  trouve  remuée  par-tout  à la  profondeur  nécessaire , 
et  de  l’ensemencer,  la  herser  et  la  rouler  sans  délai  ; car  le 
succès  de  cette  récolte  supplémentaire  dépend  en  très-grande 
partie  de  ces  attentions , sans  lesquelles  elle  se  trouve  souvent 
compromise. 

Comme  elle  a lieu  ordinairement  assez,  tard , elle  n’admet  que 
tarement  un  nouvel  ensemencement  en  automne , à moins  qu’il 
ne  soit  destiné  à un  fourrage  ou  pâturage  printanier  ; et  comme 
à l’époque  où  elle  a lieu  , l’humidité  est  souvent  autant  à re- 
douter que  les  premières  gelées  qui  la  détruisent  trop  souvent , 
au  lieu  de  placer  le  sarrasin  en  javelles  sur  le  sol , il  est  généra- 
lement avantageux , pour  accélérer  sa  dessiccation  et  prévenir 
sa  germination  , d’en  former  des  espèces  de  petites  gerbes  pro- 
visoires , serrées  avec  les  tiges  mêmes  de  sarrasin , qu’on  dresse 
en  en  écartant  la  base,  ^ous  nous  sommes  bien  trouvés  de  cette 
méthode , usitée  en  plusieurs  endroits , et  qui  mérite  d'être 
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|;énéraleinrat  atloptée^  et  lorsque  lei  contrariétés  de  la  saison 
s'opposent  au  dessèchement  complet , et  font  craindre  une  ger- 
mination prochaine  ou  la  pourriture,  le  plus  sûr,  en  pareil 
«as , nous  a paru  toujours  être  d’enlever  le  sarrasin  tel  qu’il  était, 
de  le  battre  sans  perdre  de  temps , de  l’étaler  mince  et  de  le  re- 
muer souvent  dans  le  grenier,  et  de  le  cribler  le  plus  tôt  pos- 
sible, afin  de  prévenir  son  échauffement  qui  , sans  ces  précau- 
tions, serait  inévitable. 

Lorsqu’on  prévoit  que  la  maturité  du  sarrasin  ne  peut  avoir 
lieu,  ou.  lorsqu’une  gelée  intempestive  est  venue  le  frapper  , 
il  présente  encore  une  ressource  bien  précieuse  dont  il  faut 
s’empresser  de  profiter,  c’est  de  le  convertir  en  engrais  en 
enfouissantla  récolte , qu’il  convient  en  général  de  rouler  préa- 
lablement : son  enfouissement  en  devient  plus  facile  et  plus 
complet , siir-totJt  si  elle  a été  afTalssée  contre  terre  par  un 
temps  humide  qui  le  charge  et  le  couche  davantage. 

Le  sarrasin  nous  paraît  être  une  des  plantes  les  plus  pré- 
cieuses pour  remplir  cet  objet,  pour  lequel  nous  lui  avons  ac- 
cordé la  préférence  depuis  long-temps  sur  toutes  celles  que 
nous  avons  essayées  comparativement  ; il  peut  même  être  cul- 
tivé exprès  avec  beaucoup  d’avantage  comme  engrais  végétal, 
et  empruntant  comparativement  beaucoup  moins  de  nourriture 
de  la  terre  que  de  l’atmosphère,  il  est  très-propre  à la  ferti- 
liser, à la  nettoyer,  et  même  à ameublir  celle  qui  est  com- 
pacte et  argileuse,  comme  plusieurs  faits  l’attestent,  et  no- 
t.tminent  l’essai  de  M.  de  la  Chalotais,  consigné  dans  les  ob- 
servations de  la  société  d’agriculture  de  Brntagne. 

Le  sarrasin  peut  encore  remplacer  avec  beaucoup  d’avantage 
l’avoine  ou  l’orge  dônl'^^eiisemencement  n’aurait  pu  être  fait 
en  temps  convenable,  ét il.  peut  aussi  admettre  un  ensemence- 
ment simultané  en  prairie  artificielle,  ou  en  raves  et  navets, 
comme  nous  en  avtsi^l^éjà  vu  quelques  exemples.  Il  suffit 
dans  ce  cas  de  le  sertiér  i>lus  clair  , afin  qu’il  puisse  protéger 
de  son  ombrage  et  nçu  étouffer  les  plantes  auxquelles  il  est 
associé. 

Ce  qui  rend  sur-tout  recommandable  l’introduction  du  sar- 
rasin dans  les  assolemens  des  terres  de  notre  première  division , 
c’est  qu’indépendamment  de  sa  faculté  améliorante , considérée 
comme  engrais,  et  de  celle  de  pouvoir  fournir  une  seconde 
récolte  dans  la  même  année , avec  les  précautions  convenables , 
ses  tiges  vertes,  son  grain  et  ses  tiges,  lorsqu’elles  sont  bat- 
tues, sont  propres  à un  grand  nombre  d’usages  économiques, 
dont  nous  croyons  devoir  faire  connaître  ici  les  principaux. 

Lorsque  le  sarrasin  n’est  pas  semé  dans  l’intention  d’être  ré- 
colté en  grain  , et  que  la  terre  peut  se  passer  de  son  engrais',  et 
qu’on  a besoin  d’ailleurs  d’une  nourriture  verte , il  peut  en 


ao6  SUC 

servir  étant  fauché  ou  consommé  sur  place.  Cetle  flestînatîon 
a cependant  quelquefois  un  inconvénient  que  nous  avons  re- 
connu , et  que  nous  ferons  connaître  plus  loin. 

Les  nombreuses  fleurs  dont  le  sarrasin  se  pare  fournissent 
aussi  une  abondante  provision  de  miel  et  de  cire  aux  abeilles, 
et  on  le  cultive  en  plusieurs  endroits  pour  cet  objet,  qu’il  rem- 
plit très-bien. 

Son  grain,  dont  la  volaille  et  les  pigeons  sur-tout  sont  avides, 
et  qui  est  très-propre  à les  échauffer , à les  faire  pondre,  ou  à 
les  engraisser  promptement , est  également  très-convenable  à 
Kengrais  des  porcs , et  peut  remjuacer  avantageusement  l’a- 
voine des  chevaux , en  tout  ou  en  partie  , comme  nous  nous  en 
sommes  assurés. 

On  convertit  aussi  quelquefois  son  grain,  seul  ou  mélangé 
avec  d’autres  grains  , en  pain  à la  confection  duquel  il  est  du 
reste  peu  convenable  , étant  dépourvu  de  cette  substance  vé- 
géto-animale,  connue  sous  le  nom  de  gluten.,  que  le  froment 
possède  plus  que  tout  autre  grain , et  qui  communique  à la 
pite  la  ductilité  et  le  liant  nécessaires  à la  bonté  , à la  fraî- 
cheur et  à la  conservation  do  cet  aliment;  mais  sa  farine 
blanche  et  légère  est  très-propre  à être  convertie  en  bouillie 
ou  en  pâtisserie  de  diverses  sortes  auxquelles  elle  est  particu- 
lièrement convenable,  étant  très-savoureuse,  délicate  et  de 
facile  digestion. 

Enfin  ses  tiges  , dépouillées  de  leur  grain  , sont  très-pro- 
pres à être  converties  en  engrais  après  avoir  servi  de  litière,  et 
elles  contiennent  dn  très-grande  proportion  , d’après  l’analyse 
à laquelle  Vauquelin  les  a soumises  , du  carbonate  de  potasse  , 
qu’on  peut  en  extraire  pour  d’autres  objets. 

Ce  savant  chimiste,  qui  a rendu  plusieurs  services  importans 
à l’art  agricole  par  ses  précieuses  recherches  , ayant  analysé  le 
résidu  de  ces  tiges  après  l’incLaération , a découvert  qu’elles 
contenaient  sur  cent  parties, 

39  — 5 carbonate  de  potasse , 

3 — 8 sulfate,  idem. 

17  — 5 carbonate  de  chaux , 
i3  — 5 magnésie  , 

16  — 3 silice, 

10  — 5 alumine, 
et  8 — 5 eau. 


Total  ,100  — O. 

Ces  proportions  , susceptibles  de  varier  suivant  les  circonsi 
tances  , démontrent  de  quel  avantage  le  sarrasin  peut  être  cn- 
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core,  considéré  sous  ces  deux  nouveaux  rapports,  sous  les- 
quels sa  culture  nous  parait  très-recommandable. 

Examinons  maintenant  quelques  inconvéïiiens , réels  ou 
supposés  , que  présente  la  culture  du  sarrasin. 

Quoique  la  très-grande  majorité  des  auteurs  qui  ont  recom- 
mandé sa  culture,  et  des  cultivatenrs  qui  l’ont  adoptée,  re- 
connaisse que  cette  plante,  très-convenable  aux  sols  siliceux 
et  crétacés  de  médiocre  qualité  , ce  qui  n’empêche  pas  que  ses 
produits  soient  bien  plus  avantageux  sur  des  terrains  plus  fer- 
tiles (comme  cela  doit  toujours  être  pour  le  sarrasin  et  pour 
toute  autre  plante,  malgré  qu’on  ait  souvent  affirmé  le  con- 
traire), épuise  généralement  très-peu  le  sol  sur  lequel  elle 
croit,  parce  qu’elle  tire,  à cause  de  son  organisation  et  de  son 
mode  de  végétation  , une  grande  partie  de  sa  nourriture  de 
l’atmosphère,  comme  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  l’ob- 
server ; il  en  est  quelques-uns  cependant  qui  ont  cru  devoir 
lui  repror’ier  de  l’épuiser  beaucoup  , ce  qui  tient  ou  au  mode 
vicieux  d’assolement  auquel  il  a été  soumis,  ou  h quelque 
inexactitude  d’observation,  ou  enfin  à un  esprit  de  système. 

H n’est  aucune  plante  qui  n’épuise  plus  ou  moins  la  terre  sur 
laquelle  elle  croît,  et  indépendamment  du  mode  d’organisation 
et  de  végétation  particulier  à chacune  d’elles  , elles  en  em- 
pruntent toutes  d’autant  plus  desubstaiice  qu’elles  y séjournent 
plus  long-temps  pour  y fructifier  , et  qu’elles  y fructifient  da- 
vantage, Or,  il  est  évident  que  si,  après  une  récolte  très-épui- 
sante  de  froment,  de  seigle  , ou  de  toute  autre  plante  qui  em- 
prunte beaucoup  de  la  terre,  on  y introduit  immédiatement 
le  sarrasin  s.ins  aucune  réparation  préalablejj  et  sans  une  pré- 
paration convenable  du  sol,  comme  cela  arrive  fréquemment, 
et  qu’après  l’avoir  laissé  fructifier,  on  veuille  encore  exiger 
du  même  champ  une  autre  récolte,  toujours  sans  réparer  s;-s 
pertes , on  doit  le  trouver  généralement  peu  en  état  d’y  suffire , 
s'il  n’est  naturellement  très-fertile,  ce  qui  n’cst  pas  le  cas  le 
plus  ordinaire  ; mais  cela  ne  peut  prouver  que  le  sarrasin  soit 
une  plante  très-épuisante.  On  fait  souvent  le  même  reproche 
à l’avoine  sans  beaucoup  plus  de  fondement , parce  que  la  cul- 
ture de  cette  plante  dans  les  assolemens  vicieux  trop  communs, 
suit  aussi , immédiatement , celle  très-épuisante  d’une  autre 
graminée,  et  qu’on  lui  attribue  à tort  la  totalité  du  mal  opéré 
en  très-grande  partie  par  la  plante  qui  l’a  précédée. 

La  conséquence  que  l’on  a cherchée  à tirer  de  la  disposition 
fibreu.se  des  racines  du  sarrasin,  pour  prouver  qu’il  devait  ef- 
friter la  terre,  ne  nous  paraît  pas  mieux  fondée.  Il  nous  semble 
(ju’on  a porté  beaucoup  trop  loin  la  comparaison  des  piaules  a 
racines  pivotantes  , et  de  celles  à racines  fibreuses  ou  traçantes, 
sous  le  rapport  de  l’épuisement  du  sol , et  que  la  vérité  se 
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borne  rdellement  à ceci.  Le»  racine»  qui  s’enfoncent  plus  en 
terre  que  celles  qui  les  ont  précédées  peuvent  bien  soutirer 
des  couches  inférieures  la  substance  alimentaire  qu’elles  ren-> 
ferment,  et  que  les  premières  avaient  dû  laisser  intacte;  mais 
en  traversant , pour  y arriver,  la  coucha  supérieure  , elles  doi- 
vent nécessairement  y puiser  aussi  une  portion  plus  ou  moins 
considérable  de  leur  nourriture.  Ainsi , s’il  est  vrai  que  les  ra- 
cinês  pivotantes  très-longues,  protitent,  en  s’enfonçant  au- 
dessous  de  la  couche  labourable  , de  la  substance  qu’elles 
seules  peuvent  atteindre , il  ne  l’est  pas  également  qu’elles 
n’empruntent  rien  de  cette  couche,  qu’elles  traversent  néces- 
sairement. Il  ne  suffit  donc  pas,  pour  assurer  la  prospérité- 
d’une  plante  quelconque,  que  la  forme  de  sa  rsciiie  soit  diffé- 
rente de  celle  qui  l’aura  précédée  sur  le  même  sol,  et  la  dis- 
position fibreuse  ou  pivotante  de  cette  même  racine  ne  suffit 
pas  davantage  pour  déterminer  le  plus  ou  le  moins  d’éptiise-  , 
ment  que  ce  soldevra  en  éprouver.  Il  est,  comme  nouscroyons 
l’avoir  suffisamment  démontré  dans  le  développement  de  no» 
principes,  un  grand  nombre  d’autres  circonstances  qui  con- 
courent puissamment  à produire  cet  effet , o]u’üii  a cru  devoir 
n’attribiierqu’àcette  seule  cause  ; et  nous  ne  saurions  trop  sou- 
vent répéter  aux  partisans  de  ce  système,  ainsi  qu’à  ceux  qui 
prétendentque  chaque  plante  soutire  de  la  terre  une  nourriture 
particulière,  que  nous  n’avons  jamais  vu,  et  que  beaucoup 
d’autres  observateurs  n’ont  sans  doute  pas  plus  vu  qua  nous, 
aucune  plante  cultivée  prospérer  dans  un  sol  réellement  épuisé 
par  les  cultures  précédentes  , quelle  qu’ait  été  la  différence  de 
forme  des  racines^  à moins  que  l’épuisement  de  la  couche  su- 
périeure n’ait  été  préalablement  réparé  par  tous  les  moyen» 
que  l’art  fournit  pour  y parvenir.  Cependant  le  contraire  de- 
vrait arriver,  en  admettant  les  deux  hypothèses  dont  nous, 
cherchons  à prouver  le  peu  de  solidité. 

Si  l’on  ne  peut  réellement  reprocher  au  sarrasin  d’étre  une. 
plaute  très-épuisante  , la  dépaissance  de  ses  tiges,  lorsqu’elles 
sont  en  pleine  fleur,  parait  présenter  un  inconvénient  plus 
avéré,  que  nous  avons  eu  nous-mêmes  occasion  de  remarquer. 

Un  de  nos  bergers  ayant  conduit  son  troupeau  de  bêtes  à 
laine  sur  un  champ  de  sarrasin  , dont  la  majeure  partie  des 
fleurs  était  développée , elles  en  sortirent  toutes  dans  un  état 
d’ivresse  qui  les  faisait  tomber  et  rester  quelque  temps  sur  la 
place.  Leur  tête  devint  très-enflée  , et  la  rougeur  et  la  fixité  do 
leurs  yeux  les  réduisit  promptement  à un  état  assez  inquiétant. 
Heureusement  il  ne  fut  pas  de  longue  durée , et  quoiqu’on 
n’eût  cherché  à appliquer  aucun  remède  à un  mal  dont  on  ne 
connaissait  pas  bien  alors  ni  la  cause  ni  la  nature , il  n’en  ré- 
sulta aucun  inconvénient.  Nous  avons  appris  dspuis,  en  com- 
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ntiniquant  ce  fait  à M.  Huzard,  inspecteur  des  écoles  royalce 
vétérinaires,  que  cet  effet  du  sarrasin  en  fleurs  avait  aussi 
été  remarqué  sur  d'autres  animaux,  et  que  les  abeilles  qui  bu- 
tinaient ses  fleurs,  tonfbaient  quelquefois  dans  un  état  d’é»' 
briation  qui  les  affectait  plus  ou  moins  long-temps. 

Confirmons  par  quelques  autorités  les  nombreux  avantages 
que  présente  l'admission  du  sarrasin  dans  nos  assolemens. 

Quoique  sa  culture  ne  fût  pas  très-ancienne  du  temps  d’O-, 
livier  de  Serres , ses  principaux  avantages  étaient  déjà  cons- 
tatés , et  il  nous  dit  positivement  a.  qu'iZ profite  en  toute  terre  y 
mesme  en  maigre,  où  communément  aussi  on  le  loge,  laquelle  il 
emméliore.  » 

Duhamel,  après  avoir  reconnu  que  cette  plante <x  s'occo/nnun/e 
assez  bien  des  terres  maigres,  légères,  sableuses  et  caillouteuses, 
et  qu’on  la  sème  ordinairement  dans  les  terres  à sei^e,  ajoute, 
on  est  engagé  à cultiver  le  sarrasin , parce  qu’il  réussit  assez 
bien  dans  de  mauvais  terrain^,  qu^il  fournit  beaucoup  de  grain,  ' 
et  qu’il  ne  fatigue  pas  beaucoup  les  terres  : outre  cela  les  bes- 
tiaux s’accommodent  bien  de  son  fourrage.  » 

Rozier  nous  dit  que  a toute  espèce  de  terrain  lui  convient, 
excepté  celui  qui  est  trop  humide  ou  aqueux  ,•  qu’il  ne  connaît 
aucune  plante  qui  fournisse  un  meilleur  engrais  et  qui  se  ré- 
duise plus  tôt  en  terreau.  De  quelle  ressource  ne  serait-elle  ' 

pas  , dit.^1 , dans  les  climats  approchons  de  ceux  du  bas  Lan- 
guedoc et  de  la  basse  Provence , où  l’on  est  presque  forcé  à 
laisser  les  terres  à grains  en  jachère  pendant  une  année,  faute 
d’engrais,qui  y sont  très-rares,  à cause  de  la  disette  des  four-  ^ 

rages,  et  le  sarrasin  en  tiendrait  lieu  ! Après  en  avoir  démontré 
la  possibilité,  il  ajoute  que  dans  plusieurs  cantons  où  les  four- 
rages sont  rares,  on  sème  le  sarrasin  dans  la  seule  vue  de 
nourrir  le  bétail.  On  le  coupe  jour  par  jour,  et  selon  le  besoin, 
à mesure  qu’il  fleurit,  et  on  le  donne  aux  vaches  , dont  il  aug- 
mente la  quantité  et  la  bonté  du  lait.  Son  grain , uni  à l’a- 
voine par  portions  égales , donné  aux  chevaux  et  au  bétail  qui 
travaille,  les  entretient  en  chair  ferme,  etc.,  etc.  » 

M.  d’flerbouville  nous  a déjà  informés  que  le  sarrasin  fait, 
avec  le  seigle  , la  principale  richesse  de  la  Campine,  et  sert , 
autant  que  ce  dernier  , à la  nourriture  des  habitans  j qu’il  con- 
vient sur- tout  à leur  sol , en  ce  qu’il  en  tire  peu  de  substance  , 
et  que  par  sa  croissance  rapide  et  serrée , il  étouffe  toutes  les 
herbes  parasites  } erfin  , que  dans  la  rotation  des  récoltes,  l’an- 
née qui  le  produit  est  pour  ainsi  dire  regardée  comme  une  an- 
née de  jachère  dans  les  cantons  où  le  terrain  est  meilleur. 

Ajoutüus  à ces  autorités  respectables  quelques  détails  sur  le 
parti  très-avantageux  que  nous  obtenions  nous-mêmes  du  sar- 
rasin dans  nos  assolemens. 
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Qu’il  nous  soit  permis  de  retracer  ici  ce  que  nous  (5cri-vions, 
en  ibo4f  dans  une  note  de  la  nouvelle  édition  du  Théâtre  d’a- 
griculture d’Olivier  de  Serres,  a Nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander^ d’après  notre  pratique  constante  et  ancienne,  l’emploi 
de  cette  précieuse  plante  comme  engrais  ; c’est  le  plus  écono- 
mique et  le  plus  commode  que  nous  ayons  trouvé.  Quinze  â 
vingt  kilogrammes  de  semence,  qui  ne  coûtent  ordinairement 
que  a francs  au  plus , suffisent  en  général  pour  un  demi-hec- 
tare. On  peut  enfouir  le  sarrasin  deux  mois  après  l’ensemence- 
ment; il  etoufle  par  son  ombre  les  plantes  nuisibles  pendant 
sa  végétation , et  il  est  promptement  réduit  en  terreau  , lors- 
qu’il est  enfoui.  » 

Nous  sommes  de  plus  en  plus  confirmés  dans  l’opinion  avan- 
tageuse l^ue  nous  avons  énoncée  sur  le  sarrasin.  Nous  l’em- 
ployons très-souvent  comme  engrais  végétal  après  une  récolte 
tardive,  et  comme  récolte  intercalaire  très-productive,  après 
une  récolte  précoce  d’un  autre  genre.  Nos  chevaux  ont  souvent 
été  nourris  avec  ce  grain  mêlé  par  moitié  avec  l’avoine  ; ils  s’en 
trouvaient  très-bien-;  et  nos  brebis  nourrices  les  plus  fatiguées 
en  recevaient  de  temps  eh  temps  une  ration  qui  leur  faisait  aussi 
le  plus  grand  bien.  Nous  connaissons  un  grand  nombre  de  cul- 
tivateurs qui  l’emploient  également  avec  avantagé  comme  en- 
grais végétal  et  comme  un  supplément  fort  utile  à l’anoine. 

Terminons  par  une  réflexion  qui  se  présente  naturellement 
sur  les  avantages  de  l’introduction  de  nouveaux  végétaux  dans 
nos  cultures,  et  de  leur  intercalation  avec  nos  céréales  ordi- 
naires. Par-tout  où  le  Sarrasin  , par-tout  où  le  maïs,  par-tout 
où  la  pomme  de  terre,  par-tout  enfin  où  un  très-grand  nombre 
d'autres  plantes,  introduites  depuis  peu  de  siècles  dans  nos 
cultures,  partagent  le  sol  avec  nos  anciennes  graminées,  il  en 
resuite  des  avantages  incontestables  et  pour  le  cultivateur  et 
pour  laterrec  Que  doit-on  penser  après  cela  des  entêtés  routi- 
niers, qui  croient  que  le  nec  plus  ultra  de  leur  art  consiste 
exclusivement  dans  la  rotation  triennale  de  l’improductive 
jachère  suivie  de  deux  récoltes  consécutives  de  grain,  ou  dans 
quelque  assolement  équivalent?  Nous  pensons  que,  s’il  est  gé- 
néralement dangereux  d’admettre  indistinctement  et  sans  ré- 
flexion toute  espèce  d’innovation  proposée,  il  n’est  pas  moins 
désaVantageuxde  se  prononcer  ouvertement  contre  toutes,  sans 
examen , et  de  condamner  toutes  les  cultures  qu’on  ne  connaît 
pas,  par  la  seule  raison  qu’elles  sont  nouvelles. 

Nous  devons  faire  ici  mention  d’un  nouvel  avantage  que  pré- 
sente pour  nos  assolemens  le  sarrasin  considéré  comme  plante 
fburrageuse  propre  aux  torrainsniaigres.  C’est  à M.  Passerai  de 
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plante , seule  ou  mélangée  avec  d’autres,  comme  fourrage  vert 
«U  sec,  qui  devient  très-précieux  dans  des  circonstances  dif- 
iiciles.  INous  ne  pouvons  mieux  faire  ^ue  de  le  laisser  lui-mème 
rendre  compte  de  ses  intéressantes  expériences  à cet  égard. 

a Les  terrains  maigres,  dit-il,  ne  convenant  point  à la  vesce, 
il  m’a  paru  nécessaire  de  trouver  quelques  plantes  moins  dif- 
ficiles sur  1e  sol , et  sur-tout  moins  dispendieuses  pour  l’ense- 
mencement. Le  blé  noir  ou  sarrasin  réunit  les  qualités  que  je 
désirais. 

» Je  fis  couper,  en  1819 , une  petite  partie  d’un  champ,  au 
moment  où  la  fleur  se  cliangeait  en  graine.  Les  feuilles  et  la 
tige  avaient  encore  leur  verdeur , quelques  grains  avaient  déjà 
acquis  ùn  peu  de  consistance. 

n Mes  cultivateurs  commencèrent , selon  l’usage,  à censurer 
mon  essai  ; les  uns  disaient  que  le  bétail  n'j  toucherait  pas  , 
d’autres,  qu’il  le  mangerait  dans  son  état  de  verdeur,  mais 
qu’il  le  refuserait  quand  il  serait  desséché  : tous  prétendaient 
que  le  fourrage  ne  se  garderait  point , et  tomberait  en  pous- 
sière lorsqu’il  aurait  été  conservé  quelques  mois. 

Je  persistiû  néanmoins,  et,  à leur  étonnement,  tous  les 
animaux  auxquels  je  le  présentai , le  mangeaient  avec  avidité, 
soit  vert , soit  sec  ; les  moutons  seuls  le  refusèrent  la  seule  fois 
que  j’eus  l’idée  de  le  leur  présenter  sec  : je  n’ai  pas  fait  de 
nouvelles  épreuves  sur  eux.  Quelques  bottes  furent  conservéesj 
et,  après  l’hiver,  je  réitérai  mon  épreuve  devant  différentes 
personnes  , et  je  ♦estai  convaincu  que  le  bétail  n’a  aucune  ré- 
pugnance pour'  ce  fourrage.  J’observe  qu’il  était  alors  sans 
mélange  d’autres  plantes.  Satisfait  de  ce  résultat,  j’ordonnai 
à l’un  do  mes  métayers  de  semer,  en  1820 , Une  terre  de  cinq 
bicherées  de  Bresse  (soit  3o  ares),  avec  un  mélange  de  sarrasin  , 
de  maïs,  d’avoine  et  de  pesette.  Le  sarrasin  faisait  la  base  de 
cette  dragée. 

■»  Le  sol  était  maigre  et  calcaire  , de  la  nature  de  ceux  que 
nous  nommons  dans  notre  canton  terre  de  plaine.  Il  ne  reçut 
que  deux  façons  sans  engrais  ; la  semaille  se  fit  en  deux  re- 
prises, à la  fin  de  mai  et  au  commencement  de  juin.^ 

» Le  dragée  poussa  à merveille.  La  fane  du  sarrasin  domi- 
nait ; néanmoins  les  pesettes  grimpaient  le  long  de  ses  tiges, 
et  garnissaient  le  dessous.  L’avoine  et  le  maïs  montraient  leur 
tête  de  distance  en  distance.  L’apparence  du  champ  était  superbe. 

33  J’ordonnai,  à la  fin  de  juillet , de  commencer  la  coupe, 
pour  nourrir  du  bétail  à l’écurie  ; les  fleurs  s’épanouissaient 
alors  sur  les  plantes  du  sarrasin. 

. 33  Cette  opération  fut  continuée  pendant  un  mois  et  demi 

que  dur.r  la  pièce , et  servait  à nourrir  abondamment  dix  che- 
vaux , et  une  vache , qui  fut  engraissée  en  six  semaines. 

i4  * 
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» Si  nous  calculons  maintenant  le  produit  de  ce  cbamp,  nous 
aurons  le  tableau  suivant  : 




NOMBRE  DE  TÊTES. 

1 

BOMBBB 

de 

Jours. 

r B IX 

de 

nourriture 
par  jour. 

PRODUIT 

argent 
des  cinq 
bicherées. 

Dix  chevaux  tenus  à la  dragée  de 
sarrasin , pour  toute  nournture , 

45o 

450  fr. 

Une  vache  à l’engrais  y avec  tin 
supplément  de  pommes  <!e  terre 
cuites 

1 tr. 

Six  quinUux  de  foin  pour  essai , à 
3 &,  le  quintal 

48 

40 

18 

! 498 

5i6 

DÉPENSES 

aOVR  CVIsTURB  BT  8BMBNCB8. 

B 

OiBOURSis 
pour 
les  cinq 
bicherées. 

Quatre  journées  pour  le  labour,  hersage.  .... 

6 f.  UC. 

a4 

9 a.5 

53  a5 

Le  produit  de  ces  cinq  bicherées  a donc  été  de.  . . 5 ! 6 

La  dépense  de.  53  a5 


La  dépense  de.  53  a5 

( .1  - 

Le  produit  net  de 462  75 


» Ce  tableau  parait  exagéré;  cependant  j’ai  porté  en  ligne 
de  compte , à l’article  des  dépenses , des  main  d’oeuvre  faites 
par  le  cultivateur  lui-même  y et  qui  font  partie  des  travaux  or- 
dinaires d’un  domaine  ; car  si  le  bétail  était  nourri  au  cbamp, 
il  faudrait  un  gardien  pour  une  grande  partie  du  jour , et 
même  de  la  nuit.  L’affenage  à l’écurie  l’occupe  beaucoup  moins 
long-temps. 

» Si  la  terre  restait  en  jachère  ) il  faudrait  également  des 
labours  et  des  hersages. 
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» Néanmoins  j'ai  dû  faire  mention  de  ces  articles  de  dé- 
penses ,■  pour  présenter  un  produit  net. 

» Je  pense  que  la  nourriture  d’un  chevsd  à l’écurie  ne  peut 
être  évaluée  à moins  d’un  franc  par  jour. 

» Les  bénéfices  du  fumier  qui  se  perdrait  au  pâturage,  celui 
du  travail  qui  s’augmente  de  tout  le  temps  que  l’animal  met 
de  moins  â prendre  son  repas;  l’abondance  de  la  nourriture  , 
qui  permet  de  l’entretenir  dans  un  état  d’embonpoint  qui  aug- 
mente sa  valeur,  sont  autant  de  considérations  majeures  dans 
une  exploitation  considérable. 

» Mais  nous  ne  porterions  le  prix  de  cette  nourriture  qu’à 
la  moitié  de  notre  estimation , que  ce  produit  serait  encore 
surprenant. 

» Dans  cette  dernière  hypothèse , chaque  bicherée  de  terre 
aurait  encore  rendu  4^  francs  vj  centimes,  produit  énorme 
si  nous  le  comparons^  la  faible  rente  de  3 francs,  qui  est  la 
plus  élevée  de  ce  genre  de  terre. 

» Ce  calcul  a été  fourni  par  le  métayer  qui  riait  de  mon 
essai  de  l’année  précédente.  J’ai  préféré  le  lui  faire  poser  par 
lui-même,  afin  de  n’avoir  pas  son  incrédulité  à combattre. 

» Il  a de  plus  ajouté  qu’il  avait  donné  de  cette  dragée  à 
d’autres  bestiaux  dont  nous  n’avons  pas  tenu  note , et  que  des 
veaux  en  avaient  foulé  aux  pieds  une  assez  forte  partie  dans  le 
chanm  même. 

» Le  fourrage  sec  que  je  présentai  devant  lui,  à divers  ani- 
maux, fut  dévoré  de  préférence  â celui  qui  se  trouvait  au  râ- 
telier. 

» Cet  essai  m’a  paru  si  décisif,  que  j’ai  conçu  le  projet  de 
supprimer  , dans  la  plupart  de  mes  domaines , l’usage  du  pà- 
tnrage , dont  tous  les  inconvéniens  sont  signalés  depuis  long- 
temps. J’ai  déjà  donné  les  ordres  pour  que  l’on  sème , cette  an- 
née , dans  chacun  de  mes  domaines,  de  la  dragée  de  sarrasin, 
dès  le  mois  de  mars , sur  deux  bicherées  bien  fumées. 

» Deux  nouvelles  bicherées  seront  semées  de  même  quinze’ 
jours  après,  et  ainsi  de  suite  jusqu’au  mois  de  septembre. 

» Je  ne  suis  point  encore  certain  que  la  première  semaille 
réussisse  ; mais  la  dépense  est  peu  forte , et  celles  qui  succéde- 
ront offriront  dans  tous  les  cas  un  dédommagement  suffisant. 

» Un  coup  de  charrue  suivra  immédiatement  la  faux,  afin 
d’enterrer  les  éteules  , et  de  pouvoir  préparer  les  terres  pour  la 
semaille  d’automne.  Les  dernières  pièces  recevront  du  froment 
de  printemps , du  seigle-trémois  ou  de  l’orge. 

3>  La  terre  se  trouve  en  bon  état  après  cette  dragée  ; son 
ombre  a l’avantage  d’étouffer  toutes  les  mauvaises  plantes  qui 
infestent  toujours  les  terres  consacrées  au  pâturage , et  les 
éteules  servent  d’engrais. 
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» En  supposant  même  ( ce  que  je  ne  pense  pas)  que  la  ré- 
colte du  blé  dût  éprouver  par  ce  système  quelque  diminution  , 
n’en  serait-on  pas  amplement  payé  par  tous  les  avantages  que 
nous  avons  détaillés?  L’expérience  seule  nous  instruira  sur  les 
effets  que  nous  devons  en  attendre;  mais  la  théorie  nous  ras- 
sure, et  nous  apprend  qu’il  n’y  a de  récolte  épuisante  que  celle 
que  l’on  laisse  venir  à graines. 

» Enfin  , je  puis  mettre  à exécution  le  projet  que  j’ai  conçu 
depuis  long-temps  , de  faire  disparaître  la  race  chétive  de  nos 
cantons,  pour  élever  du  bétail  d’une  plus  grande  valeur.  La 
nourriture  abondante  et  économique  que  je  lui  fournirai,  per- 
mettra de  faire  sur  les  ventes  des  profits  inconnus  à nos  fermiers 
jusqu’à  ce  jour.  Les  fumiers  seront  doublés , et  les  travaux 
meilleurs.  Les  terres  qui  restaient  sans  culture  une  partie  de 
l’année  , pour  servir  de  maigre  pâturage  à un  bétail  affamé  , 
recevront  une  culture  préparatoire  pour  les  blés  d’hiver,  ou 
produiront  des  récoltes  jachères.  * 

» Tous  les  fourrages  des  prairies  artificielles  seront  mis  en 
reserve  pour  l’hiver.  Le  succès  d’une  pareille  opération  ne  me 
paraissant  plus  douteux,  je  puis  espérer  qu’une  ressource  aussi 
simple  que  facile  à introduire  par-tout,  changera  en  peu  de 
temps  la  face  de  nos  domaines.  » 

Nous  ajouterons  à ces  détails  fort  intéressans,  qu’en  répé- 
tant les  expériences  de  M.  de  la  Chapelle,  nous  nous  sommes 
assurés  que  les  bêtes  à laine  mangeaient  bien  aussi  le  fourrage 
sec  du  sarrasin. 

11  existe  une  espèce  de  sarrasin,  originaire  d’un  pays  beau- 
coup plus  froid  que  celui  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui 
peut,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  lui  être  substituée  avec 
avantage.  Cette  espèce  est  \a polygonum  tataricum.  Lin.,  or- 
dinairement désignée  sous  la  dénomination  de  sarrasin  de 
Tartarie  onde  Sihérie,  où  il  croit  spontanément.  Sa  tige  droite 
et  ferme  est  plus  jaune , plus  solide  et  plus  rustique  que  celle 
du  sarrasin  ordinaire;  elle  se  garnit  de  Heurs  en  grappes  ou 
espèces  de  guirlandes,  qui  se  changent  en  grains  un  peu  plus 

Setits  , plus  durs,  plus  amers,  moins  adhéreus  et  légèrement 
en  tés. 

Son  grand  mérite  pour  les  assglemens  est  de  pouvoir  se  se- 
mer plus  tôt  et  plus  tard  que  le  précédent , attendu  qu’il  résiste 
beaucoup  mieux  aux  gelées  du  printemps  et  de  l’automue.  Il 
produit  aussi  beaucoup  plus;  mais  ces  avantages  sont  contre- 
balancés par  l’amertume  de  son  grain,  «laquelle' réside  dans 
l’écorce , et  dont  il  est  essentiel  de  le  dépouiller  entièrement 
pour  que  sa  farine  soit  agréable.  11  est  aussi  beaucoup  plus 
sujet  à s’égrener  , sa  floraison  persistant  très-loug-temps , et 
les  grains  ayant  différens  degrés  do  maturité. 
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M.  Duhamel , de  Coutances , nous  confirme  que  dans  les 
fonds  médiocres  de  cet  arrondissement  on  sème  avec  succès  le 
sarrasin  de  Sibérie , dont  la  fleur  est  moins  délicate. 

M.  Martin,  cultivateur  au  département  de  l’Isère,  lui  ac- 
corde la  préférence  sur  le  sarrasin  ordinaire.,  d cause  de  sa  rus- 
ticité, de  l’abondance  de  son  produit  et  de  la  dureté  de  son 
grain  , qui,  dit-il , a ne  s’écrase  point  comme  l’autre  sous  les 
p'.eds  du  batteur , ni  sous  le  fléau , étant  aussi  dur  que  le  grain 
du  froment^  il  est  aussi  plus  pesant,  et  sa  farine  meilleure, 
lorsqu’elle  est  convenablement  préparée.  » Il  nous  informe  en- 
core a qu’en  ayant  semé  i5  mesures,  il  en  a récolté  U96, 
malgré  l’excessive  sécheresse  de  l’année,  et  une  forte  gelée  es- 
suyée leô  octobre,  qui  avait  gâté  les  trois  quarts  du  sarrasin  or- 
dinaire. » Enfin  if  nous  apprend  qu’il  répare  l’inconvénient 
de  l’égrenage  arec  un  troupejiu  Je  poules  d’Inde  , qui  parcou- 
rent le  champ  et  s’en  nourrissent  très-bien. 

M.  do  Turmelin  , cultivateur  des  environs  de  Saint-Brieu, 
déjiartement  des  C6tes-du-Nord , en  fait  également  l’éloge  d’a- 
près son  expérience,  et  nous  dit  qu’en  donnant  à sa  terre  plu- 
sieurs labours  et  des  engrais , « il  en  obtient  ordinairement 
^atre-vingt  pour  un  , et  que  le  froment  qu’il  lui  fait  succéder 
i année  suivante  est  abondant  et  beau.  » 

Euiin,  M.  Curaut,  cultivateur  de  la  Sologne,  pays  où  la 
nature  semble  se  refuser  aux  travaux  du  cultivateur^  où  la  terre 
n’ouvre  son  sein  qu’à  regret,  et  dont  les  habitons  et  les  bes- 
tiaux de  toutes  espèces  qui  F exploitent  se  ressentent  de  la  mau- 
vaise nourriture  que  fournissent  les  maigres  productions  que  le 
colon  arrache  avec  tant  de  peine  de  cette  terre  ingrate,  confirme 
ces  assertions  par  son  expérience  ; et  après  avoir  reconnu  que 
le  sarrasin  de  Sibérie  exigeait  un  tiers  moins  de  semence  , 
qu’il  produisait  beaucoup  plus,  et  que  sa  farine  pouvait , avec 
les  précautions  convenables  dans  la  mouture  , être  exempte 
d’amertume , il  conclut  que , malgré  sa  disposition  à s’égrener 
aisément , il  y a un  grand  avantage  d substituer  sa  culture  d 
celle  du  sarrasin  commun. 

Nous  devons  dire  ici  que  cette  espèce  de  sarrasin  est  la  meme 
nue  celle  qui  a été  annoncée,  il  y a peu  de  temps,  sous  là 
fausse  dénomination  de  sarrasin  frutescent. 

DE  LA  GAUDE.  La  gaude , ou  vaude,  ou  herbe  d jaunir, 
réséda  luteola , est  une  plante  annuelle,  tinctoriale,  à racine 
pivotante  , et  dont  la  lige  quelquefois  rameuse  et  quelquefois 
simple  , garnie  d’un  long  épi  terminal  et  d’un  grand  nombre 
de  feuilles  tendres  , étroites  et  allongées  , placées  circulaire- 
jnent , s’élève  de  64  centimètres  à un  mètre  environ  du  milieu 
de  ces  mêmes  feuilles  étalées  contre  terre , avant  l’apparition 
de  cette  tige. 


ai6  SUC 

Cette  plante  croit  spontanément  sur  les  terres  siliceuses , 
crétacées  et  arides  , le  long  des  chemins , et  même  assez  sou- 
vent sur  le  chaperon  des  vieux  murs , et  indique  assez  par  là 
la  nature  du  sol  qui  lui  convient , et  la  faculté  dont  elle  jouit 
de  résister  également  à la  sécheresse  et  au  froid,  ce  qui  la  rend 
précieuse  pour  les  assolemens  des  terres  de  notre  première  di- 
vision. Quoiqu’on  la  voie  souvent  prospérer  sur  les  terres  com- 
pactes,  argileuses  et  humides , comme  sur  les  terres  franches 
de  première  qualité , elle  y est  cependant  beaucoup  plus  sen- 
sible à la  gelée  et  donne  des  produits  bien  moins  abondaxis 
en  principe  colorant , et  par  conséquent  moins  précieux  que 
ceux  qu’on  en  obtient  sur  des  terres  plus  sèches  et  non  en- 
graissées. 

Elle  peut  y être  introduit^  avant  ou  après  l’hiver,  seule  ou 
associée  à d’autres  plantes.  Quelquefois  on  la  sème  dans  le  se- 
cond cas  avec  le  sarrasin^  qu’on  a soin  alors  de  semer  fort  clair; 
d’autres  fois  on  la  sème  entre  les  rayons  de  haricots  ou  d’autres 
plantes  à l’époque  où  on  leur  donne  la  dernière  façon.  Dans 
le  premier  cas  , il  est  des  cantons  où  on  la  mêle  avec  le  trèfle, 
ou  toute  autre  prairie  artificielle,  ou  une  autre  plante  quel- 
conque qui  ne  doit  être  récoltée  que  l’année  suivante.  En  gé- 
néral, celle  qui  est  semée  avant  l’hiver  est  plus  vigoureuse  , 
et  fournit  plus  de  parties  colorantes  que  celle  qui  ne  l’est  qu’a- 
près. 

Sa  graine,  d’une  extrême  ténuité , et  qui  est  également  très- 
propre  à la  teinture , demande  heaucoup  de  précaution  de  la 
part  du  semeur  pour  être  répandue  également.  Elle  en  exige 
aussi  heaucoup  pour  être  légèrement  recouverte  de  terre  avec 
des  épines  ou  des  râteaux , et  il  faut  avoir  bien  soin  de  ne  la 
semer  que  fraîchement  récoltée , attendu  qu’elle  perd  promp- 
tement sa  faculté  germinative.  Elle  doit  l’être  assez  dru  pour 
que  chaque  pied  ne  produise  qu’un  seul  brin  et  ne  devienne 
pas  branchu  , parce  que  la  gaude  est  moins  estimée  en  ce  der- 
nier état,  et  que  la  plus  fine  et  la  plus  sèche  est  préférée. 

Il  est  essentiel  que  cette  récolte  soit  rigoureusement  sarclée, 
pour  qu’elle  puisse  servir  efficacement  de  préparation  à la  ré- 
colte suivante , et  que  les  engrais , si  elle  en  reçoit , soient  bien 
faits  et  exempts  le  plus  possmle  de  semences  nuisibles. 

Il  n’est  pas  moins  essentiel  qu’elle  se  fasse  avec  toutes  les 
précautions  que  nous  avons  indiquées  à l’article  Navette,  dès  ' 
qu’on  s’aperçoit  que  la  tige  perd  sa  teinte  verte  pour  se  colorer 
en  jaune.  Non-seulement  elie  a alors  plus  de  qualité  que  si  on 
la  laissait  se  dessécher  entièrement  sur  pied , mais  on  est , 
aussi,  moins  exposé  à la  dissémination  de  la  semence  qui  nui- 
rait aux  récoltes  suivantes,  et  pour  la  prévenir  encore  plus,  il 
est  utile  de  ne  toucher  aux  tiges  que  lorsque  la  terre  et  l’at- 
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mosphère  sont  chargées  d’une  humidité  suffisante  pour  amortir 
d’une  part  l’effet  des  secousses , et  de  l’autre  pour  empêcher 
l’ouverture  des  capsules  qui  renferment  la  semence.  Le  matin 
et  le  soir  sont  les  époques  les  plus  convenables  à cette  opé- 
ration. 

La  terre  se  trouve  d’ailleurs  encore  moins  épuisée  par  cette 
récolte  faite  ainsi  prématurément , et  cet  objet  n’est  pas  un  des 
moins  essentiels  dans  les  assolemens.  * 

On  moissonne  la  gaude , ou  avec  la  faux , ou  avec  la  fau- 
cille , ou  mieux  en  l’arrachant. 

11  résulte  des  deux  premières  opérations  un  avantage , c’est 
que  les  tiges  ainsi  coupées  avant  leur  dessèchement  complet , 
produisent  ordinairement  par  le  pied  quelques  nouvelles  feuilles 
qui  peuvent  servir  de  pâture  aux  moutons  j mais  ce  faible  avan- 
tage est  plus  que  compensé  par  la  dissémination  de  la  semence 
à laquelle  on  est  plus  exposé , et  par  la  perte  d’une  portion 

filus  ou  moins  considérable  de  la  tige  qui  reste  au-dessous  de 
'instrument,  et  l’arrachage  vaut  généralement  mieux,  sous 
ces  deux  rapports. 

Rosier  observe , en  parlant  de  la  gaude,  que  cette  plante  ne 
nuit  point  à la  récolte  du  blé  des  années  suivantes , ce  qu’on 
remarque  généralement  lorsqu’elle  est  bien  cultivée  j mais  il 
ajoute  que  c’est  parce  que  sa  racine  pivotante  n'épuise  pas  les 
sucs  de  la  superficie  de  la  terre  , ce  qui  ne  nous  parait  pas  pro- 
bable J car  si  l’on  examine  cette  racine  qui  s’enfonce  générale- 
ment à peu  de  profondeur , qui  est  d’ailleurs  divisée  presque 
toujours  en  radicules  latérales  qui  partent  de  son  pivot  et  qui 
s’enfoncent  encore  moins,  on  se  convaincra  qu’elle  doit  puiser 
une  grande  partie  de  sa  nourriture  dans  la  couche  labourable; 
il  nous  parait  bien  plus  naturel  d’attribuer  les  bons  effets  de 
sa  culture  aux  soins  , aux  sarclages  et  aux  préparations  qu’elle 
exige , aux  nombreuses  feuilles  tendres  dont  cette  plante  est 
pourvue,  au  non  dessèchement  complet  de  ses  tiges  à l’époque 
critique  et  si  épuisante  de  la  maturité,  et  aussi  à la  variété 
dans  les  produits  dont  la  terre  se  trouve  toujours  très-bien  , 
mutatis  requiescunt  fœtihus  arva.  Nous  renvoyons  au  reste  à 
ce  que  nous  avons  dit , en  parlant  du  sarrasin  relativement  à 
la  comparaison  des  racines  pivotantes  et  fibreuses , et  au  plus 
ou  moins  d’épuisement  de  la  terre  par  chacune  d’elles. 

Nous  avons  trouvé  la  culture  de  la  gaude , qui  convient  sur- 
tout près  des  fabriques  d’étoffes  qui  exigent  la  teinture  en 
jaune  , établie  sur  plusieurs  points  de  la  France,  sur  des  terres 
plus  ou  moins  approchant  de  la  nature  de  celles  que  nous  avons 
indiquées.  Nous  ne  noterons  ici  que  les  cultures  qui  présentent 
quehjues  particularités  dignes  de  remarque. 

Dans  le  canton  si  bien  cultivé  de  Waës  , dans  l’ancien  dé- 


DigilizeU  by  Google 


ai8  SUC 

parlement  de  l'Escaut,  on  sème  communément  le  trèfle  sur  la 
gaude  , et  il  fournit  un  bon  pâturage  la  même  année  qu’on  la 
récolte. 

Dans  quelques  autres  cantons  , on  la  sème  au  printemps  sur 
l’avoine  ou  l’orge.  Elle  pousse  peu  alors  la  première  année  , 
sa  tige  ne  s’élève  pas  oïdinaireraent  : la  récolte  ne  s’en  lait  que 
l’année  suis'ante,  et  elle  devient  ainsi  bisannuelle. 

Dans  la  plaine  de  T/Sry  et  à ülssel , près  de  Rouen , on  cul- 
tive la  gaude  de  la  manière  suivante  , sur  les  champs  déjà  en- 
semencés en  haricots  : nu  mois  de  juillet , lorsqu’ils  sont  en 
fleur,  on  leur  donne  le  dernier  binage  , on  les  rechausse,  et 
en  profitant  d’un  temps  humide,  oh  sème  la  gaude  dans  le» 
intervalles  observés  entre  les  rangées  de  ces  plantes.  On  la 
recouvre  légèrement  avec  de  petits  faisceaux  d’épines.  Tandis 
qu’elle  lève  et  se  développe , les  haricots  mûrissent  et  on  les 
arrache;  vers  la  fin  de  septembre  on  donne  un  premier  houage 
à la  gaude  , et  on  lui  en  donne  un  second  en  mai , lorsque  le 
nettoiement  du  champ  et  la  prospérité  de  la  plante  l’exigent. 
On  l’arrache  vers  la  lin  de  juin  , et  on  donne  immédiatement 
à la  terre  un  premier  labour,  suivi  ordinairement  d’un  second 
en  octobre , sur  lequel  ou  sème  du  seigle  ou  du  froment. 

On  se  procure  ainsi  successivement,  avec  peu  de  frais,  trois 
récoltes  très-productives,  et  dont  deux  nettoient,  ameublis- 
sent et  préparent  très-bien  le  sol  pour  la  récolte  principale. 

On  a aussi  proposé  de  cultiver  la  gaude  dans  les  taillis , la 
première  année  de  leur  coupe,  pour  utiliser  les  places  vides  ; 
c’est  à rexpéricnce  seule  à prouver  jusqu’à  quel  point  cette 
culture  peut  y être  praticable  et  profitable. 

Nous  terminerons  ces  reiiseignemens  par  ceux  qu’a  bien 
voulu  nous  communiquer  un  propriétaire-cultivateur  des  en- 
virons d’Elbeuf , département  de  la  Seine-Inférieure.  Il  nous 
informe  , i“.  que  «dans  ce  département  la  culture  de  la  gaude 
existe  principalement  dans  les  endroits  où  l’usage  des  jachères 
est  aboli;  dans  les  cantons  de  propriétés  divisées  où  les  culti- 
vateurs-propriétaires ne  sont  point  assujettis  à des  baux  qui 
leur  imposent  l’aveugle  obligation  de  ne  point  décompoter 
(dessoler)  leur  terre , c’est-à-dire  de  parcourir  le  cercle  vicieux 
des  plantes  céréales  et  du  repos;  a“.  qu’on  la  sème  depuis  la 
fin  de  juin  jusqu’au  i5  d’août,  en  profitant  des  pluies  qui  sur- 
viennent, en  semant  plus  tût  dans  les  terrains  froids,  et  plus 
tard  dans  les  terrains  chauds;  qu’on  la  sème  sans  labour  dans 
les  terres  couvertes  de  haricots,  immédiatement  avant  leur 
seconde  façon , ainsi  que  dans  celles  couvertes  de  chardon  à 
foulon  , dès  (|u’il  est  fleuri,  et  sur  un  labour,  après  la  récolte, 
du  seigle,  du  blé,  du  lin,  desfèves,  etc.,  en  observant  qu’on  l’in- 
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tercale  aussi  avec  beaucoup  de  succès  avec  les  plantes  légumi- 
neuses ; 3®.  que  lorsqu’elle  est  bien  levée  et  couvre  déjà  la  terre 
de  plusieurs  feuilles,  on  lu  sarcle;  qu’on  réitère  4o  jours  après, 
et  qu’on  lui  donne  deux  autres  sarclages  après  l’hiver,  en  es- 
paçant les  plantes  à 8 centimètres  dans  les  terres  légères , et  à 
16  dans  les  terres  fortes  où  elles  deviennent  brancbues;  4®*  quo 
quelques  cultivateurs  ont  essayé  de  la  semer  en  mars  pour  1 1 
récolter  eu  août;  que  plusieurs  ont  réussi,  mais  que  ce  pro- 
cédé est  bien  moins  sûr,  dans  les  années  de  sécheresse  sur- 
tout ; 5“.  que  lorsque  l’hiver  a été  doux  et  que  sa  lige  est 
élevée  de  3a  centimètres  environ  au  mois  de  mars , la  sommité 
est  quelquefois  endommagée  par  les  dernières  gelées  ; que  la 
plante  s’étiole  et  perd  beaucoup  de  son  volume  , et  sur-tout  du 
sa  qualité  tinctoriale  ; et  que  les  déburdcmens  lui  sont  égale- 
ment très-nuisibles  et  la  détruisent  souvent  dans  les  vallées  ; 
6°.  enfin,  qu’on  l’arrache  verte  encore  lorsque  la  graine  com- 
mence à noircir,  pour  la  faire  sécher  hors  du  champ;  que  celle 
des  terres  sableuse^  est  préférée  à celle  des  terres  fortes,  ctqu’a- 
près  sa  récolte,  la  terre  étant  labourée,  est  propre  à recevoir  de 
suite  du  sarrasin,  des  navets,  des  rutabagas,  ou  du  froment 
dans  la  saison  convenable.  » Ces  détails  très-instructifs  nous 
ont  paru  mériter  d’ètre  publiés. 

DE  LJVSPERGULE.  La  spergule,  spergula  arvensis,  Lin., 
dont  nous  trouvons  la  culture  restreinte  à un  très-petit  nombre 
de  cantons,  en  France,  et  qui  y porte  cependant  les  diverses 
dénominations  de  spurie,  sporée,  spargoute  et  espargoule,  est 
une  petite  plante  annuelle  qui  croît  spontanément  dans  un 
grand  nombre  de  nos  départemens , et  souvent  dans  les  endroits 
siliceux,  montucux  et  arides  ; dont  la  tige  herbacée  , faible  , 
souvent  couchée , articulée  et  rameuse , qui  ne  s’élève  guère 
qu’à  3z  centimètres  au  plus,  se  couvre  de  nombreuses  fleurs 
blanches  qui  se  changent  en  petites  graines  noirâtres , et  dont 
les  racines,  chevelues  et  très-déliées,  exigent,  pour  prospé- 
rer, une  terre  meuble,  siliceuse  et  fraîche  tout-à-la-fois , 
redoutent  toutes  celles  qui  sont  argileuses,  compactes  et  aqua- 
tiques. 

Son  principal  mérite , pour  les  assolemens , consiste  à pro- 
curer une  seconde  récolte,  dans  la  même  année)  sur  les  terres 
de  la  nature  de  celle  que  nous  venons  d’indiquer,  et  sur-tout 
dons  les  climats  humides,  où  elle  peut  être  semée  avec  beau- 
coup d’avantage  en  automne  , après  un  seul,  labour  qui  en- 
fouit le  chaume  de  la  récolte  précédente,  et  où  elle  iouniit 
avant,  et  à l’époque  de  sa  floraison,  un  aliment  aqueux  qui , 
malgré  son  odeur  désagréable,  plaît  beaucoup  aux  vaches,  et 
leur  procure  un  lait  abondant,  très-butireux  et  d’une  qualité 
recherchée. 
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La  ténuité  de  sa  graine  exige  les  précautions  que  ndtft  ayons 
indiquées  pour  la  gaude , avant  et  après  l’ensemencement. 

On  observe  généralement  qu’elle  épuise  peu  le  sol , ce  qu’il 
faut  sans  doute  attribuer  à sa  nature  herbacée  y à l’époque  à 
laquelle  elle  est  consommée,  et  au  mode  de  f^onsommation 
qui  se  fait  ordinairement  sur  le  sol  même  qui  lui  a fourni  une 
portion  de  sa  substance. 

Quelquefois  aussi , mais  rarement , on  en  fait  plusieurs  ré- 
coltes consécutives  sur  le  même  champ,  dans  une  année;  et 
lorsqu’on  veut  en  obtenir  de  la  graine,  on  la  sème  au  prin- 
temps sur  les  jachères  qu’elle  utilise  , après  l’époque  ordinaire 
des  dernières  gelées.  Son  fourrage  sec  se  réduit  à £}rt  peu  de 
chose , et  a généralement  peu  de  qualité  , ce  qui  fait  qu’on  ne 
la  convertit  ordinairement  ainsi  que  lorsqu’on  veut  en  obtenir 
de  la  graine. 

Sa  nature  aqueuse  la  rend  très-susceptible  d’être  endomma- 
gée par  les  premières  gelées  de  l’automne  , et  lorsque  cela  ar- 
rive , il  reste  encore  la  ressource  d’enfouir  ses  débris  , comme 
engrais  végétal.  Quelquefois  même  on  la  sème  uniquement 
pour  cet  oDjet. 

La  culture  de  la  spergule  nous  parait  jusqu’à  présent  presque 
exclusivement  confinée  à quelques  cantons  de  nos  départemens 
septentrionaux , et  elle  est  plus  particulièrement  en  usage  dans 
l'ancien  Brabant , dont  le  climat  humide  lui  est  très-favorable, 
et  sur-tout  sur  les  sables  de  la  Campine,  où  on  en  fait  un 
très-grand  cas.  Elle  a cependant  été  introduite  avec  succès  dans 
le  Gâtinais,  par  le  comte  Dourches. 

M.  Poederlé , cultivateur  très-distingué  de  l’ancien  départe- 
ment de  la  Dyle , nous  informe  que  dans  la  partie  de  la  Campine 
où  ilest  propriétaire  rural,  etoù  l’on  s’attache  spécialement  à la 
culture  de  la  spergule , « on  la  seme  sur  les  terres  qui  ont  porté 
du  blé,  après  leur  avoir  donné  un  léger  labour;  on  y mène 
paitre  les  vaches  en  octobre,  et  chacune  est  attachée  à un  pieu  ; 
4W  leur  donne  ainsi  un  espace  proportionné  à la  nourriture 
qu’on  juge  leur  être  nécessaire  : ce  pâturage  y dure  jusc[u’aux 
gelées.  11  observe  qu’à  Bruxelles  , où  il  se  tait  une  grande  con- 
sommation de  beurre  fourni  par  la  Campine , on  reconnaît  que 
celui  provenant  du  lait  des  vaches  nourries  de  spergule  est  plus 
profitable,  de  meilleure  qualité,  et  plus  facile  à conserver  que 
tout  autre , et  qu’il  est  généralement  connu  sous  le  nom  de 
beurre  de  spergule.  » 

11  est  aussi  à remarquer  que  le  beurre  si  renommé  de  Dix- 
mude  doit  pareillement  son  excellente  qualité  à la  spergule 
dont  les  vaches  sont  nourries , et  qu’on  y désigne  sous  le  nom 
de  spurie. 

M.  de  Respaui , autre  propriétaire-cultivateur  de  la  Cam- 
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pine , confirme  entièrement  ces  détails , et  y ^oute  que  « la 
spergule  sert  aussi  d'engrais  pour  les  terres  léMres,  par  sa  na- 
ture succulente  et  huileuse,  qui  est  propre  à la  fermentation  ; 
à cet  effet,  on  l’enfouit  dans  le  champ,  avant  les  gelées,  tandis 
qu’elle  est  encore  verte;  et,  en  cet  état , elle  peut  servir  de 
plus  qu’un  demi-amendement  pour  y semer  du  blé.  » 

M.  Lullin,  cultivateur  des  environs  de  Genève , descendant 
de  Lullin  de  Châteauvieux  , dont  le  nom  est  célèbre  dans  les 
fastes  de  l’agriculture  française , recommande , d’après  son 
expérience,  l’introduction  de  la  culture  de  la  spergule  dans  , 
les  assolemens  de  son  canton,  «comme  récolte  de  secours, 
très-intéressante  à se  procurer  dans  un  pays  dont  le  climat  rend 
les  récoltes  de  fourrages  si  variables  ; il  exhorte  les  cultivatelira 
des  environs  de  Genève  à s’y  livrer,  en  ayant  reconnu  l’utilité. 
— C’est  certainement,  dit-il,  une  prairie  utile,  prompte  dans 
sa  végétation  , et  si  elle  n’est  pas  très-abondante , elle  n’en  est 
pas  moins  précieuse  par  la  ressource  qu’elle  procure.» 

Rozier  nous  dit  que  «lorsque  les  pâturages  sont  peu  abon- 
dans  dans  une  métairie,  on  sacrifie  un  champ  ou  deux  à cette 
culture  seule,  et  qu’elle  fournit  dans  l’année  jusqu’à  trois 
bonnes  récoltes.  » 

Gilbert  reconnaît  que  « la  sperjgule  ne  dérange  point  V ordre 
de  la  culture,  et  qu’elle  porte  jachère  (ce  sont  ses  expressions), 
en  ayant  fait  avec  nous,  en  17B7,  dans  le  clos  de  l’Ecole  d’éco- 
nomie rurale  et  vétérinaire  d’Àlfort,  un  essai  à contre-temps 
(en  mars)  sur  deux  terrains  différens,  mais  l’un  et  l’autre  na- 
turellement maigres  et  secs,  sur  lesquels  elle  n’avait  pas  réussi, 
il  iden  conseille  la  culture  que  dans  les  lieux  ombragés  , sur 
les  terrains  frais,  sans  pourtant  être  trop  humides,  et  dans  les 
vergers.  11  regardait  alors  à tort  le  printemps  comme  la  véri- 
table et  la  seule  saison  die  semer  cette  plante. 

L’ayant  essayée  depuis  sur  une  pièce  de  terre  siliceuse  de 
4 hectares  environ , qui  nous  avait  donné  une  récolte  abon- 
dante en  froment,  et  l’ayant  semée  en  août,  sur  un  seul  la- 
bour, immédiatement  après  cette  première  récolte , elle  nous 
fournit  un  pâturage  assez  épais , quoique  peu  élevé , que  nous 
fîmes  consommer  en  octobre  par  nos  vaches,  qni  en  étaient  très- 
avides.  Nous  en  avons  cependant  discontinué  la  culture,  depuis 
que  nos  troupeaux  de  bétes  à laine  superfine , pour  lesquels 
cette  nourriture  aqueuse  et  relâchante  ne  nous  parait  pas  très- 
convenable  , ont  expulsé  les  vaches  de  notre  exploitation  ru- 
rale. 

Nous  n’en  pensons  pas  moins  que  la  culture  de  cette  plante, 
très-peu  épuisante  , pourrait  être  introduite  avec  avantage 
dans  plusieurs  cantons  de  la  France  où  elle  est  ignorée,  et 
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y devenir  j dans  plusieurs  circonstances , une  ressource  pré- 
cieuse. 

DE  LA  PO^MME  DE  TERRE,  MORELLE  ou  SOLA^’ÉE 
PARMENTIERE.  La  pomme  de  terre,  solanum  tuberosurn  , 
Lin.,  improprement  désignée  dans  quelques  cantons,  sous  le 
nom  de  patate,  qui  appartient  à un  convolvulus,  ou  liseron  , 
dont  nous  parlerons-  à la  fin  de  cçt  article  ; dans  d'autres,  sous 
celui  de  truffe  blanche,  truffe  rouge,  ou  simplement  truffe , 
nom  qui  convient  exclusivement  à une  espèce  de  champignon 
ou  fongosité  souterraine,  compacte  et  charnue,  dont  l’écorce 
est  grise  ou  noirâtre  , et  que  les  botanistes  désignent  sous  le 
nom  de  tuber,  a été  aussi  surnommée  polype  végétal,  à cause 
de  la  faculté  qu’on  lui  a reconnue  de  se  multiplier  par  un  très- 
grand  nombre  de  moyens. 

La  dénomination  sous  laquelle  la  reconnaissance  des  culti- 
vateurs français  devrait  aujourd’hui  designer  cette  précieuse 
plante,  dont  fes  tubercules  ne  ressemblent  pas  plus  à une  pomme 
que  ceux  du  tojiinambour  ne  ressemblent  à une  poire,  est  celle 
de  morelle  ou  solanée  parmentière , que  lui  ont  déjà  donnée 
quelques  amis  zélés  de  notre  agriculture,  parmi  lesquels  nous 
remarquons  avec  plaisir  MM.  le  comte  François  ( de  Neufehâ- 
teau),  Dutour  et  Mustel. 

Les  soins  infatigables  que  M.  Parmentier  a pris  pendant 
long-temps  pour  en  étendre  parmi  nous  la  culture,  l’ont  rendu 
bien  digne  de  cet  hommage  public. 

Ce  riche  présent  que  le  nouveau  monde  a fait  à l’ancien  est 
aujourd’hui  trop  universellement  connu  pour  avoir  besoin 
d’être  décrit,  mais  nous  ne  pouvons  renoncer  au  plaisir  de 
remarquer  que  c’est  à un  Français  , Charles  de  l’Escluse,  natii 
d’Arras,  botaniste  célèbre,  connu  sous  le  nom  de  Clusius , 
cm 'est  due  l’introduction  de  la  pommerde  terre  sur  le  continent 
d’Europe  , et  c|ue  c’est  aussi  à Olivier  de  Serres,  contemporain 
de  ce  savant,  c|u’on  est  redevable  dé  la  première  description 
qui  en  ait  été  faite  (i). 

Cette  plante,  à laquelle  les  laborieux  liabitans  des  Cévennes, 
des  Vosges,  des  Ardennes,  des  Alpes,  des  Pyrénées,  du  Jura 
et  de  la  plupart  de  nos  montagnes  élevées,  sont  redevables  de 
la- disparition  des  famines  qui  les  désolaient  si  souvent  avant 
son  introduction  dans  leurs  cultures;  cette  plante  qui,  redou- 
tant bien  moins  que  nos  graminées  annuelles  les  intempéries 
des  saisons,  si  fréquentes  et  si  redoutables  dans  ces  climats 
rigoureux,  et  bravant  les  effets  de  la  grêle  qui  anéantit  les 
autres  récoltes , y devient  un  préservatif  assuré  contre  la  di- 


(i)  Voyez  l’article  Topinambour , où  nous  croyons  avoir  ciémontre 
ceite  vérité. 
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sette;  cette  pltmte  enfin,  qui,  sur  une  égale  étendue  de  ter- 
rain , produit  une  quantité  de  substance  ^imentaire  beaucoup- 
plus  considérable  qu'aucune  céréale,  substance  qui  présente 
aux  liabitans  des  campagnes  un  aliment  sain,  abondant,  de 
facile  digestion  et  singulièrement  adapté  à leur  constitution, 
une  sorte  de  pain  préparé  par  la  nature , qui  apaise  promp- 
tement la  faim  et  favorise  la.  population  d’une  manière  remar- 
quable ; cette  plante  est  encore  une  des  plus  précieuses  pour 
les  assolemens  des  terres  siliceuses , naturellement  peu  fertiles , 
qu’elle  est  très-propre  d améliorer. 

11  existe  un  très-grand  nombre  d’espèces  ou  variétés  de 
pommes  de  terre,  donf  plusieurs  sont  constantes  , et  d’autres 
«ont  dues  à la  culture  et  aux  semis,  qui  sont  très-propres  à 
les  multiplier.  Elles  diffèrent  essentiellement  entre  elles  par 
la  couleur,  le  volume,  la  forme  et  la  précocité  de  leurs  tu- 
bercules. 

Parmentier  en  a reconnu  douze  bien  marquées,  qui  se  re- 
produisent ainsi  ; la  grosse  blanche  tachée  de  rouge , dite 

iiomme  de  terre  à vache,  à cochons,  sauvage,  rustique,  etc  j 
a blanche  longue  ou  irlandaise  ; la  blanche  ronde  de  Nevt’- 
Yorck  ; la  petite  blanche  ou  chinoise  ; la  petite  jaunâtre  aplatie 
ou  espagnole,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  pelure  d’oi- 

f;non  ; la  jHjlure  d’oignon  ou  langue  de  bœuf,  la  plus  précoce  ; 
a violette,  un  peu  hâtive,  mais  peu  productive;  la  rouge 
longue , forme  d’un  rognon  ; la  rouge  souris  ou  corne  de  va- 
che; la  rouge  oblongue,  de  l’Isle-Longue  ; la  rouge  ronde,  un 
peu  plus  précoce  que  la  précédente,  i laquelle  elle  re.ssenible 
d’ailleurs  beaucoup  ; et  la  longue,  rouge  en  dehors  et  en  de- 
dans. 

11  suffit,  pour  notre  objet,  d'observer,  i°.  que  les  blanches 
ainsi  que  les  jaunes,  sont  généralement  les  plus  volumineuses, 
les  moins  délicates  sur  la  nature  du  terrain,  les  plus  conve- 
nables pour  la  nourriture  des  bestiaux  et  les  plus  hâtives; 
2".  que  les  rouges  , qui  sont  ordinairement  plus  délicates  , exi- 
gent aussi  un  terrain  plus  substantiel,  et  y mûrissent  plus 
tard  ; mais  il  convient  d’ajouter  que  cette  règle  admetplusieurs 
exceptions. 

Il  existe  aussi  un  très-grand  nombre  de  méthodes  diverses 
de  cultiver  cette  plante,  dont  il  est  complètement  inutile  de 
faire  ici  l’énumération  et  la  description,  parce  que  toutes  celles 
tgui  sont  bonnes  se  ressemblent , d’après  la  vérification  que 
nous  eu  avons  faite,  par  des  procédés  cl  des  résultats  qui  leur 
sont  communs,  et  ne  varient  rpie  dans  le  mode  plus  ou  moins 
expéditif  et  économique.  Il  nous  suffira  donc  encore  d’indiquer 
ici  celle  qui,  d’après  notre  expérience,  nous  paraît  devoir 
mériter  généralement  la  préférence  , sous  le  triple  rapport  do 
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la  célérité , de  l'économie  et  du  produit , qui  sont  incontesta- 
blement les  trois  points  principaux  à observer  dans  toutes  les 
cultures. 

Z)e  la  nature  du  terrain  convenable  à la  culture  de  la  pomme 
de  terre.  Nos  auteurs  agronomiques  lea.  plus  célèbres  s’accor- 
dent à reconnaître  que  la  pomme  de  terre  s’accommode  assez 
bien  de  toutes  sortes  de  terres , si  l’on  en  excepte  celles  qui 
sont  compactes  et  humides  ou  crayeuses , qu’elle  préfère  les 
plus  meubles,  comme  toutes  les  plantes  dont  la  racine  fait  le 

firincipal  produit  ; que  ce  produit  est  toujours  proportionné  à 
a qualité , à la  préparation  et  au  bon  état  du  sol , et  qu’elle  a 
d’autant  plus  ne  saveur,  que  le  sol  est  moins  compacte  et 
humide. 

Z)e  la  préparation  du  sol.  Quoiqu’il  s’agisse  ici  plus  particu- 
lièrement des  terres  comprises  dans  notre  première  division  , 
qui,  lorsqu’elles  sont  convenablement  préparées,  sontordinai- 
rementpluspropres  à la  culture  de  la  pomme  de  terre  que  celles 
de  la  seconde,  ces  dernières,  cependant,  lorsqu’elles  se  trou- 
vent amendées  par  la  marne , la  chaux , la  craie , et  toute  autre 
substance  calcaire  , qui  les  divise  et  les  dessèche  suffisamment, 
et  engraissées  d’ailleurs  par  des  fumiers  ou  autres  engrais  con- 
venables, peuvent  aussi  y être  appropriées,  et  les  variétés 
rouges,  sur-tout  la  rouge  oblongue,  recommandable  pour  les 
bestiaux,  parce  qu’elle  est  une  des  plus  productives,  sont  gé- 
néralement les  plus  convenables  eu  ce  cas.  Au  reste,  comme 
l’observe  avec  sa  sagacité  ordinaire  M.  Parmentier,  « la  cul- 
ture de  la  pomme  de  terre  n’est  fondée  que  sur  un  seul  prin- 
cipe, quelles  quesoient  l’espèce  et  la  nature  du  sol  j il  consisteà 
rendre  la  terre  aussi  meuble  qu^il  est  possible , avant  la  plan- 
tation et  pendant  toute  la  durée  de  l’accroissement  du  végétal  », 
et  s’il  est  une  vérité  bien  démontrée  en  agriculture,  c’est  que 
le  produit  de  cette  précieuse  plante , qui  s’élève  quelquefois  h. 
un  taux  surprenant,  est,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  tou- 
jours en  raison  directe  des  soins  a^iportés  avant  et  pendant  sa 
culture.  On  peut  réduire  ces  soins  aux  labours,  aux  engrais, 
à la  plantation,  aux  sarclages  et  aux  buttages. 

Des  labours.  Il  est  complètement  inutile  et  souvent  nui- 
sible , de  vouloir  prescrire,  comme  on  ne  le  fait  que  trop  sou- 
vent, le  nombre,  l’époque  et  la  forme  des  labours  nécessaires 
à'chaque  culture.  C’est,  comme  nous  ne  saurions  trop  le  ré- 
péter, vouloir  établir  des  règles  fixes  et  invariables  sur  un 
objet  susceptible,  par  sa  nature,  de  grandes  variations.  Nous 
nous  bornerons  encore  ici  à ce  simple  précepte  qui  est  le  ré- 
sultat de  notre  pratique  constante  : Donnezàvotre  terre,  rela.. 
tivement  à son  état , tous  les  labours  nécessaires  pour  la  net- 
toyer et  l’ameublir  suffisamment , et  suivez  en  cela  les  indice- 
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tions  de  la  nature  , toujours  faciles  à saisir  pour  V observateur, 
plutôt  que  celles  des  hommes , qui  ne  peuvent  prévoir  tous 
les  cas. 

11  est  des  terres  qui , avec  un  seul  labour  Ijien  fait  et  sur- 
tout en  temps  convenable , se  trouvent  beaucoup  mieux  pré- 
parées que  d’autres  avec  des  labours  très-multipliés , qui , dans 
certains  cas,  produisent  même  un  effet  diamétralement  opposé 
à celui  qu’on  se  proposait  ; ainsi , la  seule  règle  consiste  ici 
dans  l’observation  rigoureuse  des  circonstances  locales  et  acci- 
dentelles dans  lesquelles  on  se  trouve  ; et  la  profondeur  qui , 
dans  les  terres  dont  la  coucbe  végétale  est  épaisse,  ne  saurait 
être  trop  grande,  avec  les  moyens  ordinaires,  doit  toujours 
être  relative  à la  qualité  de  la  couche  inférieure. 

Des  engrais.  Dans  tout  assolement  raisonné , on  doit  avoir, 
incontestablement  en  vue  non-seulement  le  succès  des  ré- 
coltes présentes,  mais  encore  , et  sur-tout , celui  des  récoltes 
futures.  S’il  ne  s’agissait  ici  que  d’une  récolte  de  pommes  de 
terre , considérée  isolément , il  pourrait  suffire  , comme  on  l’a 
recommandé,  de  déposer  dessus  ou  dessous  le  tubercule  (car 
ce  mode  varie  encore)  une  faible  portion  d’engrais  , pour  ob- 
tenir des  résultats  avantageux;  mais  cela  ne  doit  pas  suffire 
au  cultivateur  fidèle  au  principe  qui  veut  qu’une  récolte  abon- 
dante et  nette  prépare  le  succès  des  récoltes  suivantes , et  que 
ce  succès  soit  toujours  assuré , sauf  les  intempéries  des  saisons. 
Il  faut  qu’une  récolte  céréale  puisse  s’obtenir  à peu  de  frais , 
immédiatement  après  celle  de  la  pomme  de  terre  ; et  en  consi- 
dérant cette  culture  comme  préparatoire  de  celle  qui  doit  la 
suivre  , il  est  essentiel , indispensable  même  , pour  obtenir  le 
double  résultat  désiré , de  donner  à la  terre  soumise  à cette 
culture,  tout  l’engrais  disponible,  engrais  qui  doit  avoir  une 
influence  prononcée  sur  les  cultures  subséquentes.  C’est  au 
moins  ce  que  nous  avons  toujours  fait,  avec  le  plus  grand 
succès. 

Si  cet  engrais  consiste  en  fumiers,  ce  qui  est  le  cas  le  plus 
ordinaire,  il  doit  être,  par  l’effet  de  sa  préparation  , le  plus 
exempt  possible  de  germes  nuisibles , et  il  doit  être  d’autant 
plus  long  et  moins  consommé,  que  la  terre  est  plus  tenace  et 
plus  humide , et  d’autant  plus  court  et  plus  réduit,  qu’elle  est 
plus  meuble  et  plus  aride. 

On  peut  suppléer  avantageusement  aux  fumiers  par  les  en- 
grais végétaux,  essentiellement  convenables  aux  terrains  sili- 
ceux, et  par  les  composts  ou  mélanges  , qui  y sont  également 
très-appropriés. 

Il  convient  généralement  d’appliquer  l’engrais  immédiate- 
ment avant  le  dernier  labour  qui  est  suivi  de  la  plantation,  afin 
qu’il  se  trouve  eu  contact  immédiat  avec  les  tubercules. 
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La  culture  de  la  pomme  de  terre  d«Tanrnée«tsüirèi^iirt  re- 
cevoir, pour  être  complète,  plusieurs  s«mlaget  et  t>Uttù|;«lèV 
comme  nous  le  terrons  ci-après  , elle  devient  très-conVenub& 

Î>ar  cette  raison , pour  commencer  la  rotatiôn  des  cultures  j sur 
CS  terres  nouvellement  défrichées,  comme  nous  en  avons  rà^ 
porté  plusieurs  exemples  remarquables,  dans  la  preni!èi%  partie 
de  notre  travail,  en  établissant  nos  principes  d’assoleihent.  EUè 
est  très -propre  à remplacer  les  bruyères,  les  tettes  vaines  ètVa- 

fues  , les  friches , les  landes , les  tourbières  Sèches  et  itnpro- 
uctives  , les  praiiles  naturelles  usées,  les  pràiriès  artifijcielleS  ' 
rompues  ; dans  ce  cas , èfle  peut  généralement  sé'passer  des  en- 
grais ordinaires^  lès  débris  des  végétaux  lui  en  tenant  lieu,  et 
en  réduisant  le  gazOn  et  autres'  séosttuices  végétales  en  éiimW, 
elle  nettoie , ameublit  et  prépare  très-bien  la  terre  potir  les 
cultures  subséquentes.  - , - 

l)e  la  plantation.  Considérons  d’abord  l’épO^e  et  ensuitè 
le  mode  les  plus  convenables  de  cette  opération. 

Epoque.  La  tige  herbacée  de  la  pomme  de  teri9  redoutant 
les  dernières  gelées  printanières  , il  convient  d’attendre  > pk^- 
tout , pour  la  planter,  qu’on  n’ait  plus  à craindre  l’eflfeHlo  cè 
fléau  , qui  détruit  ou  endommage  plus  ou  moins  fortement  ses 
premières  pousses,  ce  qui  ralentit  sa  végétation,  et  diminue 
ordinairement  ses  produits. 

Sur  les  terrains  siliceux , crétacés,  naturellement  arides,  et 
lus  exposés  que  d’autres  aux  effets  désastreux  des  ardeurs  de 
a canicule,  il  convient  également  d’en  reculer  la  plantation 
de  manière  que  l’époque  critique  de  la  formation  de  ses  tuber- 
cules ne  coïncide  pas  avec  celle  des  chaleurs  dévorantes  qui  lui 
èeralent  funestes  ; on  peut , dans  ce  cas , différer  cette  planta- 
tion jusqu’à  la  fin  du  printemps,  et  même  au-delà,  sans  in- 
convénient ; et  nous  avons  reconnu  l’utilité  de  cette  méthode  , 
adoptée  autrefois  par  M.  Chanorler,  et  suivie  depuis  avec  le 
plus  grand  succès,  par  M.  Mallet,  sur  le  sable  brûlant  de 
son  ingrate  varenne.  Nous  l’avons  vue  également  pratiquée 
avec  succès  dans  quelques-uns  de  nos  cantons  méridionaux; 
elle  procure  ainsi  le  précieux  avantage  de  fournir  une  secondé 
récolte , dans  la  même  année , en  laissant  le  temps  nécessaire 
pour  bien  préparer  la  terre  par  les  labours  et  les  engrais  ; elle 
se  plante  alors  après  toutes  les  semailles,  et  se  récolte  après 
toutes  les  moissons,  Ac\yx.  considérations  importantes  dans  les 
ossolemens. 

Mode.  Avant  de  passer  à cet  objet , il  convient  de  nous  ar- 
rêter un  instant  sur  un  point  très-essentiel , et  auquel  il  nous 
semble  qu’on  n’apporte  pas  généralement  toute  l’attention 
qu’il  exige.  Nous  voulons  parler  du  volume  des  tubercules 
qu’on  doit  choisir  pour  la  reproduction.  - .fÇ. 
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Il  Mt  iacOBtestable  que , toutes  choses  égales  d’ailleurs  , la 
seipence  la  plus  saiae  , la  plus  mûre  et  la  mieux  no  irrie, 
donne  généralement  les  produits  les  plus  abondans.  Appliquons 
maintenant  cette  vérité  aux  diverses  routines  suivies  ordinaire- 
ment pour  la  plantation  de  la  pomme  de  terre,  et  nous  ver- 
rons qu’on  s’y  conforme  bien  rarement.  On  choisit  ordinaire- 
ment les  tubercules  moyens,  quelquefois  même  les  plus  petits, 
et  souvent  on  en  accumule  plusieurs  sur  un  seul  point.  Sou- 
vent , encore  , on  divise  en  plusieurs  morceaux  les  tubercules 
les  plus  gros,  et  Ojÿ  les  réunit  ensuite  de  la  même  manière. 
Quelquefois,  enfin  ,'’t>n  se  borne  à confier  à la  terre  les  simples 
germes  ou  yeuxy  dépouillés  de  la  pulpe  et  du  parenchyme 
dont  la  nature  les  avait  entourés.  Qu’en  arrive-t-il  et  qu’en 
doit-il  aniver  en  effet?  Plusieurs  graves  inconvéniens , dont 
nous  allons  rappeler  les  principaux.  La  substance  pulpeuse  , 
qui  contient  la  fécule  proprement  dite,  ou  la  partie  alimen- 
taire , est  évidemment  destinée  par  la  nature  prévoyante  , à 
servir  d’aliment  aux  germes,  lors  de  leur  premier  développe- 
ment, en  attendant  que  les  racines  et  les  feuilles  puissent  y 
suppléer  et  y suffire.  Plus  cette  substance  est  abondante,  saine 
et  intacte , plus  le  développement  des  germes  est  prompt  et 
vigoureux,  et  plus  le  succès  de  la  végétation  et  l’abondance  du 
produit  qui  en  est  la  suite  sont  assurés.  Or,  nous  voyons  ici 
que  le  vœu  de  la  nature  est  bien  certainement  contrarié  , cir- 
constance qui  produit  des  résulbits  opposés  à ceux  qu’on  a en 
vue.  D’abord  , les  petits  ou  moyens  tubercules  renfermant 
moins  que  les  gros  de  cette  pulpe  nourricière  , si  utile  à la 
prospérité  de  la  plantation,  la  plante  qui  s’en  trouve  alimentée 
est  nécessairement  dans  une  chance  moins  favorable  à son  dé- 
veloppement, et  cette  pulpe  étant,  aussi,  moins  élaborée  et 
perfectionnée  dans  ces  tubercules  qui,  le  plus  souvent , n’ont 
pas  atteint  le  degré  de  maturité  suffisant  pour  donner  nais- 
sance à des  produits  sains  et  vigoureux,  il  en  résulte  des  pro- 
ductions imparfaites,  avortées  et  souvent  maladives,  comme 
nous  aurons  occasion  de  le  remarquer  plus  loin-  Cet  effet  est 
bien  plus  sensible  encore,  lorsqu’on  dépouille  presque  entière- 
ment les  germes  de  cette  précieuse  substance.  Nous  n’ignorons 
pas  qu’on  a souvent  recommandé,  cependant,  ce  dernier  moyen, 
et  (filtres  analogues,  en  annonçant  que  la  soustraction  de  la 

Ïiu  anisait  point  à l’abondance  des  produits  ; mais  il  y a 

ong-temps  que  notre  propre  expérience  nous  a appris  à appré- 
cier ce  moyen  et  d’autres  semblables  à leur  juste  valeur , et 
nous  pensons  bien  fermement  qu’ils  sont  tout  au  plus  appli- 
rables  aux  époques  calamiteuses  des  disettes  réelles,  pendant 
lesquelles  Itf  premier  de  tous  les  principes  consiste  à,  sa  snus- 
tcidre  le  taouu  mal  possible  aux  liorreiirs  de  la  famine,  fin- 
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suite , cette  réunion  de  plusieurs  tubercules  sur  un  seul  point 
ne  peut  servir  à autre  chose  qu’à  opdfer,  comme  elle  opère  réel- 
lement, un  épuisement  réciproque  toujours  très-nuisible.  En- 
fin , cetle  division  des  gros  tubercules  , en  produisant  l’incon- 
vénient tjue  nous  avbiis  déjà  signalé  , en  occasionne  un  autre 
souvent  assez  grave.  Elle  expose  la  pulpe  mise  ainsi  à nu , à 
pourrir  très-souvent  dans  les  temps  pluvieux  et  les  terrains 
humides,  et  elle  l’expose  également  aux  ravages  des  animaux 
nuisibles  qui  ne  rencontrent  plus  d’obstacle  pour  y parvenir; 
ainsi , tout  concourt  ici  à nous  prouver  qu’il  faut , i“.  choisir, 
pour  planter,  les  tubercules  les  plus  beaux,  les  plus  sains  et  les 
plus  mûrs;  2°.  ne  les  jamais  diviser;  et,  3“.  les  plauter  iso- 
lément à des  distances  convenables , et  nous  observerons  qu’in- 
dépendamment  de  l’augmentation  certaine  du  produit,  on 
n’emploie  guère  plus  do  plant  de  cette  manière  qu’en  réu- 
nis.sant  sur  un  seul  point  plusieurs  tubercules  ou  morceaux 
moyens. 

Voyons  maintenant  si  la  pratique  confirmera  notre  théorie. 

Frappésdepuls  long-tempsdes  inconvéniens qui  nous  parais- 
saient devoir  résulter  des  routines  que  nous  venons  d’exposer, 
nous  avons  cru  devoir  les  soumettre  à l’expérience,  qui  est  la 
véritable  pierre  do  touche  en  agriculture,  et  nous  avons  fait  à 
diverses  reprises  des  essais  comparatifs  des  méthodes  indiquées, 
et  de  celle  que  nous  conseillons  d’y  substituer.  Nous  avons 
constamment  reconnu  que  , toute  autre  circonstance  égale 
d’ailleurs,  les  tubercules  les  plus  gros,  les  plus  sains  et  les 
mieux  nourris , donnaient  les  productions  les  plus  belles  et  les 
plus  abondantes  , lorsqu’ils  étaient  isolés  et  convenablement 
espacés,  comme  nous  l’expliquerons  tout-à-l’heure  , et  plu- 
sieurs cultivateurs  ont  obtenu  les  mêmes  résultats.  Voyez,  au 
reste,  à ce  sujet, -un  fait  décisif  que  nous  rapportons  à l’article 
tnpinaribour.  Revenons  maintenant  à la  plantation  propre- 
ment dite.  ' 

Nous  supposons  le  terrain  convenablement  ameubli  par  les 
labours  , et  l’engrais,  s’il  est  nécessaire  , déposé  sur  le  sol  et 
également  répandu.  Nous  supposons  aussi  l’époque  la  plus 
convenable  pour  la  plantation  arrivée.  * 

Voici  ccnirient  nous  procédons  pour  aller  vite  et  bien.  Un 
dernier  labour  enterre  tout-à-la-fois,  et  l’engrais  et  les  tuber- 
Ci'.lcs , à une  profondeur  et  à des  distances  convenables.  La  pre- 
mière raie  se  trouvant  ouverte,  des  femmes  ou  des  enfans  pla- 
cent , derrière  la  charrue , et  au  bas  du  sillon,  sur  la  droite, 
les  tubercules  istjlés  à 4®  centimètres  environ  de  distance,  et 
le  plus  alignés  qu’il  est  possible. 

Observons  que  cette  distance  peut  et  doit  même  varier, 
j“.  suivant  l’espèce  des  pommes  de  terre,  les  rouges  occupant 
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généralement  moins  de  place  que  les  blanches  ; a°.  d’après  la 
nature  pluÿ  ou  moins  fertile  delà  terre,  qui  doit  être  d’autant 
plus  ombragée  par  le  rapprochement  des  tiges , qu’elle  est  na- 
turellement-plüs  siliceuse  et  plus  aride , et  vice  vend.  La  pro- 
fondeur du  labour  dcHt  également  être  relative  à l’épaisseur 
de  la  couche  végétale  , d’une  part , et  à sa  nature  plus  ou  moins 
meuble,  ou  compacte,  de  l’autre,  un  enfoncement  moins  consi- 
dérable étant  plus  utile  dans  le  second  cas  que  dans  le  premier. 

Cette  première  raie  se  trouvant  ainsi  plantée,  la  charrue,  eu 
revenant,  recouvre  les  tubercules, 

La  seconde  raie  n’est  pas  plantée;  ce  n’est  que  la  troisième  , 
et  ainsi  de  suite , en  laissant  alternativement  une  raie  vide  et 
une  raie  pleine.  Lorsque  nous  n’avons  pas  à craindre  que  le 
hâle  durcisse  trop  la  terre  ainsi  labourée,  nous  laissons  les 
sillons  en  cet  état  jusqu’à  ce  que  nous  nous  apercevions  qu’ils 
commencent  à se  couvrir  de  plantes  nuisibles , dont  la  terre 
recélait  les  germes,  et  plusieurs  hersages , en  différons  sens  , 
suivis  du  roulage,  purgent  la  terre  de  ces  ennemis.  Dans  le 
cas  contraire , la  terre  est  hersée  et  roulée  immédiatement  • 
après  la  plantation. 

Observons  ici  qu’on  laisse  quelquefois  plusieurs  raies  vides 
entre  une  raie  pleine,  ce  qui  dépend  de  la  nature  et  de  l’état 
* du  sol , et  ce  qui  donne  aussi  à chaque  plante  plus  d’air  et  de 
• lumière.  ' 

Du  sarclage.  Lorsque  les  premières  pousses  des  pommes  de 
terre  commencent  à paraître , la  terre  est  hersée  de  nouveau 
légèrement,  afin  de  détruire  les  plantes  nuisibles  qui  se  déve- 
loppent en  même  temps , et  cette  opération  ne  nuit  pas  à ces 
premières  pousses  en  les  cassant,  comme  on  pourrait  le  sup- 
poser. Le  faible  dommage  qui  peut  en  résulter  n’est  rien  en 
comparaison  des  grands  avantages  résultans  de  ce  premier  net- 
toiement et  do  l’ameublissement  de  la  terre,  lesquels  facilitent 
et  abrègent  beaucoup  les  Opérations  subscque.ntes. 

Lorsque  toutes  les  plantes  sont  levées  à quelques  centimètres 
au-dessus  du  sol , de  manière  à marquer  complètement  les 
lignes , et  que  nous  nous  apercevons  d’ailleurs  que  la  terre 
commence  à se  couvrir  aussi  de  nouvelles  plantes  nuisibles  , 
alors  l’emploi  de  la  petite  herse  triangulaire , tirée  par  un  che- 
val et  dirigée  par  un  homme  {voyez  lesjig.  à la fin  de  ce  traité)^ 
devient  utile  pour  extirper  toutes  les  plantes  qui  se  trouvent 
dans  les  intervalles  du  sillon,  ameublir  de  plus  en  plus  la  terre 
et  faciliter  l’extension  des  racines  fibreuses  qui  doivent  pro- 
duire les  tubercules.  Cette  opération  simple  , facile  et  très-- 
expéditive , doit  se  renouveler  aussi  souvent  que  l’on  s’aperçoit 
que  la  terre  a besoin  d’être  nettoyée  et  ameublie , et  on  en 
sera  toujours  amplement  récompensé  par  la  beauté,  la  netteté 
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et  l’abondnnce  des  produit»  , car  aucune  récolte  ne  paie  mieux 
les  frais  additionnels  qu’elle  peut  occasionner.  , 

Du  buttage.  Lorsque  les  plantes  sont  élevées  à environ  3a 
à 4^  centimètres,  et  prêtes  à fleurir,  il  faut  substituer  à la 
boue  à clieval  le  buttuir  {voyez  Ictjig.  à la  fin  de  ce  traité')^ 
également  tiré  par  un  cheval  et  dirigé  par  un  homme,  qui, 
jetant  sur  les  côtés  des  intervalles  et  au  pied  des  rayous  mar- 
qués par  les  plantes,  la  terre  remuée  et  ameublie  par  les  opé- 
rations précédentes,  les  chausse  d’une  manière  très-expéditive, 
économique  et  régulière.  Cette  importante  opération  doit  être 
encore  réitérée  jusqu’à  ce  que  toutes  les  plantes  soient  sufflsam- 
ment  buttées , et  que  la  force  des  tiges  intercepte  le  passage 
dans  les  intervalles , car  l’abondance  et  la  beauté  des  tuber- 
cules en  dépendent  essentiellement , quoiqu'on  ait  prétendu  le 
contraire;  et  nous  ne  saurions  trop  répéter  qu’on  est  toujours 
amplement  récompensé  de  ces  frais,  d’ailleurs  peu  considéra- 
bles , non-seulement  par  le  produit  de  la  récolte  à laquelle  ou 
les  applique,  mais  encore  par  le  succès  des  récoltes  suivan{es, 

*'  qui  en  devient  plus  assuré,  et  cette  dernière  considération  est 
de  la  plus  haute  importance. 

L’opération  du  buttage , ou  au  moins  celle  du  parfait  ameu- 
blissement de  la  terre,  est  très-essentielle  sur  les  terres  les  plus 
exposées  aux  dangereux  effets  de  la  sécheresse  ; sans  elle  , la  ‘ 

fdante  se  dessèche  souvent  et  périt  au  milieu  des  fortes  cha-  • 
eurs  ; sans  elle  , encore  , les  tubercules  sont  rares  , petits  , 
verdissent  à leur  surface,  donnent  des  produits  faibles  et  de 
peu  de  valeur,  et  quelquefois  même  ils  poussent  de  nouveaiuc 
jets  qui  anéantissent  promptement  la  récolte.  Dans  ce  cas,  il 
convient  de  la  sacrifier  entièrement  pour  la  remplacer  par  une 
autre. 

Nous  n’avons  pas  parlé  de  l’alignement,  en  tous  sens , des 
tubercules,  au  moyen  d’un  cordeau ^arni  de  nœuds,  à des  dis- 
tances égales,  et  qu’on  place  en  travers,  sur  le  champ,  lors 
de  la  plantation.  Le  moyen  qu’on  peut  employer  lorsque  les 
circonstances  le  permettent , donne  la  facilité  de  sarcler  et  de 
butter  les  plantes  en  long  et  en  travers.  La  dificulté  de  s’en 
servir,  dans  tous  les  cas , jointe  à l’observation  que  nous  avons 
faite,  que  nos  plantes  se  trouvaient  suffisamment  sarclées  et 
buttées  par  les  procédés  simples,  faciles,  expéditifs  et  écono-' 
miques  que  nous  avons  indiqués,  sans  l’addition  de  ce  nouveau 
moyen  , nous  a engagés  à l’abandonner  après  l’avoir  essayé 
comparativement,  quoiqu’il  puisse  y avoir  des  cas  où  son  em- 
ploi deviendrait  avantageux.  > 

I II  nous  suffira  d’observer  ici  que  par  l’emploi  de  ces  procé- 
dés , nous  avons  obtenu  sur  un  hectare  de  terre  de  moyenne 
qualité , mais  largement  engraissée  et  suffisamment  ameublie 
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f t nettojé«  ) jvnqo'à 4^o  hectolitret  de  la  gro$M  bltuicdie  corn* 
, .ce  qui  nous  parait  |u«^fîer  assez  U.  bouté  de  notre  uié- 
thode , et  neuf  ajouterons  que  cette  récolte  , très -productive  , 
a été  suiTie  immédiatement  d'une  récolte  en  froment  de  la  plus 
grande  beauté. 

Les  plaptps  se  trouvant  convenablement  buttées , et  déga- 
gées de  toute  autre  plante  nuisible  , n'exigent  aucun  autre 
soin  jusqu'à  l'époque  de  la  maturité  des  tubercules,  qui  s’an- 
nonce par  l'aiTaiblissement  de  la  couleur  verte  des  tiges.  Lors- 
que ce  signe  indicateur  commence  à paraître  , il  n’y  a aucun 
inconvénient  à retrancher  ces  liges,  toutes  les  fois  qu’on  peut 
en  avoir  besoin  pour  la  nourriture  des  bestiaux,  qui  les  man- 
gent, quoiqu’ils  n’eu  soient  généralement  pas  très-avides  ; mais 
nous  nous  sommes  assurés  que  cette  soustraction  ne  pouvait 
pas  se  faire  impunément  avant  cette  époque , et  l’on  ne  doit 

Jamais  s’y  livrer  avant  que  la  nature  elle-même  en  ait  donné 
e signal , sous  peine  de  nuire  au  perfectionnement  des  tuber- 
cules qui  fournissent  une  ressource  bien  plus  précieuse. 

J)e  la. récolte.  La  récolte,  qu’il  est  toujours  dangereux  de 
retarder,  peut  se  faire,  suivant  les  circonstances,  à la  char- 
rue , ce  qui  est  plus  expéditif,  ou  à la  fourche  et  au  crochet , 
ou  à la  houe  à deux  dents , ou  avec  tous  autres  iiistrumens 
équivelens,  ce  qui  les  expose  moins  à être  coupées  ou  froissées, 
ou  enfouies  ; ou  enfin , en  parquant , sur  le  champ  même  , des 
porcs  qui  en  font  la  récolte  , ce  qui  est  sans  contredit  le  mode 
d’extraction  et  de  consommation  le  plus  simple , le  plus  naturel 
et  lepluséconomigue,  et  qui  ajoute  au  parfait  remuement  de  la 
terre  en  tous  Aenf,.et  à une  grandç  profondeur,  son  engraisse- 
ment pnr  l’excellent  mélange  des  déjections  animales  avec  les 
débris  végétaujc.  H est  essentiel  de  ne  pas  différer  cette  récolte 
lorsque  l’époque  est  indiquée  par  la  nature  ; d’abord  , parce 
que  les  tubêa-cules  ne  peuvent  alors  que  se  détériorer,  et  ensuit» 
parce  qu’il  est  important  de  ne  pas  perdre  un  temps  précieux 
pour  la  remplacer  par  un  nouvel  ensemencement. 

la  conservation.  La  conservation  des  tubercules  enlevé.s 
peut  se  faire , pour  les  grandes  provisions  qui  seules  doivent  ici 
nQup  pccuper,  et  qui , d’ailleurs  , présentent  le  plus  de  diffi- 
.jiuVtes,  ou  dans  des  caves  ou  celliers  secs  et  frais;  ou  dans  des 
foMM  ouvertes  dans  le  champ  même , sur  la  partie  la  plus  sèche 
Ot  la  plus  élevée , et  entourées  et  recouvertes  de  paille  et  de 
terre , ou  dans  les  granges  , au  milieu  des  tas  de  gerbes  et  de 
paille , ou  enfin  dans  les  étables,  en  les  couvrant  suffisamment. 

Dans  l’adoption  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  moyens , ou 
d’autres eqnivalens,  dont  les  circonstances  locales  doivent  tou- 
jours dél^rn^qr  le  choix  , il  est  essentiel,  i°.  de  nettoyer  le 
plus  possible  les  tubercules  de  tout  corps  étranger , et  de  re- 
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trancher  sur  - tout  ceux  qui  sont  endommagés  d’une  manière 
quelconque , et  qui  gâteraient  promptement  les  autres  ; 2".  de 
diviser  aussi  , le  plus  possible  , les  tas , pour  la  facilité  de  la 
consommation  et  la  sûreté  de  la  conservation  ; 3“.  enfin,  d’aug- 
menter l’épaisseur  des  couvertures  à proportion  de  l’intensité 
de  la  gelée  , dont  le  plus  faible  degré  suffit  pour  les  désorga- 
niser. 

Il  est  peut-être  inutile  d’observer  ici  qu’indépendamment  de 
la  très-grande  utilité  dont  sont  les  pommes  de  terre  pour  la 
nourriture  des  hommes,  sous  leur  forme  naturelle,  qui  est  sans 
doute  la  meilleure,  simplement  cuites  à l’eau  ou  sous  la  cendre, 
et  diversement  assaisonnées , ou  sous  la  forme  panaire , en 
mélangeant  leur  farine  en  différentes  proportions  avec  celle 
des  grains  , ou  sous  celle  de  fécule  ou  amidon , en  les  lavant , 
les  broyant  complètement,  et  extrayant  cette  fécule  par  des 
lotions  répétées , qui  en  séparent  les  parties  parenchymateuses 
et  corticales , et  eu  la  dessécliant  ensuite , ou , enfin , sous  celle 
d’une  liqueur  spiritueuse,  par  le  mélange  de  leur  farine  avec 
les  grains  le  plus  souvent  employés  à cet  usage , tels  que  le 
seigle  et  l’orge , ces  précieuses  racines  sont  encore  de  la  plus 
grande  utilité  pour  la  nourriture  d’hiver  de  tous  nos  animaux 
domestiques , crues  ou  cuites  à la  vapeur  de  l’eau  bouillante 
qui , en  combinant  la  partie  aqueuse  avec  les  autres  principes, 
les  rend  plus  nourrissantes  à quantité  égale  et  d’une  digestion 
plus  prompte  et  plus  facile  ; mais  il  est  au  moins  nécessaire 
de  remarquer  qu’oii  ne  doit  rien  conclure  de  défavorable  de 
l’espèce  de  répugnance  que  quelques-uns  de  ces  animaux  ma- 
nifestent quelquefois  pour  cette  nourriture,  comme  pour  beau- 
coup d’autres  qu’ils  appâtent  ensuite  lorsqu’ils  y sont  habitués, 
et  qu’il  est  essentiel  de  la  leur  administrer  d’abord  en  petite 
quantité , et  de  l’alterner  ensuite  judicieusement  avec  d’autres, 
cet  alternat  de  nourriture  étant  aussi  utile  à tous  les  animaux 
que  celui  des  productions  l’est  à la  terre. 

Ce  mélange,  fait  convenablement,  non-seulement  nourrit 
très-bien  les  animaux , mais  il  les  engraisse  ; et  on  a remarqué 
que  , sous  le  seul  rapport  de  l’aliment , 5 à 6 kilogrammes  de 
pommes  de  terre  équivalaient  à 5o  kilogrammes  de  navets. 
On  a également  constaté  que  le  produit  d’un  hectare  de  pommes 
de  terre  fournit  beaucoup  plus  de  substance  alimentaire,  toutes 
choses  égales  d’ailleurs  , que  le  même  espace  ensemencé  eu 
grains. 

Distinguons  cependant  ici  les  animaux  soumis  à un  travail 
journalier  de  ceux  qu’on  n’entretient  que  pour  les  nourrir  et 
les  engraisser.  Quoique  la  plupart  de  nos  ouvrages  d’agri- 
culture , et  plusieurs  ouvrages  étrangers  très  - renommés 
soient  remplis  d’attestations  qui  énoncent  bien  positivement 
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que  la  pomme  de  terre^la  rave , le  navet , la  carotte^  le  pa- 
nais et  un  assez  grand  nombre  d’autres  nourritures  vertes  / 
peuvent  très-bien  suppléer  aux  grains  pour  la  nourriture  des 
animaux  de  labour  et  de  trait)  et  même  les  remplacer  complè- 
tement , notre  expérience  nous  porte  à croire  qu’en  cela  y 
comme  à l’egard  de  beaucoup  d’autres  assertions  équivalentes) 
la  vérité  est  outre-passée  ; et  si , toute  prévention  à part)  l’on 
veut  bien  examiner  les'effets  de  la  nourriture  verte  sur  les  ani- 
maux de  travail  proprement  dits,  il  sera  facile  de.se  convaincre 
que  ces  animaux  sont  réellement  plus  mous,  moins  robustes 
et  moins  alertes,  transpirent  davantage,  Sentent  plus  souvent, 
et  font , par  conséquent,  plus  de  déperdition  lorsqu’ils  sont 
soumis  à cette  nourriture  relâchante  , que  lorsqu’ils  reçoivent 
leur  ration  ordinaire  de  grains  et  de  fourrage  sec  de  bonne  qua- 
lité. Un  mélange  raisonné  du  premier  aliment  avec  le  dernier, 
peut  et  doit)  si  l’on  veut,  produire  de  bons  effets  j mais  une 
substitution  complète  de  l’un  à l’au  tre , dans  le  cas  dont  il  est 
ICI  question,  peut  souvent  avoir  les  plus  graves  inconvéniens  , 
comme  nous  nous  en  sommes  assurés. 

Après  les  détails  dans  lesquels  nous  avons  cru  devoir  entrer 
pour  l’intelligence  de  ceux  qui  vont  suivre , examinons  plus 
particulièrement  la  pomme  do  terre  sous  le  rapport  important 
des  assolemens , et  appuyons,  selon  notre  usage , nos  principes 
et  nos  observations  de  faits  authentiques  et  concluans. 

Nous  avons  reconnu  qu’il  résultait  souvent  des  productions 
faibles,  imparfaites,  avortées  ou  maladives,  do  la  négligence 
apportée  dans  le  choix  des  tubercules  destinés  à la  plantation. 
Une  maladie  connue  sous  le  nom  de  pivre , frisure  ou  frisolée  , 
parce  que  les  feuilles  des  pieds  qui  en  sont  atteints  paraissent 
frisees,  étant  repliées  sur  elles-mêmes  et  recoquillées  , est  sou- 
vent la  suite  de  cette  négligence , et  diminue  la  quantité  et  la 
qualité  des  tubercules  qui  sont,  dans  ce  cas,  ordinairement 
squirreux.  Mais , comme  l’observe  avec  raison  M.  Parmentier, 
tt  la  pomme  de  terre  diminue  aussi  de  production  et  de  qualité 
à mesure  que  la  même  espèce  vient  à occuper  un  même  terrain 
pendant  plusieurs  années  consécutives.  » Et  c’est  un  nouvel 
avertissement.donnépar  la  nature  delà  nécessité  d’alterner  les 
productions. 

Le  moyen  de  prévenir  ces  fâcheux  résultats  consiste  à éviter 
les  causes  reconnues  pour  y donner  lieu  le  plus  souvent  j et 
un  moyen  reconnu  aussi  comme  très-efficace,  c’est  de  renouve- 
ler le  plant,  en  le  tirant  préférablement  des  terres  meubles  et 
sUicensea-  non  fumées  , qui  fournissent  les  produits  de  meil- 
leure qualité,  l’experienco  ayant  également  démontré  l’utilité 
de  ce  changement. 

Enfin  le  moyen  d’y  remédier  lorsqu’on  n’a  pu  le  prévenir, 
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consiste  dans  la  régénération  de  l’espè^ , par  la  voie  dn  aeieie 
des  graines  nombreuses  renfermées  dans  les  baies  ou  fruits 
proprement  dits,  qui  succèdent  aux  fleurs,  et  dont  les  porcs  so 
nourrissent  volontiers.  Il  suffit  de  choisir  les  plus  beaux  et  les 
plus  milurs  sur  les  tiges  les  plus  saines , dont  les  tubercules 
soient  ni  squirreux  ni  tachetés  , de  les  conserver  pendant  l’hi- 
ver , de  séparer  au  printemps  les  graines  du  gluten  pulpeux 
qui  les  enveloppe,  en  les  écrasant  et  les  délayant  à grandeeau, 
et  de  confier  ces  graines  à un  terrain  bien  préparé  par  les  la- 
bours et  d’abondans  engrais  réduits  en  terreau  , dans  des  ri- 
goles peu  profondes  et  séparées  par  des  intervalle*  sufEsana 
pour  butter  les  jeunes  plants  é mesure  qu’ils  s’élèvent.  En  le» 
replantant  ainsi , pendant  plusieum  annws  , dans  un  terrain 
changé  et  convenablement  préparé , et  en  leur  donnant  tOU$  les 
soins  nécessaires,  on  en  retire  le  double  avantage  de  regenémr 
complètement  l’espèce  pour  long-temps , et  de  se  procurer  de» 
variétés  plus  ou  moins  précieuses  sous  le  triple  rapport  de  le 
précocité,  de  l’abondance  des  produits  et  de  leur  qualité. 

Nous  avons  aussi  reconnu  que  la  plantation  de  la  pomme  de 
terre  étant  différée  jusqu’à  la  fin  du  printemps,  elle  pouvait 
fournir  une  seconde  récolte  sur  le  même  champ  dans  la  mémo 
année  j et  nous  en  avons  déjà  cité  quelques  exemples  en  déve- 
loppant nos  principes  d’assolement. 

Il  est  encore  quelques  autres  moyens  d’obtenir  le  même  ré- 
sultat, que  nous  allons  faire  connaître. 

lies  espèces  hâtives,  et  sur-tout  celle  désignée  ordinairement 
sous  la  dénomination  de  pelure  d'oignon,  à cause  de  la  couleur 
de  sa  peau , qui  e quelque  ressemblance  avec  la  pelure  de  cette 
plante  potagère,  et  qui  paraît  être  une  des  plus  précoces,  pou- 
vant se  récolter  souvent  en  juillet,  dans  un  terrain  siliceux  et 
à une  exposition  méridionale  qui  leur  conviennent , laissent 
le  terrain  libre  asse*  tôt  pour  pouvoir  suffire  encore  à une  ser 
coude  récolte  de  raves , de  navets,  de  spergule  , de  sarrasin  ou 
de  toute  autre  plante  équivalente,  lorsque  le  sol  est  suffisam- 
ment amélioré  pour  répondre  à ce  nouvel  appel.  On  peut  eo- 
çore  accélérer  la  végétation  de  cette  première^  récolte  en  fai- 
sant développer  les  germes  par  une  chaleur  artificielle  , avau^ 
de  les  confier  à la  terre.  Ce  moyen,  que  quelques  agronomes 
ont  recommandé , ne  peut  guère  cependant  être  pratiqué  en 
griffid.  > , , V 

Quelquefois  le  besoin  ou  l’amour  des  primeurs  peut  engager 
à en  faire  deux  récoltes  par  an , pàr  un  procédé  assea  singulier 
qus  nous  avons  vu  employer  avec  succès  dans  une  année  de 
disette.  11  consiste  à enlever  les  plus  gros  tubercules , en  été  , 
en  écartant  doucement  la  terre  qui  les  recouvre , et  en  la  rap- 
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procliaBt  ensuite  des  tiges , que  nous  avons  vu  éealen^at  pre- 
vi^ier;  et  U seconde  récolte  se  fait  à l’époque  orainaire. 

£nfin , d'après  les  expériences  de  M.  Êtnneorier,  « dans  les 
cantons  où  la  pojmue  de  terre  se  récolte  de  bonne  heure , l’es- 
pèce h&tive  peut  être  plantée  deux  fois  dans  la  même  année.  On 
peut  encore,  après  la  récolte  ordinaire,  faire  succéder  aussitdt 
du  seigle  pour  le  couper  en  vert  au  printonps , et  s’en  servir 
comme  fourrage  ; planter  ensuite  des  pommes  de  terre  , et  ob- 
tenir par  ce  moyen  deux  récoltes  du  méme  champ,  lies  expé- 
riences que  j’ai  mites,  ajoute  cet  agronome,  ne  me  permettent 

1>as  de  douter  de  cette  possibilité,  comme  aussi  de  penser  que 
es  pommes  de  terre  réussissant  k l’ombrage  des  arbres  qui  n» 
■ont  pas  trop  toulFus,  elles  ne  puissent  être  plantées  dans  les 
cli&taigneraies,  et  servir  de  ressource  lorsque  la  châtaigne  a 
manqué,  etc.  » 

Cette  idée  nous  rappelle  qu’un  autre  agronome , M.  Lullin, 
recommande  aussi , d’après  son  expérience , leur  culture  dans 
les  clairières  des  bois  dans  l’année  qui  suit  la  coupe.  «Elles  y 
réussiront,  dit-il,  merveilleusement  sans  engrais,  et  les  re- 
|>ousse8  du  bois  seront  d’autant  plus  fortes  que  la  culture  pré- 
paratoire pour  les  pommes  de  terre  aura  été  mieux  faite  et  les 
sarclages  plus  multipliés.  On  sèmera  dans  la  ligne  et  parmi 
elles  des  glands  ou  de  la  faine , qui , protégés  la  première  an- 
née par  l’ombre  des  pommes  de  terre , et  secondés  dans  leur 
végétation  par  les  sarclages  , réussiront  parfaitement.  » 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  rapporter  que  M.  le  comte 
Louis  de  Villeneuve  employait  avec  beaucoup  de  succès  cet 
excellent  moyen  dans  ses  bois. 

L’expérience  de  M.  Parmentier  et  celle  de  M.  de  Chancey 
nous  fournissent  encore  un  nouveau  moyen  d’obtenir , dans  la 
même  année , deux  récoltes  différentes  du  même  champ  par  la 
culture  de  la  pomme  ^e  terre.  Ecoutons  le  premier  sur  cet  in- 
téressant objet.  • 

«Le  succès  que  j’ai  obtenu,  dit-il,  en  semant  du  maïs  dans 
des  planches  de  pommes  de  terre,  a déterminé  M.  de  Chancey 
à essayer  de  son  cêté  la  concurrence  de  ces  deux  productions, 
et  l’arpent  a produit  y53  boisseaux  de  pommes  de  terre  , in-r 
dépendamment  de  la  récolte  du  mais,  dont  les  pieds  sont  deve- 
nus aussi  forts  et  aussi  vigoureux  que  s’ils  avaient  été  plantés 
seuls.»  Il  ajoute  qu’on  peut,  «après  la  récolte  du  colxa,  du 
lin  et  d’autres  productions  hâtives , planter  encore  des  pommes 
de  terre  et  obtenir  de  doubles  récoltes,  et  que  M.  de  Chancey 
B fait  cette  expérience  pendant  trois  années  consécutives-  » Et 
il  continue  ainsi  i «Immédiatement  après  qu’on  a donné  aux 
pommes  de  terre  la  dernière  façon , on  peut  semer  des  raves 
sur  uneligaedroite  tracée  entre  les  rangées  vides.  Cette  plante. 


a36  SUC 

ea  sortant  de  terre , est  fort  délicate  : le  hile  et  la  sécheress» 
la  détruisent  fort  souvent  ; sa  première  feuille  est  la  plupart 
du  temps  la  proie  des  insectes  ; les  rameaux  de  la  pomme  de 
terre  couvrant  la  jeune  plante  la  préserveraient  de  cet  accident, 
entretiendraient  la  fraicWur  et  l’humidité  de  la  terre.  Les  raves 
ainsi  plantées  n’entraînent  aucun  embarras.  Mais , de  toutes 
les  plantes  qu’on  peut  faire  venir  ainsi  dans  les  entre-deux  des 
pommes  de  terre,  après  quMles  sont  buttées,  celle  qui  semble 
réussir  le  mieux  est  le  chou  tardif,  principalement  le  chou-ca- 
valier ; il  monte  fort  haut  ést  d’une  bonne  ressource  pour 
les  vaches  et  les  brebis  ^ il  faut  que  ces  entre-deux , de-  ' 
venus  sillons , soient  fumés  et  labouré  à la  bêche.  La  terre  , 
renversée  par  la  récolte  des  pommes  de  terré , rechausse  là 
plante , et  les  racines  une  fois  enlevées  il  ne  reste  plus  que  le 
plant  de  choux  ou  de  raves  en  pleine  vigueur.»  • 

M.  1e  comte  de  Père  confirme  encore  la  possibilité  de  ces 
secondes  récoltes  par  son  expérience.  -t 

CE  En  plantant , dit-il , les  germes  des  pommes  de  terre  en 
juin , on  peut  en  faire  l’objet  d’une  seconde  récolte , après  une 
récolte  morte , après  celle  des  choux  d’hiver , du  faroueh , des 
divers  fourrages  de  primeur,  dépouillés  depuis  la  fin  de  l’hiver 
jusqu’en  juin;  ou -'bien  l’objet  d’une  double  récolte,  en  les 
plantant  ou  entre  les  pieds  de  maïs  destinés  à porter  du  grain  ÿ 
ou  dans  les  intervalles  qui  séparent  deux  rangées  de  fèves , de 
choux  ou  de  haricots  nains.  » .n  - ' 

Mous  avons  plusieurs  fois  nous-mêmes  essayé  avec  succès 
ces  secondes  et  doubles  récoltes,  et  nous  lescroyons  praticables 
dans  un  grand  nombre  do  cas,  sur  des  terrains  et  avec  des  cir- 
constances atmosphériques  favorables  à cette  augmentation  de 
produits.  • ' ■* 

11  est,  aussi,  prouvé  que  la  pomm'e  de  terre  peut  devenir  une 
ressource  infiniment  précieuse , après  u^e  sécheresse  extraor- 
dinaire du  printemps  qui  aurait  rendu  les  fourrages  et  toutes 
les  productions  céréales  fort  rares  ; et  celui  dont  toute  la  vie  , 
consacrée  aux  objets  de  première  utilité,  a été  plus  particuliè- 
ment  dévouée  aux  recherches  relatives  au  mérite  de  cette  pré- 
cieuse plante , nous  en  rappelle  un  exemple  bien  mémorable. 

a L’année  rurale  i y85 , si  remarquable  par  l’extrême  séche- 
resse du  printemps  qui  a occasioiuié  la  perte  d’une  partie  des 
bestiaux , a prouvé  que  parmi  les  suppfémens  indiqués  pour 
leur  nourriture , la  pomme  de  terre , spécialement  recomman- 
dée , a rempli  le  plus  complètement  les  espérances , puisque 
ces  racines,  plantées  bien  après  la  saison,  n’en  ont  pas  moins 
prospéré  dans  des  terrains  où  les  menus  grains  avaient  entiè- 
rement manqué.  Cette  plante  peut  donc  être  employée  avec 
grand  profit , après  l’ensemencement  des  mars , et  occuper  cn- 
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core  les  charrues  et  le»  bras  dans  un  temps  où  les  travaux  de 
la  campagne  sont  suspendus  ou  moins  actifs.  » 

Nous  trouvons  encore  une  preuve  frappante  do  cette  vérité 
et  de  la  possibilité  d’obtenir  une  seconde  récolte  avec  le  secours 
de  la  pomme  de  terre  dans  la  pratique  de  M.  Menuret-Cham- 
baud,  dont  le  mémoire  sur  la  culture  des  jachères  ^ couronné 
en  1789  par  la  Société  d’agriculture  de  Paris,  nous  informe 
« qu’il  a planté  et  récolté  ^ avec  le  plus  grand  avantage , des 
pommes  de  terre  dans  l’intervalle  qui  s’est  écoulé  entre  la  ré- 
colte des  blés  et  la  semaille  d’automne.  9 . • 

Enfin,  nous  sommes  instruits  que  M.  Èéùjaa  de  Saint-Fond 
en  a aussi  obtenu  une  seconde  récolte , dans  la  même  année , 
immédiatement  après  une  première  en  froment,  et  nous  avons 
été  égalementinformésqueplusieurs  autres  agriculteurs  avaient 
obtenu  ce  résultat  dans  des  circonstances  favorables. 

Examinons  maintenant  quellés  sont  les  méthodes  les  plus 
avantageuses  d’intercalé^  j&.«ulture  des  pommes  de  terre  avec 
les  céréales. 

Un  agronome  justement  célèbre , a fait  passer  dans  notre 
langue  l’exposé  d’expériences  entreprises  par  Arthur  Young^, 
dont  le  résultat  paraît  démontrer  que  « sur  un  terrain  un 
sablonneux , mais  froid , naturellement  humide  , desséché 
des  coulisses , et  dont  le  sol  inférieur  est  une  glaise  marneuse, 
les  pommes  de  terre  épuisent  plus  qu’aucune  autre  récolte  in- 
termédiaire, même  plus  que  l’orge,  et  dans  certains  assolemens 
plus  que  le  blé.  » 

'VT''- 

Cela  peut  être  pour  la  nature  du  terrain  dont  il  est  ici  ques- 
tion , et  qui  nous  paraît  peu  convenable  à cette  production  ; 
mais  comme  on  pourrait  tirer  de  ce  fait  isolé  des  inductions  gé- 
nérales, défavorables  à la  culture  des  pommes  de  terre,  l’a- 
gronome qui  le  rapporte  ajoutant  d’ailleurs  c^u’on  doit  croire  y 
d’après  les faits  que  l’on  a pu  constaterjusqu’ici^  que  la  pomme 
de  terre  épuise  au  lieu  cü améliorer,  et  que  cette  production  pa- 
raît plutôt  nuisible  qu’utile  au  blé  qui  la  suit,  la  réputation 
dont  jouissent  ces  deux  cultivateurs  étant  bien  propre  à forti- 
fier cette  opinion , que  d’autres  peuvent  aussi  partager  avec 
eux,  nous  croyons  qu’il  peut  être  utile  de  l’examiner  ici  et  de 
rapporter  d’autres  opinions,  et  sur-tout  des  faits  qui  nous  pa- 
roissent  l’infirmer.  ,i 

Nous  déclarerons  d’abord  que  notre  expérience  et  nos  ob- 
servations nous  autorisent  à penser  fermement  qu’aucune  es- 
pèce de  végétaux  dont  le  produit  n’est  pas  entièrement,  ou  au 
moins  en  toès-grande  partie  restitué  au  sol'qui  a contribue  à sa 
nourriture  n’arocliore  réellement  jamais  par  elle-même  la 
terre  qui  lui  a servi  de  support,  mais  seulement  par  l’effet  des 
engrais  naturels  ou  artificiels  qu’elle  a pu  recevoir,  et  sur-tout 
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par  l'amenblissement  et  le  nettoiement  qu'elle  a exigé*  peur 
■a  prospérité.  Ainsi  il  y a ^ d'une  part,  soustraction  réelle,  dans 
toutes  le*  végétations,  d'une  portion  plus  ou  moins  considé- 
rable de  la  substance  alimentaire  que  recelait  le  sein  de  la 
terre  sur  laquelle  elles  ont  eu  lieu  ; mais  il  peut  aussi  y avoir, 
do  l'autre , umélioiutiou  réelle  par  l’efFet  des  opérations  et  de 
l'engrais  dentelles  ont  nécessité  l'application  pour  réussir. 

Ce  ne  peut  être  que  dans  ce  sens,  selon  nous,  qu'une  ré- 
colte quelconque  peut  et  doit  être  regardée  comme  amélio- 
rante , à moins  , comme  nous  l'avons  dit , qu'elle  ne  soit  res- 
tituée au  sol  qui  l'a  produite  , ou  consommée  sur  le  champ 
même  ; et  cotte  vérité  n'est  pas  seulement  applicable  à la  cul- 
ture des  pommes  do  terre  , mais  à toutes  les  autres  cultures 
préparatoires. 

Ainsi,  il  est  facile  de  concevoir,  d'après  ces  principes  simples 
et  à la  portée  de  tout  le  monde,  que  l’épuisement  occasionné 
ou  l'amélioration  produite  par  la  culture  dont  nous  nous  oc- 
cupons ici , comme  par  toutes  les  autres,  ne  peut  être  jamais 
que  relatif  et  nécessairement  subordonné  au  mode  adopté  pour 
elle;  que  toutes  les  foi*  qu’elle  aura  été  faite  avec  les  précau- 
tions nécessaires  pour  assurer  son  succès , et  sur-tout  sur  un 
aol  convenable  , celui  de  la  récolte  suivante  et  du  froment 
même , s’il  est  semé  à temps  et  avec  les  préparations  prélimi- 
naires , toujours  indispensables  en  pareil  cas,  sera  aussi  pro- 
bable qu’après  toute  autre  culture  préparatoire;  et  que  lorsque 
ce  succès  n'a  pas  lieu,  le  défaut  ne  doit  pas  en  être  attribué 
exclusivement  à la  nature  épuisante  de  la  pomme  de  terre , 
mais  aussi  et  sur-tout  à quelque  vice  de  culture  et  à d'autres 
circonstances  défavorables,  entièrement  indépendantes  de  la 
nature  de  ces  racines  , qui  ne  nous  paraissent  pas  mériter  le 
reproche  d’être  plus  épuisantes  que  d’autres  productions  ana- 
logues. 

Mous  trouvons  cette  assertion  confirmée  par  l’opinion  de 
nos  principaux  agronomes,  et  sur-tout  par  un  très-grand 
nombre  de  faits  authentiques  et  décisifs , dont  nous  croyons 
devoir  rappeler  ici  les  principaux. 

Duhamel  qui , à de  profondes  connaissances  théoriques , 
joignait  une  longue  pratique , toujours  si  utile  en  agriculture, 
déclare  formellement  que  « cette  plante  n’effrite  point  la  terre 
destinée  au  froment;  qu'au  contraire,  les  labours  qu'exige  sa 
culture  et  les  engrais  dont  elle  a peine  à se  passer  disposent  ad  - 
mirablement  un  champ  à donner  une  bonne  récolte.  » 

< Ecoutons  sur  ce  point  l’homme  qui , par  son  expérience  et 
par  les  recherches  multipliées  auxq  elles  il  s’est  livré  cons- 
tamment sur  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  à la  pomme  de 
terre,  mérita  sans  doute  d’être  considéré  comme  l'autorité  la 
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plui  respectable  sur  l’objet  qui  nous  occupe.  Ainsi  s’explique 
M.  Parmentier,  «c  On  a dit  et  on  a répété  que  la  pomme  de 
terre  exigeait  beaucoup  du  soi  ; que  bientôt  elle  épuisait  le 
meilleur  terrain  et  le  rendait  incapable  de  produire  des  grains. 

Il  est  bien  certain  que  si  le  champ  sur  lequel  ou  cultive  les 
pommes  de  terre  est  bien  travaillé  et  bien  fumé,  le  froment 
qu’on  y sème  ensuite  réussira  constamment}  mais  si  au  con- 
traire ces  tubercules  sont  plantés  sur  un  sol  très-léger , et 
qu’on  leur  fasse  succéder  ce  grain , on  doit  peu  compter  sur  le 
produit;  tandis  que  si  c’est  du  seigle  qu’on  emploie  de  prélé- 
rence , il  viendra  de  la  plus  grande  beauté.... 

« L’épuisement  prétendu  du  sol  opéré  par  la  pomme  de 
terre  dépend  sans  doute  de  sa  végétation  vigoureuse  , plutôt 
que  d’expériences  et  d’observations  particulières;  il  n’est  pas 
étonnant  en  effet  que,  voyant  rassemblé  au  pied  de  la  planta 
une  quantité  énorme  de  grosses  racines  charnues,  remplies  de 
sucs  nourrissans,  on  en  ait  conclu  que  cette  croissance  vlgou- 
i^euse  ne  pouvait  s’obtenir  qu’aux  dépens  du  terrain,  qu’elle 
devait  nécessairement  appauvrir;  mais  les  recherches  des  mo- 
dernes ont  trop  bien  démontré  la  fausseté  de  cette  hypothèse 

pour  qu’il  soit  nécessaire  d’y  insister  (Je  nouveau 

» Il  est  démontré,  par  une  expérience  non  interrompue  do 
beaucoup  d’années,  que  toutes  les  productions  prospèrent  dans 
nn  champ  planté  en  pommes  de  terre  l’année  d’auparavant,  et 
que  la  fertilité  de  ce  champ  y est  même  assurée  pour  quelque 
temps.  Ce  n’est  pas  certainement  que  ces  racines  ajoutent  au 
sol  quelque  engrais  qui  le  fertilise  ; mais  les  profonds  labours 
que  la  terre  reçoit  en  automne  et  au  printemps , l’engrais  qu’on 
y emploie,  l’obligation  dans  laquelle  on  est  d’émietter,  de  briser 
les  mottes  , de  sarcler,  de  butter,  de  ramener  la  terre  à la  sur- 
face; enfin  , tous  les  soins  que  demande  cette  culture  jusqu’à 
la  récolte  , divisent  la  terre  , la  fertilisent , sans  que  le  labou- 
reur soit  nécessité  à des  avances  trop  longues,  puisqu’elles 
sont  payées  immédiatement  par  l’emploi  local  du  produit. 

» La  pomme  de  terre  a donc  cet  avantage  qu’elle  prépare  le 
terrain  à recevoir  lesvégét.aux  qu’on  voudra  lui  faire  succéder, 
soit  froment,  soit  orge  , chanvre,  lin  , etc.  Il  est  même  encore 

f trouvé  qu’il  faut  moins  de  semences  dans  un  fonds  ainsi  amc-  , 
ioré , qu’il  n’y  a point  de  meilleur  moyen  de  nettoyer  la  terre 
des  mauvaises  herbes , et  que  les  pièces  d’avoine  couvertes  pré- 
cédemment de  pommes  de  terre  sont  remarquables  par  le  peu 
de  ces  plantes  parasites  qui  les  infestent.  Loin  donc  de  dété- 
riorer le  sol , la  pomme  de  terre  concourt  a sa  fécondité  , et 
par  les  travaux  qu’il  a reçus , et  par  le  fumier  qui , étant  en- 
foui et  mieux  consommé,  se  trouve  plus  uniformément  ré- 
pandu. « 
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A ces  autorités  du  plus  grand  poids , qu’il  serait  au  moins 
superflu  de  multiplier , ajoutons  quelques  exemples  remar- 
quables des  avantages  bien  réels  de  l’intercalation  de  la  cul- 
ture des  pommes  de  terre  avec  celle  des  grains. 

Nous  avons  déjà  vu  , dans  les  développemens  de  nos  prin- 
cipes d’assolement,  cette  culture  précéder  avec  succès  celle  du 
froment  dans  l’arrondissement  de  Lille  et  dons  plusieurs  au- 
tres parties  du  département  du  Nord. 

Nous  l’avons  vue  également  intercalée  avantageusement 
avec  les  grains  de  différentes  espèces  dans  les  environs  de  la 
Lys , de  la  Dyle  et  de  l’Escaut. 

Dans  l’ancien  département  des  Deux-Nètlies,  où  elle  pré- 
cède très-souvent  le  seigle,  et  quelquefois  le  froment,  elle 
commence  ordinairement  les  rotations  , et  sur-tout  après  les 
défrichemens  des  bruyères  et  des  pins  , et  elle  y prépare  mer- 
veilleusement la  terre  pour  les  cultures  subséquentes. 

Nous  avons  vu  encore  M.  Le  Gris-Lasalle  , dans  le  dépar- 
tement de  la  Gironde  , obtenir  eu  i8o5 , sur  son  domaine  de 
Tustal , une  récolte  de  froment  sur  un  terrain  qui  lui  avait 
rapporté  une  récolte  de  pommes  de  terre  , après  une  autre  de 
seigle  et  de  vesce,  dans  la  même  année. 

M.  Mallet , qui  cultivait  annuellement  une  assez  grande 
quantité  dè  pommes  de  terre  jaunes,  àites  blanches  ^ lon- 
gues et  rondes  par  M.  Parmentier,  et  qui  a reconnu,  comme 
■ nous , que  si  elles  produisent  moins  que  la  grosse  blanche. com- 
mune , elles  contiennent  proportionnellement  beaucoup  moins 
de  parties  aqueuses , ce  qui  les  rend  très-avantageuses  pour 
1.1  nourriture  des  bestiaux , a fait  long  - temps  succéder  à 
cette  plante  des  grains  , avec  un  grand  succès,  sur  des  * 
terres  naturellement  très-peu  fertiles , mais  fortement  amé- 
liorées par  tous  les  moyens  que  l’art  fournit , lorsqu’on  le  con- 
naît et  le  pratique  d’une  manière  aussi  distinguée  que  l’a  fait' 
cet  excellent  cultivateur. 

Enfin  , nous  avons  vu  nous-mêmes  plusieurs  pièces  de  terre 
d’une  nature  très-siliceuse  et  peu  fertile  , qui  ne  fournissaient- 
autrefois  que  de  médiocres  récoltes  de  seigle  , après  l’année  de 
jachère  , produire  une  très-abondante  récolte  de  pommes  de 
terre  de  diverses  espèces  , après  une  culture  convenable  , et 
donner,  l’année  suivante  une  excellente  récolte  de  froment. 

Quelquefois , à la  vérité  , l’époque  tardive  à laquelle  la  ré- 
colte des  pommes  de  terre  se  fait,  dans  certaines  circons- 
tances , reculant  celle  de  l’en.semencement  du  froment , lui 
donne  une  chance  peu  favorable  à son  succès;  et  peut-être 
a-t-on  souvent  attribué  la  médiocrité  du  produit  de  cette  gra- 
minée au  prétendu  épuisement  extraordinaire  , occasionné  par 
*des  pommes  de  terre,  au  lieu  de  rapporter  cct  effet  à sa  véri- 
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table  came.  La  prudence  doit  conseiller,  dans  le  cas  où  cette 
récolte  se  trouve  retardée  par  une  Cause  quelconque  au-delà 
du  terme  convenable  pour  préparer  la  terre  et  faire  l’ense- 
inencement  d’automne  à propos,  de  différer  cette  opération 
jusqu’au  printemps;  et  alors  en  accompagnant  le  grain  dé  prin- 
temps d’un  ensemencement  en  prairie  artificielle , soit  en 
trèfle,  soit  en  lupuline  , ou  en  toute  autre  plante  adaptée  aux 
localités , on  se  prépare  les  moyens  d’obtenir  ensuite  , sans 
addition  d’engrais  et  avec  un  seul  labour>  une  nouvelle  ré- 
colte abondante  en  grai*. 

Âu  reste,  l’agriculture  anglaise  elle-tnème  fournit,  ainsi 
que  celle  de  plusieurs  autres  contrées,  un  très-grand  nombre 
de  preuves  des  avantages  incontestables  de  l’intercalation  de 
la  culture  des  pommes  de  terre  avec  celle  des  grains,  lors~ 
quelle  est  convenablement  traitée  sur  les  terres  qui  lui  con- 
V ennent^  et  en  réunissant  ces  deux  conditions  , indispensables 
pour  assurer  le  succès  de  toutes  les  récoltes  présentes  et  futures, 
elle  nous  parait  entièrement  exempte  du  reproche  qu’on  lui  a 
imputé  ; nous  nous  croyons  donc  suffisamment  autorisés  à ré- 
péter ici  ce  que  nous  avons  avancé , au  commencement  de  cet  ar- 
ticle , qu’iridépendamment  des  nombreuses  et  importantes 
(jValités  que  les  pommes  de  terres  réunissent , sous  le  rapport 
alimentaire  et  sous  plusieurs  autres  , elles  doivent  encore  être 
considérées  comme  très- précieuses  pour  les  assolemens.  des 
terres  siliceuses , naturellement  peu  fertiles , qu'elles  sont  très- 
]>ropres  à améliorer  avec  une  culture  convenable  , et  à disposer 
à la  production  du  fromentou  de  toute  autre  céréale , qui  peut, 
à la  vérité,  souvent  mériter  la  préférence  sur  celui-ci  , dans 
les  terres  naturellement  peu  fertiles  ou  légèrementengraissées. 

DE  LA  PATATE,  La  patate  ou  batate,  convolvulus  batatas, 
l.in. , est  une  plante  de  la  famille  des  liserons,  originaire  de 
l'Inde,  à tiges  faibles,  volubiles',  traçantes,  s’enracinant  à 
chaque  noeud  , et  produisant  des  racines  fusiformes,  ou  tuber- 
cules allongés,  de  diverses  couleurs , et  dont  les  principales 
variétés  sont  la  blanche  , la  jaune  et  la  rouge. 

i La  première,  dit  M.  Bosc,  est  la  plus  grosse  , la  seconde  la 
plus  farineuse  , et  la  troisième  la  plus  précoce  ; mais  peu  de 
plaj;^,  ajoute-t-il,  sont  plus  soumises,  relativement  à leur 
saveur^  aux  influences  extérieures.  Un  terrain  fumé  lui  donne 
un  mauvais  goût  ; une  année  pluvieuse  lui  ùte  toute  espèce  de 
goût,  et  un  printemps  froid  la  rend  grasse,  etc. 

Cette ptau te,  dont  les  tubercules  sont  très-nourrissans  et  de 
facile  dieestioB,  et  dont  les  tiges  et  les  feuilles,  qui  sont  aussi 
quelquerois  mangées  par  les  hommes , fournissent  aux  bestiaux 
un  fourrage  agréable  et  abondant , pour  lequel  on  la  cultive 
quelquefois  uniquement,  est  naturalisée  depuis  long -temps 
Tome  XIV.  " i6 
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•ur  les  côles  maritimes  d’Espagne , et  n’a  plus  qu’un  pas  à 
faire , dit  Parmentier , pour  l’être  parmi  nous. 

Elle  paraît  susceptible  d'être  cultivée  également  en  plein 
champ  dans  nos  départemens  méridionaax  , et  d’ajouter  encore 
un  nouveau  bienfaitànos ressources  alimentaires.  MM. Brous- 
sonnet,  Puymaurin,  Perrière  et  Picot  LaPeyrouse  en  ont  fait 
plusieurs  essais  en  plein  champ  dans  les  environs  de  Mont- 
pellier et  de  Toulouse  j on  l’a  également  essayée  près  de  Tou- 
lon et  de  Bordeaux  , et  dans  les  landes  de  Bordeaux , aux  envi- 
rons de  Dax , où  le  climat  et  le  sol^paraissent  lui  être  con- 
venables. Nous  croyons  donc  devoir  dire  ici  un  mot  sur  sa 
culture. 

La  patate  redoute  l’excès  d’humidité  , plus  encore  que  la 
pomme  de  terre  et  le  topinambour^  et  demande,  pour  pros- 
pérer, un  terrain  essentiellement  siliceux , sec  et  chaud. 

11  convient  de  la  planter  peu  espacée  sur  des  butes  préparées 
d’avance  ; afin  de  la  garantir  de  l’humidité  qui  la  ferait  promp- 
tement pourrir , ou  mieux  encore  sur  des  ados  suffisamment 
élevés  et  écartés  pour  remplir  cet  objet , et  pour  permettre  à 
ses  racines  et  à ses  tiges  rampantes  de  s’étendre. 

On  pourrait  peut-être  tirer  parti  des  intervalles  pour  d’au- 
tres cultures  intercalaires  peu  exigeantes  , et  c’est  ce  que  l’ex- 
périence nous  apprendra. 

Dans  tous  les  cas,  cette  plante  qui,  pour  les  assolemens,  pour- 
rait être  assimilée  à la  pomme  de  terre  à laquelle  ondonne  sou- 
vent improprement  son  nom,  a besoin,  comme  elle,  de  rigou- 
reux sarclages  et  buttages  , et  comme  elle  aussi,  elle  peut  sup- 
porter sans  inconvénient,  quelque  temps  avant  son  arrachage  , 
le  retranchement  de  ses  tiges  fourrageuses  pour  les  bestiaux. 

Ses  tubercules  étant  hors  de  terre,  ne  peuvent  se  conserver 
qu’en  les  soustrayant  aux  influences  de  la  gelée,  et  sur-tout  de 
l’humidité  que  cette  plante  v^doute  par-dessus  tout. 

DU  TOPINAMBOUR..  Qu’il  nous  soit  permis  de  nous 
étendre  ici , avec  une  sorte  de  complaisance  bien  naturelle , sur 
tout  ce  qui  peut  être  relatif  à une  plante  dont  nous  avons  si 
souventoccasion  de  nousapplaudir  d’avoir,  depuis  long-temps, 
recommandé  les  premiers,  par  notre  exemple^  la  culture  en 
grand,  en  plein  champ,  pour  la  nourriture  de  nos  animaux 
domestiques,  à laquelle  elle  est  si  convenable,  ainsi  qu’à 
quelques  autres  u.sages  économiques  non  moins  précieux.  Nous 
devons  d’autant  plus  le  foire  que  les  renseignemens  qui  ont  été 
publiés  jusqu’ici  sur  cette  plante,  ne  nous  paraissent  pas  tous 
porter  le  cachet  de  l’exactitude  , et  que  quelques  personnes  en 
ont  blâmé  la  culture,  faute  d’avoir  pu  en  bien  apprécier  tous 
les  avantages. 

Le  topinambour,  ou  hélianthe  tubéreux,  helianthus  tuhero^ 
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sus,  Lin. , autre  présent  bien  précieux  que  le  nouveau  inonde 
a fait  encore  à l’ancien , et  qu’on  désigne  quelquefois  sous  les 
.noms  de  poire  de  terre,  sans  doute  à cause  de  la  figure  souvent 
allongée  et  pyriforme  de  seS  tubercules  qu’on  appelle  aussi 
.taratouf,  Canada,  et  crompire,  est  une  espèce  de  soleil,  ou 
.tournesol , originaire  , selon  les  uns  , du  Canada,  et  selon  les 
autres  , du  Brésil , ce  qui  nous  parait  plus  probable  ; car , si  la 
rusticité  du  topinambour,  et  le  surnom  de  Canada  qu’on  donne 
.quelquefois  à cette  plante , dont  l’origne  réelle  ne  paraît  pas 
^])lus  exactement  connue  que  l’époque  de  son  introduction  en, 
•.Europe,  ont  pu.faire, présumer  qu’elle  était  originaire  du  Ca- 
nada, le  nom  de  Topinambour c[\ie  portent  les  habitans  d’une 
•pantie  du  Brésil,'  joint  à l'imperfection  habituelle  des  semences 
,de  cette  plante  dans  nos  climats,  probablement  à cause  du  dé- 
faut d’intensité  de  chaletir  convenable  , et  à la  précieuse  fa- 
culté dont  elle  est  douée  de  résister  aux  plus  longues  séche- 
.resses , nous  autorise  peut-être  à penser  que  le  climat  brûlant 
.du  Brésil  est  son  pays  natal.  Quoi  qu’il  en  soit , la  substance 
extracto-résineuse  qu’elle  renferme  paraît  lui  donner  aussi  la 
précieuse  faculté  de  supporter  les  froids  les  plus  rigoureux  de 
nos  climats  sans  en  être  désorganisée. 

Cette  plante,  recommandable  à tant  de  titres  lorsqu’elle 
est  cultivée  convenablement,  ne  fournit  ordinairement  qu’une 
seule  tige , rarement  rameuse  et  le  plus  souvent  simple,  droite, 
ferme  et  ligneuse,  que  nous  avons  vue  s’élever  jusqu’à  4 mètres 
et  demi , et  qui  atteint  communément  la  hauteur  de  2 mètres 
au  moins , dans  les  terrains  qui  lui  conviennent,  et  où  elle  est 
bien  traitée.  Cette  tige  , qui  s’élève  du  tubercule  qui  lui  a 
donné  naissance,  est  garnie  dans  toute  sa  longueur  de  feuilles 
larges  et  nombreuses,  ovales,  pointues,  dentées,  rugueuses 
et  décurrentes  sur  leur  pétiole.  Elle  se  termine  en  automne 
par  un  bouquet  de  fleurs  jaunes,  radiées,  en  corymbe,  qui  res- 
semblent à autant  de  petits  soleils,  et  qui  ne  fournissent  pas 
ordinairement,  parmi  nous,  de  semences  fécondes , mais  qui  en  ^ 
fournissent  dans  la  haute  Italie,  comme  nous  avons  eu  occa- 
sion de  nous  en  convaincre  , et  qui  en  ont  fourni  à Toulon , par 
les  soins  de  M.  Robert,  cultivateur  très-distingué,  qui  en  a 
envoyé  à M.  Vilmorin.  Cet  agriculteur,  également  zélé  pour 
les  progrès  de  l’art  eçde  la  science  agricoles,  a obtenu  de  cette 
seméncé  grand  nombre  de  tubercules,  dont  nous 

avons' cuH^i^  Comparativement  plusieurs  qu’il  a bien  voulu 
nous  confler,  et  qui  nous  ont  donné  des  résultats  tout  aussi 
avantageux  qüe  .ce'ux  qu’on  obtient  des  semis  de  graines  de 
pomme  de  terre.  ^ 

A la  base  de  la  tige  du  topinambour  se  forment,  au  milieu 
de  ses  racines  proprement  dites,  des  tubercules  rougeâtres, 
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cjiii  y adhèrent  par  une  espèce  de  pétiole , ou  prolongement 
radical,  tt  i{ui  ont  quelque  ressemblance  pour  la  forme,  assezir- 
ri'gulière  d’ailleurs,  avec  nos  pommes  de  terre  rouges,  mais 
qui  sont  communément  plus  allongées , et  qui  n’en  ont , du 
reste,  aiuunepour  le  goût  et  la  contexture  intérieure,  ayant 
une  saveur  douce  et  sucrée , sur-tout  lorsqu’elles  sont  cuites. 
Cette  saveur  se  dévelop[)e  d’une  manière  très- sensible,  lors- 
que étant  anciennement  cueillies  elles  ont  perdu  par  l’éva- 
poration une  partie  de  leur  eau  de  végétation  ; elles  sont  alors 
beaucoup  moins  aqueuses,  et  renfermant,  ainsi  que  ta  base 
de  la  tige,  une  substance  concrète  qui  parait  être  d’une  nature 
résineuse. 

On  a pu  croire  que  sous  la  nom  de  cartouffle , Olivier  de 
Serres  avait  voulu  désigner  le  topinambour;  mais  il  ne  noua 
parait  pas  que  cette  plants  fût  introduite  en  Europe  de  son 
temps,  et  n«us  pensons  que  par  la  description , un  peu  inexacte 
il  la  vérité,  qu’il  nous  a laissée  de  la  cartouffU^  il  voulait  réel- 
lement indiquer  la  pomme  de  terre,  que  nous  savons  d’ailleurs 
avoir  été  apportée  de  son  temps  sur  le  continent  d’Europe  par 
Charles  ds  l’Escluse  (■;.  Le  nom  trivial  de  kartojfel^  sous  le- 
quel les  Allemands  désignent  communément  la  pomme  de  terra, 
celui  , très-ressemblant,  de  tarteuffel,  qu’on  lui  donne  encore 
aujourd’hui  en  Suisse  , d’où  Olivier  nous  dit  bien  positivement 
que  cette  plante  était  venue  en  Dauphiné;  le  nom  àe  truffe^ 
sous  lequel  il  nous  dit  aussi  qu’on  la  désignait  quelquefois, 
et  que  nous  lui  avons  entendu  souvent  donner  en  Dauphiné, 
où  nous  nous  sommes  également  assurés  que  le  topinambour 
était  à peine  connu;  la  durée  d’une  année  ^ qu’il  assigne  à la 
cartouffle y et  qui  nous  parait  bien  plus  applicable  à la  pomma 
de  terre  qu’au  topinambour,  lequel  se  reproduit  perpétuelle- 
ment sur  le  même  terrain,  de  ses  nombreux  tubercules,  non 
susceptibles  d’étre  désorganisés  par  la  gelée,  comme  le  sont 
ceux  de  la  pomme  de  terre,  ce  quia  fait  regarder  le  topinam- 
bour comme  pérenne  par  plusieurs  auteurs;  la  nécessKc  dont 
’il  parle  de  la  planter  après  les  grandes  froidures , ce  qui  n’est 
pas  nécessaire  pour  le  topinaniMur,  mais  indispensable  pour 
la  pomme  de  terre;  le  provignement  et  le  reprovigne  ment  dont 
il  parle  encore,  bien  plut  applicable  à la  dernière  plante,  qui 
y est quelqueibis  soumise,  qu’à  la  premiè;^,  dont  la  tige  ferme 
et  ligneuse  se  prêterait  difficilement  à cette  opération , les fleurs 
blanches  paraissant  au  mois  d’août , qu’il  désigne  très-positite- 
ment  y et  qui,  sous  ces  deux  rapports  frappant,  conviennent 


(t)  On  peut  consulter  sur  ce  pointaine  noie  trés-instrurfivedeM.  Hu- 
rsrcl , insérée  page  4-4  du  second  volume  de  ü nouvelle  édilion  d’Olivier 
de  Serres. 
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pArFaitemetit  à la  rariété  de  pomme  de  terre,  que  Toumefort 

nomme  solanum flore  albo.  Toutes  cei  circonstances  noua 

paraissent  indiquer  suffisamment  qu’il  a touIu  décrire  cette 
plante , et  non  le  topinaqibour , dont  les  fleurs  , qui  ne  se 
montrent  qu’en  automne , sont  constamment  jaunes  et  res- 
semblantes à celles  du  soleil,  helianthus  annuus f qu’Olivier 
connaissait  bien,  dont  il  parle,  auquel  il  n’aurait  pas  manqué 
de  le  comparer  s’il  l’avait  eu  en  vue,  et  dont  le  fruit  d’ailleurs 
n est  pas  en  parfaite  maturité  sur  la  fin  de  septembre , comme 
il  le  dit  expressément , mais  bien  celui  de  la  pomme  de  terre  , 
qui  donne  aussi  quelquefois  des  tubercules  à la  fourchure  des 
noeuds , c’est-à-dire  aux  aisselles  des  rameaux , ainsi  que  nous 
l’avons  remarqué  avec  d’autres. 

A la  vérité,  il  qualifie  la  cartoufile  à' arbuste  faisant  plu- 
sieurs branches , s'élevant  jusqu’à  5 ou  6 pieds , si  elles  ne  sont 
retenues  par provigner  ; mais  cette  inexactitude,  au  milieu  de 
tant  de  traits  de  ressemblance  bien  caractéristiques,  paraîtra 
peut-être  peu  surprenante,  si  l’on  se  reporte  à l’époque  à la- 
quelle il  écrivait,  où  la  cartouffle,  à peine  introduite  enFrance, 
{depuis peu  de  temps  en  ^a  , dit  Olivier),  était  encore  très-peu 
connue  , et  confinée  dans  les  jardins.  Au  reste , nous  avons 
soumis  ces  réflexions  à M,  Parmentier  lui-mème  , dont  l’opi- 
nion sur  ce  point,  contradictoire  avec  celle  de  Haller,  et  de 
plusieurs  autres  bibliographes  géorgiques,  nous  avait  paru  sus- 
ceptible d’être  examinée,  pourl’intéret  de  la  chronologie  agri- 
cole , et  il  s’est  empressé  d’en  reconnaître  toute  la  solidité. 

Duhamel  nous  parait  être  le  premier,  parmi  nos  agronomes,, 
qui  ait  recommandé , en  1 76a,  la  culture  du  topinambour  pour 
la  nourriture  des  bestiaux,  pendant  l’hiver,  en  observant 
avec  raison  que  « lestporcs  , sur-tout,  s'en  accommodent  très- 
bien.  n • 

Après  lui , Daubenton  , notre 'illustre  prédécesseur  dans  la 
chaire  d’économie  rurale  que  nous  occupons;  Daubenton,  dont 
le  nom  justement  célèbre  doit  inspirer  la  plus  juste  reconnais- 
sance , en  rappelant  au  gouvernement  le  créateur  d’une  nou- 
velle source  féconde  de  ricltesses  nationales,  et  aux  cultiva- 
teurs l’infatigable  aniéliorateur  des  laines  de  nos  troupeaux, 
iùdiqua , en  1782  , dans  son  Instruction  pour  les  bergers  etlei 
propriétaires  de  troupeaux , le  topinambour  comme  a nourri- 
ture fraîche  en  hiver,  préférable  au  colza  et  aux  choux  pour 
les  bêtes  à laine , » dont  il  avait  tant  à coeur  l’amélioration. 

Quelques  années  après,  Flandrin,  s’occupant  du  même  ob- 
jet, avec  un  succès  bien  digne  de  son  zèle  pour  la  propagation, 
des  'mérinos,  recom  manda  également  cette  plante  pour  le  même- 
usa;.e. 
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Enfin  , en  1786,  Quesnay  de  Beauvoir  essaya  de  la  tirer' d«' 
l’espèce  d’oubli  auquel  elle  était  encore  si  injustement  con-- 
damnée , malgré  d’aussi  imposantes  recommandations,  et  après' 
en  avoir  fait  sous  nos  yevx , à Conilaus , près  des  carrières  de 
Charenton  , un  essai  en  petit  très-satisfaisant , dans  un  jardin 
formé  des  débris  de  ces  carrières,  et  en  avoir  obtenu  3 bois-' 
seaux,  sur  un  espace  de  5o  pieds  , il  adressa  à la  Société  d’a-> 
griculture  de  Paris  quelques  observations  sur  la  culture  et  Pu- • 
tilité  des  topinambours  , qui  furent  publiées  dans  le  trimestre 
d’automne  des  Mémoires  de  cette  société , en  1786.  •>  i- 

, Il  paraît  que  ces  observations  ne  déterminèrent  alors  aucun  ' 
cultivateur  à entreprendre  cette  culture  en  grand , en  plein  - 
champ  ; tant  est  lente  et  difficile,  sur-tout  dans  les  campagnes,  > 
la  propagation  des  vérités  et  des  procédés  les  plus  utiles.  Per- 
suadés de  l’importance  dont  elle  pouvait  être,  sous  plusieurs..- 
rapports  essentiels  que  nous  allons  faire  connaître,  nous  ré-  - 
pétâmes  et  étendîmes,  l’année  suivante,  cet  essai  dans  un  clos- 
au  parc  de  l’Ecole  d’économie  rurale  et  vétérinaire  d’Alfort,- 
qui  servait  de  cbarap  à toutes  les  expériences  agricoles,  aux-^ 
quelles  nous  nous  livrions  à cette  époque , sous  les  yeux 
et  aidés  des  conseils  de  notre  respectable  maître,  M.  Chabert, , 
directeur  de  cet  utile  établissement.  Les  résultats  les  plus  sa- 
tisfaisons ayant  pleinement  justifié  l’opinion  que  nous  avions, 
conçue  des  avantages  du  topinambour,  nous  résolûmes,  dès., 
ce  moment , de  consacrer  à une  culture  en  grand  tous  les  tu-  - 
hercules  que  nous  pourrions  recueillir,  et  de  transporter  enfin. . 
cette  précieuse  plante,  de  nos  jardins  où  elle  avait  été  jusqu’alors 
injustement  reléguée , dans  nos  champs  où  elle  était  si  digne  de 
figurer.  Nous  en  portâmes  successivement  la  cultureà  5 hectares, 
chaque  année,  quantité  que  nous  avons  constamment  eut  retenue,, 
et  souvent  même  augmentée  pendant  tres-long-temps.  Nous 
n’avons  négligé  aucun  des  moyens  qui  étaient  en  notre  pouvoir 
pour  en  propager  la  culture,  par  nos  conseils,  jiar  notre 
exemple  et  par  des  distributions  gratuites;  et  déjà,  peu  d’an- 
nées après , nous  avions  la  satisfaction  de  voîr  plusieurs  cul-' 
tivateurs  distingués  en  adopter  la  cjilture  à notre  sollicitation, 
et  confirmer  nos  observations  sur  son  utilité.  ■ • .'ÿt'' 

Avant  de  passer  à l’exposé  de  ses  principaux  avantagés,  et* 
aux  détails  relatifs  à sa  culture  et  à ses  u.sages  économiques,' 
nous  devons  dire  qu’en  1789,  M.  Parmentier  réunis.sait  ses 
efforts  aux  nôtres  pour  en  encourager  la  culture,  dans  son 
Traité  sur  la  culture  et  les  usages  des  pommes  de  terre,  des 
patates  et  des  topinambours ÿ et  nous  devons  ajouter  que  Rpzier 
ne  paraissait  pas  cependant  avoir  pris,  on  1796,  une  opinion 
assez  avantageuse  du  mérite  de  cette  plante , n’en  ayant  dit , à 
cette  époque,  que  fort  peu  de  chose,  et  n’en  ayant  parlé  en 
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quelqu«  sorte  qu’accidentellement , sous  le  titre  de  tournesol 
ou  soleil.  ’ • 

'J/n  de  ses  collaborateurs , M.  de  la  Lause , écrivait  aussi 
en  1801 , que  la  culture  de  cette  plante  notait  encore  qu’un 
objet  de  curiosité.  11  ajoutait  cependant  que  ses  tiges  de  f à % 
pieds  de  hauteur  pouvaient  servir  de  litière  dans  les  cours  des 
fermes  et  procurer  un  engrais  abondant,  et  que  sous  ce  rapport 
elle  était  préférable  â celle  des  pommes  de  terre. 

Nous  ajouterons  encore  que  d’après  les  renseignemens  nom- 
breux que  nous  prîmes  en  diverses  parties  de  l’Angleterre,  au 
dernier  séjour  que  nous  y fîmes  en  i8o3,  nous  nous  croyons 
autorisés  à penser  que  le  topinambour  n’était  encore,  à cette 
époque , soumis,  dans  aucune  partie  de  cette  île , à iHie  culture 
en  grand  pour  l’usage  des  bestiaux,  pas  même  sur  P exploi- 
tation d’Arthur  Young,  que  nous  visitâmes  alors,  quoiqu’il 
nous  eût  informés  lui-même , dans  le  compte  imprimé  de  ses 
expériences  d’agriculture , k qu’oyon#  entrepris , à une  époque 
bien  reculée , de  le  cultiver  en  petit,  sur  un  terrain  plat  et  na- 
turellement humide  mais  amélioré,  par  pure  curiosité  et  non 
dans  V intention  d’en  retirer  du  bénéfice  , idée  qui  lui  était  ve- 
nue après  avoir  observé  que  ses  porcs  en  mangeaient  fort  avi- 
dement quelques  boisseaux  de  rebut  qui  avaient  été  jetés  sur 
un  tas  de  fumier,  il  avait  reconnu  , 1°.  que  son  produit  était 
sans  contredit  au-dessus  de  celui  des  pommes  de  terre  ; 2°.  que 
son  chaume  pouvait  être  employé  fort  utilement  à servir  de  li- 
tière au  bétail  qui  l’avait  bientût  transformé  en  fumier,  et  que, 
cultivé  en  grand , il  pourrait  fournir  à lui  seul  toute  la  litière 
nécessaire  pour  l’entretien  d’une  cour  de  ferme  ; 3°.  que  le 
bénéfice  d’un  seul  acre  équivalait  à-pou-près  à ce  qu’auraient 
rapporté  quatre  récoltes  de  froment,  même  après  une  extrême 
, sécheresse,  ce  qui  rendait  ce  fait  bien  plus  important  ; 4“-  qu’on 
pouvait  dire  que  ce  végétal  était , sous  le  rapport  du  produit, 
un  excellent  améliorant,  parce  qu’avec  la  quantité  d’alimens 
qu’il  pouvait  fournir  au  béuiil , sur  un  seul  acre , on  avait  aisé- 
ment les  moyens  d’en  fertiliser  deux  par  do  copieux  engrais  ; 
5®.  que  bouilli  et  mêlé  avec  du  son  il  était  propre  à l’engrais- 
sement des  porcs,  n Enfin  il  ajoute  cette  réflexion  bien  remar- 
quable , après  avoir  rapporté  le  résultat  très-satisfaisant  d’une 
expérience  qui  lui  paraît  décisive  r a une  récolte  qui  sur  un 
terrain  froid  rapporte,  à l’aide  d’un  bon  engrais,  seize  livres 
sterling  de  profit  net  par  acre  (824  francs  par  hectare  environ), 
surpasse  indubitablement  toutes  les  récoltes  de  la  commune 
agriculture  ; et  d’après  ces  notions  f invite  tous  les  cultivateurs 
à planter  des  topinambours,  sur-tout  lorsqu’ ayant  beaucoup  de 
pores  , ils  sont  embarrassés  pour  les  nourrir  pendant  l’hiver.  On 
voit , continue-t-il , qu’ils  viennent  bien  sur  des  sols  argileux  y 
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qui  conviennent  peu  aux  pommes  ^e  terre,  et  encore  moins 
aux  carottes  ; et  j'adresse  spécialement  cette  remarque  à ceux 
qui  possèdent  de  semblables  sols  , et  ne  savent  que  les  cultiver 
à la  manière  ordinaire.  Il  y a de  grands  bénéfices  à faire  sur  la 
culture  des  topinambours  ; en  remarquera  que  cette  plante 
réussit  sur  tous  les  sols , et  les  porcs  pourraient  donner  beau- 
coup de  profit,  si  l’on  avait  la  prudence  d’en  avoir  l’hiver  pour 
leur  usage.  » 

On  sera  sans  doute  très-surpris  d'apprendre  que , malgré  des 
faits  aussi  décisifs  et  des  assertions  aussi  positives  et  aussi  en- 
courageantes , la  culture  du  topinambour,  de  cette  plante, 
dont  le  profit  net  surpasse  indubitablement  toutes  les  récoltes 
de  la  commune  agriculture,  soit  restée , si  long-temps  après 
leur  publication,  confinée  en  Angleterre  dans  son  ancien  do- 
maine, borné  à quelques  coins  de  jardin  ; mais  l’agriculture 
anglaise  présente  un  assez  grand  nombre  de  ces  bizarreries  dif- 
ficiles à expliquer. 

La  culture  du  topinambour  n’était  pas  alors  plus  étendue 
en  Allemagne , quoiqu’elle  y ait  été  également  reconnue  digne 
d’un  meilleur  sort  par  Mitterpacher , qui , en  parlant  très- 
brièvement  de  cette  plante,  dans  ses  Élémens  d’économie  ru- 
rale , déclare  cependant  qu’e/7e  mérite  d'être  cultivée  plus 
qu’elle  ne  l’est  ( i ). 

Nous  nous  empressons  de  déclarer  que , d’après  les  nom- 
. breux  renseignemens  qui  nous  sont  parvenus  de  divers  points 
de  la  France  et  des  parties  de  l’Furope  les  mieux  cultivées  , 
cette  culture  se  propage  de  plus  en  plus , chaque  année , et 
qu’elle  donne  partout  où  elle  est  introduite  dans  un  assole- 
ment convenable , des  résultats  avantageux  qui  répondent  vic- 
torieusement aux  fâcheuses  impressions  qu’on  a essayé  inuti- 
lement de  répandre  contre  elle.  ' 

Quatre  avantages  bien  essentiels,  que  nous  reconnûmes  dans 
le  topinambour, lors  de  nos  essais,  nous  déterminèrent  à en 
entreprendra  et  à en  propager  la  culture  en  plein  champ.  CeS 
avantages  sont,  i°.  de  résister  aux  plus  fortes  sécheresses  , 
même  sur  des  sols  naturellement  arides;  2°.  de  résister  éga- 
lement aux  froids  les  plus  rigoureux  de  nos  hivers  ; 3°.  de 
donner,  dans  des  circonstances  favorables,  lorsqu’il  est  bien 
cultivé,  les  produits  les  plus  abondans  en  tubercules  ; et  4°.  de 
fournir  encore  un  nouveau  produit  très-avantageux  par  ses 
fortes  tiges  ligneuses , propres  à différens  usages  économiques. 

Entrons  dans  quelques  détails  sur  chacun  de  ces  avantages. 


(1)  HeUanthus  tuberosus,  è Brasilid  licet  ad  nos  translatas , cxlum 
nostrum  sustinet  et  frequenüus  colï  msretur, 
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Faculté  de  résister  aux  plus  grandes  sécheresses.  Depuis 
plus  dè  trente  ans  que  nous  avons  entrepris  la  culture  du  to- 
pinambour sur  un  sol  essentiellement  siliceux  et  naturellement 
peu  fertile,  mais  très-amélioré  par  la  culture,  nous  avons  cons- 
tamment remarqué  qu'il  résistait  aux  plus  fortes  sécheresses, 
auxquelles  la  pomme  de  terre  et  plusieurs  autres  plantes  suc- 
combaient. Nous  l'avons  vu  à Conflans , résister  à celle  très- 
mémorable  de  17S5,  sur  un  terrain  extrêmement  aride,  formé 
des  débris  des  carrières  de  Charenton.  En  l'an  1 1 , nous  l'a- 
vons vu  également  triompher,  sur  notre  exploitation,  d'une 
sécheresse  très  - prolongée  , qui  fit  périr  diverses  espèces  de 
pommes  de  terre  rouges,  plantées  à cèté.  Plusieurs  cultivateurs 
distingués , dont  nous  aurons  occasion  de  faire  connaître  l'o- 
pinion et  les  expériences  sur  cette  plante,  ont  fait  des  obser- 
vations confirmatives  des  nôtres,  sur  des  sols  de  médiocre  qua- 
lité. La  pratique  d’ailleurs  ne  semble  ici«^ue  confirmer  la 
théorie.  Une  plante  probablement  originaire ‘du  Brésil,  garnie 
d’une  tige  très-élevée  et  de  feuilles  larges  et  nombreuses,  qui 
lui  rendent  le  double  service  d’ombrager  fortement  le  sol  et  de 
soutirer  de  l’atmosphère  une  grande  partie  des  principe^  utiles 
à sa  prospérité,  doit  nécessairement  résister  avec  force  à la  sé- 
cheresse , et  c’est  en  effet  ce  que  noua  voyons  arriver. 

Il  ne  faudrait  pas  en  condurc  cependant  que  le  topinam- 
bour qui,  comme  tous  les  hélianthes,  fait  de  très-grandes  dé- 
perditions de  fluide  aqueux,  dans  les  fortes  chaleurs,  ainsi 
que  nous  le  remarquerons  plus  particulièrement  à l’égard  de 
l’hélianthe  annuel,  connu  sous  le  nom  de  foumeso/ ou  soleil , 
ne  reçoit  aucune  atteinte  des  chaleurs  excessives  et  des  séche- 
resses prolongées,  sur-tout  sur  les  sols  rcverbérans  , crétacés, 
siliceux  et  naturellement  très-arides.  Loin  de  nous  ces  asser- 
tions mensongères,  malheureusement  si  communes  dans  un 
grand  nombre  d’ouvrages  d’agriculture,  dont  nous  avons  été 
si  souvent  les  victimes  , et  que  les  faits  démentent  tôt  ou  tard. 
Loin  de  nous  oét  enthousiasme  exagérateur,  qui  porte  les  au- 
teurs, d’un  côté,  à donner  si  gratuitement  toutes  les  qualités 
désirables  aux  végétaux  qu’ils  adoptent  et  qu’ils  voudraient 
qu’on  adoptât  d’une  manière  absolue  et  exclusive  , de  l’autre , 
à modifier  ou  mémo  à taire  tout  ce  qui  pourrait  affaiblir  l’en- 
thousiasme qu’ils  cherchent  à communiquer. 

Nous  nous  sommes  imposé  le  devoir  de  dire  sur  ce  point, 
comme  sur  tout  autre,  ce  que  nous  croyons  être  l’exacte  vé- 
rité ; ainsi  nous  déclarerons  avec  franchise  que  quoique  nous 
ayons  vu  constamment  le  topinambour  ne  point  succomber 
aux  atteintes  réitérées  que  lui  portaient  les  sécheresses  pro- 
longées et  les  chaleurs  excessives  sur  des  terrains  médiocres, 
sa  végétation,  cependant,  restait  en  quelque  sorte  stationnaire 
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tant  qu’elles  régnaient,  le  flétrissement  de  ses  feuilles,  le  rent» 
brunissement  de  ses  tiges,  et  la  tristesse  de  son  port,  annoni- 
{aient  fortement  le  besoin  d’une  salutaire  humidité , et  quoi^ 
qu’il  reprit  promptement  sa  vigueur  à la  première  pluie  , sea 
produits,  qui  n’avaient  pu  être  annulés,  étaient  ordinairement 
plus  ou  moins  diminués. 

Faculté  de  résister  aux  froids  les  plus  rigoureux  de  nos  hi- 
vers. Il  n’est  pas  exact  de  dire  que  les  tubercules  du  topinam- 
bour ne  gèlent  pas,  soit  hors  de  terre,  soit  même  sous  terre  j 
à la  profondeur  à laquelle  ils  se  forment  ordinairement.  La 
vérité  est  que  toutes  les  fois  que  l’intensité  du  froid  est  assez 
considérable  pour  déterminer  la  congélation  de  l’eau  com- 
mune, l’eau  qu’ils  recèlent  dans  l’état  de  combinaison  avec  les 
autres  parties  constituantes , ou  dans  1,’état  d’absorption  seule- 
ment, gèle  aussi.  En  cet  état,  le  tubercule  devient  un  corps  dur, 
danslequel  l’eau  éb  trouve  évidemment  sous  laformed’une  cris- 
tallisation ; mais  ce  qui  le  distingue  de  la  pom  me  de  terre , c’est 
qu’au  dégel , on  n’aperçoit  aucune  espèce  de  désorganisation  ÿ 
le  tubercule  a conservé  toute  sa  faculté  végétative  , l’eau  y est 
toujours  dans  l’état  de  combinaison  ou  de  réunion  avec  les  au- 
tres substances  qui  le  composent,  et  il  est  rendu  à son  état 
précédent,  sauf,  cependant,  la  soustraction  d’une  faible  por- 
tion dqcette  eau  non  combinée,  que  l’évaporation,  occasionnée 
par  le  d^el,  a opérée,  et  qui , en  diminuant  un  peu  son  poids 
et  ridant  légèrement  son  écorce , rapproche  davantage  ses  par- 
ties solides. 

Depuis  que  nous  cultivons  le  topinambour , nous  avons  vu 
en  1788,  le  froid  descendre  à 18  degrés  au-dessous  du  point 
de  congélation  du  thermomètre  de  Réaumur,  sans  qü’il  en  ait 
souffert , soit  en  terre , sflit  hors  de  terre , ce  qu’il  faut  proba- 
blement attribuer  à la  substance  extracto-résineuse  qu’il  re- 
: ainsi , nous  ne  devons  pas  craindre  d’avancer  qu’U  résiste 
à.nos  froids  las  plus  rigoureux.  ^ 

■^^Abondance  des  produits  en  tubercules.  Tout  le  monde  con- 
vient que  le  produit  ordinaire  de  la  grosse  pomme  de  terre 
blanche  commune  est  considérable,  toutes  les  fois  qu’elle  est 
bien  cultivée,  dans  des  circonstances  favorables.  Nous  pouvons 
assurer  que  le  résultat  des  essais  comparatifs  que  nous  avons 
répétés , toutes  circonstances  égales , avec  cette  espèce  de 
pomme  de  terre  et  le  topinambour,  a été  constamment  à l’a- 
vantage du  dernier  j cette  supériorité  de  produit  s’est  quelque- 
fois élevée  au  tiers  en  sus,  et  souvent  au  quart.  Nous  avons  en- 
core eu  la  satisfaction  de  trouver  nos  résultats  confirmés  par 
les  exjiéricnces  de  plusieurs’  cultivatanrs  que  nous  ferons  con- 
naître plus  loin  ; mais  quoiqu’on  ait  annoncé  un  produit  com- 
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paratlf  beslucoup  plus  éleTé , nous  ne  l’avons  jamais  remarqué, 
depuis  que  nou'^  observons  cette  plante. 

Abondance  et  utilité  du  produit  en  tiges-  La  rareté  et  la 
cherté  du  combustible  qui  se  fait  sentir  de  plus  en  plus  sur 
presque  toute  la  France  , et.  plus  particulièrement  près  des 
grandes  villes , doit  donner,  sans  doute,  quelque  importance  à 
une  plante  qui , à un  produit  considérable  en  tubercules  , 
ajoute  une  tige  élevée  , propre  à remplacer,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  le  menu  bois  de  cliaufPagc,  et  à être  employée 
à d’autres  usages  économiques,  comme  nous  le  démontrerons 
par  des  faits,  après  nous  être  occupés  de  sa  culture. 

Tels  sont  les  divers  avantages  qui,  joints  àquelques  autres  que 
nous  aurons  occasion  de  faire  connaître,  nous  ont  engagés  , 
depuis  long-temps , à donner  à la  culture  du  topinambour,  sur 
notre  exploitation,  la  préférence  sur  la  plupart  des  autres  cul- 
tures ayant  pour  objet  principal  une  nourriture  verte  pour  les 
bestiaux  pendant  l’hiver. 

JDe  la  culture  du  topinambour.  AAn  d’éviter  ici  plusieurs 
répétitions  inutiles , nous  commencerons  par  déclarer  que  la 
culture  convenable  au  topinambour  est  analogue  à celle  de  la 
pomme  de  terre,  sous  tous  les  rapports  sous  lesquels  nous 
avons  cru  devoir  considérer  cette  plÂite.  Nous  renvoyons  donc 
à l’article  de  celle-ci,  qu’il  est  indispensable  de  consulter  pour 
la  parfaite  intelligence  (Jcs  détails  particuliers  dans  lesquels 
nous  allons  entrer,  relativement  à la  nature  du  terrain , à sa 
préparation,  aux  labours,  aux  engrais,  à la  plantation  , au 
sarclage,  au  buttage,  à la  récolte,  à la  conservation,  aux  di- 
vers emplois  économiques,  et  aux  assolemens. 

jDe  là  nature  du  terrain  convenable  à la  culture  du  topinam- 
bour, Nous  avons  déjà  rapporté  quelques  exemples  assez  remar- 
quables du  succès  de  cette  culture  , malgré  la  sécheresse , sur 
des  débris  de  carrières,  et  sur  des  terrains  essentiellement  sili- 
ceux, arides,  et  naturellement  peu  fertiles;  nous  devons  y 
ajouter  que  M.  Allais  , l’un  des  anciens  administrateurs  des 
eaux  et  forêts,  et  l’un  de  nos  cultivateurs  les  plus  zélés  et  les 
plus  instruits,  nous  a informés  qu’il  l’avait  aussi  admise  avec 
succès  sur  le  sol  crayeux  de  la  ci-devant  Champagn>v,  dont  on 
çonnait  assez  l’ingratitude;  que  MM.  IVîallet  et  llagot  l’ont 
introduite  avec  beaucoup  de  succès,  sur  l’ingrate  vaTcnne  de 
Saint-Maur , .et  sur  le  sable  mobile  de  Chainpigny  ; et  que 
ÜM.  Foyferé  de  Gère  l’a  également  introduite  avec  un  grand 
avantage , sur  les  landes  sablonneuses  du  département  aux- 
quelles elles  ont  donné^eur  nom. 

M.  Parmentier  confirme  que  ncette  plante  a prospéré  sur  des 
fonds  où  la  pomme  de  terre  n’a  eu  que  peu  de  succès,  après 
avoir  déclaré,  en  i8o5,  que  <s jusqu’alors  nous  étions  les  seuls 
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qui  en  eueeions  couvert  une  certaine  étendue  de  terrain,  et  qu'il 
en  avait  vu  sur  plusieurs  hectares  du  plus  mauvais  terrain  de 
notre  ferme,  à Maisons,  qui  annonçaient  la  récolte  la  plus 
abondante.  » 

M.  de  Chancey  a observé  « qu’un  pied  avait  donné  i4  livres 
de  tubercules,  dans  un  endroit  où  une  pomme  de  terre  n’en 
avait  rendu  que  3 livres  ; x>  et  M.  Mustel  dit  encore  en  avoir 
vu  réussir  dans  un  sol  où  les  pommes  de  terre  qu’il  avait  plan- 
tées périrent  toutes.  Ainsi , nous  pouvons  affirmer  que  cette 
culture  peut  réussir  au  moins  sur  les  terres  de  notre  première 
division'  Nous  n’en  conclurons  pas  cependant  avec  Arthur 
Young  , qu’eiie  réussit  sur  tous  iessols,  quoiqu’il  nous  informe 
qu’il  ne  l’a  essa^rée  que  sur  un  sol froid,  humide  et  argileux. 
Nous  pensons  même  d’après  quelques  essais  comparatifs , que 
cette  naturede  sol  lui  convient  généralement  peu,  si  elle  n’est 
préalablement  amendée  avec  une  substance  calcaire , ainsi  qu’à 
toutes  les  plantes  à racines  charnues , ou  pul[>eu8es  et  tubé- 
reuses, qui  demandent,  pour  se  développer  convenablement, 
un  terrain  essentiellement  meuble.  D’ailleurs,  l’extraction  et 
le  nettoiement  des  tubercules  seraient  beaucoup  plus  difficiles 
sur  les  sols  argileux,  et,  d’un  autre  c6té,  l’excès  d’humidité 
]>ourrait  les  y faire  pourAr  pendant  l’hiver.  Nous  regardons 
encore  comme  une  vérité  que  , quoique  le  topinambour  puisse 
donner  des  produits  très-avantageux  lorsqu’il  est  bien  cul- 
tivé , même  sur  des  terres  peu  fertiles  par  elles-mêmes , ses 
produits,  comme  ceux  de  la  pomme  de  terre  et  de  bien  d’autres 
plantes  , sont  toujours  proportionnés  et  à la  qualité  de  la 
terre  et  aux  soins  apportés  à sa  culture.  Enfin,  nous  pen- 
sons, quoi  qu’on  ait  pu  dire  et  écrire  de  contraire  à cette  vé- 
rité, qu’elle  est  très -susceptible  d’une  application  rigoureuse 
à tous  les  végétaux  soumis  à nus  cultures  ordinaires]  enfin, 
nous  dirons  avec  M.  de  Courset , o quoique  le  topinambour 
croisse  dans  les  plus  mauvais  terrains  , ses  tubercules  sont 

fins  gros  et  mieux  nourris  dans  un  bon^»  il  parait  aussi  que 
es  champs  un  peu  ombragés  ne  lui  sont  pas  contraires  , 
car  nous  l’avons  vu  prospérer  dans  un  verger  médiocrament 
couvert. 

De  la  préparation  du  sol.  Après  les  amendemens  proprement 
dits  suffisans  pour  modifier  le  sol  d’une  manière  durable,  sa 
préparation  consiste  dans  l’emploi  judicieux  des  labours  et  des 
engrais.  • 

Des  labours.  Labourez  le  plus  profondément  possible,  dans 
toutes  les  terres  qui  permettent  d’ enfWtcer  le  soc  au-delà  de  lu 
couche  arable  ordinaire,  et  répétez  les  labours  jusqu’à  eu  que  la 
terre  soit  suffisamment  ameublie  et  rtcUoyée  : voilà  , ce  nous 
semble,  le  seul  conseil  raisonnable  qu’un  puisse  donner  sur  un 


Dgitized  by  GoogI 


suc  a55 

ehjet  (|(ii  n'est  pas  susceptible  d'étre  fixé  invariablcmenf  |>oiir 
tous  les  cas,  et  dont  il  faut  nécessairement  abandonner  les 
modibcatious  à la  sagacité  du  cultivateur,  qui  doit  savoir  que 
le  succès  de  la  récolte  dépend  en  grande  |>artiedu  perfêcliun- 
nenieut  de  celle  opération. 

J)es  eni'mis.  Si  vous  avez  en  vue,  comme  tout  bon  culti- 
vateur doit  L’avoir,  non-seulement  le  succès  de  la  récolte  ac- 
tuelle, mais  encore  celui  des  récoltes  suhséiiuentes,  déposez  sur 
votre  champ  tout  l’engrais  disponible  , jusqu’à  ce  qu'il  en  soit 
suffisamment  couvert,  et faites  en  sorte  qu'il  renfeime  le  moins 
possible  de  semences  nuisibles , si  vous  voulez  diminuer  le 
nombre  des  sarclages  nécessaires  , et  maintenir  ce  champ  dans 
l’état  d’ameublissement,  de  netteté  et  de  fertilisation  conve- 
nables. Appliquez  cePengrais,  autant  que  faire  se  pourra  , de 
manière  qu  il  se  trouve  enterré  par  le  labour  qui  est  immédia- 
tement suivi  de  la  plantation  f voilà  encore,  selon  nous,  ce  à 
quoi  peut  se  réduire  tout  ce  qu’il  y a de  réellement  utile  à dire 
sur  ce  point  important,  en  laissint  le  chapitre  des  détails  mi- 
nutieux et  très-variables  à la  prudence  du  cultivateur. 

De  la  plantation.  Distinguons  encore  ici  l’époqtie  et  le  mode. 

De  l’époque.  Relativement  à la  pomme  de  terre,  nous  avons 
dit,  tpiant  à l’époque,  qu’il  convenait  d’attendre  la  fin  des  der- 
nières gelées  ordinaires  du  printemps,  parce  que  sa  tige  her- 
bacée pouvait  en  être  endommagée.  Ici  nous  n'atons  rien  à 
redouter  de  ce  lléau.  i\on-seuleuieiit  il  n’est  pas  nécessaire  de 
différer  la  plaiitatiuiv  jiis(|ii'à  cette  époque,  mais  elle  peut  sans 
inconvénient  être  commencée  immédiatement  après  l’hiver,  et 
même  avant  lorsque  les  circonstances  le  permettent.  Nous 
l’avons  plusieurs  fois  entreprise  en  janvier,  lévrier  et  mars, 
sans  qu’il  en  soit  jamais  résulté  le  moindre  dommage;  et  ce 
n’est  pas  sans  doute  un  léger  avantage  que  de  pouvoir  ainsi 
avancer  ou  reculer  à sa  commodité  l’epoqiie  d’une  plantation. 

Du  mode.  C’est  ici  sur-tout  que  les  observations  que  nous 
avons  faites  à l’égard  de  la  |iomine  de  terre,  relativement  au 
choix  , au  traitement  et  au  placement  des  tubercules,  doivent 
rigoureusement  avoir  leur  application  , et  nous  engageons  for- 
tement à les  consulter. 

Le  topinambour,  doué  comme  la  ]>omme  de  terre  de  la  fa- 
culté de  se  reproduire  d’un  très-grand  nombre  de  manières  , le 
princijie  de  sa  reproduction  résidant  dans  toutes  ses  parties  et 
étantsusceptible  d’un  dévelop[>ement  facile,  peut  aussi,  comme 
elle,  dans  des  circonstances  extraordinaires,  être  multiplié 
]>ar  œilletons  , germes  , marcottes  et  boutures , indépendam- 
ment de  la  semence  proprement  di  e , dont  nous  parlerons  plus 
loin.  Mais,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  la  r’oie  des  tu- 
bercules entiers,  les  plus  mûrs  et  les  mieux  nourris,  est  incon- 
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testablement  la  plus  sûre  pour  obtenir  les  produits  les  plus 
abondons  ; et  s'il  est  quelquefuis  dangereux  pour  la  pomme 
de  terre  do  diviser  en  plusieurs  morceaux  ces  tubercules,  parce 
que  chaque  section  se  trouve  exposée  à pourrir  avant  la  ger- 
mination , ce  procédé  est  bien  plus  dangereux  encore  pour  le 
topinambour,  qui  redoute  plus  qu’elle  l’excès  d’humidité,  et 
qui  est  plus  sujet  à la  pourriture,  comme  nous  le  prouverons 
plus  loin.  Nous  devons  aussi  observer  qu’il  est  encore  indis- 
pensable pour  sa  prospérité  d’isoler  chaque  tubercule  au  lieu 
d’en  réunir  plusieurs  sur  un  seul  point;  cette  réunion  irréflé- 
chie ne  manquant  jamais  d’occasionner  une  interception  des 
rayons  lumineux  et  un  épuisement  réciproques,  toujours  très- 
nuisibles  àla  reproduction.  Nous  avons  fait  sur  ces  divers  points 
tant  d’essais  comparatifs  dont  le  résultat  constant  a confirmé 
l’utilitédes  conseils  que  nous  donnons,  que  nous  ne  saurions  trop 
insister  sur  la  nécessité  de  leur  adoption  toutes  les  fois  que  des 
circonstances  impérieuses  ne  s’y  opposent  pas,  et  sur-tout  sur 
le  choix  des  plus  beaux  tubercules. 

Nous  nous  bornerons  à noter  ici  un  fait  bien  concluant,  qui 
confirme  pleinement  notre  opinion  à cet  égard.  Nous  avons 
planté , par  forme  d’essai,  des  tubercules  récoltés  sur  une  terre 
fertiliséÔ  ^r  les  engrais,  et  plus  gros  par  conséquent  que  ceux 
qui  avaient  été  récoltés  sur  une  terre  moins  fertile,  et  que  nous 
avions  placés  à côté.  La  dilTércnce  entre  le  produit  de  ces 
divers  tubercules  fut  frappante  : les  premiers  eurent  des  tiges 
de  la  plus  grande  vigueur , et  produisirent  la  plus  abondante 
récolte  ; tandis  que  celles  des  seconds,  beaucoup  moins  vigou- 
reuses, donnèrent  des  produits  bien  moins  avantageux.  11  est 
impossible  de  ne  pas  se  rendre  ici  à l’évidence  d’un  fait  aussi 
décisif. 

Quant  à la  distance  à observer  entre  chaque  tubercule,  elle 
doit  nécessairement  varier  suivant  la  qualité  plus  ou  moins 
fertile  du  terrain;  et  nous  nous  bornerons  à dire  ici  que  celle 
que  nous  observons  le  plus  souvent  sur  un  sol  naturellement 

Ïieu  feitile,  mais  bien  préparé,  est  d’environ  48  centimètres  dans 
a ligne,  en  laissant  toujours  une  raie  vide  entre  chaque  raie 
plantée,  comme  pour  la  I’om.me  de  terre  , à l’article  de  la- 
quelle nous  renvoyons  pour  tous  les  autres  objets  de  détails. 

£)u  sarclage.  Lorsque  la  plantation  du  topinambour  a été 
faite  assez  tôt  pour  que  l’on  puisse  s’attendre  à la  voir  suivie 
de  quelque  gelée,  il  est  avantageux  de  laisser  les  sillons  sans 
les  herser.  La  gelée,  qui  est  le  meilleur  de  tous  les  laboureurs, 
ameublit  la  terre , et  en  ne  la  hersant  ensuite  que  lorsque  après 
avoirété  biendi  visée  par  sou  action,  elle  s’est  couverte  au  prin- 
temps de  la  végétation  des  semences  nuisibles,  nouvellement  dé- 
veloppées, elle  se  trouve  tout-à-la-fois  très-meuble  et  très-nette, 
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'deux  objets  principaux  qui  contribuent  beaucoup  au  succès  de 
la  récolté. 

Si  la  plantation  a été  faite  assez  tard  pour  que  Pon  doive 
craindre  que  le  hile  du  printemps  ne  dessèche  trop  la  terre  et 
en  durcisse  les  mottes  , le  hersage  et  le  roulage  doivent  suivre 
immédiatement  la  plantation. 

Au  moment  où  l’on  s’aperçoit  que  les  jeunes  pousses  sortent 
de  terre,  accompagnées  de  plantes  nuisibles  qui  se  sont  déve- 
loppées en  même  temps,  un  hersage  léger  devient  très-efficace 
pour  détruire  les  dernières,  lorsqu’elles  sont  faibles  encore; 
et  il  fait  ordinairement  à peine  aucun  tort  sensible  aux  pre- 
mières, toutes  les  fois  qu’il  est  exécuté  avec  soin  : ce  tort, 
d’ailleurs,  en  supposantson  existence,  se  trouve  toujours  très- 
amplement  compensé  par  l’avantage  qui  résulte  de  cette  opé- 
ration , lorsqu’elle  est  bien  faite,  pour  l’ameublissement  elle 
nettoiement  de  la  terre  , et  l’on  gagne  toujours  beaucoup  à la 
faire  , sur  - tout  par  un  temps  convenable  , c’est-à-dire  jdus 
sec  qu’humide. 

Lorsque  toutes  les  pousses  sont  assez  élevées  pour  dessiner 
entièrement  les  lignes  , et  que  de  nouvelles  végétations  nui- 
sibles se  manifestent,  le  temps  est  venu  de  faire  passer  le  sar- 
cloir d cheval  (voyez  les  figures  d la  fin.  de  ce  traité)^  entre 
ces  lignes  pour  détruire  ces  dangereux  ennemis,  en  donnant  à la 
terre  un  remuement  toujours  très-favorable  aux  plantes  utiles. 

Cette  importante  opération  , toujours  facile,  expéditive  et 
économique,  doit  être  réitérée  aussi  souvent  que  l’état  de  la 
terre  pourra  l’exiger. 

Du  buttage.  Dès  qu’on  s’apperçoit  que  la  terre  commence 
à être  suffisamment  ameublie  et  nettoyée  par  l’effet  améliorant 
du  sarcloir  à cheval,  et  que  les  plantes  s’élèvent  d’ailleurs  assez 
pour  commencer  aussi  à ombrager  le  sol , on  peut  substituer  àcet 
instrument  l’emploi  de  \a.  houe  d cheval^  on  battoir  (voyez  les 
Jig.  d la  fin  de  ce  traité) , qui,  écartant  à droite  et  à gauche  la 
terre  soulevée  et  divisée  par  les  opérations  précédentes, 
chausse  et  butte  très-bien  toutes  les  plantes , en  passant  entre 
chaque  rayon  ; la  solidité  des  tiges  et  leur  direction  verticale, 
permettant  de  renouveler  cette  importante  opération  jusqu’à 
une  époque  très-avancée  de  leur  végétation,  il  y a de  l’avan- 
tage à la  réitérer  tant  qu’elle  est  praticable  , toutes  les  fois 
qu’on  s’aperçoit  qu’on  peut  accumuler  au  pied  des  tiges  de 
nouvelle  terre  dans  laquelle  se  dévelopjMnit  ordinairement  les 
plus  beaux  tubercules. 

Bientét  après  ces  opérations , si  le  temps  et  le  terrain  sont 
favorables,  les  tiges  s’élèvent  à une  grande  hauteur,  ombra- 
gent complètement  le  sol,  dont  elles  conservent  ainsi  l’humi- 
dité, et  forment  une  espèce  de  taillis  épais,  vigoureux  et  ré- 
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puUer,  qui  ta  rue  du  cultivateur  autant  par  sa  beauté 

que  par  l’espoir  qu’il  y attache  nécessairement  d’une  abondante 
et  précieuse  récolte  d’hiver. 

Le  topinambour  n’exige  alors  aucun  soin  jusqu’à  l’époque 
de  sa  récolte  II  se  pare  ordinairement  en  automne  du  bouquet 
de  fleurs  jaunes  radiées,  qui  couronnent  ses  tiges;  mais  ces 
fleurs  ne  fructifient  pas  toujours  dans  nos  climats,  ce  qu’il  faut 
peut-être  attribuer  à l’arrivée  des  frimats,  qui  se  manifestent 
presqu’eu  même  temps  qu’elles  dans  les  environs  de  Paris,  et 
qui  s opposent  à la  fécondation.  Ces  frimats  ne  tardent  pas  non 

1>lus  à occasionner  la  décoloration  et  le  flétrissement  des  feuilles, 
esquelles  se  détachent  alors  successivement  en  grande  partie 
de  la  tige , qu’ils  laissent  souvent  nue  avant  l’hiver.  Dès  que 
l’on  s’ajmrçoit  que  cet  effet  est  sur  le  point  de  se  manifester 
sur  les  feuilles,  on  peut,  si  l’on  a besoin  de  nourriture  verte, 
les  retrancher  alors  sans  inconvénient  pour  les  tubercules,  et 
avec  beaucoup  d’avantage  pour  la  nourriture  des  bestiaux,  qui 
les  maugçnt  avec  plaisir ,, ainsi  que  les  sommités  herbacées  des 
tiges.  Nous  ne  nom  sommes  jamais  aperçus  que  cette  soustrac- 
tion, faite  ainsi  graduellement  à cette  cpoque,  ait  été  au  dé- 
triment des  tuber  ules;  et  le  cultivateur  ne  fait  alors  que  ce 
que  la  nature  ferait  elle-même  quelques  jours  plus  tard. 

Nous- observerons  qu’il  est  encore,  possible  de  les  convertir 
en  fourrage  sec  pour  l’hiver , comme  on  fait  de  la  feuillée  des 
arbres  lorsque  le  temps  permet  de  les  dessécher  convenable- 
ment pour  cet  objet,  et«  que  M.  Bourgeois,  ancien  directeur 
de  l’établissement  rural  de  Rambouillet , qui,  d’après  M.Hu- 
card,  nous  doit  l’idée  de  cette  culture,  en  a employé  avec  avan- 
tage la  fane  pour  la  nourriture  du  beau  troupeau  de  bêtes  à 
laine  line  d’tspagne  qu’il  a conservé  à la  France  , et  la  racine 
pour  celle  des  bestiaux  nombreux  élevés  dans  cet  établisse- 
ment. » Notes  sur  Olivier  de  Serres,  v.  2,  p.  467. 

De  la  récolta.  Dn  jiourrait  rigoureusement  procéder  à l’ex- 
tirpation det  tubercules  aussitôt  que  la  nature  ou  l’art  a dé- 
pouillé les  tigM  des  feuilles  qui  les  ornaient , sur-tout  si  on 
était  dans  l’intention  de  remplacer  cette  récolte  par  un  nouvel 
ensemencement  ; mais  outre  que  cela  ne  nous  parait  pas  le  plus 
convenable  pour  établir  l’assolement  le  plus  facile  , comme 
nous  le  prouverons  à cet  article,  il  n’y  a pas  : on  plus  d’avantage 
à le  faire  sous  le  rapport  du  produit  ; et  il  ne  peut  d’ailleurs  y 
avoir , en  général  , aucune  nécessité  de  procéder  prématuré- 
ment à cette  opération,  qu’on  ne  peut  que  gagner  à différer 
pour  les  raisons  suivantes.  ^ . -i''  '.j  ”' 

Les  tiges,  quoique  dépouillées  de  leurs  feuilléejVesfént  àssez 
long-tempe  tartes  et  chargées  d’eau  de  végétation,  pour  qu’on 
puisée  lee  céitoUer  et  les  serrer  de  manière  qu’elles  «oient  pro- 
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}tr«s  auk  principaux  usages  économiques  auxquels  elles  sont 
applicables , il  convient  de  les  laisser  sécher  sur  pied. 

Nous  avons  remarqué , en  parlant  des  pommes  de  terre , 
qu’au 'moment  oh  leurs  feuilles  et  leurs  tiges  se  flétrissaient, 
il  était  avantagetix  de  procéder  sans  délai  à l’enlèvement  des 
tubercules , dans  la  crainte  , d’une  part , qu’ils  ne  fussent  en- 
dommagés par  les  premières  gelées,  ou  qu’ils  ne  germassent, 
et  de  l’autre , afin  de  pouvoir  les  remplacer  par  un  nouvel  en- 
semencement avant  l’niver. 

Ici  nous  n’avons  ni  le  premier  inconvénient  à redouter,  ni 
la  seconde  indication  à remplir.  Non-seulement  les  tubèroules 
du  topinambour  supportent  impunément^n  terre  comme  hors  de 
terre  les  plus  grands  froids  de  nos  hivers,  lorsqu’on  n’y  touche 
pas  au  moment  de  la  congélation  ; mais  ce  qui  est  bien  remar- 
quable , et  dont  nous  nous  sommes  assurés  à diverses  reprises,* 
ces  ttibercules  augmentent  réellement  encore  de  volume  en 
terre  dans  les  automnes  humides , lorsque  la  partie  extérieure 
de  la  tige  cesse  de  donner  aucun  signe  apparent  de  végétation. 
11  y a donc  de  l’avaqtage  pour  le  produit  à les  laisser  en  place 
à cette  époque.  /* 

Une  nouvelle  considération  très-importante  vient  encore  se 
joindre  à celle-ci  pour  déterminer  le  cultivateur  à différer  cette 
récolte  jusqu'au  moment  précis  de  ses  besoins,-  ou  jusqu’à  ce 
qu’il  prévoie  qu’une  forte  et  longue  gelée  va  l’empêcher  pour 
long-temps  de  la  faire. 

La  difficulté  de  loger  convenablement,  en  automne  et  en 
hiver  , les  racines  destinées  à nourrir  les  bestiaux  dans  ces  sai- 
sons rigoureuses,  lorsque  la  provision  en  est  considérable,  est 
souvent  le  prétexte  fondé  ou  spécieux  qu’allèguent  les  cultiva- 
teurs pour  ne  se  pas  livrer  à ces  cultures.  Ce  motif  ne  peut 
prévaloir  ici.  Le  topinambour  n’exige  ni  un  local  spacieux  et 
commode,  ni  des  dépenses  quelquefois  considérables,  ni  des 
attentions  Constantes  , pour  être  serré  convenablement  et  con- 
servé intact  jusqu’à  son  emploi.  Il  peut,  sans  nécessiter  au- 
cune dépense  et  sans  exiger  aucune  attention , rester  sans  in- 
convénient sur  le  sol  qui  l’a  produit,  jusqu’au  moment  même 
où  son  emploi  devient  nécessaire , et  il  n’en  est  que  plus  sain 
et  plus  appétissant.  Ainsi,  il  pourrait,  à la  rigueur,  être  ré- 
colté, pour  ainsi  dire  journellement,  à mesure  des  besoins,  et 
éviter  tous  frais  et  les  embarras  additionnels. 

Cependant , la  crainte  des  pluies  prolongées,  des  neiges,  et 
des  gelées  de  longue  durée  , doit  engager  à en  faire , vers  la  fin 
de  l’aufbmne,  une  provision  suffisante  pour  parer  à ces  incon- 
vénlens;  il  suffit  qu’elle  soit  mise  à couvert  et  à l’abri,  autant 
que  possible,  de  toute  espèce  d’humidité,  car  c’est  la  seule 
chose  que  le  topinambour  redoute  réellement,  et  cette  circons- 
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tance  doit  déterminer  à lui  laisser  passer  l’hÎTer,  le  moins  pos- 
sible , sur  les  terrains  qui  y sont  ordinairement  exposés.  Noua 
nous  sommes  assurés  sur  notre  ancienne  exploitation , qui 
iiVst  que  trop  sujette  à ce  fléau , que  douze  ou  quinze  jours 
d'immersion  dans  l’eau  suffisaient  pour  faire  pourrir  les  tuber- 
cules et  leur  faire  exhaler  l’odeur  la  plus  nauséabonde;  une 
forte  humidité,  lorsqu’ils  sont  hors  de  terre,  suffit  également 
pour  les  noircir  et  les  moisir,  comme  une  grande  sécheresse 
les  ride  et  les  rapetisse  considérablement  ; enfin  leur  amoncè- 
lement  et  leur  mélange  avec  de  la  paille  ou  d’autres  corps 
étrangers  les  fait  quelquefois  germer  et  même  se  gâter,  comme 
cela  arrive  à toutes  les  racines  entassées  pour  la  nourriture  des 
bestiaux.  * 

On  peut  en  faire  la  récolte  de  diverses  manières,  ou  à la 
tharrue,  ce  qui  est  plus  expéditif,  à la  vérité,  mais  moins 
exact , et  ce  qui  a en  outre  l’inconvénient  de  couper  ou  de  mu- 
tiler une  partie  des  tubercules  qui , en  cet  état,  sont  très-su- 
jets  à pourrir;  ou  à la  fourche , ou  avec  tout  autre  instrument 
équivalent,  qui  les  endommage  beaucoup  moins  et  les  met  mieux 
hors  de  terre.  C’est  à ce  dernier  moyen  que  nous  avons  donné 
fa  préférence. 

Préalablement  à l’extirpation  , il  faut  faucher , le  plus  près 
de  terre  possible , les  tiges,  par  un  temps  sec,  les  lier  en  bottes 
ou  fagots,  et  les  mettre  à couvert.  Ces  tiges  renferment  inté- 
rieurement une  moelle  spongieuse  abondante , brûlent  fort 
bien  lorsqu’elles  sont  sèches  , et  sont  très-propres  à chauffer 
lefour  etàservir  de  menu  bois  de  chauffage.  Noua  les  avons  em- 
ployées const.rmment  à cet  usage,  ainsi  que  tous  nos  voisins,  et 
dans  trois  fermes  assez  considérables,  sous  notre  direction,  les 
fours  n’ont  jamais  été  alimentés,  pendant  toute  l’année,  ni  les 
domestiques  chauffés,  pendant  l’hiver,  avec  d’autre  combus- 
tible, ce  qui,  dans  le  voisinage  d’une  grande  ville  , procure  , 
sans  contredit,  une  très-grande  économie.  Nous  connaissons 
plusieurs  personnes  qui  en  retirent  aujourd’hui  les  mêmes 
avantages.  Nous  ajouterons  que  ces  tiges  fournissent  abondam- 
ment des  cendres  très-alcalines,  et  qu’on  peut  les  comparer , 
sous  ce  rapport,  à celles  de  l’hélianthe  annuel  à grandes  fleurs, 
qui  sont  bien  connues  pour  fournir  beaucoup  de  nitrate  de 


potasse. 

L’usage  que  nous  en  faisons,  et  que  nous  conseillons  d’en 
faire , nous  parait  généralement  préférable  à celui  de  les  con- 
vertir en  fumier,  en  les  faisant  servir  de  litière  aux  bestiaux, 
comme  on  l’a  recommandé. 


Notre  correspondance  avec  M.  l’Eschevin  , l’un  de  nos  an- 
ciens cultivateurs  les  plus  distingués  de  la  Côte-d’Or  , nous  in- 
forme aussi  qu’il  a employé  avec  succès  les  plus  fortes  de  ces 
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tiges  comme  éc&alla,-  usage  auquel  on  destine  aussi  quelque- 
fois celles  de  l’hélianthe  annueL 

Elles  pourraient  également  servir  de  rames  et  de  palissades, 
ou  de  haies  moites , comme  celles  qui  sont  sur  pied  , encore 
vertes  et  garnies  de  leurs  feuilles , servent  quelquefois  d’abri 
dans  les  environs-de  Paris  et  ailleurs. 

Revenons  à l’emploi  des  tubercules. 

Lorsqu’on  veut  s’en  servir  pour  la  nourriture  des  bestiaux , 
à laquelle  ils  sont  très-convenables , il  convient  de  les  laver 
d’abord  à grande  eau,  afin  de  les  débarrasser  de  la  terre  qui  y 
reste  encore,  ce  qu’on  peut  faire  expéditivement,  soit  en  les 
mettant  dans  une  manne  à claire-voie,  que  l’on  plonge  dan^ 
un  baquet  rempli  d’eau  à moitié  , et  en  les  y remuanl^avec  un 
bâton  ou  avec  touta«tre  outil  équivalent;  soit  en  les  versant 
dans  une  auge  garnie  d’un  double  fond  en  planches  percées  de 
trous  suiHsans  pour  faire  couler,  en  ouvrant  la  bonde , l’eau  et 
la  terre  qu’elle  entraîne , en  les  y remuant  également  avec  une 
pelle  ; ensuite  , il  faut  les  moudre  grossièrement  ou  concasser 
à l’aide  d’un  cylindre  garni  de  lames , représenté  P/.  / du 
13®.  vol.,  que  nous  èm^oyons,  et  qui  nous  a paru  être  un  des 
meilleurs  et  des  plus  expéditifs  pour  Cet  objet.  La  trémie  qui 
se  trouve  au-dessous  de  la  porte  à échappement  de  ce  cylindre 
les  dépose  dans  une  manne  qu’il  faut  placer  dessous , et  on 
peut  alors  les  donner  en  cet  état  aux  divers  animaux  domes- 
tiques auxquels  on  les  destine,  dans  les  mêmes  proportions  que 
les  pommes  de  terre.  Nous  ne  prescrirons  ici  rien  de  positif  sur 
ces  proportions,  qui  doivent  nécessairement  varier  suivant  les 
circonstances  , que  chacun  doit  étudier , et  d’après  lesquelles 
il  doit  les  modifier  ; toute  règle  fixe  ne  pouvant  encore  ici , 
comme  en  beaucoup  d’autres  cas,  servir  qu’à  induire  en  erreur 
les  commençans,  et  étant  complètement  inutile  pourles  experts. 
Nous  nous  bornerons  à dire  que  la  ration  ordinaire  do  nos 
brebis-nourrices  était  d’environ  un  kilogramme  de  topinam- 
bours par  jour,  lorsqu’elles  n’avaient  pas  d’autre  nourriture 
verte  ; nous  y ajoutions  aussi  environ  le  même  poids  en  four- 
rage sec  ; et  nous  observerons  que  , dans  les  temps  humides , 
nous  mettions  quelquefois  dans  la  trémie  qui  recevait  les  tu- 
bercules pour  y être  moulus , une  légère  quantité  de  sel  et  de 
son  de  froment , dont  ils  se  trouvaient  ainsi  saupoudrés  ; ce 
qui  les  rendait  encore  plus  appétissans,  plus  sains  et  plus  nour- 
rissons. 

Examinons  maintenant  la  qualité  alimentaire  du  topinam- 
bour. 

Long-temps  avant  qu’il  fût  reconnu  propre  à procurer,  pen- 
dant la  saison  rigoureuse , un  aliment  sain  et  très-abondant  à 
nos  animaux  domestiques,  il  servait  de  nourriture  auxhommes. 
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Cuit  daus  l’eau  ou  tous  la  cendre , et  quelquefois  mémo  cru  f 
sans  ou  avec  assaisonnement,  il  fournissait  un  mets  très-re- 
^ cberdié  des  uns  et  peu  goûté  des  autres , comme  c’est  assez 
/,  l’usage  à l’égard  de  plusieurs  végétaux.  On  s’accordait  géné- 
ralement à lui  trouver  un  goût  ressemblant  à celui  du  cul 
d’artichaut , et  souvent  même  on  lui  en  donnait  le  nom.  M.  de 
Père , après  nous  avoir  appris  qu’il  a vu  des  personnes  préférer 
les  topinambours  aux  pommes  de  terre  pour  le  service  de  la 
table , ajoute  : a les  paysans  qui  en  ont  quelques  pieds  dans 
leurs  jardins,  sans  jamais  les  replanter  ou  changer  de  place, 
les  mangent  au  sel , sans  cuisson  , sans  autre  préparation  que 
Ce  les  peler,  et  leur  donnent  le  nom  à' artichauts  du  Canada.-o 
Nous  «jouterons  qu’en  Angleterre  nous  les  avons  trouvés 
sous  le  nom  d’artichauts  de  Jérusalem , Jérusalem,  artichoke , 
et  qu’ils  y sont  aussi  employés  depuis  long-temps,  comme  en 
France,  aux  usages  culinaires  avec  divers  apprêts,  'ÿ-,  ** 

M.  de  Père  nous  déclare  encore  a qu’il  les  a em^oyés  à la 
nourriture  des  bestiaux  avec  le  même  succès  queles  pommes 
de  terre.» 


M,  Poyferé  de  Gère,  après  nous  avoir  informés  qu’il  cher- 
chait à remplacer  sur  son  exploitation  la  pomme  de  terre  par 
d’autres  racines , pourvues , comme  elle,  de  qualités  analogues 
au  goût  et  aux  besoins  des  bêtes  à laine,  ajoute  : a le  topinam- 
bour indiqué  depuis  plusieurs  années  par  Daubenton,  mais 
cultivé  depuis,  et  observé  avec  soin , parait  devoir  remplir  cet 
objet.  J’avais  lu  que  les  moutons  ne  font  aucune  dilTérence 
entre  ces  deux  espèces  de  végétaux  , et  des  autorités  respecta- 
bles stiffisaient  à ma  conviction.  Aussi  n’est-ce  que  par  curio- 
sité que  j’ai  voulu  renouveler  devant  moi  l’expérience.  On  a 
servi  alternativement  des  pommes  de  terre  et  des  topinambours 
coupés  en  tranches  à mon  troupeau.  J’ai  observé  avec  attention 
ses  mouvemens,  et  loin  de  découvrir  dans  aucun  des  individus 
qui  le  composent  des  signes  d’aversion  ou  de  dégoût,  j’oserais 
aujourd’hui  soupçonner  dans  les  moutons  un  goût  do  prédi- 
lection pour  cette  dernière  espèce  d’aliment.  » 

M.  Bagot , qui  a aussi  écrit  sur  le  topinambour,  dont  il  s’est 
empressé  d’adopter  la  culture , après  avoir  été  témoin  de  nos 
succès , nous  dit  positivement  cc  qu’il  vaut  mieux  que  la  pomme 
de  terre  pour  alimenter  les  animaux.  » 

M,  Mallet,  qui  a également  adopté  sa  culture,  après  avoir 


été  encouragé  par  nos  succès,  et  qui  l’a  étendue  sur  diverses 
exploitations  qu’il  a dirigées , nous  a aussi  confirmé  la  même 
observation,  ainsi  que  M.  Carrier  Saint-Marc,  son  digne  col- 
laborateur. 


Ëniln , M.  Parmentier,  dont  on  connaît  les  travaux  impor- 
tans  et  multipliés  sur  la  pomme  de  terre , ainsi  que  la  véra- 
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cité , aroue  que  « la  topinand>our , aliment  dont  il  faut  faire 
usage  en  substance , au  lieu  de  chercher  à le  convertir  en 
pain , comme  on  l’a  fait , ayant  plus  de  saveur  que  la  pomme 
de  terre , convient  mieux  aux  bestiaux  sous  ce  rapport. 

Nous  ne  dépouillerons  pas  ici  une  correspondance  très- 
étendue  et  très-honorable  relativement  à cette  plante , pour 
chercher  à corroborer  ces  assertions,  qui  se  soutiennent  assez 
d'elles-mêmes.  Nous  nous  bornerons  à consigner  quelques  ob- 
servations assez  importantes  que  nous  a fournies  une  ancienne 
expérience  de  plus  de  vingt  années  à cet  égard. 

Nous  nous  sommes  assurés,  il  y a long-temps,  que  tous  les  ^ 
bestiaux  qui  meublent  les  exploitations  rurales  aimaient  le 
topinambour,  et  nous  en  avons  donné  avec  succès  aux  vaches, 
aux  porcs,  aux  bêtes  à laine,  et  même  aux  chevaux  et. aux 
volailles  ; mais  nous  devons  ajouter  que  la  première  fois  qu’on 
leur  en  présente , tous  ne  l’appètent  pas } ce  qui  a lieu , du 
reste,  à l’égard  d’un  assez  grand  nombre  de  végétaux , comme 
nous  l’avons  remarqué  en  parlant  de  la  pomme  de  terre;  cela 
ne  prouve  rien  de  défavorable  au  topinambour,  car  lorsqu’ils 
y sont  accoutumés,  ils  en  deviennent  très-avides,  qu’il  soit 
cru  ou  cuit,  et  s’en  gorgeraient,  si  on  leur  en  donnait  à satiété. 
Nous  ajouterons  que  lorsqu’ils  en  sont  privés,  ils  le  cherchent 
encore  pendant  long-temps  dans  l’endroit  où  on  l’avait  dé- 
posé, ce  que  nous  avons  souvent  observé  dansaios  troupeaux; 
et  c’est  sur-tout  à cette  plante  qu’on  peut  appliquer  avec 
avantage  le  parcage  pour  en  faire  déterrer  les  tubercules,  et  les 
faire  consommer  sur  le  champ  même  par  les  porcs.  Cette  cir- 
constance nous  rappelle  que  M.  Parmentier  indique  sa  culture 
dans  un  cas  particulier  pour  cet  objet.  « Dans  les  taillis  qu’on 
vient  de  couper , dit-il , et  où  il  se  trouve  nécessairement 
beaucoup  de  terre  végétale , le  topinambour  y réussirait  à. 
merveille.  A mesure  que  le  taillis  grandirait,  la  plante  vé- 
géterait mal  ; mais  il  resterait  toujours  assez  de  tubercules 
pour  servir  de  nourriture  aux  cochons  que  l’on  y enverrait 
pâturer.  » 

Cependant,  nous  devons  faire  connaître  deux  faits  qui 
prouvent  que  les  meilleures  choses  peuvent  être  nuisibles  dans 
certains  cas , et  que  le  topinambour  peut  même  devenir  dan- 
gereux dans  quelques  circonstances  contre  lesquelles  nous  dé- 
sirons prémunir  les  cultivateurs.  Ces  aveux,  nous  le  savons  , 
sont  bien  rares  de  la  part  des  auteurs  qui  désirent  foire  passer 
dans  l’esprit  des  autres  la  bonne  opinion  qu’ils  ont  conçue  d& 
la  plante  qu’ils  préconisent  ; ce  qui  les  empêche  souvent  de 
placer  les  inconvéniens  à c6té  des  avantages  ; mais  ce  devoir, 
que.  tout  écrivain  de  bonne  foi  devrait  toujours  s’imposer 
n’en  devient  que  plus  rigoureux  pour  nous,  qui  regardons. 
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comme  un  délit  public  d’exagérer,  d’atténuer  ou  de  taire  la 
■vérité  sur  ce  point. 

Ayant  essayé , à la  fin  d’un  hiver  doux , qui  avait  beaucoup 
ménagé  nos  provisions  d’hiver,  d’augmenter  graduellement  la 
ration  ordinaire  de  nos  bêtes  à laine  en  tubercules  de  topi- 
nambours, et  étant  parvenus  ainsi  à la  tripler  au  moins,  en 
leur  en  donnant  deux  et  même  trois  fois  par  jour , et  en  di- 
minuant proportionnellement  la  nourriture  sèche,  nous  nous 
aperçûmes,  au  bout  de  quelquesajours,  que  plusieurs  de  ces 
animaux  chancelaient,  tombaient , et  avaient  de  la  peine  à se 
relever.  Cet  état,  qui  annonçait  le  mauvais  effet  de  l’augmen- 
IP  tation,  même  progressive,  de  cet  aliment  aqueux,  et  que  nous 
supposions  sans  inconvénient,  n’eut  cependant  aucune  suite 
fâcheuse  , quoique  nous  n’eussions  administré  aucun  médica- 
ment, et  se  termina  promptement  par  une  diarrhée  copieuse, 
qui  confirmait  nos  soupçons  : ayant  réitéré  ce  fait  sur  quel- 
ques individus , par  forme  d’essai , nous  obtînmes  le  même 
résultat,  avec  quelques  modifications  , mais  toujours  sans  in- 
convénient fâcheux.  Nous  ignorons  si  l’administration  de 
quelque  autre  substance  verte , dans  les  mêmes  proportions, 
eût  produit  le  même  effet,  et  nous  n’avions  pas  alors  les  moyens 
de  nous  en  assurer. 

Le  second  fait  eut  des  conséquences  beaucoup  plus  graves. 
Nos  bergers  ayant  laissé  par  mégarde  des  topinambours  dans 
l’eau  , au  fond  d’une  auge , pendcint  plusieurs  j<jurs  , pendant 
lesquels  on  n’en  donnait  pas  aux  troupeaux,  s’avisèrent  de  les 
passer  au  coupe-racine  et  de  les  donner  en  cet  état  à nos  bêtes 
a laine,  ne  soupçonnant  pas  qu’il  pût  eu  résulter  le  moindre 
inconvénient.  Cette  ration  leur  fut  donnée  à quatre  heures  du 
soir  environ.  A huit  heures,  ayant  été  faire  la  visite  ordinaire 
dans  les  bergeries,  nous  trouvâmes  à l’entrée  de  celle  dont  les 
animaux  avalent  reçu  cette  dangereuse  provende,  une  brebis 
étendue  morte  et  ballonnée , et  plus  loin  quatre  autres  dans  le 
même  état,  ayant  toutes  dès  signes  très-évidens  de  la  plus 
forte  météorisation.  L’ouverture  de  la  panse  exhala  l’odeur  la 
plus  fétide  provenant  des  topinambours , et  donna  lieu  à une 
abondante  émission  de  gaz,  tous  signes  indicateurs  de  la  cause 
réelle  de  la  mort.  Après  beaucoup  de  recherches  pour  en  dé- 
couvrir l’origine  , nous  la  reconnûmes  enfin  dans  l’état  de  fer- 
mentation dans  lequel  se  trouvaient  les  topinambours  après 
avoir  été  macérés  dans  l’eau , qui  exhalait  aussi  une  odeur  res- 
semblante à celle  qui  nous  avait  déjà  frappés. 

Cet  accident  nous  servit  de  leçon  fort  utile  pour  la  suite  ; 
car  on  n’est  jamais  mieux  instruit  que  par  les  accidens  et  les 
non  succès , et  nous  désirons  que  celui-ci  serve  d’avertisse- 
ment aux  autres  cultivateurs.  Nous  y ajouterons  que  nous 
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avons  aussi  observé  que  toutes  les  fois  que  les  tubercüies  du 
topinambour  avaient  éprouvé  un  commencement  de  fermen- 
tation et  de  décomposition  par  une  cause  quelconque  j ils  pro- 
duisaient toujours  des  effets  à-peu-près  semblables. 

Passons  maintenant  à l'admission  de  cette  plante  dans  les 
assolemens. 

Nous  avons  de  fortes  raisons  de  supposer  que  la  vitalité 
même  du  topinambour,  c’est-à-dire  la  rare  faculté  dont  ses  tu- 
bercules sont  doués  de  résister  aux  froids  les  plus  rigoureux 
de  nos  hivers,  a été  la  cause  principale,  sinon  l’unique,  qui 
a retardé  si  long-temps  la  sortie  de  cette  plante  de  nos  jardins 
pour  aller  orner  et  enrichir  tou t-à- la-fois  nos  guérets.  En  effet, 
se  trouvant  ordinairement  reléguée  dans  quelque  coin  de  jar- 
din, n’y  recevant  aucune  espèce  de  culture,  d’engrais  ni  de 
soins  quelconques  , se  suffisant,  pour  ainsi  dire,  à elle-même 
et  restant  perpétuellement  sur  le  même  local,  où  elle  se  re- 
produit sans  cesse , quelque  précaution  qu’on  prenne  pour  son 
extirpation , paree  que  la  plus  petite  radicule  suffit  à sa  re- 
production, et  qu’une  entière  éradication  dévient,  sinon  impos- 
sible, au  moins  très-difficile,  on  a dû  nécessairement  en  con- 
cevoir une  idée  peu  avantageuse.  En  cet  état , on  peut  la  com- 
parer à un  très-grand  nombre  de  nos  plantes  indigènes,  qui, 
tant  qu’elles  sont  abandonnées  à la  nature  , n’annoncent  que 
bien  imparfaitement  ce  qu’elles  sont  susceptibles  de  devenir 
par  l’effet  salutaire  des  soins  constans  et  long-temps  prolongés 
des  hommes,  lesquels  finissent  par  rendre  les  plantes  qu’ils 
ont  soumises  à une  culture  judicieuse  et  régulière,  si  diffé- 
rentes de  leur  type  originaire.  Témoin  la  plupart  de  celles  qui 
sont  aujourd’hui  introduites  dans  nos  cultures,  parmi  les- 
quelles nous  nous  bornerons  à citer  le  chou , la  rave  , le  sain- 
foin, le  trèfle  , la  carotte,  la  lupuline  , la  spergule  et  la  chi- 
corée sauvage,  qui  ressemblent  bien  peu  à leurs  analogues 
abandonnées  à la  nature. 

Quelle  est  et  quelle  doit  être,  en  effet  l’apparence  du  topi- 
nambour ainsi  relégué,  et  pour  ainsi  dire  oublié  au  fond  d’un 
jardin?  Celle  d’une  plante  fournissant  une  forêt  de  tiges  grêles 
et  peu  élevées,  parce  qu’elles  s’affament  et  se  nuisent  réci- 
proquement, et  une  fourmilière  de  petits  tubercules  qui  s’entre- 
nuisent  aussi,  La  terre  qui  les  reproduit  peut-être  depuis  des 
.siècles,  sans  recevoir  aucun  secours  étranger,  ne  peut  leur 
fournir  qu’une  bien  chétive  pitance  d’aliment;  elles  n’en  re- 
çenvent  guère  plus  de  l’atmosphère,  à cause  de  l’encombre- 
ment de  leurs  tiges , soustraites  en  grande  partie  aux  bienfai- 
santes influences  de  l’air,  de  la  lumière  et  à toutes  les  utiles 
impressions  atmosphériques  ; elles  ne  peuvent  aussi  que  très- 
imparfaitement  se  parer  de  leurs  feuilles,  ou  racines  aériennes. 
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qui  suppléeraient  en  partie  au  défaut  de  l’opération  si  essen- 
tielle du  buttage,  ainsi  qu’à  toutes  les  imperfections  de  cet 
état  réel  d’inculture. 

Il  faut  en  convenir,  sous  cette  apparence  peu  séduisante , le 
topinambour  n’annonce  guère  qu’étant  alternativement  trans- 
porté sur  les  terrains  convenables  de  nos  champs,  d’ailleurs 
suffisamment  améliorés  par  de  profonds  labours  multipliés  , 
et  par  des  engrais  riches  et  abondans,  il  puisse,  à l’aide  des 
sarclages  et  des  buttages  nécessaires  et  des  circonstances  at- 
mosphériques favorables , former  un  taillis  épais  de  tiges  vi- 
gouseusement  élevées  jusqu’au-delà  de  4 mètres,  comme 
nous  l’avons  vu , et  fournir  une  quantité  réellement  éton- 
nante de  tubercules  énormes , propres  à fournir  à nos  bestiaux, 
pendant  toute  la  saison  rigoureuse  et  même  au-delà,  une 
ample  provision  assurée  de  nourriture  fraîche  si  nécessaire  à 
cette  époque. 

11  faut  convenir  également  que  cette  vitalité  même  qui  rend 
ces  tubercules  al  précieux  comme  nourriture  d’hiver,  a dû  né- 
cessairement aussi  occasionner  quelque  embarras  à ceux  qui 
ont  pu  essayer  de  soumettre  le  topinambour  à une  culture  al- 
ternative et  régulière;  car  il  ne  suffit  pas  sans  doute  de  retirer 
d’une  plante , pendant  une  ou  deux  années  consécutives , des 
produits  avantageux;  il  faut  encore  que  lorsqu’on  s’aperçoit 
que  ces  produits  s’affaiblissent,  et  qu’on  a un  motif  quelconque 
pour  remplacer  sa  culture  par  celle  de  toute  autre  plante,  on 
puisse  aisément  s’en  débarrasser;  et  ce  point,  il  faut  l’avouer, 
n’est  pas  sans  quelque  difficulté , d’après  l’impossibilité  que 
nous  avons  déjà  fait  connaître  d’une  entière  et  complète  éra- 
dication. 

11  existe  cependant  plusieurs  bons  moyens  d’éteindre  ce 
principe  de  végétation  perpétuelle , et  nous  allons  faire  con- 
naître ici  ceux  que  nous  avons  constamment  employés  avec 
succès  sur  notre  exploitation  , et  auxquels  nous  avons  enfin 
accordé  la  préférence  après  en  avoir  essayé  comparativement 
quelques  autres. 

Nous  dirons  d’abord  que  la  difficulté  du  charroi  de  toutes 
les  racines  quelconques , et  sur-tout  de  celles  qui  se  récoltent 
à une  époque  reculée,  à laquelle  les  chemins  sont  alors  peu 

{uaticables  , doit  engager  le  cultivateur  à établir  leur  culture 
e plus  près  possible  du  manoir  des  bestiaux  auxquels  elles 
sont  destinées,  et  c’est  ce  que  nous  avons  fait  constamment, 
en  consacrant  à cet  objet  un  petit  nombre  de  pièces  rappro- 
chées, qui  les  recevaient  alternativement  avec  d’autres  cultures 
intercalaires. 

Maintenant,  en  partant  d’une  dernière  récolte  en  grain  à 
laquelle  oh  désire  substituer  l’année  suivante  la  culture  du  to- 


Digitized  by  Google 


suc  , a65 

pLnambour , voici  les  rotations  qui  nous  paraissent  les  plus 
convenables  pour  atteindre  le  but  désiré. 

i“.  Topinambour;  2".  prairie  artificielle  avec  grain  de  prin- 
temps; 3°.  prairie;  céréale  d’hiver,  et  5°.  topinambour. 

Ou  bien, 

1°.  Topinambour  pour  tubercules;  a°.  idem  pour  pâturé 
seulement , puis  la  même  année  sarrasin , maïs-fourrage , etc. , 
pour  revenir  ensuite  au  topinambour  la  troisième  année. 

Développons  un  peu  ces  assolemens. 

Premier  assolement.  Première  année.  Après  avoir  enfoui  le 
chaume  de  la  dernière  récolte  en  grain , on  donne  au  champ 
tous  les  labours  et  les  engrais  nécessaires  ; on  plante  les  tuber- 
cules le  plus  tèt  possible,  après  ces  opérations  préliminaires; 
on  leur  donne  toutes  les  cultures  que  nous  avons  indiquées,  et 
on  enlève  la  récolte  à mesure  des  besoins,  pendant  l’hiver,  et 
le  plus  exactement  possible. 

Seconde  année.  Au  printemps , la  terre  reçoit  un  ou  plu- 
sieurs labours,  suivant  l’exigence  des  cas,  et  on  ramasse  soi- 
gneusement , derrière  la  charrue , les  tubercules  qu’elle  déterre 
et  qui  avaient  échappé  aux  premières  recherches.  On  l’ense- 
mence en  grains  de  mars , suivis  d’un  second  ensemencement 
en  prairie  artificielle , telle  que  trèfle , lupuline,  etc. , suivant 
la  nature  de  la  terre  et  les  besoins.  On  herse  et  on  ramasse 
encore  derrière  la  herse  les  tubercules  qu’elle  découvre;  mais 
, quelques  précautions  que  l’on  ait  prises  pour  les  enlever,  il  en 
reste  toujours  un  nombre  plus  ou  moins  considérable,  qui 
gft-ment  et  mêlent  leurs  pousses  à celles  des  grains  et  de  la 
prairie.  11  est  indispensable  de  les  détruire  avec  l’échardonnette 
ou  avec  tout  autre  instrument  équivalent  dont  on  se  sert  pour 
extirper  les  chardons  et  autres  plantes  nuisibles , ou  même 
avec  la  main  , et  la  vigueur  du  grain  et  de  la  prairie  arrête  en- 
suite les  pousses  nouvelles  , lorsqu’elle  ne  les  détruit  pas  com- 
plètement. Immédiatement  après  la  récolte  des  grains,  on  aban-V. 
donne  la  prairie  à elle-même , et  on  en  tire  en  automne  et  dans 
l’hiver  tout  le  parti  qu’elle  permet. 

Troisième  année.  Lorsque  l’on  peut  se  procurer  du  plâtre , 
de  la  cendre  de  tourbe,  des  cendres  végétales  ordinaires,  de 
la  suie  ou  tout  autre  engrais  équivalent  et  pulvérulent  ou  li- 
quide, qui  convient  sur-tout  aux  prairies,  on  en  répand  de 
Donne  heure , au  printemps  et  même  avant , si  l’on  peut , sur 
la  prairie  artificielle,  et  l’augmentation  de  vigueur  qu’elle  en 
reçoit  contribua  très -efficacement  à étouffer  les  nouvelles 
pousses  des  topinambours  qui  ont  pu  résister  jusque-là.  Si  l’on 
a substitué  au  trèfle  ou  â la  lupuline  une  prairie  artificielle 

K 'renne,  tdle  que  la  luzerne , le  sainfoin,  l’ivraie  vivace,  etc., 
ssolement  devient  alor<  i long  terme , et  la  culture  du  to- 
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piaambourne  réparait  qu'après  la  destruction  de  cette  prairie. 
I)an$  le  cas  contraire,  après  avoir  récolté  le  trèfle  ou  la  lupu- 
line , on  enfouit  leurs  débris  à la  fin  de  cette  année , pour  les 
remplacer  immédiatement  par  du  frOQient,  du  seigle , de  l'é- 
peautre , ou  tout  autre  ensemencement  d’hiver,  applicable  aux 
circonstances. 

(Quatrième  année.  On  récolte  la  céréale  qu’on  a semée. 

Cinquième  année.  On  revient  à la  culture  du  topinambour, 
qu’il  convient  de  traiter  comme  on  l’a  fait  précédemment , et 
l’on  continue , aussi  long-temjjs  que  les  besoins  l’exigent,  cette 
rotation  quadriennale,  qu’on  peut  d’ailleurs  varier,  en  en 
conservant  la  base  principale  qui  est  la  prairie  artificielle , ac- 
compagnée d’un  second  ensemencement  dans  l’année  même  de 
sou  établissement. 

Second  assolement,  La  difficulté  d’étouffer  complètement 
les  germes  du  topinambour,  même  avec  toutes  les  précautions 
indiquées  dans  le  premier  assolement , jointe  à la  nécessité 
de  faire  revenir  plus  souvent  la  culture  de  cette  plante  sur  le 
même  champ,  relativement  à notre  position  locale  qui  nous 
laissait  peu  de  champs  commodes  disponibles  pour  cet  objet  , 
nous  s déterminés  à l’adoption  da  ce  nouvel  assolement , qui 
avait  en  outre  l’avantage  da  nous  fournir  trois  récoltes  en 
deux  ans. 

Après  la  culture  ordinaire  du  topinambour  et  la  récolte  de 
ses  tubercules,  pendant  l’hiver  de  la  première  année,  laquelle 
récolte  n'a  pas  besoin  d’être  faite  aussi  exactement  que  pour 
l’assolement  précédent,  la  seconde  année,  on  donne  de  bome 
heure,  au  printemps,  un  profond  labour,  sur  lequel  on  sème 
des  grenailles  destinées  à être  consommées  en  vert  sur  le  champ 
même.  On  peut  encore , comme  nous  le  faisions  fréquemment 
avec  succès , semer  avant  l’hiver,  immédiatement  après  la  ré- 
colte des  tubercules,  des  criblures  de  seigle  pour  le  même 
objet.  La  verdure  qui  en  provient , jointe  à celle  fournie  assez 
abondamment  par  les  pousses  des  tubercules  restés  en  terre, 
procure  un  pâturage  printanier,  dont  il  ne  faut  laisser  pro- 
fiter les  bestiaux  que  lorsque  ces  pousses  ont  atteint  è peu  près 
la  hauteur  de  centimètres,  et  toujours  avec  prudence  et  ré- 
serve , afin  d’éviter  les  météorisations  qui  auraient  lieu  sans 
les  précautions  convenables. 

Lorsque  ça  pâturage  est  consommé , on  enfouit  ses  débris 
avec  les  déjections  animales , par  un  profond  labour  qui  ramène 
à la  surface  du  champ  tons  le»  tuberctiles  creusés  par  U végéta- 
tion è laquelle  ils  ont  fourni  ; et  les  bestiaux  ainsi  que  le  bâle, 
la  chaleur , joints  aux  hersages  et  aux  nouveaux  labours  qu’oa 
peut  donner  à la  terra  par  un  temps  sec  et  chaud  , justju'à  la 
fin  de  juin  au  plus  tard  , achèvent  de  les  désorganiser.  A celte 
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époque^  on  peut  yemer  «ur  le  terrain  ainsi  préparé,  du  sar- 
rasin, qui  fournit  généralement  une  récolte  abondance,  et  dé- 
truit complètement , par  son  ombrage  épais  , les  germes  qui 

fieuvent  encore  avoir  résisté  aux  atteintes  précédentes  ; après 
a récolte , on  renouvelle  les  travaux  préparatoires  pour  la  cul- 
ture du  topinambour , en  continuant  çet  assolement  biennal 
aussi  long-temps  que  les  circonstances  le  permettent. 

11  est  inutile  d’observer  qu’on  peut  substituer  à la  culture 
du  sarrasin  toute  autre  culture  également  tardive  , telle  que 
celle  du  maïs  pour  fourrage,  des  raves  et  des  navets,  de  la  sper- 
gule,  des  haricots,  etc. 

Quelquefois,  dans  l’année  qui  suit  la  culture  du  topinam- 
bour, on  peut  admettre  au  printemps  celle  des  pois  et  des  ha- 
ricots, auxquels  les  tiges  des  tubercules  restans  peuvent  servir 
de  rames,  et  l’on  obtient  encore  ainsi  deux  récoltes  diverses 
dans  une  seule  année  , sauf  à revenir  l’année  suivante  aux 
cultures  que  nous  adoptons  généralement  pour  la  seconde. 

Quelquefois  aussi , on  peut  intercaler  dans  la  même  année  , 
par  rayons  alternatifs,  le  topinambour,  le  maïs,  les  haricots, 
les  lentilles  ou  toute  autre  plante , comme  nous  l’avons  quel- 
quefois pratiqué  avec  succès,  et  ces  divers  végétaux  se  favo- 
risent réciproquement  par  leur  ombrage.  M.  Parmentier  nous 
apprend  que  cette  double  culture  lui  a très-bien  réussi. 

Un  reproche  fait  dernièrement  au  topinambour  S’effriter 
singulièrement  la  terre , par  un  agronome  dont  l’opinion  en 
matière  d’économie  rurale  peut  avoir  une  grande  influence  , 
nous  oblige  d’entret  dans  quelques  détails  sur  cet  important 
objet  que  nous  avons  également  examiné  à l’égard  de  la  pomme 
de  terre. 

Ainsi  s’exprime  M.  le  comte  de  Père  , dans  sa  Vie  agri- 
cole i ,, 

a Comme  M.  Tvart,  j’ai  eu  le  projet,  en  1794*  de  trans- 
porter dans  les  champs  la  culture  des  topinambours , après  les 
avoir  cultivés  avec  succès  plusieurs  années  de  suite  dans  mon 
jardin  ; mais  j’ai  éprouvé  que  cette  plante  eflrite  singulière- 
ment la  terre  ; à cet  inconvénient,  se  joint  celui  de  n’en  pou- 
voir purger  que  difficilement  le  terrain,  en  faisant  la  récolte, 
pour  peu  qu’il  soit  argileux.  Cette  obsert'otion  et  celle  de  la 
durée  de  la  plante  dans  la  même  place  où  elle  fut  mise  pour 
la  première  fois , peut-être  à l’époque  même  de  la  découverte 
du  Canada , d’où  elle  semble  venue  , me  fit  naître  l’idée  d’en 
faire  une  grande  plantation  4 demeure  | je  pçnsai  qu’elle  pour- 
rait se  perpétuer  dans  la  même  place,  avec  le  secours  du  fu- 
mier et  d’un  bon  labour  à la  charrue , donné  au  terrain  en 
faisant  la  récolte,  et  d’un  labour  plus  léger  avec  le  sarcloir, 
pour  détruire  les  mauvaises  Herbes  au  printemps,  lorsque  les 
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topioambour*  s'élèveraient  sur  terre  ; mais  le  tén^n  ilÿant 
été  mal  choisi  et  la  culture  négligée  , l’expérience  n’a  pas  en 
le  succès  que  j’attendais.  Comme  tout  cela  s’est  passé  dans  mon 
absence,  on  n’a  pas  donné  de  suite  à cette  idée  j cependant  je 
n’y  al  pas  renoncé,  et  j’espère  renouveler  mon  essai  quand  je 
pourrai  le  diriger  moi-méme.  » 

La  franchise  avec  laquelle  M.  de  Père  expose  son  opinion 
sur  plusieurs  points  qui  tiennent  essentiellement  à la  prospérité 
de  la  culture  du  topinambour  ; la  haute  Idée  que  nous  avons 
conçue  de  lui , comme  cultivateur,  et  les  résultats  fâcheux  que 
pourrait  avoir  son  opinion,  si  elle  n’était  pas  fondée  sur  la  cul- 
ture de  cette  plante , nous  imposent  le  devoir  de  la  soumettr» 
ici  à un  examen  particulier  et  de  lui  opposer  celle  d’un  autre 
cultivateur  distingué,  ainsi  que  quelques  faits  contradictoire» 
que  nous  avons  eus  sous  les  yeux. 

Mous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  dit  en  dîfférens 
endroits  de  cet  ouvrage , ainsi  que  dans  le  développement 
de  nos  principes,  sur  le  plus  ou  le  moins  d’épuisement  de 
la  terre  par  les  plantes.  Nous  ne  répéterons  pas  non  plus 
ce  que  nous  venons  d’exposer,  relativement  à l’assolement 
du  topinambour,  et  qui  nous  parait  répondre  suffisamment 
à ce  qui  concerne  la  difficulté  d’en  purger  la  terre , et  à 
l’inconvénient  de  perpétuer  sa  culture  dans  la  même  place  , 
méthode  qui , même  avec  le  secours  des  fumiers , des  labours 
et  des  sarclages , ne  nous  parait  pas  "exempte  d’inconvéniens 
graves,  sur- tout  en  terrain  argileux,  que  nous  ne  regardons 
pas  comme  le  plus  convenable  à cette  cultive  , les  plantations 
à demeure  ne  pouvant  convenir,  en  général , aux  plantes  an- 
nuelles , qui  étendent  constamment  leurs  racines  à la  même 
profondeur,  mais  bien  à celles  qui , étant  réellement  pérennes, 
enfoncent  chaque  année  leurs  racines  en  terre  en  différcns 
sens , pour  y chercher  une  nouvelle  partie  de  leur  nourriture. 
Nous  nous  arrêterons  au  reproche  iüejfriter  singulièrement  la 
terre,  que  nous  croyons  devoir  attribuer  à quelque  vice  réel 
de  culture  analogue  à ceux  que  présente  celle  qui  est  très  -dé- 
fectueuse , pour  ne  pas  dire  entièrement  nulle , à laquelle 
cette  plante  est  ordinairement  soumise  dans  les  jardins. 

Nous  pensons  au  moins  que  ce  reproche  n’est  pas  appuyé 
sur  des  essais  comparatifs  faits  en  grand  et  assez  anciens  pour 
pouvoir  prononcer  en  toute  assurance , car  nous  remarquons 
que  M.  de  Fère  ne  nous  parle  en  aucune  manière  de  sa  culture 
du  topinambour  dans  lè  Manuel  d’agriculture  pratique  qu’il  a 
publié , et  que  cette  plante  n’entre  pas  dans  le  plan  raisonné 
de  culture  continue,  ou  sans  jachère  , qui  y est  exposé  dans  le 
plus  grand  détail. 

Sans  doute  ,He  topinambour  , comme  la  pomme  de  terre , et 
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Un  trèi-grand  nombre  d’autres  plantes  soumises  à nos  cultures, 
ne  peut  fournir  à des  produits  abondans,  sans  que  la  terre  qui, 
en  lui  servant  de  support , a contribué  à une  portion  de  ces 
produits  , s’en  ressente  plus  ou  moins  j mais  nous  pouvons  as- 
surer que  nous  n’avons  jamais  rien  remarqué  d’extraordinaire 
à cet  égarcl  depuis  plus  de  trente  ans.  Nous  présumons , au 
contraire , que  lorsque  le  topinambour  est  convenablement 
cultivé , il  puise  dans  l’attnosphère  une  assez  forte  partie  de  sa 
nourriture  par  les  feuilles  larges , nombreuses  et  très-poreuses 
dont  il  est  pourvu  ; et  comme  l’obsetve  très  - judicieusement 
M.  de  Père  lui-même  à l’égard  d’autres  plantes,  il  doit  d’au- 
tant moins  épuiser  la  terre  qu’il  est  mieux  cultivé. 

Quoi  qu’il  en  soit , nous  devons  dire  ici , après  avoir  essayé 
de  laver  la  pomme  de  terre  de  l’imputation  dont  elle  était  char- 
gée aussi  èi^ épuiser  considérablement  la  terre  , que  le  topinam- 
bour ne  nous  a jamais  paru  épuiser  autant  la  terre  que  cette 
dernière  plante.  Enfin , quoique  nous  ne  cherchions  pas  à dé- 
cider ici  si  cette  différence  existe  bien  réellement,  nous  devons 
encore  ajouter  que  nous  avons  semé  plusieurs  fois  du  froment 
sur  des  terres  d’une  nature  siliceuse,  en  suivant  le  premier  as- 
solement que  nous  avons  indiqué  et  qui  a été  adopté  depuis 
avec  succès  par  M.  Bertier  do  Roville  et  par  plusieurs  autres 
cultivateurs  aussi  distingués,  et  que  nous  en  avons  obtenu  des 
récoltes  aussi  nettes  qu’abondantes , quoique  le  froment  eût 
été  précédé  de  la  culture  du  topinambour  à une  époque  peu 
reculée.  i 

D’après  ces  faits , nous  sommes  autorisés  à penser  que  le  to- 

ftinambour,  convenablement  cultivé , ‘n’épuise  pas  réellement 
a terre  d’une  manière  extraordinaire  ; et  si  notre  opinion  est 
fondée  à cet  égard , nous  devons  espérer  que  la  culture  de  cette 
plante , mise  en  honneur  dans  les  landes  et  classée  parmi  les 
utiles  végétaux  qui  peuvent  le  mieux  s’y  acclimater^  d’après 
l’assertion  de  M.  Poyferé  de  Gère , et  considérée  par  d’autres 
cultivateurs  comme  une  des  plus  importantes  améliorations  in- 
troduites dans  r agriculture  française,  continuera  de  s’étendre 
rapidement,  comme  notre  correspondance  nous  informe  qu’elle 
l’est  déjà  sur  un  très-grand  nombre  de  points  de  la  France  et 
das  contrées  voisines , et  qu’elle  s’y  maintiendra , si  elle  y est 
constamment  pratiquée  conformément  aux  bons  principes,  sans 
lesquels  aucune  culture  ne  peut  prospérer. 

Nous  voyons,  avec  le  plus  grand  plaisir,  la  culture  du  topi- 
nambour faire  de  rapides  progrès,  depuis  quelques  années , et 
un  très-grand  nombre  de  cultivateurs  distingués , parmi  les- 
quels nous  remarquons , indépendamment  de  ceux  que  nous 
avons  déjà  indiqués , MM.  Legris-Lasalle  et  Pictet , la  recon- 
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naissent  comme  très-importante  pour  Pentretien  des  mérinoê 
en  hiver. 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avions  à faire  connaître  sur 
la  culture  du  topinambour,  en  observant  qu’en  entrant  dans 
tous  les  détails  que  nous  avons  crus  convenables  sur  cette 
plante  , nous  avons  cherché  à répondre  à l’appel  honorable  qne 
nous  en  ont  fait  MM.  Parmentier  et  Tessier,  dont  le  premier 
voulut  bien  annoncer,  en  traitant  cet  article  dans  le  douzième 
volume  du  Cours  d’agriculture  de  Kozier,  « qi^il  attendait  les 
plus  heureux  résultats  de  la  continuation  de  nos  essais  sur  Cette 
plante  »,  et  le  second  crut  également  devoir  annoncer,  dans 
une  de  ses  notes  sur  Olivier  de  Serres  , a qti'il  attendait  de 
nous  un  travail  sur  les  topinambours  que  nous  cultivions  de- 
puis plusieurs  années  avec  un  grand  succès  ; travail  qui  met- 
trait à portée  de  juger,  d après  des  faits  exacts  et  des  expé- 
riences certaines,  combien  allait  devenir  précieuse  pour  l’ac- 
croissement de  nos  troupeaux , la  multiplication  facile  d’une 
plante  qui  avait  été  reléguée  jusqu  alors  , comme  peu  impor- 
tante, dans  les  endroits  les  moins  estimés  de  nos  potagers,  n II 
ne  nous  reste  plus  qu’à  deslrer  d’avoir  répondu  d’une  manière 
satisfaisante  sur  cet  important  objet  à l’attente  de  ces  savans 


estimables. 

DÜ  TOURNESOL.  L’hélianthe  annuel,  helianthus  an- 
nuus  , Lin. , est  désigné  fréquemment  sous  le  nom  de  soleil , 
parce  qu’on  a cru  remarquer  quelque  ressemblance  entre  le 
disque  de  ses  fleurs  radiées , d’un  jaune  très-vif  et  celui  de  cet 
astre  ; il  est  encore  appelé  tournesol , parce  qu’on  a également 
remarqué  que  ses  fleurs.,  les  plus  grandes  que  l’on  connaisse 
et  qui  ont  quelquefois  jusqu’à  3a  centimètres  de  diamètre,  sui- 
vent ordinairement  le  cours  du  soleil,  ce  qui  d’ailleurs  ne  leur 
est  pas  particulier,  et  tient,  d’une  part,  à cette  propension 
naturelle  de  toutes  les  plantes  vers  la  lumière,  si  essentielle  à 
leur  prospérité , et , de  l’autre , à la  dilatation  des  fibres  occa- 
sionnée par  la  chaleur  et  la  flexibilité,  et  à la  direction  qui  en 
est  le  résultat  nécessaire. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  confondre  cette  plante  avec  une 
autre  bien  différente  , qui  porte  aussi  le  nom  de  tournesol;  sa- 
voir, le  croton  tinctorium , Lin.  , plante  de  la  famille  des  eu- 

Shorbes,  plante  qui  croît  spontanément  eu  plusieurs  endroits 
e nos  départemens  méridionaux , où  elle  est  devenue  l’objet 
d’un  produit  intéressant,  qui  devrait  encourager  à essayer  sa 
culture  , et  dont  le  suc  des  feuilles  , exprimé  sur  des  linges 
qu’on  appelle,  dans  le  commetee, drapeaux  de  tournesol,  fournit 
une  teinture  bleue  assez  employée  dans  les  arts. 

La  plante  dont  il  s’agit  ici  est  originaire  du  Pérou,  et  presque 
entièrement  confinée  jusqu’à  présent  dans  nos  jardins  , quoi- 
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qu'ua  essai  qui  en  a été  fait  en  plein  champ  par  un  cultivateur 
célèbre,  et  l’introduction  en  Espagne  de  cette  culture  , dont 
nous  avons  vu  aussi  quelques  essais  en  Allemagne  et  en  Italie , 
permettent  de  présumer  qu’elle  pourrait  contribuer  à orner 
et  à enrichir  quelques-unes  de  nos  campagnes  méridionales. 

Elle  s’élève  ordinairement  sur  une  tige  unique,  cylindrique, 
simple  ou  branchue  à son  extrémité,  rude  au  toucher  comme 
celle  du  topinambour  , mais  communément  plui  grosse  J rem- 
plie également  d’une  moelle  blanche  et  spongieuae  très-abon- 
dante ; terminée  par  une , ou , ce  qui  est  le  plus  ordinaire  avec 
une  bonne  culture , par  plusieurs  fleurs  en  corymbe , qui  sont 
remplacées  par  des  semences  noirâtres,  oblongues,  anguleuses, 
dont  une  seule  fleur  en  peut  produire  jusqd’À  plus  de  deux  mille, 
comme  nous  nous  en  sommes  assurés,  renfermant  une  amande 
blanche,  émulsive,  d’un  goût  approchant  de  celui  de  lanoisette, 
et  qui  fournit  abondamment  de  l’huile  douce  bonne  à brûler. 
Cette  tige  est  d’ailleurs  garnie  de  feuilles  très -larges,  cordi- 
formes , rudes  et  crénelées  , et  est  munie  de  nombreuses  ra-* 
cines  fibreuses  et  chevelues. 

Cette  espèce  de  tournesol,  essentiellement  oléifèrS,  est  re- 
commandable pour  la  culture  en  grand,  1°.  par  l’abondance 
et  la  qualité  de  ses  semences,  dont  on  peut  tirer  un  parti  très- 
avantageux  , soit  pour  la  fabrication  de  l’huile , soit  pour  la 
nourriture  de  nos  animaux  domestiques  auxquels  elle  convient, 
et  sur-tout  à la  volaille  qbi  en  est  avide,  comme  tous  les  oi- 
seaux granivores  ; 2°.  par  la  grosseur  et  la  hauteur  de  ses  tiges, 
propres  à servir  de  rames,  de  palissades,  et  même  d’échalas, 
en  cas  de  nécessité.  Employées  à remplacer  le  men^  -bois  de 
chauffage , objet  auquel  elles  sont  très-propres,  elles  fournis- 
sent abondamment  une  cendre  de  la  première  qualité , con- 
tenant un  cinquième  d’alcali , et  étant  destinées  à pourrir  dans 
les  nitrières  artificielles , elles  peuvent  produire  une  grande 
quantité  de  nitrate  de  potasse  ; 3°.  par  ses  larges  feuilles,  qui, 
dépouillées  en  temps  convenable,  peuvent  servir  avec  avantage 
à la  nourriture  des  bestiaux  et  sur-tout  des  vaches. 

* R.oxier , après  avoir  dit  que  les  feuilles  sont  recherchées  par 
les  vaches,  objet  dont  nous  avons  eu  occasion  de  nous  assurer, 
ajoute  que  ce  les  tiges  desséchées  peuvent  servir  à ramer  des 
pois  et  des  haricots  j qu’elles  brûlent  très-bien  ; que  la  moelle 
contient  beaucoup  de  nitre  ; que  lorsqu’on  y met  le  feu  par 
un  bout,  il  se  propage  jusqu’à  l’autre  extrémité,  et  qu’on 
voit  trè^Hilairement  le  nitre  décrépiter } que  ceux  qui  s’occu- 
pent des  nitrières  artificielles  feront  très-bien  de  faire  pourrir 
les  tiges , et  que  les  lessives  détacheront  ensuite  une  assez 
grande  quantité  de  nitre.  » 

Cretté  de  Palluel , dont  le  nom  est  si  avantageusement  connu 
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des  cultirateurs  à qui  sa  pratiqua  éclairée  et  ton  zèle  ardent  - 
pour  reculer  les  limites  de  son  art  ont  rendu  de  si  grands  ser- 
vices , persuadé  que  l'introduction  de  la  culture  en  grand  de 
cétte  plante  pouvait  encore  ajouter  à nos  richesses  agricoles , et 
devenir,  comme  il  le  dit  lui-méme , très-avcaitageuse , nous  pa- 
raît être  le  premier,  et  peut-être  le  seul  jusqu’à  présent,  qui 
ait  essayé  de  la  transporter  dans  nos  champs , « sur  une  terre 
médiocre  et  sablonneuse,  préparée  par  un  labour  avant  l’hiver, 
fumée  ensuite  et  disposée  par  un  second  labour  au  printemps, 
par  rangées  à deux  pieds  l’une  de  l’autre , dans  lesquelles  il 
avait  placé  les  semences  dans  de  petits  trous  à un  pied  de  dis- 
tance les  uns  des  autres.  9 

Examinons  le  résultat  de  cet  essai. 

Après  nous  avoir  avoué  avec  cette  ingénuité  qui  caractérise 
le  véritable  cultivateur,  et  qu’on  ne  remarque  pas  toujours 
dans  les  ouvrages  des  auteurs  agronomiques,  nationaux  ou 
étrangers , oc  qu’on  tomberait  dans  une  grande  erreur  si  on  cal- 
tulait  le  produit  de  cette  culture,  faite  en  grand  , d’après  celui 
qu’on  peut  obtenir  et  qu’il  a obtenu  d’un  seul  grain  , qui , sur 
la  fleur  principale,  a produit  deux  mille  cinq  cents  grains, 
et  sur  les  branches  adjacentes,  sept  mille  cinq  cents  : total  dix 
mille  pour  un  ; et  que  ce  calcul , fait  sur  une  des  plantes  les 
plus  apparente^,  ne  mérite  pas  qu’on  s’y  arrête  9,  il  ajoute 
« qu’on  peut  calculer  avec  certitude^  d’après  une  culture  qu'’il 
a faite  sur  un  espace  de  6 perches  (environ  a ares  ) , sur'lequel 
il  a récolté' 23  boisseaux  (environ  3 hectolitres)  de  graines, 
bien  vannées  et  bien  sèches , plus , quarante  bottes , composées 
chacune  de  trente  brins , qui  font  en  tout  douze  cents  tiges. 

» Il  en  résulte  qu’un  arpent  ( 33  ares  environ  ) peut  rendre 
plus  de  3o  setiers  (45  hectolitres)  de  grains,  et  six  cent  soixante 
fagots,  qui  donneraient  au  moins  dix-huit  à dix-neuf  mille  d’é- 
chalas  ou  rames,  n 

ce  Cette  plante , continue-  t-il , a des  propriétés  particulières 
qui  la  rendent  préférable  à un  grand  nombre  d’autres.  Dans 
la  Virginie,  ses  semences  servent  à faire  du  pain  et  de  la 
bouillie;  on  mange  aussi  les  sommités  de  la  plante  encore 

I'eune,  après  les  avoir  fait  cuire  et  les  avoir  trempées  dans  de 
’huile  et  du  sel.  Les  sauvages  de  l’Amérique  en  mangent  les 
graines  et  en  tirent  une  huile  propre  à.différens  usages.  J’en  al 

extrait  également  de  l’huile Les  graines  sont  très-bonnes 

pour  nourrir  la  volaille  ; elles  conviennent  ausssl  aux  moutons 
et  aux  autres  bestiaux.  Les  tiges,  dont  la  plupart  ont  7 à 8 
pieds  de  haut , peuvent  très-bien  servir  à ramer  les  haricots 
ou  remplacer  le  menu  bois.  Leur  cendre  est  excellente  ; les 
feuilles  sont  très-bonnes  pour  nourrir  les  vaches,  et  elles  leur 
donnent  beaucoup  de  lait.  » 
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Gretté  n’entrant  dans  aucun  détail  sur  la  manière  la  plus 
avantageuse  dont  cette  plante  peut  être  intercalée  daus  nos  as- 
solemens  , nous  allons  tâcher  d’y  suppléer. 

Nous  voyons  d’abord  que  le  produit  énorme  qu’il  en  obtint 
€ur  une  terre  médiocre  et  sablonneuse  rend  sa  culture  très-ad- 
missible sur  les  terres  de  notre  première  divison  ; mais  nous 
sommes  loin  d’en  conclure  qu’elle  exige  des  terres  de  cette 
nature  pour  prospérer}  nous  pensons  qu’une  exposition  méri- 
dionale, jointe  à une  terre  meuble,  fraîche  et  substantielle, 
doit  généralement  la  placer  dans  les  circonstances  les  plus  fa- 
vorables à son  développement } mais,  comme  cette  plante  doit 
nécessairement,  par  ses  nombreuses  racines  fibreuses  et  che- 
velues, emprunter  beaucoup  de  la  terre,  quoique  d’ailleurs 
elle  doive  aussi,  par  ses  feuilles  larges  et  très -poreuses,  sou- 
tirer une  grande  quantité  d’aliment  de  l’atmosphère , nous 
croyons  que  pour  obtenir , après  elle , de  la  terre  où  elle  a été 
cultivée , des  produits  nets  et  abondans  en  grains , ou  en  toute 
autre  plante , il  faut  la  semer  amplement  avant  cette  culture 
(qu’on  doit  regarder  comme  préparatoire)  et  qu’elle  doit  être 
aussi,  pendant  sa  durée,  soigneusement  remuée  et  nettoyée 
par  la  houe  à cheval. 

£n  conséquence,  nous  conseillons,  après  avoir  convenable- 
ment engraissé  et  ameubli  le  champ  qu’on  destinera  à cette 
culture,  d’y  placer  derrière  la  charrue  , par  un  temps  humide, 
et  à des  distances  convenables  , qui,  suivant  la  nature  plus  ou 
moins  fertile  ou  l’état  plus  ou  moins  amélioré  de  la  terre , peu- 
vent varier  depuis  64  jusqu’à  96  centimètres , un  seul  plant 
d’environ  16  centimètres  de  haut,  et  élevé  sur  couche,  ce  qui 
nous  parait  généralement  préférable  à un  ensemencement  sur 
place  d’abord  , afin  d’avoir  plus  de  temps  pour  préparer  con- 
venablement la  terre  et  attendre  la  fin  des  dernières  gelées,  qui 
pourraient  nuire  au  jeune  plant , et  ensuite  parce  que  le  net- 
toiement de  la  terre  en  deviendra  plus  facile  et  moins  dis- 
pendieux. 

Dans  tous  les  cas , il  faut  laisser  un  sillon  vide  au  moins 
pour  chaque  sillon  planté  ou  semé,  comme  aux  topinambours, 
et,  lorsqu’on  s’aperçoit  que  la  terre  commence  à se  couvrir  de 
plantes  nuisibles  nouvellement  gennées,  il  convient  de  passer, 
dans  les  intervalles  qui  séparent  chaque  sillon  garni , la  petite 
herse  triangulaire  ou  sarcloir  à cheval  (voyez  les  fig.  à lajîn 
de  eetnûté),  et  de  répéter  cette  opération  , ainsi  que  celle  du 
buttagn  également  utile,  en  employant  le  cultivateur  et  le 
sarcloir  (figurés  d la fin  de  ce  traité)  tout  aussi  souvent  que  la 
terre  aura  besoin  d’être  ameublie  , nettoyée  et  amoncelée.  La 
solidité  et  la  direction  verticale  de  la  tige  permettent  de  renou- 
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On  pourrait  encore  semer,  au  pied  de  chaque  plant , des  ha- 
ricots grimpans , auxquels  les  tiges  serviraient  de  rames  natu- 
relles et  d'abri  contre  les  fortes  chaleurs. 

Nous  avons  essayé  cette  culture,  d’après  ce  plan,  et  nous 
l’avons  trouvée  facile  et  économique. 

Immédiatement  après  la  récolte,  jusqu’à  laquelle  la  plante 
n’a  besoin  d’aucun  autre  soin  que  d’étre  garantie  le  plus  pos- 
sible des  ravages  des  oiseaux  qui  en  sont  avides , elle  peut  être 
suivie  d’un  nouvel  ensemencement  sur  un  ou  plusieurs  labours 
suivant  l’exigence  des  cas. 

Si  cette  récolte  peut  être  faite  assez  tôt  pour  recevoir  un 
ensemencement  d’automne , on  ne  doit  pas  perdre  de  temps 
pour  s’y  livrer.  Dans  le  cas  contraire  , et  qui  doit  souvent  ar- 
river, parce  qu’il  faut  attendre,  pour  la  faire,  que  les  semences 
et  les  tiges  soient  sufRsamment  sèches  et  Je  temps  sec  et  chaud, 
s’il  est  possible , il  convient  de  différer  l’ensemencement  jus- 
qu’au printemps , et  dans  l’un  et  l’autre  cas , il  doit  être  gé- 
néralement avantageux  d’accompagner  le  grain  semé,  ou  toute 
autre  plante  éqbivalente,  d'une  semence  propre  à former,  après 
cette  seconde  récolte , une  prairie  artificielle , après  laquelle 
on  pourra  encore,  si  on  le  juge  convenable,  revenir  au  tour- 
nesol. 

Les  calices  des  fleurs , avec  les  semences  qu’ils  contiennent, 
séparés  des  tiges  et  séchés  au  four,  s’il  est  nécessaire,  peu- 
vent être  battus  au  fléau  , et  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  eitr 
tasser  les  grains  , de  crainte  qu’ils  ne  s’échauffent  avant  d’être 
portés  au  moulin  pour  y être  triturés  et  pressurés;  enfin  , les 
tiges  doivent  être  séparées  des  racines,  liées  lorsqu’elles  sont 
suffisamment  sèches , et  amoncelées  pour  servir  ensuite  aux 
usages  que  nous  avons  indiqués. 

Nous  recommandons  fortement  la  culture  en  grand  de  cette 
plante  à de  nouveaux  essais , auxquels  nous  nous  proposons 
nous-mêmes  de  la  soumettre.  Nous  observerons  qu’il aété  re- 
connu que,  par  un  beau  temps,  sa  transpiration  ordinaire 
était  dix  fois  plus  considérable  que  celle  de  l’homme  dans  un 
même  espace  de  temps;  cette  circonstance  doit  engager  à lui 
consacrer  un  terrain  frais,  lorsqu’on  le  peut,  et  à ne  Ta  priver 
de  ses  feuilles  que  lorsque  leur  mort  prochaine  s’annonce  par 
un  commencement  d’altération  dans  leur  couleur. 

Il  existe  une  variété  à fleurs  doubles , do  cette  espèce  d’hé- 
lianthe dont  les  fleurons  tubulés  du  centre  se  changent  en  demi- 
fleurons,  semblables  à ceux  de  la  circonférence , sans  altérer  les 
organes  de  la  reproduction,  et  qui  fournit  aussi  abondamment 
des  graines  fécondes  et  très-huileuses,  comme  nous  nous  en 
sommes  assurés;  il  existe  aussi  plusieurs  autres  espèces  du 
même  genre,  toutes  originaires  d’Amérique,  très-rustiques, 
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la  plupart  vivaces,  et  qu’il  serait  peut-être  avantageux  d’uti- 
liser < fans  certains  cas. 

La  fiimille  des  corymbifères  nous  ofTre  encore , comme  un 
objet  intéressant  de  culture  en  grand,  la  camomille  romaine, 
enMentcs  noêiVM,  cultivée  avec  succès,  dans  les  environs  de 
Dieppe , par  M.  Decroisilles , pour  ses  fleurs  semi-doubles , 
blanches  et  jaunes , amères  et  très-aromatiques  , dont  la  mé- 
decine fait  un  grand  usage  comme  stomachiques,  carminatives 
et  fébrifuges. 

Cette  plante  vivace , qu’on  peut  multiplier  aisément  par  le 
déchirement  des  vieux  pieds,  et  qui  est  très-rustique,  demande 
une  terre  plus  sèche  qu’humide  et  une  exposition  méridio- 
nale. Il  est  avantageux  de  la  cultiver  en  rayons  et  de  sarcler 
et  houer  soigneusement  les  intervalles.  On  recueille  ses  fleurs 
lorsqu’elles  sont  presque  entièrement  épanouies , et  on  les  fait 
sécher  promptement , en  leur  conservant , le  plus  possible  , 
leur  couleur  et  leur  arôme.  Elle  pourrait  encore  former  une 
utile  variation  dans  quelques  assolemensde  cette  division. 

Nota.  Nous  nous  réservons  d’indiquer,  à l’article  prairie  de 
notre  seconde  division , les  principales  plantes  vivaces  lés  plus 
convenables,  après  celles  que  nous  avons  déjà  fait  connaître  , 
aux  prairies  ou  pâturages  de  cette  première  division. 


SECONDE  DIVISION. 

PREMIÈJRE  SECTION. 

Des  Graminées. 

Les  plantes  principales  les  plus  applicables  à cette  division, 
parmi  nos  graminées  annuelles , sont  le  froment  et  l’avoine  ; 
et , parmi  les  graminées  vivaces  propres  à former  des  prairies  , 
différentes  espèces  ou  variétés  d’avoine,  d’ivraie,  de  vulpin  , 
de  fléole,  d’orge,  de  fétuque  , de  pàturin,  d’agrostide,  de 
canche , de  ménque , de  phalaride , de  roseau , de  froment , de 
flouve,  de  millet,  de  houque,  de  dactyle,  de  cretelle,  de  brizé, 
de  stype  , d’élyme  et  de  brome. 

Des  graminées  annuelles. 

DU  FROMENT.  Le  froment  est  la  graminée  par  excellence, 
qui , chez  la  plupart  des  nations  civilisées  de  l’Europe  , fait  la 
base  de  la  nourriture  habituelle  de  l’homme , sous  la  forme  pa- 
naire , le  pain  qu’on  obtient  de  sa  farine  très-nourrissante  étnnt 
le  meilleur  que  l’on  connais.s«. 
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Malheureusement,  le  désir  irréfléchi  d’obtenir  souvent  d'a- 
boiidaiites  rérultes  de  ce  premier  de  tous  nos  grains , et  les 
moyens  peu  judicieux  qu’on  emploie  , en  un  grand  nombre 
d’endroits,  pour  y parvenir,  donnent  ordinairement  des  résul- 
tats diamétralement  opposés  à ceux  qu’on  en  espère.  Nous 
avons  déji\  rapporté  plusieurs  preuves  frappantes  de  cette  triste 
vérité,  et  nous  aurons  occasion  d’en  faire  connaître  quelques 
autres  non  moins  convaincantes. 

La  Providence  semble  avoir  voulu  exiger  du  cultivateur, 
pour  la  réussite  de  ce  grain  de  première  nécessité,  l’emploi  de 
toutes  les  ressources  de  son  art,  et  n’accorder  qu’à  la  réunion  . 
de  tous  ses  efforts  la  plus  belle  des  récompenses  dont  elle  paie 
ses  utiles  travaux;  mais,  par  une  conséquence  inévitable , on 
récolte  souvent  peu  de  froment,  parce  qu’on  en  ensemence 
une  trop  grande  étendue  de  terrain  à-la-fois  : cette  assertion  , 
qui  pourrait  être  prise  pour  un  paradoxe,  n’est  que  trop  rigou- 
reusement vraie,  et  se  justifie  par  le  défaut  d’une  préparation 
convenable  que  cette  culture  ne  peut  recevoir  lorsqu’elle  est 
trop  étendue. 

Quoique  nous  ne  devions  nous  occuper  ici  particulièrement 
que  de  l’espèce  de  froment  le  plus  généralement  cultivée,  nous 
nous  arrêterons  cependant  un  instant  sur  les  diverses  espèces  et 
variétés  , avant  de  passer  aux  principaux  détails  de  culture  et 
d’assolement  du  froment  ordinaire. 

Observons  d’abord  qu’on  donne  assez  communément  aux  di- 
verses espèces  de  froment  le  nom  générique  de  blé  ou  bled  , 
que  reçoivent  aussi  quelquefois  les  autres  graminées  annuelles, 
et  que  l’origine  de  ce  grain  est  encore  inconnue  , les  uns  l’at- 
tribuant à la  Perse , d’autres  à la  Sicile,  et  quelques-uns  à la 
Sibérie  : assertions  qui  toutes  pourraient  bien  être  vraies  pour 
(pielques  espèces  ou  variétés  particulières.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  est  certain  que  si  les  produits  du  froment  ordinaire,  qui  ne 
sui)porle  guère  mieux  iWcès  du  chauf  que  l’excès  du  froid  , 
sont  souvent  plus  abondana  au  nord  qu’au  midi  de  l’Europe  , 
la  qualité  est  généralement  meilleure  au  midi  qu’au  nord  , en  • 
grain  comme  en  paille.  Au  reste,  ce  grain,  tel  qu’il  est  au- 
jourd’hui, parait  être  tellement  amélioré  par  la  culture  à la- 
quelle il  est  soumis  depuis  un  temps  immémorial , qu’il  a to- 
talement perdu  son  type  originaire;  et  si  le  grain  que  des 
voyageurs  ont  trouvé  croissant  spontanément  en  Californie  et 
chez  les  Illinois  est  réellement  une  souche  naturelle  du  fro- 
ment, comme  ils  l’ont  supposé,  sa  grosseur,  qui  ne  surpasse 
guère  colle  du  millet  ordinaire,  serait  une  nouvelle  preuve 
à l’appui  de  l’effet  améliorant  d’une  culture  soignée  et  pro- 
longée. 

J)es  espèces  de  froment.  Les  espèce*  de  froment  annuelles 
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et  cultivées , devant  seules  nous  occuper  ici , peuvent  se  ré- 
duire à cinq  principales  bien  distinctes  ; savoir , le  froment 
épeautre  , triticum,  spelta , le  froment  locular , ou  petite 
épeautre,  triticum.  monococcum,  dont  nous  avons  parlé  dans 
notre  première  division  ; le  froment  à épi  ramcux  , triticum 
compositum;  le  froment  de  Pologne  j triticum  polonicum  ; et 
le  froment  commun,  triticum  sativum,  cestivum , vel  hiber- 
num,  vel  turgidum  de  Linné,  qui  nous  intéresse  plus  parti- 
culièrement. 

Du  froment  à épi  rameux.  Cette  espèce , qui  parait  origi- 
naire du  midi , et  qui  supporte  le  froid  moins  bien  que  les 
autres , comme  nous  nous  en  sommes  convaincus  , est  souvent 
désignée  sous  la  dénomination  de  blé  de  miracle,  d’abondance 
ou  de  providence , à cause  de  l’abondance  de  son  produit  en 

frain  , et  quelquefois  aussi  appelée  blé  de  Smyme  ou  de  Jiai^ 
arie,  probablement  à cause  de  son  origine. 

Elle  se  distingue  des  autres  par  son  épi  rameux , c’est-à-dire 
ayant  à sa  base  plusieurs  petits  épis  latéraux,  courts  et  serrés, 
au  milieu  desquels  s’élève  l’épi  principal , généralement  fort 

eros , de  manière  que  l’ensemble  a la  forme  d’Une  touffe  ou 
ouquet.  Sa  tige,  grosse  et  ferme,  est  remplie  de  moelle,  et 
son  port  et  ses  feuilles  ont  une  apparence  plus  vigoureuse  que 
celles  du  froment  commum. 

Jaloux,  comme  tous  les  jeunes  adeptes  en  agriculture  , de 
voir  se  réaliser,  sur  notre  exploitation  rurale,  les  espérances 
bien  flatteuses  que  nous  avait  fait  concevoir  l’apparence  très- 
séduisante  de  cette  espèce  de  froment,  jointe  aux  éloges  pom- 
peux que  nous  avions  lus  et  entendus  sur  son  produit  miracu- 
leux, nous  nous  empressâmes,  au  commencement  de  notre  éta- 
blissement, de  nous  en  procurer  et  de  le  multiplier  de  manière 
à pouvoir  le  cultiver  en  grand.  Nous  parvînmes  ainsi,  en  peu 
d’années  , à en  avoir  une  quantité  de  semence  suffisante  pour 
en  couvrir  une  pièce  de  3 hectares  environ , et  nous  recon- 
nûmes que  ce  grain , cultivé  dans  une  terre  très-fertile , y don- 
nait réellement  des  produits  très-abondans,  mais  qu’il  épuisait 
proportionnellement  la  terre , et  que  ces  produits  extraordi- 
naires disparaissaient  surles  terres  médiocres  ou  médiocrement 
engraissées,  au  point  que  son-  épi  cessait , en  quelque  sorte, 
d’étre  rameux,  et  ne  produisait  que  peu  de  grain  ; que  ce  grain,  . 
assez  pesant,  qui,  par  son  volume  peu  considérable,  a quel- 
que ressemblance  avec  le  blé  de  mars  ordinaire,  produisait  une 
farine  bise,  ce  qui  le  faisait  rejeter  par  les  boulangers,  quoique 
le  pain  en  fût  cependant  assez  savoureux  , mais  peu  blanc  ; que 
sa  paille,  dure  et  grossière,  était  peu  recherchée  des  bestiaux, 
et  n’était  guère  propre  qu’à  servir  de  litière  ou  à couvrir  les 
chaumières , qbjet  pour  lequel  sa  consistance  la  rendait  très- 
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couvenable;  enfîn)  qu’il  était  plus  délicat  que  les  autres  froi> 
meus  sur  la  climat  comme  sur  le  sol  ; mais  qu’on  pouvait  le 
semer  avec  succès  après  les  grands  froids  ; qu’il  se  battait  dif- 
ficilement, le  grain  étant  très-adbérent  k la  balle  qui  l’enve- 
loppe , et  qu’il  s’écrasait  aisément  sous  le  fléau.  La  plupart  de 
ces  observations  , qui  furent  confirmées , ne  contribuèrent  pas 
peu  à ralentir  notre  premier  zèle  pour  cette  culture , et  nous 
avons  même  fini  par  l’abandonner  totalement  depuis  long- 
temps. Nous  avons  cru  utile  défaire  connaître  ces  détails  sus 
cette  espèce  de  froment,  beaucoup  trop  préconisée,  quoique 
pouvant  être  avantageuse  dans  certains  cas,  parce quMle  est 
très-propre  à séduire  les  commençons , ordinairement  fort  em- 
pressés d’adopter  les  cultures  extraordinaires  qui  ne  répondent 
pas  toujours  aux  promesses  enchaïUeressee  de  leurs  apdtrea, 

Rozier  nous  assure  cependant  que  cette  e^tèee  de  JmmmU 
est  mise  en  culture  réglée  près  de  Pesenas,  et  Olivier  de  Serre* 
nous  dit  qu’elle  lui  a rendu  quarante  pour  un  dans  un  jardin  , 
et  douze  à quinze  en  terre  commune  , cd  qui  nous  donne , eii 
passant , une  excellente  leçon  sur  les  produits  comparatifs , re- 
lativement à l’état  de  la  terre. 

Du  FROMENT  UE  P0LO6NE.  Cette  espèce  de  froment > proba- 
blement plus  répandue  en  Pologne,  d’après  le  nom  spécifique 
que  Linné  lui  a donné  , qu’elle  ne  l’est  en  France  , où  elle  est 
à peine  connue,  se  distingue  fort  aisément  des  autres  espèces 
par  la  longueur  de  sqn  épi  terminal , qui  s’allonge  ordinaire- 
ment jusqu’à  16  centimètres  environ;  par  sa  couleur  glauque, 
tirant  plus  sur  celle  du  seigle  que  sur  celle  du  froment;  par 
la  longueur  de  ses  épillets , qui  ont  souvent  3 centimètres , et 
qui  sont  terminés  par  de  très-longues  barbes  dentées  ; enfin 
par  la  grosseur  et  la  longueur  de  son  grain,  qui  a aussi  plus 
de  ressemblance  avec  le  seigle  qu’avec  le  froment. 

L’essai  que  nous  avons  cru  aussi  devoir  en  faire  en  grand, 
et  auquel  la  vigoureuse  apparence  de  la  plante  , et  sur-tout  le 
volume  de  son  gmin  nous  avaient  fortement  engagés , nous 
porte  à présumer  que  nous  ne  devons  pas  envier  cette  produc- 
tion à son  pays  natal.  Quoiqu’elle  nous  ait  paru  venir  asses 
bien  sur  une  terre  à seigle , convenablement  préparée , et  ré- 
sister aux  froids  rigoureux  aussi  bien  que  le  seigle,  nous  avons 
t remarqué  constamment  que  chaque  épi  ne  produisait  qu’un 
petit  nombre  de  ces  grains  volumineux  ; qu’ils  étaient  glacés 
et  fournissaient  une  farine  très-bise  et  un  pain  de  peu  de  qua- 
lité. La  paille  dure  et  grossière  n’est  pas  non  plus  appétée  des 
bestiaux  ; mais  il  convient  d’ajouter  que  la  longueur  des  en- 
veloppes du  grain  et  celle  des  barbes  qui  les  terminent  le  dé- 
fendent très-bien  des  attaques  des  oiseaux  aux  ravages  des- 
quels il  est  beatucoup.  moins  exposé  que  tout  autre  grain , ce 
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qui  ne  nous  a pas  empêchés  de  discontinuer  la  culture  de  cette 
espèce,  lorsque  nous  avons  cru  la  bien  connaître. 

Nous  avons  rapporté  d’Italie  une  variété  hybride  résultant 
du  mélange  des  poussières  séminales  du  blé  de  Pologne  et  du 
blé  renflé,  et  nous  l'avons  soumise  pendant,  un  grand  nombre 
d’années , à des  expériences  comparatives  , qui  ne  nous  ont 
présenté  rien  de  bien  intéressant  sous  le  rapport  du  produit^ 
dans  cette  nouvelle  production  artiflcielle , dont  nous  étions  ' 
redevables  au  professeur  d’économie  rurale  Filippo  Re,  de  Bo- 
logne. 

Du  FROMENT  COMMUN.  Il  existe  de  ce  froment  un  très-grand 
nombre  de  variétés  et  de  races , que  plusieurs  auteurs  ont  dis- 
tinguées comme  espèces  botaniques,  ce  qui  nous  parait  bien 
peu  propre  à en  faciliter  la  connaissance  ; la  plupart  sont  dues 
au  sol , au  climat , à la  culture  et  aux  mélanges  des  poussières 
séminales.  Les  principales  sont. 

Le  froment  garni  de  barbes. 

Le  froment  sans  barbes. 

Le  froment  à tiges  pleines  de  moelle. 

Le  froment  à épi  carré. 

Le  froment  à épi  cylindrique  et  arrondi. 

Le  froment  à grains  jaunes,  dorés  ou  roux. 

Le  froment  à grains  blancs  ou  d’un  jaune  pâle. 

Le  froment  renflé  ou  à gros  grains^  de  diverses  couleurs. 

Le  froment  à épi  blanc,  doré  , ■ roux  , velouté  , grisâtre  , 
bleuâtre,  violet,  etc. 

Enfin  la  variété  dite  blé  de  mars  ou  trémois , à barbes  ou 
sans  barbes,  et  de  grains  et  d’épis  de  diverses  couleurs  et  gros- 
seurs , dont  on  a aussi  mal  à propos  fait  une  espèce. 

Au  reste,  ces  variétés  principales  , dont  on  pourrait  encore 
augmenter  le  nombre  , ce  qui  ne  servirait  qu’à  embrouiller  da- 
vantage la  nomenclature  du  genre  froment,  devenue  incer- 
taine , parce  que  chaque  auteur  ou  cultivateur  a cherché  et 
cherche  encore  aujourd’hui  à consacrer  comme  espèces  cons- 
tantes de  simples  variétés  accidentelles,  sont  presque  toutes 
dues,  comme  nous  devons  le  répéter,  à l’influence  du  sol,  du 
* climat , de  la  culture  et  du  mélange  des  poussières  séminales} 
et  ce  qui  nous  parait  le  prouver,  c’est  que  l’absence  ou  la  pré- 
sence des  barbes , leur  plus  ou  moins  de  longueur , de  poli  ou 
d’aspérité  , la  plénitude  des  tiges,  la  longueur,  la  brièveté  et 
la  forme  plus  ou  moins  carrée  et  renflée  ou  aplatie  des  épis,  là 
variété  de  leurs  couleurs , celle  même  des  grains  plus  ou  inOins 
blancs,  pâles,  jaunes,  dorés,  durs,  renflés,  pesans,  glacés, 
violets,  etc.,  sont  autant  de  caractères  souvent  inconstans,  et 
qui  sont  plus  ou  moins  modifiés  suivant  les  années  et  les  lo- 
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calités , d’après  nos  observations , jointes  à'celles  d’autres  cul- 
tivateurs. , -r..  ' 

La  plupart  de  ces  variétés  sc  trouvent  aussi  très-souvent 
mêlées  et  réunies  dans  le  même  champ , et  il  en  existe  sans 
doute  plusieurs  qui  s’annoncent  comme  supérieures  aux  autres 
sous  plusieurs  rapports  importans , et  qu’un  cultivateur  at- 
tentif peut  trier  et  multiplier.  C’est  ainsi  qu’on  est  parvenu 
à propager  et  à améliorer  même , par  une  culture  soignée  j 
plusieurs  variétés  précieuses. 

Il  existe  une  de  ces  variétés  à épi  ordinairement  court  et 
carré , garni  de  barbes , de  diverses  couleurs , le  plus  souvent 
blanc , quelquefois  roux  ou  violet , à grains  communément 
blanchâtres  et  un  peu  voûtés,  qui  produit  généralement  beau- 
coup, et  qui  nous  a paru , après  une  culture  faite  en  grand 
penaant  plusieurs  années , supporter  assez  bien  la  sécheresse 
et  les  terres  médiocres;  mais  son  grain  n’ayant  pas  plus  de 
qualité  que  celui  du  froment  à épi  ramenx,  et  sa  paille,  pleine 
comme  celle  de  ce  grain , ne  convenant  pas  davantage  aux 
bestiaux,  nous  avons  encore  renoncé  à sa  culture,  malgré  les 
éloges  pompeux  qu’il  avait  reçus  sous  les  noms  de  pétanielle, 
gros  blé,  ou  blé poulard.  Nous  présumons  que  c’est  le  triticumt 
turgidum  de  Linnée , qui  pourrait  bien  d’ailleurs  être  une  vé- 
ritable espèce , comme  il  l’a  indiqué. 

Une  des  variétés  qui  parait  être  la  moins  changeante,  est  celle 
à épis  blancs  et  à grains  blancs , qu’on  croit  être  le  siligo  des 
anciens , qui  n’est  certainement  pas  notre  seigle,  et  qu’on  cul- 
tive beaucoup  dans  nos  départemens  du  nord,  où  onia  désigne 
fréquemment  sous  les  noms  de  blanzé , ou  blanc  pour  la 
distinguer  du  blé  roux  ordinaire.  Cette  variété,  comme  toutes 
celles  qui  tirent  sur  la  couleur  blafarde,  est  plus  tendre  et  s’é- 
crase davantage  sous  le  fléau  que  le  froment  roux  ou  doré,  gé- 
néralement plus  dur  et  plus  pesant , elle  donne  une  farine 
très-blanche  , mais  le  pain  en  est  moins  savoureux  ; on  ob- 
serve qu’elle  réussit  assez  bien  sur  les  sols  peu  fertiles  , et  sup- 
porte assez  bien  aussi  le  retard  des  semailles  , mais  elle  nous 
a psuru  s’égrener  davantage  que  le  blé  roux  ordinaire. 

« Les  noms  de  touzelle  et  de  seisette,  dont  on  se  sert  ordinal- 
rement  dans  le  midi,  pour  désigner  le  froment  ras  ou  sans 
barbe , et  le  froment  barbu , n’indiquent  encore  que  des  varié- 
tés susceptibles  aussi  de  modifications  qui  les  rapprochent, 
puisqu’on  trouve  quelquefois  de  la  touzelle  plus  ou  moins  gar- 
nie de  barbes,  el^  de  la  seisette  qui  en  est  dépourvue.  Au  reste,-  ^ 
fromens  barbtts  sont  généralement  plus  abondans , mais  4» 
moindre  qualité  que  ceux  qui  sont  ras. 
i Parmi  les  nombreuses  variétés  de  froment 
printemps  que  nous  essayons  comparativement  depuis  long-.- 
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temps,  nous  ne  saurions  trop  recommander,  dans  le  nombre 
des  premières  , celle  qu’on  désigne  généralement  sous  le  nom 
de  lammas,  qui  commence  heureusement  à se  propager,  et 
que  sa  précocité , la  bonne  qualité  de  sa  farine  et  son  peu  de 
disposition  à s’égrener  rendent  très-recommandable  , et  au 
nombre  des  dernières  , la  variété  dite  de  Russie  ou  de  Fe/lem- 
berg,  que  nous  avons  trouvée  la  plus  vigoureuse  , nous  parait 
également  mériter  d’être  propagée. 

Nous  dirons  aussi  que  les  variétés  de  froment  rouge  nous  ont 
toujours  paru  plus  rustiques  que  les  blanches,  dans  les  nom- 
breux essais  comparatifs  que  nous  en  avons  faits  depuis  très- 
loiic-temps. 

Entrons  maintenant  dans  quelques  détails  sur  la  culture  du 
froment  commun , qui  nous  aideront  à fixer  notre  opinion  sur 
l’ordre  de  rotation  qui  lui  convient  le  plus  dans  les  assolemens. 

De  la  qualité  du  sol  et  de  sa  préparation.  La  terre  la  plus 
fertile  et  la  mieux  préparée  par  les  labours  et  les  engrais,  n’est 
as  toujours  celle  sur  laquelle  le  froment  donne  les  produits 
es  plus  avantageux  en  grains , et  l’on  peut  très-bien  appli- 
uer  à cette  culture  la  sentence  de  Caton  , que  nous  avons 
éjà  eu  occasion  de  citer  pour  prouver  les  inconvéniens  d’une 
culture  trop  minutieuse.  Souvent  l’exubérance  qu’on  re- 
marque dans  la  végétation  des  tiges  et  des  feuilles,  que  l’état 
de  la  terre  a rendues  excessivement  épaisses  et  vigoureuses  , 
est  au  détriment  du  grain.  En  général  cette  graminée  préfère 
à toutes  autres  les  terres  substantielles  et  consistantes  tout-à- 
la-fois,  et  redoute  autant  celles  qui  sont  très-meubles  que  celles 
qui  sont  très-compactes;  elle  craint  sur-tout  celles  dont  la 
couche  supérieure  est  susceptible  d’être  soulevée  par  une  cause 
quelconque  qui  déchire  les  racines,  ou  les  met  à nu  ; et  quoi- 
qu’on la  voie  quelquefois  réussir  sur  les  terres  de  notre  pre- 
mière division  , désignées  souvent  sous  le  nom  de  grouettes, 
sur  lesquelles  le  grain  et  la  paille  acquièrent  même  beaucoup 
de  qualité  , lorsqu’à  l’aide  d’un  bon  assolement  on  parvient 
à la  substituer  efRcacement  au  seigle,  elle  se  plaît  généralement 
davantage  sur  celles  de  la  seconde  et  de  la  troisième  divisions 
convenablement  préparées. 

Quant  à la  préparation  du  sol,  nous  nous  bornerons  à ob- 
server ici , en  attendant  que  nous  nous  occupions  de  l’assole- 
ment, que  la  première  condition  étant  son  nettoiement,  et  la 
seconde  son  engraissement , il  est  essentiel  de  ne  négliger  au- 
cun moyen  d’arriver  à ce  premier  but  par  les  labours  et  les 
Louages  faits  à propos , ainsi  que  par  le  choix  des  cultures  pré- 
paratoires , et  qu’en  s’occupant  du  second,  il  faut  sur-tout 
s’attacher  à ne  pas  détruire  le  premier  par  l’application  d’en- 
grais frais  et  mal  préparés,  contenant  dus  semences  nuisibles, 
et  qu’il  convient  généralement  d’appliquer  aux  cultures  pré- 
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paratoires,  afin  d’éviter  le  salissement  et  une  surabondancé 
de  végétation  toujours  nuisible. 

Nous  ajouterons  que  l’application  de  l’engrais  du  parc,  avant 
ou  après  l’ensemencement,  est  aussi  très- recommandable  pour 
les  terres  fort  meubles  naturellement,  et  pour  celles  qui  sont 
sujettes  à être  soulevées  pendant  l’hiver  ; et  que  le  nombre  et 
la  profondeur  des  labours  doivent  nécessairement  être  subor- 
donnés à la  nature  et  à l’étAt  du  sol , qui  sont  les  meilleurs 
indicateur,  à cet  égard , et  qui  donnent  toujours  , à l’aide  de 
quelques  essais  comparatifs , les  documens  les  plus  certains. 

De  l’époque  de  la  semaille.  uLe  froment,  comme  plante 
annuelle,  dit  Dumont  de  Courset , devrait  être  semé  au  prin- 
temps ; mais  on  a reconnu  qu’en  le  semant  en  automne  son 
pied  tallait  davantage  et  produimt  plus  d’épis  ( ajoutons  et 
des  grains  mieux  nourris,  comme  céla  arrive  à toutes  les  plantes 
annuelles  qui  peuvent  résister  à l’hiver).  On  a donc  depuis 
long-temps  fixé  sa  semaille  dans  cette  saison.  Cependant  dans 
plusieurs  pays  on  en  sème  des  variétés  au  printemps,  qu’on 
récolte  dans  l’été.  » 

On  ne  doit  sans  doute  pas  plus  assigner  d’époque  fixe  et 
invariable  pour  la  semail’c  du  froment  que  pour  celle  de  toute 
autre  plante,  quoique  la  plupart  de  nos  ouvrages  d’agriculture 
et  d’horticulture  soient  remplis  de  ces  indications  banales  et 
trompeuses  , qu’une  foule  de  circonstances  peut  démentir  ; 
mais  notre  expérience  nous  autorise  à penser  qu’on  peut  éta- 
blir en  règle  générale  , susceptible  comme  toutes  les  autres, 
de  quelques  exceptions  particulières  qui  ne  la  détruisent  pas, 
que  les  semailles  précoces  sont  généralement  les  meilleures  et 
les  plus  conformes  au  vœu  de  la  nature. 

Nous  avons  constamment  remarqué  que  les  semailles  faites 
de  bonne  heure  , en  automne,  sur  une  terre  bien  préparée  et 
par  un  temps  convenable , donnaient  lesprodnitsles  plus  avan- 
tageux ; que  la  germination  étant  plus  pronjpte  et  plus  régu- 
lière, il  y avait  beaucoup  moins  de  grains  détruits  par  les  in- 
sectes et  autres  animaux , ou  par  toute  autre  cause  nuisible  ) 
et  que  le  développement  étant  aussi  plus  complet,  les  feuilles 
ombrageaient  plus  tôt  la  terre,  les  pousses  latérales , ou  telles, 
se  multipliaient  davantage  , et  les  racines  s’étendaient  consi- 
dérablement en  tous  sens.  Toutes  ces  circonstances,  en  auto- 
risant et  en  commandant  même  une  grande  économie  dans  la 
semence,  prémunissaient  très-efficacement  la  végétation  contre 
les  atteintes  meurtrières  de  l’excès  du  froid , de  la  sécheresse, 
des  animaux  destructeurs,  des  plantes  nuisibles  , et  même  de 
la  carie,  comme  nous  le  verrons  tout-à-l’heure  , et  assuraient 
généralement  l’abondance,  U netteté  et  la  qualité  des  produits, 
ainsi  qu’une  récolte  avancée  , nouvel  avantage  de  quelque  imo 
portance  pour  l’en$cmcnccment  subséquent , et  relativement 
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à la  grêle  et  aux  autres  fléaux  qui  précèdent  ou  accompagnent 
les  récoltes.  Plus  tôt  en.  terre,  plus  tôt  hors  de  terre,  dit  aTec 
raison  le  proverbe  consacré  par  Inexpérience. 

D’ailleurs,  comme  dans  les  exploitations  rurales  étendues, 
les  semailles  exigentquelquefois  beaucoup  de  temps,  et  qu’elles 
peuvent  se  trouver  suspendues  par  plusieurs  causes,  il  vaut 
encore  mieux  généralement  devancer  que  reculer  l’époque  or- 
dinaire , et  par  cette  précaution , l’on  n’a  pas  à redouter  l’effet 
des  pluies  aoondantes  qui  se  prolongent  assez  souvent,  à la  bn 
de  l’automne , de  manière  à rendre  Tes  semailles  très-pénibles,' 
coûteuses  et  hasardées,  et  à forcer  quelquefois  à les  remettre 
nu  printemps,  en  ayant  recours  aux  variétés  qui  se  sèment 
ordinairement  dans  cette  saison. 

Ainsi,  quoiqu’on  obtienne  quelquefois  d’abondantes  récoltes 
des  semailles  tardives,  et  que  nous  ayons  nous-mêmes  semé 
par  essais  , vers  la  lin  de  l’hiver,  du  froment  d’automne  qui 
a passablement  réussi’,  on  doit  regarder  ces  exemples  et  quel- 
ques autres  semblables , comme  des  exceptions  qui  n’infîrment 
pas  la  règle  générale,  qui  prescrit  les  semailles  précoces,  sur- 
tout sur  les  terres  les  moins  fertiles.  % 

A la  vérité,  lorsque  la  saison  de  l’automne  se  trouve  tem- 
pérée et  humide  , une  végétation  surabondante  peut  quelque- 
fois rouiller  ou  verser  les  premières  feuilles  et  précipiter  la 
sortie  des  tuyaux , ce  qui  ne  serait  pas  sans  inconvéniens  si 
l’on  n’y  parait  ; mais  outre  que  ce  cas  n’est  pas  ordinaire  , il 
existe  plusieurs  moyens  faciles  d’y  remédier,  en  arrêtant  et 
retranchant  ce  luxe  de  végétation  qui  se  fait  principalement 
remarquer  sur  les  terres  naturellement  ou  artificiellement  très- 
fertiles,  soit  avec  la  faux  ou  la  faucille,  soit  avec  la  dent  des 
bestiaux,  qu’on  peut,  avec  les  précautions  convenables,  faire 
profiter  de  cette  surabondance  qui  alors  ne  préjudicie  en  au- 
cune manière  au  succès  de  la  récolte.  Le  froment  peut  ainsi 
devenir  une  prairie  momentanée  , indépendamment  de  son 
]>roduit  en  grain  , et  nous  verrons  par  la  sifite  qu’il  a quelque- 
fois rempli  avec  succès  ce  double  objet. 

Un  sarclage  avant  l’hiver  devient  également  fort  utile,  lors- 
qu’on s’aperçoit  que  les  herbes  nuisibles  ont  pris  beaucoup  d’ac- 
croissement. 

Il  est  généralement  avantageux  de  commencer  par  ensemen- 
cer les  terres  naturellement  fort  humides  en  hiver  et  de  mé- 
diocre qualité,  et  de  réserver  pour  les  dernières,  les  plus  sè- 
ches et  les  plus  fertiles. 

Du  choix  et  de  la  préparation  de  la  semence.  L’examen  de 
la  nécessité  du  choix  de  la  semence  amène  nécessairement  ce- 
lui de  la  question  de  son  renouvellement , si  souvent  agitée  , 
et  qui  ne  nous  parait  pas  encore  suffisamment  éclaircie. 
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Rien  ne  contribue  davantage,  après  la  préparation  du  sol, 
non  - seulement  au  succès  de  la  récolte  actuelle , mais  encore 
à la  prospérité  de  celles  qui  la  suivent , que  le  choix  de  la  se- 
mence qui  doit  lui  être  confiée  ; mais  ce  choix  en  nécessite- 
t-il  le  renouvellement  à certaines  époques? 

Si  nous  ne  pouvons  le  regarder  comme  indispensable , d’a- 
près un  assez  grand  nombre  de  faits  indubitables  , dont  plu- 
sieurs nous  sont  personnels  , et  qui  démontrent  que  des  se- 
mences bien  choisies  et  bien  traitées , sous  tous  les  rapports 
essentiels  de  la  culture , sont  susceptibles  de  se  conserver  très- 
long-temps  saines , vigoureuses , et  en  état  de  fournir  d’abon- 
dantes productions , nous  n’en  pensons  pas  rocnns  que  ce  re- 
nouvellement peut  être  utile  dans  un  grand  nombre  de  cas  ; 
d’abord  , d’après  le  principe  que  nous  avons  reconnu  que  la 
terre  se  plaît  généralement  dans  le  changement  des  choses  qu’on 
lui  confie,  et  ensuite,  parce  qu’en  s’occupant  de  renouveler  ses 
semences,  il  est  naturel  de  supposer  qu’on  cherche  toujours  à 
en  substituer  de  supérieures  à celles  qu’on  possède  déjà , rela- 
lativement  au  poids , au  volume , à la  netteté , et  aux  autres 
qualités , et  que  la  question  , considérée  sous  ce  seul  point  de 
vue,  doit  nécessairement  se  décider  enfaveurdu  renouvellement; 
celui-ci  peut  d’ailleurs  aussi  entraîner  avec  lui  d’autres  avan- 
tages , tels  que  l’introduction  de  nouvelles  espèces  ou  variétés 
précieuses,  une  plus  grande  analogie  entre  la  semence  et  la 
nature  du  sol , une  plus  grande  acclimatation , plus  d’aptitude 
à supporter  diverses  intempéries,  et  beaucoup  d’autres  circons- 
tances plus  ou  moins  favorables.  î. 

Nous  nous  sommes  toujours  très-bien  trouvés  de  semer  sur 
nos  terres  compactes  et  argileuses  les  plus  beaux  grains  récoltés 
sur  nos  terres  meubles  et  siliceuses , et  vice  vend  , et  cet  al- 
ternat nous  parait  généralement  recommandable. 

Ainsi , nous  le  répétons , sans  vouloir  affirmer  que  le  renou- 
vellement de  semence  soit  généralement  de  nécessité  absolue, 
BOUS  pensons  qu’il  entraîne  ordinairement  avec  lui  de  grands 
. avantages,  et  que  pour  y suppléer,  autant  que  possible,  il  est 
essentiel  d’apporter  constamment  la  plus  grande  attention  au 
choix  de.ses  propres  semences. 

Divers  moyens  concourent  puissamment  à remplir.^cet  im- 
portant objet.  ‘t 

On  doit,  avant  tout,  choisir  pour  la  semence  I»  grain  bien 
mûr  du  champ  qui  donne  la  plus  belle  production  sous  tous 
les  rapports , et  sur-tout  les  épis  les  plus  beaux  , les  plus  sains 
et  les  mieux  garnis.  Il  faut  ensuite  le  récolter,  le  battre,  le 
vanner  et  le  cribler  de  manière  à le  conserver  le  plus  possible 
exempt  de  semences  étrangères  et  de  grains  petits , retraits  et 
avortés,  £n  le  moissonnant,  il  faut  sur-tout  éviter  de  le  mé- 
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langer  avec  le«  semences  qui  ont  pu  croître  au  pied  ; à cet  eHet, 
la  faucille  est  préférable  à la  faux  , et  il  y a de  l’avantage  à 
moissonner  haut.  Le  battage  sur  une  planche  ^ sur  un  banc  , 
ou  sur  un  tonneau  sur  lequel  on  applique , par  poignées , une 
portion  de  gerbe  qui  ne  se  trouve  battue  qu’à  son  extrémité  , 
et  dans  les  plus  beaux  épis , est  préférable  au  fléau , qui  bat  in- 
distinctement et  entièrement  tous  les  épis.  Le  Tannage  d la 
roue , c’est-à-dire  à la  pelle  , qui , jetant  les  grains  circulai- 
rement  en  l’air , les  fait  tomber  sur  l’aire  de  la  grange  en  cou- 
ches ou  zones  régulières , relatives  à leur  poids  spécifique,  esc 
aussi  préférable  à l’emploi  du  van  ordinaire  ou  du  tarare  ; le 
criblage  au  cylindre,  qui  sépare  très-exactement  le  gros  grain 
du  petit  et  des  semences  nuisibles , est  encore  préférable  aux 
cribles  ordinaires  qui  remplissent  plus  imparfaitement  le  même 
objet.  11  est  même ;quel<^ues  cantons  en  France  où,  indépen- 
damment de  ces  précautions , qui  ne  peuvent  paraître  minu- 
tieuses qu’à  ceux  qui  ne  connaissent  pas  toute  l’importance  du 
choix  du  grain  destiné  à la  semence  , on  trie  encore  à la  main 
tous  les  grains  qui  y sont  destinés , et  on  se  procura  ainsi  la 
plus  belle  semence  possible,  qui  dédommage  toujours  ample- 
ment des  frais  que  son  choix  a occasionnés.  , 

Vient  ensuite  la  préparation  de  la  semence. 

La  meilleure  consiste  dans  l’immersion  du  grain  qu’on  soup- 
çonne infecté  de  carie,  dans  l’eau  pure  d’abord,  et  courante  , 
s’il  est  possible  , au  moyen  de  mannes  ou  paniers  à anses,  dans 
lesquels  on  le  remue,  puis  dans  une  lessive  de  cendres  ordi- 
naires , blanchie  par  un  lait  de  chaux , et  à leur  défaut  dans 
une  forte  saumure,  ou  l’eau  de  mer.  Cette  utile  opération  a 
l’avantage  de  faire  surnager  la  plupart  des  semences  étrangères 
(|iii  pourraient  encore  a’y  trouver  mêlées,  et  qu’on  peut  enle- 
ver alors  très-facilement,  ainsi  que  tous  les  grains  légers,  re- 
traits et  viciés  par  une  cause  quelconque,  et  d’être  en  outre  le 
meilleur  préservatif  que  l’on  connaisse  contre  les  effets  si  re- 
doutables de  la  carie  , et  même  contre  ceux  du  charbon  pro- 
prement dit , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  cette  maladie  , 
contre  le  rachitisme  , et  contre  les  insectes,  dont  elle  détache 
ou  détruit  les  germes. 

Toute  espèce  de  préparation  doit  se  borner  là.  Loin  de  nous 
toutes  ces  recettes  prétendues  merveilleuses,  qui  séduisent  si 
souvent  les  prosélytes  agricoles  ; toutes  ces  liqueurs  prolifi- 
ques , ces  poudres  fécondantes  , ces  préparations  fertilisantes  , 
ces  terres  végétatives , ces  pierres  philosophales,  et  tant  d’autres 
inventions  plus  ou  moins  compliquées,  c’est-à-dire  plus  ou 
moins  ridicules , et  quelquefois  même  dangereuses , dont  la 
saine  physique  a démontré  l’absurdité,  et  qui  nous  promettent 
cependant  depuis  des  siècles,  des  prodiges  do  végétation  qui  sont 
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encore  à se  réaliser,  et  qui  n’ont  jamais  existé  que  dans  l’imagi- 
nation exaltée  et  délirante  de  leurs  auteurs.  Malheureusement 
ces  prétendus  prodiges,  publiés  arec  tant  d’emphase  et  attri- 
bués à la  puissance  magique  des  recettes  , se  trourant  sou- 
mis avec  impartialité  au  creuset  de  l’expérience , n’ont  jamais 
laissé  apercevoir  à la  lueur  de  son  flamMau  , au  lieu  des  phé- 
nomènes si  vantés,  que  la  folle  et  inutile  dépense  des  ingré- 
diens  plus  ou  moins  bizarres  qui  y entraient  avec  l’ignorance 
ou  l’impudence  de  leurs  auteurs. 

Au  reste , nous  devons  aussi  prévenir  qu’un  excellent  pré- 
servatif contre  la  carie  , et  peut-  être  contre  plusieurs  autres 
maladies  des  grains , se  trouve  encore  dans  l’avancement  des 
semailles  } car  il  est  constant  que  ce  terrible  fléau  ne  se  mani- 
feste jamais  plus  fréquemment  qu’après  les  semailles  faites  tar-. 
divement,  à contre-temps  et  à contre-sens,  par  un  temps  ex- 
cessivement humide  et  froid.  Cette  observation  trop  peu  con- 
nue , que  nous  avons  été  plusieurs  fois  à portée  de  l'aire, .s’est 
trouvée  confirmée  en  France  et  ailleurs  j et  le  blé  de  mars  , 
semé  ordinairement  à la  fin  de  l’hiver,  et  qui  est  très-sujet  à 
cette  maladie  étant  long-temps  à germer  et  à lever,  nous  four- 
nit une  nouvelle  preuve  de  sa  justesse  La  carie  nous  parait 
être  essentiellement  le  résultat  de  l’état  de  souffrance  du  grain 
avant  et  pendant  sa  germination,  et  nous  avons  constamment 
remarqué  que  celui  qui  était  sain  en  était  exempt  lorsqu’il  ger- 
mait et  levait  promptement. 

Enfin,  quoique  les  grains  petits,  retraits,  percés,  vidés  en 
partie  et  mutilés  par  une  cause  quelconque,  soient  souvent 
susceptibles  de  germer  encore , et  de  donner  même  quelque- 
fois de  beaux  et  de  bons  produits,  comme  nous  nous  en  sommes 
assurés  , il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’en  général  ils  sont  beau- 
coup moins  propres  à servir  de  .semence  que  les  grains  les  plus 
gros,  les  mieux  nourris  et  les  plus  entiers,  sur-tout  sur  les 
terres  peu  fertiles  ; et , en  rappelant  ici  l’observation  que  notis 
avons  faite  à l’égard  des  tubercules  des  pommes  de  terre  et  des 
topinambours,  nous  dirons  que  la  nature  n’a  pas,  sans  objet  , 

Îtourvu  abondamment  les  grains  de  cette  substance  farineuse  et 
aiteuse,  qui  devient  le  premier  aliment  du  germe  qui  se  dé- 
veloppe (comme  le  lait  pour  les  mammifères,  et  le  jaune  de 
l’œuf  pour  les  oiseaux  ) , en  attendant  que  la  terre  puisse  y 
suppléer , et  qu’aucune  préparation  artificielle  ne  peut  rien 
ajouter  à la  qualité  ni  à l’alfondance  de  cette  nourriture  , ap- 
propriée par  la  nature  elle-même  à l’enfance  de  la  plante. 

Observons  encore  que  quoique  le  grain  suranné  soit  suscep- 
tible de  germer,  et  même  de  donner  des  produits  abondaiis  , 
et  qu’on  ait  encore  remarqué  qu’il  était  moins  infecté  de  carie , 
cependant  celui  qui  est  le  plus  nouvellement  récolté  est  géiié- 
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râlement  préférable  pour  la  semence  : il  lève  plus  tôt , et  donne 
des  productions  plus  vigoureuses , comme  plusieurs  expériences 
comparatives  nous  en  ont  convaincus  , sur-tout  lorsque  les 
grains  anciens  sont  battus  depuis  long-temps,  remués  et  ex- 
posés aux  impressions  de  l’atmosphère. 

De  la  quantité  de  semence  la  plus  convenable.  Nous  ne  sau- 
rions trop  souvent  le  répéter,  il  n’existe  rien  de  plus  absurde 
et  de  plus  propre  à induire  en  erreur  les  commençans  que  ces 
fixations  de  quantité  de  semences  qu’on  rencontre  si  souvent 
dans  les  livres  , et  dont  la  pratique  ne  tarde  jras  à faire  recon- 
naître l’insuffisance  et  l’erreur.  Comment  pouvoir  en  effet  fixer, 
d’une  manière  constante  et  invariable  , un  objet  nécessaire- 
ment aussi  changeant  par  sa  nature  ? Quand  il  serait  aussi 
vrai  qu’il  est  complètement  faux  qu’une  lerre  ressemble  sou- 
vent parfaitement  à une  autre  par  sa  composition  , son  expo- 
sition , sa  préparation  , et  par  toutes  les  autres  circonstances 
locales,  essentielles  à considérer , il  resterait  encore,  pour 
pouvoir  régler  la  quantité  de  semence  la  plus  convenable, 
plusieurs  objets  bien  variables  à déterminer  ; savoir  , l’époque 
plus  ou  moins  avancée  ou  reculée  de  la  semaille;  le  mode 
d’ensemencement  adopté,  la  grosseur  relative  du  grain,  et  quel- 
ques autres  circonstances  très-importantes  et  très-déterminantes. 

Il  est  facile  de  concevoir,  d’après  ce  simple  exposé  d’une' 
partie  des  difficultés,  que  la  fixation  de  celte  quantité  ne  peut 
jamais  être  qu’approximative,  et  qu’elle  est  nécessairement 
soumise  à de  très-grandes  variations. 

On  doit  donc  ici  se  borner  à poser  quelques  règles  générales , 
en  admettant  toutes  les  exceptions  nécessitées  par  les  circons- 
tances; mais  avant  de  nous  occuper  de  ces  règles,  il  convient 
d’entrer  dans  quelques  détails  sur  les  inconvéniens  comparés 
d’une  quantité  de  semence  trop  forte  ou  trop  faible. 

Sans  doute  , si  l’on  était  assuré  , d’une  part , que  tous  les 
grains  supposés  sains  pussent  toujours  germer,  lever  et  se  dé- 
velopper complètement,  et  que,  de  l’autre,  il  fût  aussi  pos- 
sible de  les  espacer  tous  convenablement  et  sans  double  em- 
ploi , il  ne  suffirait  plus  alors  que  de  bien  connaître  la  nature 
plus  ou  moins  fertile  du  sol,  et  son  état  de  préparation  plus 
ou  moins  soigné,  pour  déterminer  la  quantité  de  semence  né- 
cessaire sur  un  espace  donné,  en  comparant  le  nombre  des 
grains  avec  les  distances  les  ]>lus  convenables  à observer  entre 
chacun  d’eux  ; mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  les  choses 
soient  ainsi  dans  la  pratique  en  grande  et  l’incertitude  dans  la- 
quelle le  cultivateur  doit  se  trouver  généralement  sur  ces  divers 
points , le  place  nécessairement  assez  souvent  entre  la  crainte 
de  semer  trop  dru  et  celle  de  semer  trop  clair  , qui  doit  encore 
s’accroître  par  l’incertitude  non  moins  réelle  de  la  nature  , 
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plus  ou  moins  sèche  ou  humide  , chaude  ou  froide , de  la  cens* 
titiitioii  atmosphérique  qui  peut  suivre  les  semailles,  et  des 
divers  accidens  qu’il  est  impossible , ou  aumoins  très-difficile, 
de  prévoir  et  de  prévenir. 

Essayons  maintenant  de  comparer  entre  eux  ces  deux  incou- 
véniens. 

Dans  le  premier  cas  , il  y a d’abord  perte  de  semence  super- 
flue, et  ensuite  diminution  de  produit  par  l’effet  de  l’étiole- 
ment qu’éprouvent  les  plantes  trop  rapprochées  entre  elles , 
si  l’on  n’y  remédie  par  quelque  opération  subséquente. 

Dans  le  second  cas , il  y a également  diminution  de  produit, 
parce  que  tout  le  terrain  ne  se  trouve  pas  utilement  employé, 
et  en  outre  salissement  de  la  terre , parce  que  les  semences  nui- 
sibles qu’elle  recèle  toujours  plus  ou  moins  abondamment  dans 
son  sein , ou  qu’elle  reçoit  par  diverses  causes , quelque  bien  pré- 
parée qu’elle  puisse  être  d’ailleurs,  ayant  plus  d’air  pour  ger- 
mer et  plus  d’espace  pour  se  développer,  peuvent  s’y  multiplier 
considérablement. 

Ainsi , en  résumant  ces  inconvéniens , nous  trouvons  d’abord 
qu’il  y a soustraction  de  produit  des  deux  côtés,  et  ensuite 
perte  de  semence  dans  le  premier  cas , et  salissement  de  la  terra 
dans  le  second. 

Examinons-les  à présent  par  l’influence  qu’il  s peuvent  exercer 
sur  la  récolte  actuelle  et  sur  les  récoltes  suivantes. 

Lorsqu’on  s’aperçoit  que  l’on  a semé  trop  dru , il  reste  en- 
core , dans  un  grand  nombre  de  cas , la  ressource  de  pouvoir 
diminuer,  au  moins  en  grande  partie,  l’excédant  du  pilant 
nécessaire,  par  quelques  hersages  répétés  en  divers  sens  et 
faits  à propios,  et  nous  avons  quelquefois  employé  avec  succès 
ce  moyen  fort  simple  , très-expéditif  et  peu  dispendieux , 
quoiqu’il  ne  soit  pas  sans  quelque  difficulté  , et,  en  chaussant 
légèrement  les  plants  qui  y résistent,  il  leur  donne  une  nou- 
velle vigueur. 

Lorsqu’on  s’aperçoit,  au  contraire,  que  le  plant  se  trouve 
trop  clair,  par  l’effet  d’une  ou  de  plusieurs  des  causes  nom- 
bieuses  qui  peuvent  y contribuer,  le  remplissage  des  lacunes 
n’est  pas , à beaucoup  près , aussi  facile  que  l’éclaircissement 
du  plant  surabondant,  et  on  pieut  même  le  regarder  comme 
présentant  trop  de  difficultés  piour  pouvoir  être  adopté  géné- 
ralement dans  la  pratique  en  grand. 

Supposons  maintenant  c|u’on  n’ait  pu  remédier,  dans  aucun 
des  deux  cas,  aux  inconvéniens  du  trop  ou  du  trop  peu  de  se- 
mence. 

En  admettant  un  résultat  égal  quant  à la  diminution  du 
produit,  il  nous  reste  à comparer  la  perte  de  la  semence  su- 
perflue, qui  assez  souvent  est  un  objet  modique  en  valeur  iiu- 
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jnéraire  , et  qui  ne  s’étend  pas  d’ailleurs  au-delà  delà  récolte 
actuelle , avec  la  multiplication  des  plantes  nuisibles , qui  non- 
seulement  préjudicie  essentiellement  à cette  récolte , mais  com- 
. promet  sur-tout  le  succès  des  récoltes  futures  ; le  résultat  do 
cette  comparaison  ne  peut  être,  d’après  cela,  en  faveur  du 
dernier  Inconvénient. 

Ainsi , tjiift  bien  comparé , quoique  nous  sachions  très-per- 
tinemment qu’en  général  les  cultivateurs  routiniers  sont  plus  ' 
disposés  à pécher  par  excès  que  par  défaut  de  semence  , ce 
qu’il  faut  sans  doute  éviter  autant  que  possible , en  se  rapelant 
le  proverbe  qui  dit  : Qui  sème  dm  récolte  menu,  et  qui  sème 
menu  récoltedra  ,nov»  pensons  qu’en  considérant  cet  important 
objet  sous  le  point  de  vue  général  d’abord , et  en  analysant  en- 
suite ses  conséquences , comme  nous  l’avons  fait,  il  y a en  gé- 
néral moins  de  perte  réelle  à semer  trop  dru  qu’à  semer  trop 
clair,*  parce  que  le  premier  inconvénient,  qu’on  peut  souvent 
réparer  , a des  suites  ordinairement  moins  fâcheuses  quç  le  der- 
nier , pour  l’intérêt  présent  et  futur.  * 

Nous  nous  croyons  donc^autorisés  à conclure,  des  obser- 
vations qui  précèdent,  que,  dans  l’incertitude  où  le  cultiva- 
teur peut  se  trouver  relativement  à la  quantité  de  semence  né- 
cessaire à chaque  cas  particulier,  il  doit  plutôt  pencher  vers 
une  plus  forte  que  vers  une  plus  faible  quantité  , et  ne  jamais 
oublier  que , dans  toute  espèce  d’ensemencement , il  doit  faire 
la  part  aux  acciden.s  , c’est-à-dire  pourvoir  à tout  ce  qui  peut 
être  détruit  ou  affaibli  par  trop  ou  trop  peu  d’enterrement;  par 
le  piétinement  des  chevaux;  par  les  insectes  et  autres  animaux 
destructeurs;  par  les  plantes  nuisibles  aux  récoltes;  parle  rap- 
prochement inévitable  d’un  nombre  plus  ou  moins  considé- 
rable de  semences  qui  s’affament  et  se  nuisent  réciproque- 
ment ; par  l’action  défavorable  des  météores , jointe  à la  na- 
ture du  sol  et  à son  état  de  préparation  ; par  l’époque  reculée 
de  la  semaille;  par  les  vicissitudes  des  saisons;  et  enfin  par- 
un  vice  quelconque  dans  le  mode  d’aboiement  adopté. 

Ajoutons  à ces  observations  quelques  réflexions  que  nous 
eûmes  occasion  de  soumettre  àla  Société  d’agriculture  de  Paris, 
dans  un  rapjiort  qu’elle  nous  avait  chargés  de  lui  présenter  sur 
des  expériences  relatives  à l’économie  de  la  semence , et_qui 
est  imprimé  dans  la  collection  de  sesMèmoires , vol.  I , p.  1 o4 
et  suivantes. 

* cc  Pour  obtenir  des  résultats  bien  concluons  sur  l’important 
objet  de  la  quantité  de  semencesla  plus  convenable  à chaque 
position  (car  il  serait  absurde  de  supposer  qu’elle  doit  être 
invari.ablement  la  même  pour  toutes),  il  nous  paraît  indispen. 
sable  de  partir  d’un  extrême  et  d’arriver  à l’extrême  opposé  , 
par  des  grad.ations  combinées  de  manière  qu’on  parvienne  ji 
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Irouver  la  proportion  convenable,  et  qu’on  puisse  observer  de 
corn  bien  chaque  ex  trême  en  était  éloigné.  Mais  ces  résultatsétant 
subordonnés  en  grande  partie  à la  constitution  des  saisons,  et 
‘devant  nécessairement  varier,  selon  que  l’automne  aura  été 
plus  ou  moins  humide , l’hiver  plus  ou  moins  rude , le  prin-  - 
temps  plus  ou  moins  doux,  et  l’été  plus  ou  moins  sec,  il  n’est 

Îias  moins  indispensable  de  répéter  les  expérience/dSns  chaque 
ocalité  (et  c’est  ce  que  nous  avons  fait  pour  la  nôtre)  pendant . 
plusieurs  annéesconsécutives,  pour  qu’elles  acquièrent  ce  degré 
d’authenticité,  d’exactitude  et  de  précision  capables  d’inspirer 
■et  même  de  commander  la  confiance. 

»Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d’observer  qu’une  erreur 
bien  dangereuse , et  dans  laquelle  cependant  nous  avons-vu 
tomber  ^usieurs  de  ceux  qui  ont  cru  devoir  nous  donner  des 
leçons  sur  l’économie  tant  préconisée  de  la  semence , c’est  de 
croire  qu’il  faille  calculer  seulement  le  produit  isolé  de  chaque 
grain,  abstraction  faite  de  l’espace  qu’il  occupait.  On  ne  peut 
s’abstenir  de  contbiner  le  produit  avec  l’espace,  en  n’oubliant 
jamais  la  perte  éventuelle.  Suppo^ns,  par  exemple,  que,  sur 
une  surface  déterminée,  dix  grains  en  rendent  chacun  vingt , 
on  aura  deux  cents  grains  ; supposons  maintenant  , sur  la 
même  surface,  quinze  grains  qui  n’en  produisent  que  chacun 
seize,  on  aura  cependant  un  résultat  de  deux  cent  quarante 
grains,  quoique  chaque  grain  ait  produit  réellement  moins; 
ce  qui  prouve  évidemment  que  ce  n’est  que  par  une  juste  com- 
binaison du  produit  avec  l’espace  qu’on  peut  arriver  au  nec 
plus  ultrà.  Il  est  aussi  nécessaire  de  calculer  approximative- 
ment la  perte  présumable  ; car  pour  avoir  quinze  grains  qui 
produisent,  il  est  de  rigueur,  généralement  parlant,  d’en  con- 
fier à la  terre  un  plus  grand  nombre;  nouvelle  preuve  que  la 
considération  de  la  perte  et  de  l’espace  doit  toujours  accom- 
pagner celle  du  produit.  » 

Après  ces  préliminaires  indispensables  pour  la  parfaite  in- 
telligence de  ce  qui  va  suivre,  essayons  de  poser  quelques  règles 
générales  qui  doivent  présider  à la  fixation  relative  de  la  quan- 
tité de  semence  la  plus  convenable. 

I.  Il  est  impossible  d’établir  une  quantité  de  semence  fixeet 
invariable  pour  tous  les  cas.  * 

II.  La  quantité  doit  toujours  être  relative  aux  circonstances 
favorables  ou  défavorables  qui  accompagnent  la  semaille. 

III.  Elle  ne  peut  être  déterminée  approximativement  pour 
chaque  localité,  qu’aprèsun*  série' d’essais  comparatifs , pro- 
longés pendant  plusieurs  années. 

IV.  Plus  on  sème  de  bonne  heure  ; plus  la  terre  est  naturel- 
lement fertile  ; mieux  elle  es»préparée  par  les  labours,  les  en- 
grais et  les  cultures  améliorantes;  plus  le  temps  est  favorable 
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à l’époque  de  la  semaille;  plus  le  grain  est  petit,  relativement 
à son  volume  ordinaire^  plus  il  est  net  et  sain  5 plus  l’ensemen- 
cement est  fait  également  et  Sans  emploi  superfl^i  ; et  plus  le 
sarclage  doit  être  observé  rigoureusement  et  la  terre  remuée  , 
pendant  la  végétation  ; moins  il  faut  de  semence,  et  vice  vend. 

V . Dans  le  cas  d’incertitude  sur  la  quantité  précise  de  se- 
mence à employer,  il  y a généralement  moins  d’inconvénient 
à penchei  vers  une  plus  forte  que  vers  une  plus  faible  quantité. 

VI.  On  doit  toujours  ajouter  à la  quantité  rigoureusement 
nécessaire  pour  couvrir  la  terre  àdes  distinces  convenables,  la 
part  des  accidens,  c’est-à-dire  celle  qui  peut  se  trouver  dé- 
truite ou  endommagée  par  le  piétinement  des  chevaux , par  le 
trop  ou  le  trop  peu  d’enfonceBient , par  les  insectes  et  autres 
animaux  ou  plantes  nuisibles,  parle  rapprochement  des  grains, 
et  par  d’autres  causes  semblables. 

VII.  Indépendamment  de  la  perte  éventuelle,  on  doit  tou- 
jours combiner  le  produit  avec  l’espace  occupé. 

Du  mode  de  la  semaille.  On  a proposé  sur  ce  point  plu- 
sieurs méthodes  dont  les  principales  sont,  l’emploi  du  semoir, 
ïnstrument  mft  le  plus  souvent  par  un  cheval , qui  place  les 
grains  à des  distances  à peu  près  égales , et  qui  les  recouvre  or- 
ainairement;  celui  du  plantoir , autre  instrument  manuel  plus 
simple,  mais  moins  expéditif,  et  qui  remplit  à peu  près  le 
meme  objet  que  le  semoir  ; le  plantage  proprement  dit , ou  re- 
piquage; et  enfin  V ensemencement  à la  volée  , sur  ou  sous  raicy 
avec  ou  sans  hersage  ou  roulage. 

Examinons  un  peu  chacune  de  ces  diverses  méthodes,  éga- 
lement applicables  aux  autres  grains  et  à d’autres  produc-' 
tions,  et  voyons  quelles  sont  celles  qui  paraissent  générale- 
ment les  plus  convenables  dans  les  cultures  faites  en  grand. 

De  P emploi  du  semoir.  Cet  instrument  bien  antérieur  à 
Tull,  dont  il  a occasionné  la  ruine  et  non  la  fortune  , comme 
on  l’a  prétendu  ; cet  instrument  dont  les  Anglais , et  après  eux 
d’autres  nations,  lui  ont  faussement  attribué  l’invention, 
puisqu’il  avait  été  précédemment  essayé  en  Espagne  et  en 
Italie,  et  que  nous  le  retrouvons  même  employé  par  quelques 
caste*  indiennes , depuis  un  temps  immémorial,  pour  la  plan- 
tation du  riz;  cet  instrument  qui  a séduit  Duhamel,  Château- 
vieux  et  tant  d’autres  qui  ont  cherché  à le  rendre  plus  simple, 
plus  solide,  moins  cher,  et  d’un  usage  plus  général,  et  pour 
ou  contre  lequel  on  a publié  tant  d’écrits^oubliés,  a sans  dodte 
l’avantage  d’économiser  la  semence,  en  (l’isolant,  en  mémq 
temps  qu’il  la  place  à une  égale  profondeur  et  à des  distances 
convenables  pour  faciliter  les  opérations  nécessaires  au  nettoie- 
ment et  au  remuement  de  la  terre,  au  moyen  des  intervalles 
égaux  qui  admettent  la  houe  ou  tout  autre  instrument  équiva- 
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■'lent.  Maïs  cet  instrument  est-il  réellement  économique , tel 
que  nous  le  trouvons  encore?  Est-il  d’ailleurs  susceptible  d’un 
emploi  général,  ou  même  très-étendu?  et  ne  peut-il  être  sup- 
pléé par  quelque  autre  moyen  équivalent  et  plus  simple? 

Les  bornes  de  cet  essai  ne  nous  permettent  pas  d’examiner 
ces  questions  avec  tout  le  développement  dont  elles  sont  sus- 
ceptibles ; mais  nous  ne  pouvons  cependant  nous  dispenser  de 
les  soumettre  à quelques  courtes  observations. 

- Il  faut  bien  distinguer  ici  l’économie  de  la  semence,  sans 
doute  très-précieuse,  dans  tous  les  cas,  et  d’une  importance 
majèure  dans  quelques-uns,  de  l’économie  de  l’argent,  qui  est 
toujours  l’objet  important.  S’il  est  prouvé  que  cet  instrument, 
qui  a été  jusqu’à  présent  presque  par-tout  coûteux,  compliqué 
et  peu  solide,  occasionne  en  général  des  dépenses  d’achat,  d’en- 
tretien et  de  réparations  considérables,  et  l’emploi  des  che- 
vaux pour  être  rais  en  mouvement;  si  l’on  ajoute  qu’il  est 
beaucoup  moins  expéditif  tju’un  bon  semeurordinaire,  on  trou- 
vera peut-être  qu’il  n’est  pas  toujours  réellement  économique. 
Quant  à son  emploi  génértil,  ou  même  très-étendu,  il  sera 
toujours  impraticable  dans  un  assez  grand  nombre  de  terres, 
quial’aüront  ni  la  nature, ni  la  situation,  ni  l’état,  ni  lespré- 
pafntîbns  indispensables  pour  l’admettre  ; et  il  sera  aussi  très- 
difficile  dans  toutes  les  autres  , d’abofd  à cause  de  la  compli- 
cation ordinaire  de  l’instrument  et  de  son  peu  de  solidité,  mais 
siir-tout  à'cause  de  l’insouciance,  de  l’ignorance  et  de  la  mau- 
vaise volonté  que  peuvent  avoir  et  n’ont  que  trop  souvent  les 
agèns' ordinaires’ de  nos  cultures,  ennemis  irréconciliables  de 
toute  espèce  d’innovation  dont  l’e.xocution  leur  est  confiée,  et 
qui,  s’ils  cassent  et  brisent  souvent  ou  font  mal  aller  les  ins- 
trumerts'Ies  plus  utiles,  les  plus  simples  et  les  plus  solides, 
'•détérioreront  encore  bien  plus  celui-ci,  et  en  tireront  un  plus 
maurais  parti. 

Ainsi,  sans  prétendre  avancer  que  son  emploi  ne  puisse  être 
«utile  et  même  facile  dans  aucun  cas,  et  tout  en  convenant 
'même  qu’il  peut  être  appliqué  avec  avantage  à certaines  cul- 
tures, comme  nous  le  verrons  cl -après,  nous  nous  croyons  au- 
torisés à pépser^qu’il  ne  peut  jamais  devenir  général,  et  qu’il 
sera  toiijdürs  très-  restreint  tant  que  cet  instrument  restera 
■dans  son  état  actuel  d’imperfection.  Nôus  pensons  encore  qu’il 
est  possible  d'y  suppléer,  âu  moins  en  grande  partie  , pour  les 
grains  ordinaires , jiÿr  un  procédé  simple  , e.\péditîf  et  écono- 
mique que  nous  employons  souventi,  et  que  nous  aurons  occa- 
’^sion  de  faire  conneltro  plus  loin.  IMous  «^Utftrons  enfin  qu’il 
■y  a même  en  Angleterre',  depuis  très-'loiig-temps  , de  grandes 
contestations  relativement  à ta  supériorité  des  produits  du 
grain  semé  avec  cet  instrument,  ou  à la  manière  ordinaire; 
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qu’il  est  constant  que  la  paille  qui  en  proricht  est  générale- 
ment plus  dure' et  moins  agréable  aux  bestiaux,  que  nous 
avons  vu  Ducket  lui-méme,  ce  prince  des  fermiers  anglais  ^ 
cherchant  coutiniielleniet  à sirq|difîer  cet  instrument  et  à le 
rendre  manuel  plus  expéditif  et  plus  économique;  et  qu’il 
nous  a avoué  à nous-mêmes  que  tel  qu’il  était  encore,  il  le  l'e- 
gardait  comme  Irès-imparlàit  et  bien  insuffisant , quoiqu’on  se' 
soit  occupé  depuis  long-tempÿ  de  le  perfectionner  , et  qu’ou 
en  ait  imaginé  en  France,  comme  en  Angleterre  et  ailleurs^ 
un  nombre  très-considérable  de  diverses  formes. 

Nous  regardons  cependant  les  semoirs  que  notts  avons  in- 
diqués en  développant  notre  second  principe  d’assolement, 
comme  pouvant  devenir  utiles  dans  un  assez  grand  nombre  de 
cas,  et  nous  croyons  devoir  observer  d’ailleurs,  que  le  nettoie- 
ment et  le  remuement  de  la  terre  devenant  plus  faciles  à l’aide 
de  cet  instrument,  qui  place  les  grains  en  rayons  droits  et  ré- 
guliers, ce  qui  nous  paraît  constituer  son  principal  mérite,  il 
y a moins  d’inconvénient  à exiger  successivement  de  la  terre 
les  mêmes  productions,  qui  deviennent  *moins  épuisantes  et 
moins  salissantes,  ce  qui  rend  l’eihploi  des  engrais  moins  né- 
cessaire; c’est  sur  cette  observation,  comme  nous  l’avons  déjà 
remarqué  , que  Tull  avait  fondé  son  système  de  culture. 

J)c  [‘emploi  du  plantoir.  Après  avoir  reconnu  l’insuffisance 
et  les  inconvénlens  du  semoir  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
on  s’est  avisé  de  recourir  à l’emploi  d’un  plantoir,  non  simple, 
comme  celui  des  jardiniers,  mais  composé  d’un  nombre  plus 
ou  moins  considérable  de  fiches  retenues  par  une  traversé  su- 
périeure qui , en  les  fixant  à des  distances  convenables,  sert 
d’appui  pour  les  enfoncerdans  la  terre, préalablement  bieii  pré- 
parée et  égalisée  par  la  herse.  Ce  nouvel  insLrumentpro'cufea'ussi 
le  double  avantage  d’économiser  la  semence  et  de*la  pliicér  à’ 
des  distances  égales;  mais  ces  avantages  compcnsenwl's  tbü-‘ 
jours  l’accroissement  de  dépense  oçcasiorinépa'r  la  malnd’œuvro' 
nécessitée  par  cette  opération,  ainsi  tpie  le  raleutisseinenit' iné- 
•vitabla  dans  l’ensemencement?  Nous  ne  le  pensons, 'pas;  et  si 
la  célérité  et  l’économie  du  temps  et  des  bras  sont  dès  qualités’ 
essentielles  à toutes  les  opérations  agricoles,  nous  craignons' 
qu’on  ne  les  trouve  pas  réunies  dans  l’emploi  de  cet  iiiéfr'ùmént,' 
qui  nousparaît  généralemcntplus applicable  au'x'petîtéi'cjU’aux 
grandes  cultures,  et  qui  n’est,  par  conséquent,  susceptible  non 
plus  d’un  emploi  général,  là  toujours  réellement  écüuonilque  et 
avantageux.  ' 

Du  plantage  ou  repiquage.  'Le plantage  propreAienLdit,  ou 
repiquage  consiste  à placer  à des  distances  convenables,  daii»^ 
un  champ  bien  préparé,  du  plant  élevé  sur  une  couche,  cOmme 
cela  se  pratique  pour  le  colza,  le.  tabac  et  plusieurs  autres 
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plantes.  Cette  opération  économise  encore  plus  la  semence 
que  les  deux  précédentes.  On  peut  ainsi,  avec  une  petite  quan- 
tité , suffire  à une  assez  grande  étendue  de  terre  j aucun  grain 
n’est  pour  ainsi  dire  perdu  ou'fiial  placé , et  tous  peuvent  four- 
nir des  produits  très-abondans  dans  un  terrain  (Aïvenablement 
préparé  pour  recevoir  le  plant.  Plusieurs  expériences  qui  nous 
paraissent  plus  curieuses  que  réellenlent  utiles  pour  la  pratique 
générale,  démontrent  même  qu'un  seul  grain  de  blé  peut  se 
multiplier  pour  ainsi  dire  à l’infini , au  moyen  des  talles  con- 
tinuellement séparées  les  unes  des  autres , et  qui , pourvues 
► de  racines  et  replantées  dans  des  circonstances  favorables , en 
reproduisent  bientôt  de  nouvelles , dont  on  peut  tirer  le  même 
parti.  Mais,  outre  que  le  produit  éventuel  d’un  seul  grain  ne 
suffit  pas  pour  établir  le  rapport  général,  comme  on  le  fait 
quelquefois,  cette  grande  économie  de  semence,  très-précieuse 
dans  les  années  de  disette,  et  applicable  à quelques  cas  parti- 
culiers , dans  lesquels  on  a sur-tout  en  vue  une  prompte  mul- 
tiplication d’espèces  pu  de  variétés  rares  et  recommandables, 
est-elle  encore  en  proportion,  dans  la  pratique  en  grand,  avec 
les  soins , les  difficultés , les  précautions  , et  sur-tout  les  frais 
de  main  d’œuvre  et  la  lenteur  que  le  plantage  exige?  Nous 
xi’osons  non  plus  l’affirmer  , et  nous  pensons  que  cette  grande 
économie  de  semence,  qui  n’est  pas,  en  général,  l’objet  le 
plus  important , lorsqu’il  n’en  résulte  p.ts  économie  de  temps, 
de  travaux  et  d’argent,  ne  suffit  pas  pour  que  cette  méthode 
puisse  devenir  d’un  usage  très-répandu , et  qu’elle  doit  par  sa 
nature  rester  circonscrite  dans  quelques  localités  peu  impor- 
tantes , où  l’on  s’occupe  plus  de  jardinage  que  d’agriculture. 

De  r ensemencement  à la  •voice.  Cette  méthode  d’ensemen- 
cement , la  plus  commune  et  la  plus  expéditive  que  l’on  con- 
naisse, consiste  à jeter  à la  volée , sur  le  champ,  le  grain  que 
le  semeur  prend,  ou  dans  une  espèce  de  panier,  ou,  ce  qui 
vaut  beaucoup  mieux  , dans  une  pièce  de  toile , longue  d’envi- 
ron 3 mètres  sur  un  de  largeur,  et  fixée  par  un  bout  autour  du, 
cou  et  des  bras  , au  moyen  de  trois  ouvertures  , et , par  l’autre, 
entortillée  autour  d’un  bras , de  manière  que  le  milieu  forme 
nne  espèce  de  corbeille  dans  laquelle  se  trouve  le  grain.  Le  se- 
meur , en  se  plaçant  à une  extrémité  du  champ  et  le  plus 
possible  sous  le  vent , le  parcourt  ainsi  dans  sa  longueur  or- 
dinairement, et  quelquefois  dans  sa  largeur,  et  répand  le  grain 
dont  il  emplit  plus  ou  moins  sa  main  , à des  distances  plus  ou 
rapprochées  , relativement  à la  force  du  vent , et  sur-tout  à la 
quantité  plus  ou  moins  forte  qu’il  désire  semer  sur  un  espace 
donné.  Il  le  répand  le  plu.s  également  possible  , en  ouvrant  la 
main,  tandis  que  le  bras  décrit  à-peu-près  un  demi- cercle,  de- 
puis le  semoir  jusque  vers  l’é'paule,  portant  simultanément  eu 
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avant  le  pied  opposé  au  bras  qui  lance  en  même  temps  la  m> 
mence  , et  marchant  d’autant  plus  lentement  qu’il  veut  semer 
plus  épais. 

Cette  méthode  est  susceptible  de  plusieurs  modificationa  dont 
il  convient  d’examiner  ici  les  principales. 

On  sème  à la  volée,  ou  au  fond  de- chaque  raie , derrière  la 
charrue,  ou  sur- le  champ  labouré,  puis  liersé  avant  le  der- 
nier labour  qui  doit  recouvrir  la  semence,  ou  dans  les  sil- 
lons d’un  champ  qui  a reçu  le  dernier  labour , et  qu’on  ne 
herse  qu’après  l’ensemencement,  ou  enfin  sur  un  champ  qui, 
après  avoir  reçu  le  dernier  labour , est  hersé  avant  l’ensemen- 
cement, puis  hersé  de  nouveau  après. 

Premier  procédé.  Le  semeur,  en  suivant  le  laboureur,  jette 
sa  semence  derrière  lui,  dans  le  fond  de  la  raie  que  la  charrue, 
vient  d’ouvrir , la  raie  suivante  la  recouvre , et  on  continue 
ainsi  successivement. 

Ce  procédé  a l’avantage  de  bien  recouvrir  toute  la  semence 
à la  profondeur  désirée  , et  de  l’éparpiller  assez  également , et 
il  est  j-ecommandable  dans  quelques  cas  ; mais  il  a l’inconvé- 
nient d’être  moins  expéditif  que  les  suivans,  le  semeur  ne  pou- 
vant ensemencer  dans  une  journée  que  l’étendue  de  terre  la- 
bourée par  la  charrue  qu’il  suit.  11  exige  d’ailleurs  une  terre 
mise  préalablement  en  très- bon  état  de  culture,  afin  que  les 
mottes  ne  couvrent  pas  trop  les  grains,  et  il  emploie  générale- 
ment aussi  beaucoup  de  semence.  11  est  assez  souvent  pratiqué 
dans  les  terres  humides,  dressées  en  bidons  ou  en  planches 
étroites  et  bombées. 

, Second  procédé.  Dans  toutes  les  terres  où  l’on  craint  que  les 
eaux  ou  les  gelées  ne  déchaussent  le  g|||in  et  ne  l’exposent  à 
périr  en  mettant  ses  racines  à nu,  on  le  sème  fréquemment  sur 
le  champ  hersé  après  l’avant-demier  labour , en  se  réglant  sur 
des  jalons,  lorsqu’ils  sont  nécessaires,  et  on  l’enterre  ensuite 
par  un  dernier  labopr  plus  ou  moins  profond , suivant  l’état 
et  la  nature  de  la  terre , afin  de  le  prémunir  ainsi  contre  les  at- 
teintes auxquelles  il  est  exposé. 

Ce  procédé,  souvent  très-utile,  et  quelquefois  indispen* 
sable  , plus  expéditif  que  le  précédent , l’est  nioins  que  le  sui- 
vant, en  ce  qu’il  ne  permet  d’ensemencer  que  l’étendue  de  terre 
que  les  charrues  qu’on  a à sa  disposition  peuvent  recouvrir  en 
un  seul  jour,  à moins  qu’on  ne  veuille  s’exposer,  ce  qui  n’est 
pas  ordinairement  prudent , aux  dégâts  que  peuvent  y faire  les 

fiigeons  , les  corneilles  et  autres  oiseaux  granivores.  Il  a aussi 
’iuconvénietlt  de  ramasser  une  forte  partie  du  grain  sur  une 
ligne , tandis  que  les  intervalles  en  sont  ordinairement  peu 
garnis. 

On  désigne  fréquemment  ce  procédé,  ainsi  que  le  précédent^ 
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par  ces  mots , semer  sous  raies , en  opposition  au  suivant , qu! 
consiste  à semer  sur  raies. 

■■■  Troisième  procédé.  Dans  la  plupart  des  terres  sur  lesquelles 
“ôn  ne  redoute  pas  l’excès  d’iiumidité , et  sur  presque  toutes 
celles  qui  sont  par  cette  raison  labourées  en  planches  larges , 
au  Heu  de  l’être  en  billons  étroits , il  est  d’usage  de  répandre 
la  semence  sur  le  dernier  labour.  Elle  entre  ainsi  dans  les  sil- 
lons , et  la  herse  vient  ensuite  la  recouvrir. 

Ce  procédé  est  sans  contredit  le  plus  expéditif  de  tous, 
parce  qu’un  semeur  habile  peut  ensemencer  en  un  jour  une  très- 
grande  étendue  de  terre,  et  que  l’opération  très-expéditive  du 
hersage  a bientôt  recouvert  toute  la  semence  , mais  il  a l’in- 
convénient d’accumuler  au  fond  des  sillons,  plus  que  le  pré- 
cédent encore,  la  majeure  partie  des  grains,  tandis  qu’il  en 
reste  à peine  quelques-uns  sur  la  crête , et  il  a en  outre  ceUii 
de  placer  k des  profondeurs  inégiiles  la  semence,  qui  n’est  aussi 
qu’imparfaitement  enterrée. 

On  diminue  cependant  ces  Inconvénlens  en  faisant  les  sillons 
le  plus  serrés , égaux  et  étroits  qu’il  est  possible. 

Quatrième  procédé.  Les  inconvénlens  qui  contre-balancent 
plus  ou  moin-î  les  avantages  propres  i\  chacun  des  procédés  pré- 
cédons , et  sur-tout  l’irrégularité  de  la  dissémination  du  grain, 
d’où  résulte  souvent  son  amoncèlemen't  sur  un  point , tandis 
que  les  points  environnans  en  sont  peu  garnis,  et  quelquelois 
même  entièrement  dépourvus,  ont  sans  doute  fait  naître  la 
première  idée  des  instruniens  connus  sous  les  dénominations 
déplantoirs,  de  semoirs  à tambour,  à cylindres,  i\  ressorts, 
à trémie,  à palettes,  etc. , etc.  ; mais  les  inconvéuiens  de  ces^ 
divers  instrumens  ma^eureusement  plus  ou  moins  compliqués 
et  difficiles  à gouverner  en  général  , étant  souvent  plus  consi- 
dérables que  ceux  qu’on  désirait  faire  disparaître,  et  leur  em- 
ploi ne  convenant  qu’à  quelques  cult.ures  particulières  et  sur 
des  terres  meubles,  non  pierreuses,  d’une  surface  uniforme, 
d’ailleurs  en  très-bon  état  de  culture , il  faut  nécessairement 
revenir  à ces  divers  procédés , diminuer  autant  que  posn 
sible  leurs  inconvénlens , en  conservant  les  principaux  avan- 
tages qui  les  distinguent , célérité  et  économie. 

Nous  avons  adopté  dçpuls  long-temps,  sur  notre  exploita- 
tion , un  procédé  qui  nous  paraît  réunir  à ces  deux  avantages 
une  plus  grande  égalité  dans  la  dissémination,  et  dont  nous 
faisons  usage  avec  succès  toutes  les  fois  que  les  circonstances  le 
permettent.  Nous  croyons  utile  de  l’exposer  ici  d’une  manière 
abrégée.  • 

Lorsque  les  circonstances  nous  paraissent  exiger  que  le  grain 
«oit  enterré  sous  raies , pour  les  motifs  que  nous  avons  déjà 
fait  connaître  ; après  l’avoir  semé  à la  volée , à la  manière  or« 
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dinaire , sur  le  cliamp  hersé  après  l’avant-dernier  labour,  nous 
hersons  de  nouveau  la  terre  immédiatement  après  cet  ense- 
mencement , et  préalablen^nt  au  dernier  labour  qui  doit  sui- 
vre. J^ette  opération  expéditive  d’un  nouvel  hersage  a l’avan- 
tage de  fixer  en  terre  la  plupart  des  grains  en  les  y enfonçant 
légèrement,  et  le  l.ibour  qui  vient  ensuite  n’a  plus  l’inconvé- 
nient de  les  accumuler,  en  les  faisant  rouler  vers  un  seul  point. 
De  nouveaux  hersages  en  travers  achèvent  de  compléter  la 
dissémination , en  écartant  plus  ou  moins  la  plupart  des  grains 
, trop  rapprochés,  et  leur  enfoncement  en  terre,  ainsi  que  la 
levée,  se  trouvent  ordinairement  assez  réguliers. 

Lorsqu’au  contraire  nous  n’avons  pas  le  déchaussement  du 
■grain  à redouter,  nous  le  sempns  après  le  dernier  labour,  mais 
non  sur  raies  à la  manière  ordinaire  ; c’est-à-dire  que  nous  fai- 
sons précédet  notre^ ensemencement  par  un  simple  hersage  en 
long,  ou  mieux  encore  en  travers,  quand  la  chose  est  possible. 
Il  en  résulte  l’oblitération  des  sillons,  et  la  formation  de  raies 
nouvelles  bep.ucoup  plus  petites,  qui  reçoivent  la  semence  d’une 
manière  plus  égale  et  à des  distances  plus  rapprochées.  Aussi- 
tôt après  cet  ensemencement,  de  nouveaux  hersages  en  diffé- 
rons sens  achèvent  d’épaîpiller  la  semence  en  l’enterrant  à une 
profondeur  à-peu-près  égale,  et  la  levée,  au  lieu  de  montrer 
des  raies  droites  et  régulières,  formées  par  l’accumulation  des 
grains  au  fond  do  chaque  sillon , présente  l’aspect  agi'éable 
d’une  prairie  verdoyante , chaque  grain  se  trouvant  disséminé 
d’une  manière  beaucoup  jdus  uniforme. 

Ce  procédé  a aussi  l’avantage  d’économiser  la  semence,  parce 
qu’un  seul  grain  suffisant  dans  l’endroit  où  un  nombre  quel- 
quefois très-considérable  se  trouve  rassemblé  par  les  méthodes 
ordinaires,  on  peut  en  semer  moins,  et  il  a encore  celui  de 
rendre  moins  sensible  et  moins  désavantageux  l’excès  de  se- 
mence dans  lequel  on  tombe  si  souvent,  parce  qu’il  en  résulte 
toujours  une  moindre  accumulation  de  grains  sur  un  même 
point,  la  surface  du  terrain  se  trouvant  beaucoup  moins  iné- 
gale. 11  permet  moins  aussi  aux  plantes  nuisibles  de  s’étendre, 
parce  que  le  champ  présente  beaucoup  mohis  de  ces  lacunes 
qui  favorisent  leur  développement;  et  nous  pensons,  d’après 
une  longue  expérience,  que  toutes  les  fois  qu’il  est  admissible, 
il  offre  de  grands  avantages  sous  le  rapport  de  l’égalité  de  la 
dissémination , sans  nuire  à la  célérité  et  à l’économie  qû’il  ne 
faut  jamais  oublier  dans  toutes  les  opérations  rurales. 

Les  grains,  à la  vérité,  se  trouvent  généralement  peu  en- 
foncés par  le  dernier  mode  d’exécution  de  ^e  procédé;  mais, 
outre  que  cela  nous  parait  plus  conforme  au  vœu  de  la  nature 
et  beaucoup  plus  convenable , lorsqu’on  ne  redoute  ni  le  dé- 
chaussement ni  l’aridité , nous  observerons  que  le  premier 


7 


0 


ao8  SUC 

mode  qui  pare  à cet  inconvénient,  offre  le  moyen  d’opter  en 
faveur  de  celui  que  les  circonstances  locales  font  présumer  de- 
voir être  le  plus  convenable  ; et  ^ous  deux  nous  paraissent 
réunir,  suivant  les  circonstances , des  avantages  qui  méijtent 
qu’on  les  essaye  comparativement  avec  les  méthodes  accrédi- 
tées depuis  long-temps,  méthodes  dont  on  ne  peut  se  dissimuler 
les  imperfections , toutes  les  fois  qu’on  les  considère  avec  un 
* œil  observateur  et  impartial. 

Des  opérations  généralement  nécessaires  depuis  V ensemen- 
cement jusqu’à  la  récolte.  Ces  opérations  peuvent  rigoureuse-, 
ment  se  borner  à trois  principales  ; le  hersage , le  roulage  et 
le  sarclage. 

Du  hersage.  Le  hersage,  fait  de  la  manière  et  avec  les  pré- 
cautions convenables , doit  être  regardé  comme  le  complément 
des  ensemencemeus  ordinaires.  * 

En  effet,  quelques  précautions  que  le  semeur  ait  prises  pour 
arriver  à une  égale  dissémination  du  grain,  l’irrégularité  de_ 
sa  marche  et  de  ses  poignées , la  force  du  vent  et  l’inégalité 
du  terrain , jointes  à quelques  autres  circonstances  acciden- 
telles, peuvent  encore  la  rendre  plij,s  ou  moins  inégale;  et 
l’action  de  la  herse,  qui  ouvre,  remue  en  tous  sens  et  éga- 
lise le  sol,  doit  nécessairement  remédier  en  grande  partie  à 
cet  inconvénient , lorsque  cette  action  est  couvenablement 
exercée. 

C’est  sur-tout  le  hersage  en  travers , c’est-à-dire , dans  une 
direction  opposée  à celle  des  sillons,  qui  produit  cet  effet,  et 
il  doit  toujours  être  employé  immédiatement  après  l’ensemen- 
cement, lorsqu’il  est  praticable  et  facile.  En  oblitérant  les  sil- 
lons, il  en  déplace  une  partie  des  grains  surnuméraires  qui  s’y 
trouvaient  accumulés,  et  les  reporte  sur  l’espace  occupé  parla 
crête  qui  n’avait  pu  en  retenir  qu’une  bien  faible  partie , lors 
de  l’ensemencement  ; il  est  généralement  préférable  au  hersage 
en  long,  sous  ce  rapport  essentiel , et  aussi  parce  qu’il  égalise 
mieux  le  terrain , et  qu’il  remplit  mieux  les  dérayures. 

Il  n’est  pas  plus  possible  de  prescrire  le  nombre  des  hersages 
et  la  forme  des  herses,  qu’il  ne  l’est  de  régler  invariablement 
le  nombre  des  labours  et  la  forme  des  cltàrrues. 

Les  principes  généraux  sur  ce  point  doivent,  selon  nous,  se 
borner  à ceci  : 

L Les  hersages  doivent  être  d’autant  plus  multipliés  que  la 
terre  a plus  besoin  d’être  ameublie  et  purgée  de  racines  nui- 
sibles, et  la  semence  plus  éparpillée  ; et  les  herses  doivent 
être  d’autant  plusspesantes  , et  les  dents  plus  allongées  et  plus 
affilées  , qu’on  désirs  enfoncer  davantage  la  semence  en  terre. 

IL  La  nature  , enfonçant  généralement  très- peu  les  se- 
mences en  terre , nous  indique  que , lorsqu’elles  sont  seméet 
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en  temps  convenable,  elles  doivent  n’être  que  suffisamment 
enterrées  pour  se  trouver  à l’abri  des  atteintes  des  animaux  et 
de  la  sécheresse. 

III.  Plus  le  terrain  est  froid,  humide,  compacte  et  mot- 
teux,  moins  la  herse  doit  les  enterrer,  de  crainte  qu’elles  ne 
pourrissent  ; et  plus  il  est  sec , chaud , meuble  et  en  pente  , 
plus  elles  doivent  y être  enfoncées,  pour  les  soustraire  aux  ra- 
vages des  chaleurs  excessives  et  des  averses. 

I V.  Dans  les  terres  très-exposées  aux  effets  destructeurs  des 
eaux  et  des  gelées,  il  y a généralement  moins  d’inconvénient 
à conserver,  avant  l’hiver,  les  mottes  d’une  grosseur  moyenne, 
qui  quelquefois  les  en  préservent , et  le  hersage  doit  y être 
moins  multiplié. 

V.  L’établissement  de  sangsues  ou  saignées,  ou  rigoles 
transversales  ou  diagonales , établies  de  distance  en 'distance, 
en  modérant  le  cours  des  eaux,  prévient  également  ou  diminue 
au  moins  leurs  ravages,  et  l’on  doit  pratiquer  ces  rigoles  lors- 
que la  terre  se  trouve  suffisamment  hersée. 

Du  roulage.  Toutes  les  fols  que  la  nature  du  sol,  ou  son 
état , fait  redouter  le  déchaussement  du  grain  pendant  l’hiver, 
par  l’effet  du  soulèvement  de  la  terre , il  est  prudent  d’y  passer 
le  rouleau  ou  cylindre  en  bois  ou  en  pierre,  immédiatement 
après  le  dernier  hersage , afin  de  prévenir,  au  moins  en  partie, 
cet  inconvénient;  quelquefois  même,  on  fait.parquer,  pour 
le  même  objet , les  moutons  sur  le  champ  ensemencé , ainsi 
que  pour  lui  donner  plus  de  consistance  et  de  fertilité  ; et  nous 
avons  souvent  employé  ce  moyen  avec  le  plus  grand  succès;  nous 
nous  servons  aussi  avec  beaucoup  d’avantage  du  fort  rouleau 
à pointes  {voyez  les  Jig.  à la  fin  de  l’ouvrage)  pour  écraser 
les  mottes  durcies  par  la  sécheresse,  avant  ou  après  l’ense- 
mencement. 

Lorsqu’on  n’a  pas  cru  devoir  rouler  le  champ  avant  l’hiver, 
il  est  généralement  avantageux  de  le  faire  après , afin  d’écraser 
les  mottes  les  plus  fortes,  de  chausser  le  plant,  et  de  rendre  la 
récolte  plus  facile  en  rendant  la  surface  plus  unie. 

Quand  on  craint  de  trop  resserrer  la  terre , on  peut  substi- 
tuer avantageusement  au  rouleau , un  ploutre  ou  chèssis  ayant 
la  forme  d’un  carré  long,  ou  simplement  une  herse  renversée 
qui,  sans  comprimer  la  terre,  brise  les  mottes  et  égalise  le 
champ  , en  chaussant  le  plant.  {Voyez  les  mén^es figures.) 

Sur  les  terres  laboiyées  en  billons  étroits , on  remplace  sou- 
vent le  hersage  et  le  roulage  par  l’emploi  des  brise-mottes  à 
main,  et  ce  travail  devient  long,  pénible  et  coûteux. 

On  emploie  encore,  pour  le  même  objet , une  espèce  de  A/'- 
nette,  qui  ameublit  la  terre  et  chausse  légèrement  les  plantes 
Utiles  , en  détruisant  celles  qui  leur  nulseut. 
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Du  sarclage.  L’opération  du  sarclage  est  essentielle,  non- 
seulement  pour  le  succès  de  la  récolte  actuelle  , mais  sur-tout 
pour  la  prospérité  des  récoltes  suivantes. 

Un  des  grands  inconvéniens  de  la  culture  ordinaire  des  gra- 
minées» annuelles , c’est  de  souiller  la  terre,  indépendamment 
de  l’épuisement  q^u’elle  occasionne;  et  si  l’on  ne  peut  empê- 
cher le  dernier  inconvénient,  il  faut  tâcher,  au  moins,  de  di- 
minuer le  premier  autant  que  possible. 

Le  sarclage  devient  beaucoup  plus  facile,  lorsque  le  grain 
se  trouve  semé  en  lignes  ou  en  rayons  équidistans  et  réguliers, 
parce  qu’il  suffit  de  passer,  dans  les  intervalles,  de  petites 
houes  à main,  telles  que  celle  figurée  à la  fin  de  l’ouvrage,  co 
qui  est  tout-à-la-fois  facile  et  expéditif,  et  ameublit  la  terre 
en  la  nettoyant;  mais  çette  circonstance  se  rencontrant  rare- 
ment dans  la  pratique  ordinaire  en  grand,  il  n’en  devient  pas 
moins  utile  de  pourvoir  au  sarclage  de  toute  autre  manière , 
soit  en  arrachant  à la  main  les  plantes  nuisibles , ce  qui  est 
fort  long  et  généralement  peu  praticable  en  grand , soit  avec 
'Un  instrument  approchant,  pour  la  forme , de  la  seconde  houe 
figurée  , ou  avec  tout  autre  instrument  équivalent. 

On  emploie  aussi  une  échardoiinette  pour  cet  objet , et  sur- 
tout pour  couper  les  chardons  et  autres  plantes  semblables  ou 
aussi  nuisibles,  telles  que  le  coquelicot  {papaver  rheas) , le 
BLUET  {contaurea  çyanus),  la  nielle  (^agrostemma git/iago)y 
la  sA.ü\E  {sinapis  aivensis) , la  jacinthe  chevelue  {hyacin- 
thus  comosus)y  I’eufraise  tardive  [euphrasia  odontites)^  etc. 
(voyez  les  mêmes  figures')  , et  on  les  arrache  quelquefois  aussi 
avec  une  espèce  de  tenailles  en  bois  à long  manche,  connues 
sous  le  nom  de  moëttes  en  dlfférens  cantons  des  départemens  de 
l’Orne,  de  l’Eure  et  du  Calvados,  où  l’on  s’en  sert  souvent. 
(Voyez  les  mêmes  figures.) 

On  peut  réduire  aux  règles  suivantes  les  précautions  à 
prendre  relativement  à l’opération  si  utile  et  si  négligée  du 
sarclage.  • 

I.  Les  grains  les  plus  clair-semés  sont  ceux  qui  ont  le  plus 
besoin  de  sarclage. 

II.  Plus  tût  le  sarclage  a Heu , plus  cette  opération  est  bien- 
faisante. Elle  fait  taller  la  plante,  en  l’exposant,  de  toutes 
parts,  aux  bénignes  inlluencos  de  l’atmosphère,  et  en  procu- 
rant aux  racines  les  moyens  de  s’étendre  davantage. 

III.  Il  est  avantageux  de  le  réitérer,  jusqu’à  ce  que  le'grain 
couvre  entièrement  toute  la  surface  du  Champ  , ou  commence 
à s’élever,  et  il  est  sur-tout  essentiel  d’enlever  toutes  les  plantes 
légumineuses  dont  les  vrilles  s’accrochent  aux  tiges,  et  dont 
les  grains  noirs  se  mêlent  à la  semence.  11  est  encore  très-utile 
d’arracher  les  touffes  de  grains  étrangers , seigle , orge  ou 
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avoine,  qu’on  distingue  à une  teinte  de  verdure  differente,  et 
quif  gâteraient  aussi  la  récolte  principale,  ainsi  que  l’ivraie  , 
autre  graminée  à feuilles  beaucoup  plus  petites , et  dont  le 
grain  mélangé  avec  celui  du  froment,  cause  des  accidens  plus 
ou  moins  funestes  aux  personnes  qui  se  nourrissent  du  pain 
qui  en  provient , sur-tout  lorsqu’il  est  chaud , et  que  le  grain, 
est  nouvellement  récolté. 

IV.  Le  temps  le  plus  convenable  pour  le  sarclage , est  celui 
où  la  terre  n’est  ni  trop  sèche  ni  trop  humide,  afin^éviter  que 
les  plantes  nuisibles  ne  se  cassent  au  lieu  de  s’arracher,  dans 
le  premier  cas,  et  que  la  terre  ne  se  trouve  foulée  et  la  récolte 
endommagée,  danî  le  second. 

V.  Lorsque  le  temps  est  favorable  à cette  opération,  il  est 
toujours  très-avantageux  de  concilier  la  célérité  avec  l’éco- 
nomie. 

VI.  Lorsqu’elle  est  terminée,  les  plantes  n’exigent,  en  gé- 
néral, aucun  autre  soin  jusqu’à  la  récolte,  à moins  que  leur 
excès  de  v'igueur  ne  nécessite  le  retranchement  d’une  partie 
de  leurs  feuilles , ou  par  la  dent  des  bestiaux,  ou  par  la  fau- 
cille, ou  par  la  faux,  afin  de  prévenir  le  versement,  la  rouille 
et  autres  accidens  de  cette  nature.  Ce  retranchement,  aussi 
utile  aux  jeunes  animaux  qui  sont  nourris  de  son  produit, 
tju’aux  plantes  qui  l’éprouvent,  se  désigne'fréquerament  sous 
la  dénomination  à'effanage. 

De  la  récolte.  La  manière  dont  la  récolte  du  froment  est 
faite  est  encore  importante  à considérer,  sous  le  point  de  vue 
de  l’assolement.  Celle  qui  doit  obtenir  la  préférence,  pour  cet 
objet,  est,  sans  contredit,  celle  qui  souille  le  moins  la  terre 
de  semences  nuisibles,  et  qui  la  laisse  couverte  de  chaume  le 
moins  possible. 

Sous  ces  rapports,  ainsi  que  sous  c§ux  de  la.  célérité  et  do 
l’économie,  qui  ne  sont  jamais  plus  Importantes  qu’à  l’époque* 
critique  de  la  récolte,  la  faux,  armée  de  crochets  ou  pleyons , 
présente  de  grands  avantages  sur  la  faucille  , et  doit  être  em- 
ployée toutes  les  fois  qu’elle  est  admissible. 

Quand  il  serait  vrai  que  cet  instrument  égrène  davantage 
que  la  faucille,  ce  qui'est  bien  plus  attribuable  à la  nftladresse 
de  l’ouvrier  qu’à  l’action  de  la  faux  , lorsqu’elle  est  bien 
montée  et  bien  dirigée,  comme  nous  nous  en  sommes  assurés 
par.  des  essais  comparatifs  répétés  , il  faudrait  seulement 
devancer  de  quelques  jours  l’époque  de  la  récolte;  ce  qui  peut 
se  faire  sans  inconvénient,  et  co  qu’il  est  souvent  si  funeste  . 
de  retarder. 

Par  l’émploi  de  cet  instrument , joint  à la  précaution  que 
nous  recommandons,  la  terre  sera  plus  nette,  plus  tôt  dé- 
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pouillée  et  en  état  de  recevoir  les  cultures  et  enseroencemens 
auxquels  on  pourra  la  destiner.  • • 

üîx  emploie  encore,  avec  beaucoup  de  succès,  la  sape,  ou 
petite  faux  à crochet , usitée  dans  nos  départemens  septen- 
trionaux, sur- tout  pour  les  blés  versés,  et  l’on  y met  souvent, 
aussi , les  gerbes  à couvert , dans  le  champ , en  petits  Ttleulons, 
avant  de  les  enlever,  tandis  qu’ailleurs  on  les  entasse  ordinai- 
rement en  croix,  en  dizeaux ^ ou  de  toute  autre  manière  qui 
les  garantit  bien  moins  de  la  pluie. 

Après  être  entrés  dans  ces  divers  détails , qui  ont  uil  rapport 
plus  ou  moins  direct  avec  l’objet  particulier  que  nous  avons 
en  vue,  et  dont  les  principes  sont  d’ailleurs  applicables  à la 
culture  des  autres  grains , passons  à l’objet  de  l’assolement 
proprement  dit. 

L)e  l’ assolement.  La  culture  ordinaire  du  froment  étant  très- 
épuisante  et  salissante,  il  est  nécessaire  qu’elle  soit  immédia- 
tement précédée  et  suivie  de  cultures  améliorantes  et  prépa- 
ratoires. 

Bien  n’est  pbis  contraire  aux  bons  principes,  et  rien  n’é- 
puise et  ne  souille  autant  la  terre , que  de  faire  précéder  une 
récolte  de  froment  par  une  autre  de  graminées  annuelles  cul- 
tivées à la  manière  ordinaire  , telles  que  l’orge,  l’avoine  et 
le  seigle.  ’ ^ 

On  peut  quelquefois,  à la  vérité,  après  les  défrichemens, 
ou  lorsque  la  terre  se  trouve  très-féconde  par  une  cause  quel- 
conque , obtenir  ^nsi  plusieurs  récoltes  successives  abon- 
dantes ; mais  on  finit  toujours  par  la  souiller  et  l’épuiser  d’une 
manière  plus  ou  moins  sensible , et  un  bon  cultivateur  doit 
avoir  en  vue  non-seulement  le  succès  des  récoltes  actuelles, 
mais  sur- tout  la  prospérité  des  réqoltes  futures;  il  ne  doit  ja- 
mais s’exposer  à compromettre  , par  l’effet  des  premières,  la 
réussite  «les  dernières,  son  principal  objet  devant  être,  géné- 
‘raleoient,  de  maintenir  la  terre  dans  un  état  constant  de  vi- 
gueur, de  netteté  et  de  fécondité.  * 

11  est  également  contraire  aux  mêmes  principes  , de  faire 
suivre  immédiatement  une  récolte  de  froment  par  une  autre 
d’orge,  de  seigle  ou  d’avoine,  qui  , indépendamment  du  mé- 
lange twjours  très-nuisible , de  grains  de  diverses  espèces , 
achève  d’épuiser  et  de  souiller  la  terre , et  force  le  cultivateur 
à avoir  recours  à la  jachère  pour  réparer  en  partie  le  tort  qui 
lui  est  fait  par  cette  conduite  plus  intéressée  que  réellement 
avantageuse  , qui  , négligeant  les  besoins  de  l’avenir , ne 
vise  qu’à  ceux  du  moment ,.  qu’elle  remplit  encore  bien  ra- 
rement. ' 

On  ne  doit  rigoureusement  se  permettre  d’enfreindre  ces 
principes , que  dans  le  cas  où  le  second  ensemencement  en 
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grain  est  accompagné  d’un  ensemencement  en  prairie  artifi- 
cielle. Le  mal  porté  en  quelque  sorte  ici  son  correctif  avec 
lui  : le  séjour  de  la  prairie  répare,  au  moins  en  grande  par- 
tie,  et  sans  frais  additionnels,  l’épuisement  et  le  salissement 
de  la  terre;  ce  moyen  est  sur-tout  admissible  lorsqu’elle  se 
trouve  dans  un  état  d’amélioration  tel , qu’on  n’a  pu  établir  la 
prairie  avec  la  première  récolte  , par  la  crainte  que  la  vigueur 
du  grain  ne  la  privât  des  influences  atmosphériques  indispen- 
sables à sa  prospérité. 

Pour  le  même  motif,  la  culture  du  froment  ne  doit  jamais 
suivre  im médiatement  un  défrichement  de  bois  ou  tout  autre  qui 
peut  laisser  la  terre  dans  un  état  d’ameublissement  et  de  fécon- 
dité considérables , lequel , en  donnant  aux  plantes  une  vigueur 
extrordinaire , leur  ôte  le  degré  de  consistance  nécessaire,  les 
rend  faibles  , élancées,  sujettes  à verser  et  à pourrir,  et  leur 
donne,  au  moins,  un  luxe  de  végétation  en  feuilles,  qui  tourne 
ordinairement  au  détriment  de  la  qualité  et  de  l’abondance 
du  grain.  ' 

11  est  prudent  de  faire  précéder  la  culture  du  froment,  dans 
le  cas  d’excès  d’ameublissement  ettle  fécondité,  par  une  cul- 
ture qui  épuise  la  fertilité  surabondante  de  la  terre,  sans  la 
souiller,  telle  que  celles  du  CiiANvnE,  du  Lin,  du  Colza  , 
du  T ABAc,  de  la  Garance,  du  Pastel,  de  la  Betterave,  de 
la  Po.M.ME  DE  TERRE,  et  Rutres  de  celte  nature,  qui  exigent 
de  fréqiieift  sarclages , et  après  lesquels  la  terre  se  trouve  en- 
core dans  un  état  convenable  pour  recevoir  le  froment.  Voyez 
ces  articles. 

Cette  culture  ne  doit  pas  non  plus,  en  général , avoir  lieu 
immédiatement  après  une  luzerne  vieille , qui  laisse  la  terre 
plus  ou  moins  gazonneuse,  et  dont  les  fortes  racines  ajoutent 
encore  à l’inconvénient  du  soulèvement  de  la  terre  que  le  ga- 
zon occasionne , et  qui  déchausse  et  fait  souvent  périr  le  grain. 
Voyez  Luzerne.  * 

Elle  est  ordinairement  accompagnée  d’un  grand  succès  ^ 
"après  la  destruction  d’un  trèfle  net  et  vigoureux,  qu’on  n’a 
laissé  subsister  qu’une  seule  année  après  celle  qui  a suivi  son 
ensemencement;  la  terre,  dans  ce  cas,  n’exige  ordinairement 
qu’un  seul  labour  pour  recevoir  le  froment,  cçmme  notre  ex- 
périence nous  en  a souvent  convaincus,  et  cela  n’en  vaut  gé- 
néralement que  mieux.  Voyez  TniFLE. 

Cette  culture  réussit  encore  très-souvent , sur  les  terres  con- 
venables, après  un  défrichement  de  sainfoin  ou  de  lupuline  , 
lorsqu’elles  sont  préalablement  bien  préparées,  et  c’est  ainsi 
que  nous  sommes  parvenus,  depuis  long-temps,  à convertir, 
avec  le  plus  grand  succès,  en  terres  propres  à la  culture  du 
froment  une  très-grande  partie _des  terres  médiocres  de  notre 
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exploitation , qui  , de  temps  immémorial  , n’avaient  donné 
que  des  récoltes  en  seigle  peu  productives  en  suivant  la  rou- 
tine triennale , seigle  et  avoine.  Voyez  Sainfois. 

Nous  l’avons  également  vue  souvent  donner  des  produits  nets 
et  abondons  après  les  récoltes  convenablement  préparées  et  soi- 
gnés de  pommes  de  terres,  et  de  plantes  légumineuses  et  cru- 
cifères soumises  à nos  cultures  ordinaires.  Voyez  ces  articles. 

Enfin,  elle  a communément  le  plus  grand  succès  immédia- 
tement après  toutes  les  cultures  préparatoires,  suffisamment 
engraissées  et  sarclées,  lorsque  les  récoltes  peuvent  être  enle- 
vées du  champ  assez  tôt  pour  que  la  terre  puisse  recevoir  la 
culture  nécessaire  , et  permettre  de  faire  l’ensemencement  de 
bonne  heure. 

Toutes  les  fois  que  l’enlèvement  de  la  récolte  précédente  se 
trouve  reculé  par  une  cause  quelconque , tpil  s’oppose  à ce  que 
l’ensemencement  puisse  se  faire  en  temps  opportun,  il  est  pru- 
dent de  substituer  au  froment  commun  ordinaire  une  de  ses 
variétés  dites  de  mars. 

Ces  variétés , désignées-sous  les  dénominations  de  blés  de 
mars,  marsais,  trémois,  priniaves,  printaniers  et  trimestres., 
qui  se  subdivisent  encore  en  autant  de  variétés  secondaires 
qu’il  en  existe  dans  les  fromens  d’automne,  sous  le  rapport 
de  l’absence  ou  de  la  présence  des  barbes , du  vide  ou  du  plein  , 
des  tiges,  de  la  forme  et  de  la  couleur  des  épis  et  des  grains,  I 
se  font  ordinairement  remarquer  par  un  grain  plus  petit,  plus 
arrondi  et  généralement  assez  pesant;  par  une  tige  principale 
moins  élevée  et  qui  talle  peu,  et  par  un  épi  plus  court , dont 
les  grains  s’échappent  plus  aisément  à l’époque  de  la  maturité, 
et  qui  est  aussi  plus  sujet  à la  carie , comme  nous  l’avons  déjà  I 
observé.  , 

Plus  tôt  on  les  sème,  vers  la  fin  de  l’hiver,  et  plus  le  produit  | 
en  est  abondant. *Comrae  elles  poussent  moins  en  tiges  et  en 
feuilles  que  les  fromens  d’automne,  elles  ne  présentent  point 
les  mêmes  inconvéniens  qu’eux  sur  les  terres  très-meubles  et 
très-fertiles  qui  leur  conviennent  essentiellement.  ' 

Elles  sont  sur-tout  précieuses  pour  les  terres  qui  étaient  des- 
tinées aux  fromfins  d’automne  et  qui  n’o'nt  pu  être  préparées 
assez  à temps  pour  les  recevoir;  et  quoique  leur  produit  soit 
moindre  , en  général , il  a ordinairement  assez  de  qualité,  mais 
la  farine  en  est  souvent  sèche.  Elles  ne  sont  pas  moins  utiles 
dans  quelques  situations  trop  élevées  pour  pouvoir  être  ense- 
mencées avant  l’hiver,  à cause  de  l’ùpreté  d>i  climat  ; sur  les 
terrains  où  l’on  doit  redouter  l’excès  d’humidité  pendant  cette 
saison  ; sur  ceux  où  l’on  veut  con-server,  pondant  l’hiver,  le 
pâturage  d’une  prairie  artificielle  ; ou  enfin  pour  réparer  les 
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pertes  occasionnées  par  tous  les  accidens  qui  peuvent  endom- 
mager les  semailles  d’automne. 

En  nous  occupant  de  la  Culture  du  seigle  sous  le  rapport 
de  l’assolement,  et  en  rapportant  plusieurs  exemples  remar- 
quables qui  démontrent  que  cette  graminée  pouvait  fournir, 
dans  la  même  année , une  prairie  momentanée  et  une  récolte 
en  grains,  nous  avons  observé  que  cet  avantage  pouvait  s’ob- 
tenir aussi  avec  d’autres  de  nos  graminées  annuelles.  Le  fro- 
ment 'fournit  plusieurs  exemples  de  la  possibilité  de  cette 
double  récolte , résultante  du  même  ensemencement , et  qui 
est  sur-tout  praticable  sur  les  terrains  ou  naturellement  tros- 
fertiles  , ou  fortement  améliorés.  Nous  nous  bornerons  à en 
consigner  ici  quelques-uns  assez  frappans. 

On  peut  citer  comme  un  fait  très-remarquable  en  ce  genre 
celui  rapporté  par  Gilbert  et  éprouvé  par  M.  Bazile,  régisseur 
de  M.  d’Artois,  qui  asur  onze  arpens  ensemencés  en  froment, 
à la  mi- juin,  a obtehu  trente-six  chariots  à trois  chevaux  de 
bon  foin  , et  ensuite  une  récolte  meilleure  qu’un  douzièir.e 
d’arpent  de  la  même  terre  qui  n’avait  point  été  fauchée.  » 
a J’ai  semé  , nous  dit  M.  Dumont  de  Courset,  du  froment 
au  mois  de  juillet , pour  en  faire  une  prairie  artificielle  en 
automne  ; je  l’ai  fait  paître  en  septembre  par  les  chevaux,  qui 
se  sont  très-bien  trouvés  de  cette  nouvelle  prairie,  qui  avait 
alors  8 à lo  pouces  de  hauteur  : ce  même  blé  m’a  fourni  une 
assez  bonne  récolte  l’année  d’après;  mais  les  herbes  qui  y sont 
venues  trop  abondantes  ont  un  peu  influé  sur  le  produit.  J’a- 
vais fait,  continue-t-il,  cet  essai  pour  donner  une  nourriture 
verte  automnale  aux  chevaux;  si  l’on  pouvait  en  sarcler  ensuite 
les  mauvaises  herbes  , on  aurait  ainsi  une  prairie  excellente  la 
première  année,  et  une  récolte  ordinaire  l’année  suivante.» 

Il  existe  aussi  plusieurs  exemples  qui  prouvent  que  du  fro- 
meUt  fauché , après  avoir  été  endommagé  par  la  grêle  , au 
moment  où  il  allait  épier,  a fourni  encore  de  bonnes  récoltes, 
indépendamment  d’une  abondante  provision  de  fourrage , et 
ce  moyen  de  réparer  en  partie  les  dégâts  occasionnés  par  ce 
terrible  fléau , si  fréquent  dans  plusieurs  de  nos  cantons  mé- 
ridionaux , doit  être  mis  en  usage  , sans  perle  de  temps,  toutes 
les  fois  qu’il  est  encore  praticable.  Il  doit  toujours,  au  moins, 
en  résulter  une  seconde  coupe  de  fourrage  bien  précieux. 

Nous  avons  fait  plusieurs  fois,  sur  cet  objet , des  essais  qui 
n’ont  pas  toujours  réussi,  mais  qui  nous  ont  convaincus  cepen- 
dant que,  sur  des  terrains  fertiles  et  frais,  et  avec  des  circons- 
tances atmosphériques  favorables,  on  pouvait  quelquefois  ob- 
tenir ainsi  une  première  récolte  en  fourrage,  et  une  seconde 
en  grain  ; il  est  même  des  circonstances  où  la  première  récolte 
To.me  XIV.  ao 


Digilized  by  Google 


3o6  SUC 

devient  indispensable , comme  nous  l’avons  remarqué , au 
succès  de  la  seconde  et  principale  récolte. 

Le  petit  blé  qui  sort  dessous  le  crible  est  anssi  très-propre 
à faire  des  pâtures  ou  prairies  momentanées,  et  chaque  année 
nous  en  semons,  pour  cet  objet,  une  étendue  de  terrain  assez 
considérable,  dont  la  consommation  faite  alternativement  au 
printemps  , avec  celle  du  seigle , de  l’escourgeon  et  de  l’avoine' 
d’hiver,  devient  une  ressource  très-précieuse  pour  nos  brebis 
nourrisses  et  nos  agneaux , sans  nuire  aux  ensemeucemens 
subséquens. 

La  valeur  vénale  de  ces  petits  grains , ainsi  que  leur  valeur 
réelle  pour  la  consommation  , étant  généralement  très-faible, 
il  y a d’autant  plus  d’avantage  à les  semer,  qu’il  en  faut  beau- 
coup moins  que  de  bons  grains  pour  cet  objet  qu'ils  remplis- 
sent assez  bien;  il  est  seulement  essentiel  qu’ils  se  trouvent  le 
plus  exempts  possible  de  semences  étrangères,  nuisibles  aux 
récoltes.  Nous  renvoyons , pour  le  mode  d’ensemencement , à 
ce  que  nous  avons  dit  en  nous  occupant  du  seigle. 

Nous  renvoyons  également  à cet  article  pour  ce  qui  concerne 
les  divers  mélanges  de  froment  et  d’autres  grains  connus  sous 
le  nom  de  méteil,  etc. 

DE  L’AVOINE.  L’aveine  , avène  ou  avoine  commune, 
hxn.f  avena  sativa,  est  une  graminée  annuelle  dont  les  tiges,  qui 
s’élèvent  ordinairement  à un  mètre  environ , dans  un  terrain 
et  avec  une  culture  et  un  temps  convenables,  sont  terminées 
par  un  panicule  très-lâche,  garni  d’épillets  pcndans,  qui  ren- 
ferment des  grains  de  diverses  grosseurs  et  couleurs. 

L’origine  de  cette  graminée  nous  parait  encore  réellement 
inconnue,  quoique,  d’après  Adanson,  qui  rapporte  l’avoir  vue 
croître  spontanément  dansl’iled’IvanFernandès,  plusieurs  au- 
teurs l’aient  supposée  originaire  des  environs  du  Chili.  Tout 
nous  porte  â croire  que  l’avoine , connue  tHailleiirs  des  anciens, 
beaucoup  plus  cultivée  au  nord  de  l’Europe  qu’au  midi , dont 
le  climat  lui  convient  généralement  moins , et  que  nous  voyons 
constamment  résister  beaucoup  mieux  au  froid  et  à l’humidité 
qu’à  la  chaleur  et  â la  sécheresse  , est  originaire  de  quelque 
contrée  septentrionale. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  plante  croit  ordinairement  assez 
bien  , comme  le  froment , sur  les  terres  de  notre  seconde  divi- 
sion , plus  argileuses  que  siliceuses , et  plus  humides  que  sè- 
ches , plus  compactes  que  meubles,  sur  lesquelles  l’orge  et  le 
seigle  viennent  moins  bien;  et,  dans  les  âpres  régions  de  nos 
montagnes  élevées,  où  la  culture  du  froment , de  l’orge  et  du 
maïs  est  interdite  , on  trouve  encore  quelquefois  l’avoine  qui 
partage  avec  le  seigle  le  mérite  de  fournir  à la  fnigole  subsis- 
tance des  Alpicoles. 
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Ajoutons  que  cette  plante,  robuste  et  peu  délicate,  est  une 
de  celles  qui  souffrent  le  moins  de  la  négligence  du  cultiva- 
teur, qui  prend  souvent  peu  de  soins  pour  assurer  son  succès. 
Toute  sa  culture  se  borne  communément  à un  simple  labour, 
et  s’il  suffit  quelquefois , comme  nous  en  citerons  quelques 
exemples , il  ne  faut  pas  en  conclure  cependant,  comme  on  ne 
le  fait  que  trop  souvent,  qu’il  soit  le  seul , dans  tous  les  cas, 
rigoureusement  indispensable,  lin  assez  grand  nombre  de  faits 
démontrent  que  deux  et  même  trois  labours  sont  très-souvent 
amplement  payés  par  un  accroissement  proportionnel  de  pro- 
duit, indépendamment  du  nettoiement  de  la  terre  , objet  qui 
est  toujours  de  la  plus  haute  importance  ; et  parce  que , dans 
la  routine  ordinaire , la  terre  destinée  à cette  culture  ne  re-: 
çoit  point  immédiatement  d’engrais,  il  est  aussi  absurde  d’en 
conclure  qu’elle  peut  et  doit  toujours  s’en  passer,  qu’il  le  se- 
rait d’avancer  que , quoiqu’elle  n’exige  pas  toujours , pour 
prospérer,  le  terrain  le  plus  fertile  et  le  mieux  préparé , ses 
produits  ne  sont  pas  généralement  proportionnés  à la  qualité 
et  à l’état  de  la  terre. 

Notre  expérience , jointe  à celle  de  plusieurs  observateurs , 
nous  démontre  que  l’avoine  redoute  sur-tout  la  sécheresse. 

« Les  avoines,  fèves  et  pois,  dit  Olivier  de  Serres,  sont  les 
grains  qui  plus  désirent  l’eau.  3) 

«Cette  plante , observe  Tessier,  craint  tellement  la  chaleur, 
qu’il  y a des  pays  où  on  est  obligé  de  ne  la  semer  qu’avec  de  la 
vesce , à la  faveur  de  laquelle  elle  peut  avoir  le  pied  frais.  » 

«Elle  se  refuse , dit  Dumont  Courset,  aux  sols  crétacés  ou 
trop  secs.% 

Avant  d’entrer  dans  les  détails  sur  sa  culture , qui  sont  né- 
cessaires à notre  objet , examinons  ses  espèces  et  ses  variétés 
sous  le  rapport  de  leur  mérite  respectif  pour  la  culture  en 
grand. 

Il  en  est  de  l’avoine  comme  du  froment  j en  érigeant  de 
simples  variétés  en  espèces  , plusieurs  auteurs  ont  embrouillé 
la  matière  au  lieu  de  l’éclaircir.  Ils  ont  établi  ces  prétendues 
espèces  sur  les  différences  de  la  couleur  du  grain , et  sur  l’é- 
poque automnale  ou  printanière  de  la  semaiQe  , comme  si  des 
couleurs  accidentelles,  ainsi  que  des  époques  de  semailles  très- 
variables,  pouvaient  réellement  constituer  des  espèces  pro- 
prement dites. 

Il  existe  un  assez  grand  nombre  de  variétés  de  l’avoine  ordi- 
naire , dont  les  principales,  sont,  i“.  l’avoine  blanche;  2”.  l’a.^ 
voine  jaune;  3“.  l’avoine  grise  ; 4“-  l’avoine  noire;  5°.  l’avoine 
brune,  et  6®.  l’avoine  rousse,  qui  se  subdivisent  encore  en 
avoine  automnale  qt  en  avoine  printanière , plus  ou  moins 
hâtive  ou  tardive.  ' 

20  * 
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Les  Tarié^és  blanche  et  noire  sont  les  plus  tranchantes  par  la 
Couleur , et  le»  moins  changeantes  d’après  notre  expérience  ; 
mais  quoique  nous  n’ayons  jamais  vu  l’une  de  ces  deux  variétés 
de  covjleur  changée  totalement  en  l’autre , nous  avons  cepen- 
dant souvent  remarqué  que  la  différence  du  sol  et  de  la  consti- 
tution atmosphérique  y apportaitdes  variations  très-notables  } 
que,  par  exemple,  la  première  devenait  d’autant  plus  grise 
ou  jaune  que  le  sol  et  la  saison  étaient  plus  humides  , et  que  la 
seconde  devenait  aussi  d’autant  plus  brune  ou  rousse  que  le  sol 
ou  le  climat  étaient  plus  secs.  On  pourrait  donc  rigoureuse- 
ment réduire  toutes  ces  variétés  à deux  principales , plus  ou 
moins  susceptibles  de  modifications  accidentelles,  et  nous  n’a- 
vons cru  devoir  les  faire  connaître  toutes  que  parce  que  nous 
avons  vu  souveut  leur  attribuer  des'qiialités  distinctes  qui  les 
faisaient  plus  ou  moins  rechercher. 

£nne  nousarrètant  iciqu’auxdeux  variétés  blanche  et  noire, 
nous  trouvons  que  chaque  auteur  qui  a cru  devoir  préconiser 
l’une  en  la  comparant  à l’autre,  l’a  annoncée  comme  moins 
délicate  sur  le  sol  et  la  culture  ; plus  productive  , moins  dure, 
plus  hâtive,  plus  pesuitc  et  pur  conséquent  plus  farineuse; 
or,  comme  ces  qualités  se  trouvent  alternativement  attribuées 
à l’une  et  à l’autre  , cette  dissidence,  ou  plutôt  ce  rapjxirt  d’o- 
pinion diversement  appliqué,  nous  paraît  démontrer  bien  évi- 
demment que  toutes  deux  sont  susceptibles  de  posséder  à dif- 
férons degrés  ces  qualités , qui  |)rovlcnnent  ordinairement  da 
l’influence  plus  ou  moins  prolongée  du  so!  , du  climat,  de  la 
culture  et  d’autres  circonstances  très-agissantes  et  purement 
accidentelles,  et  les  observations  qui  nous  sont  pel^sounelles, 
sur  ce  point,  nous  autorisent  encore  à le  penser. 

Nous  croyons  donc  qu’en  général,  sans  s’attacher  exclusi- 
vement à telle  ou  telle  autre  variété,  on  doit  toujours  accorder 
lïi  préférence,  sans  distinction  de  couleur  , à celles  qui , ayant 
été  reconnues,  par  des  essais  comparatifs,  les  plus  convenables 
au  sol,  au  climat  et  aux  autres  .etrconstances  locales  impor- 
tantes à considérer , sont  eécOfédês  plus  productives  en  poids 
réel  de  grain,  ce  qui  nous  paraît  être  la  qualité  essentielle,  et 

3ui  réunissent  ensuite  à un  plus  haut  degré  les  autres  qualités 
ésirables.  ...  ».>*  k--  ■ 

Lor.iqii’on  destine  à la  vente  une  partie  de  l’avoine  qu’on 
doit  récolter  annuellement,  il  convient,  toutes  circonstances 
égales  d’ail'Ëurs,  de  se  conformer  à la  couleur  la  plus  recher- 
chée ]>ar  les  acquéreurs,  et  la  noire  étant  généralement  préfé- 
rée dans  les  départemens  environnant  Taris,  et  ailleurs,  comme 
la  blanche  l’est  à son  tour  dans  plusieurs  autres  départemens, 
le  cultivateur  doit  en  ce  cas  prendre  cette  circonstance  encon- 
sidératloni  Nous  observerons  que  U couleur  noire , dont  l’in- 
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ientlté  est  souvent  due  au  javelage  dont  nous  parlerons  plus 
loin,  et  à d’autres  pratiques  nuisibles  , rend  plus  difficiles  à 
reconnaître  les  altératiocs  que  l’avoine  a reç\ies  par  la  pluie  , 
par  un  conunenceuient  de  lermentation , ou  par  quelque  ma- 
nipulation préjudiciable  et  trop  commune. 

Lorsqu’on 'croît  devoir  cultiver  l’avoine  sur  des  ferres  sur 
lesquelles  la  substance  siliceuse  domine,  au|:  celles  qui  sont 
crétacées  et  arides,  et  sur  toutes  celles  enfin  oïld’on  a à redou- 
ter les  effets  funestes  de  la, sécheresse  du  prih’feraps  , on  doit 
préférer,  quand  le  climat  permet,  la  variété  automnale, 
plus  habituée  que  la  variété  printanière  à supporter  les  bivera 
ordinaires,  parce  que  couvrant  plutôt  la  terre  de  ses  feuilles  , 
ses  racines  se  trouvant  plus  enfoncées  à l’époque  où  la  séche- 
resse règne  ordinairement,  et  sa  maturité  ayant  lieu  quinze 
jours  environ  plus  tôt,  d’après  notre  expérience,  elle  se  trouve 
dans  des  chances  plus  favorables  à son  succès.  ^ii  grain  est 
aussi  plus  pesant , mieux  élaboré  , et  plus  farineux  que  celui 
de  la  variété  printanière. 

Lorsque  le  climat  ne  permet  pas  de  semer  avant  l’hiver  sur 
les  terres  dont  nous  venons  de  parler  , on  doit  alors  s’attacher 
aux  variétés  qui,  habituées  depuis  long- temps  à être  semées 
sur  des  terrains  et  dans  des  circonstances  qui  accélèrent  la  ma- 
turité sont  généralement  plus  précoces  que  d’autres. 

Ces  variétés  sont  encore  précieuses  sur  les  terres  où  l’on  re- 
doute l’excès  d’humidité,  parce  que  la  seroaille  peut  en  être 
différée  avec  moins  d’inconvénient,  ainsi  que  sur  celles  extraor- 
dinairqjifent  fécondes , parce  qu’elles  poussent  ordinairement 
moi^ën  feuilles,  et  sont  par  conséquent  moins  sujettes  à y i 
pourrir  en  herbe  ou  à verser. 

En  général  l’avoine  semée  pendant  l’hiver  ayant  plus  de 
temps  pour  se  développer,  fournit  une  paille  plus  ferme  et  des 
grains  plus  pesans , pli^^,^rineux  et  plus  nourissans  ; elle  est 
parconséquent  plus  propV«au'x  usages  économiques  ordAaires, 
et  particulièrement  à la  fabrication  des  gruaux.  * 

Passons  maintenant  aux  espèces  proprement  dites  d’avoine 
qui  sont  annuelles  et  cultivées  , nous  réservant  de  nous  occu- 
per plus  loin  des  espèces  vivaces  , propres  à la  formation  des 
prairies.  ’ ' i 

Indépendamment  de  l’espèce  commune  dont  nous  venons 
de  nous  occuper,  on  remarque  l’avoine  nue  , l’avoine  de  Pen-t 
sylvanie  , l’avoine  de  Læflliug  , et  l’avoine  de  Hongrie  , qui- 
pourrait  bien  n’être  qu’une  variété  unilatérale  de  l’avoine 
commuii'e.  ’ *"  - — 

DE  L’AVOINE  NUE.  L’avôîhe  nue,  avena  nuda',  ainsi, 
appelée  parce  que  ses  semences  tombantes  sont  dégarnies  de 
leurs  balles , se  distingtie  encore  par  ses  calices  triilores  , ses 
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épilleta  courts , et  par  la  petitesse  de  son  grain , qui  est  géndra- 
lement  moins  productif  que  l'avoine  commune,  mais  qui  parait 
•voir  plus  de  qualité  pour  la  fabrication  des  gruaux,  pour  la- 
quelle Duhamel , qui  observe  qv^il  ne  rend  presque  point  de 
son,  le  recommande  avec  quelques  autres  agronomes. 

Cetta  espèce  d’avoine  parait  encore  recommandable  par  sa 
faculté  de  résister  au  froid  ; elle  est  cultivée  sous  ce  rapport  et 
sous  celui  de  la  quftatité  de  ses  gruaux  dans  quelques  parties 
de  la  Suisse , de  la  &nssie , et  de  quelques  autres  contrées  sep- 
tentrionales; elle  î*est  aussi  dans  plusieurs  provinces  d’Angle- 
terre qui  sont  jj^tentrionales , montueuses  et  d’un  climat  ri- 
goureux , et  sur-tout  en  Ecosse , où  elle  obtient  la  préférence 
pour  ce  dernier  objet  et  pour  la  fabrication  du  pain , usage  au- 
quel on  l’y  destine  fréquemment;  ce  qui  a probablement  en- 
gagé Johnson  à définir  l’avoine,  dans  son  Dictionnaire  anglais: 
Grain  qui  sert  à nourrir  les  chevaux  en  Angleterre  et  les  hommes 
en  Ecosse.  i.  . ’ 

Nous  cultivons  depuis  plusieurs  années  une  nouvelle  va- 
riété de  cette  espèce , qui  nous  a été  donnée  par  M.  Ardent , 
maître  des  requêtes , et  qui  est  bien  supérieure  et  plus  propre 
à la  confection  des  gruaux  que  celle  que  nous  cultivions  pré- 
cédemment. Sa  tige  est  plus  élevée  et  son  grain  plus  gros. 

C’est  cette  espèce  d’avoine  que  Linné  a regardée  comme 
donosuit  un  grain  bien  préférable  à celui  du  froment.  Avena 
puda  fittctum  dat  tritico  longé  preestantiorem  , quare  apud 
SçotoSf  teste  Bauhino,  multà  pluris  constat.  Amœn.  acad. , 

v.'2»P-ai-  ^ 

, DE  L’AVOINE  DE  PENSYLVANIE.  L’avoine  de  Pensyl- 
vanie , avena  pensylvanica , ainsi  appelée  parce  que  le  bota- 
niste suédois  Kalm  l’a  rapportée  de  cette  contrée  d’Amérique, 
oùill’atrouvée  croissant  spontanément,  et  dont  les  principaux 
caractèfes  spécifiques  sont  d’avoir  son  panicule  aminci  vers 
son  sommet , ses  calices  biilores , ses  semences  petites  et  ve- 
lues , et  garnies  de  longues  barbes,  n’a  pas  été  jusqu’à  présent, 
que  nous  sachions , essayée  comparativement  assez  en  grand 
pour  pouvoir  apprécier  ses  qualités  relativement  à l’avoine 
commune  (i). 

DE  L’AVOINE  DE  LÆFFLING.  L’avoine  de  Læflling, 
avenu  Icefflingiana  , ainsi  nommée  par’  Linné  , parce  que  , 
Lseffling,  autre  botaniste  suédois,  l’a  rapportée  d’Afrique,  où 
elle  croit  spontanément , ainsi  qu’en  Espagne  , se  distingue 


(i  ) Nous  avons  été  informés  que  M.  Sonnini  a cultivé  cette  espèce  il’a- 
voinr , et  que  sa  tige  s’élève  davantage  que  celle  do  toute  autre  espèce  , 
mais  que  son  grain  petit  , à balle  noirâtre,  ne  mérite  pas  d’être  préféré 
a celui  de  l’aroine  commune. 
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eMentiellement  par  le  resserrement  de  son  panicule  en  épi  py- 
ramidal , |>ar  la  petitesse  de  ses  épillets  sessiles , biilores  ou 
triUores,  et  par  deux  barbes  de  longueur  inégale. 

Nous  ne  connaissons  non  plus  aucune  expérience  compara- 
tive faite  avec  le  grain  de  cette  espèce , qui  est  aussi  fort  petit, 
qui  parait  plus  sensible  au  froid , et  qui  pourrait  peut-être 
convenir  plus  que  l’avoine  ordinaire  à quelques  cantons  de  nos 
départemens  les  plus  méridionaux  (i). 

DE  L’AVOlJSE  DE  HONGRIE.  L’avoine  de  Hongrie,  qui 
parait  avoir  été  inconnue  à Linné,  et  que  Schreber  appelle 
avoine  orientale  , avena  orientalU , qu’on  désigne  aussi  quel-, 
quefois  en  France  sous  les  noms  d’avoine  de  Pologne  , de  Si-  ' 
bérie  et  d’Allemagne , a pour  principal  caractère  distinctif  son 
panicule  unilatéralaulieud’étrecirculaireetpyramidal  comme 
dans  les  autres  espèces , et  ses  grains , placés  à l’extrémité  de 
pédonc\iles  fort  courts  et  en  étages  les  uns  au-dessus  des  autres 
près  de  la  tige.  • 

Nous  avons  cultivé  en  grand,  pendant  plusieurs  années,  cette 
avoine  , dont  le  grain  nous  a paru  constamment  blanc  et  très- 
pesant,  les  feuilles  plus  larges,  plus  vigoureuses,  et  la  tige  plus 
grosse  et  plus  élevée  que  celle  de  l’avoine  commune  que  noua 
cultivions  comparativement  sur  une  terre  plus  compacte  que 
meuble  et  plus  humide  que  sèche.  Elle  s’v  est  élevée  jusqu’à 
un  mètre  et  demi  environ  , et  a fourni  plus  de  grain  que  la 
dernière.  Malgré  ces  avantages , nous  en  avons  discontinué  la 
culture,  parce  que  nous  avons  remarqué  qu’elle  s’égrenait  beau- 
coup lors  de  la  récolte  , après  de  grands  vents  et  de  fortes 
pliues  , que  les  chevaux  mâchaient  difficilement  son  grain  dur 
et  enveloppé  d’une  écorce  épaisse  et  coriace  , et  que  sa  paille  , 
fort  dure  aussi , était  peu  agréable  à nos  bestiaux.  Nous  peur 
sons  qu’elle  exige  encore  un  terrain  plus  substantiel  que  l’a- 
voine commune;  mais  son  grain,  gros  et  farineux , pourrait 
peut-être  convenir  à la  fabrication  des  gruaux  ou  à quelque 
autre  emploi  économique  équivalent,  et  nous  avons  trouvé  sa 
culture  répandue  dans  un  assez  grand  nombre  de  nos  départe- 
mens , où  elle  est  souvent  mélangée  en  diverses  proportions 
avec  l’avoine  commune.  , , 

Nous  avons  aussi  cultivé  comparativement  une  variété  uni- 
latérale à grain  noir,  qui  nous  a paru  n’avoir  aucune  supério- 
rité bien  prononcée  sur  celle-ci. 

.h  . ' 

(i)  M.  Sonnini  dit  encore  l'avoir  Cnltirée,  et  avoir  observé  qu’on  i 
ne  doit  la  confier  à la  terre  que  quand  aile  commence  à être  échHuOée 
;>ar  la  douce  influence  du  soleil  printanier  -,  qu’elle  mûrit  de  bonne  heures 
et  que  cet  avantage  peut  engager  à en  admettre  la  culture. 
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Nous  avons  <Sj;ulem<^nt  soumis  à nos  essais  comparatifs  lin 
grand  nombre  d’autres  variétés  d’avoine , parmi  lesquelles 
nous  distinguons  les  suivantes. 

L’avoine  courte,  dite pied-de-mouche,  avcna  brevis  des  bo- 
tanistes. Son  chaume  est  grêle  et  son  grain  petit;  mais  cette 
espèce  est  très-rustique,  et  la  paille  et  le  grain  sont  appétés  par 
tous  les  bestiaux.  Elle  convient  sur-tout  aux  terres  ingrates 
des  pays  inontueux  , où  nous  l’avons  souvent  trouvée. 

L’avoine  dite  patate,  ou  anglaise.  Son  grain  court  et  arrondi 
est  très-pesant;  mais  elle  exige  un  bon  .sol,  elle  mûrit  tard, 
et  elle  est  souvent  charbonnée. 

L’avoine  de  Lacques , que  nous  avons  rapportée  de  ce  pays. 
Elle  est  remarquable  par  sa  précocité  et  par  la  finesse  de  son 
chaume. 

L’avoine  de  Géorgie.  C’est  sans  contredit  la  plus  vigoureuse 
de  toutes,  et  une  des  plus  précoces;  elle  est  très-remarquable 
par  sa  couleur  glauque,  la  force  de  son  chaume,  la  grosseur 
et  le  poids  de  son  grain.  Elle  commence  à se  propager,  et  plu- 
sieurs personnes  à qui  nous  en  avons  donné  de  la  semence , 
la  cultivent  déjà  très  en  grand  et  en  font  le  plus  grand  cas. 

Passons  aux  détails  de  culture  relatifs  à notre  objet. 

Delà  préparation  du  sol.  Nous  avons  déjà  observé  que  dans 
la  routine  de  l’assolement  triennal,  on  semait  del’avoine  pres- 
que par-tout  avec  la  seule  préparation  d’un  simple  labour, 
souvent  très-superficiel  et  sans  engrais  immédiatement  après 
une  première  récolte  d’une  graminée,  pour  le  moins  tout  aussi 
épuisante.  Aussi , le  chétif  produit  qui  résulte  ordinairement 
de  cet  usage  beaucoup  trop  commun,  suffit-il  pour  en  démon- 
trer l’abus  ; et  après  avoir  vu  ces  tristes  moissons , on  peut  s’é- 
crier avec  Ovide  i Chétive  avoine  sur  terre  épuisée  (i). 

Quoique  la  rusticité  de  l’avoine  la  fasse  assez  souvent  résister 
nu  mauvais  traitement  qu’elle  reçoit,  sur-tout  lorsque  ses  ra- 
cines conservent  la  fraîcheur  qu^elles  demandent  essentielle- 
ment , ses  produits  sont  généralement  proportionnés  à la  qua- 
lité du  sol  et  aux  soins  apportés  à sa  préparation,  avant  et 
pendant  la  culture;  et,  si  l’on  excepte  celle  quia  lieu  immé-- 
diatement  apflès  les  défrichemens  de  bols  ou  de  prairies  natu- 
relles et  artificielles,  et  les  desséchemens  d’étangs  ou  de  marais, 
plusieurs  labours  et  l’application  d’engrais  bien  préparés  lui 
sont  ordinairement  utiles.  i 

Lorsque  le  champ  qu’on  lui  destine  est  libre  de  bonne  heure 
en  automne,  il  est  toujours  avantageux  de  lui  donner,  à cette 


(i)  £t  Ici'is  obscuso  stabat  avena  solo^ 


Digitized  by  Google 


suc  5i3 

époque  , nn  premier  et. léger  labour;  ensuite  un  second,  et 
même  un  troisième  vers  la  fin  de  l’hiver,  pour  bien  nettoyer 
1h  terre.  Quelquefois  cependant,  dans  les  terres  tenaces,  ar- 
gileuses et  sujettes  à se  gâcher,  il  suffit  d’un  seul  labour  pro- 
fond et  bien  lait  au  commencement  de  l’hiver,  et  la  terre  so 
trouve  très-bien  divisée  par  l’effet  de  la  gelée , qui  est  le  meil- 
leur de  tous  les  agens  pour  en  écarter  convenablement  les  mo- 
lécules, les  exposer  aux  Inlluences  atmosphérique!;. favorables, 
et  y faciliter  l’inserlion  des  racines.  Lorsqu’on  peut  se  procu- 
rer de  l’engrais,  il  ne  peut  encore  devenir  que  très-avantageux 
d’en  consacrer  à cette  culture  , quoiqu’on  le  fasse  bien  rare- 
ment. 

On  objectera  peut-.êlre  que  sur  un  terrain  aussi  bien  préparé 
il  y a de  l’avantage  à substituer  l’orge  ou  le  blé  de  mars  à l’a- 
voine. On  a même  prétendu  que  l’orge  produisait  plus  de  bé- 
néfice net  que  l’avoine.  Kous  nous  bornerons  à observer  que 
ce  résultat  ne  peut  jamais  être  que  relatif,  et  qu’il  est  néces- 
sairenieut  subordonné  à la  qualité  du  sol,  à l’influence  dit 
climat,  aux  besoins , aux  usages , aux  débouchés  et  à plusieurs 
autres  circonstances  locales  auxquelles  nous  devons  supposer 
la  culture  de  l’avoine  appropriée,  et  dans  ce  cas  , elle  néces- 
site,,pour  réussir,  les  précautions  que  nous  avons  indiquées 
et  celles  qui  vont  suivre. 

Delà  préparation  de  la  semence.  Nous  ne  répéterons  pas  ici  * 
ce  que  nous  avons  dit  sur  le  renouvellement  et  les  diverses 
préparations  de  la  seirence  à l’article  rno.viENT , qu’on  peut 
consulter.  Nous  observerons  seulement  que  l’influence  du  sol 
et  du  climat  pouvant  changer  la  couleur , le  poids  et  les  autres 
qualités  de  l’avoine,  essentielles  aux  localités  dans  lesquelles 
on  la  cultive,  il  e.st  utile  de  la  renouveler  toutes  les  fois  qu’on 
s’aperçoit  d’une  altération  bien  sensible  dans  ces  ejuaUtes,  ou 
d’un  mélange  de  semences  nuisibles.  Nous  ajouterons  que  c’est 
une  économie  très-malen  tendue,  de  choisir,  comme  nous  l’avon» 
vu  faire  plu.sieurs  fois , la  petite  avoine  pour  semence  , parce 
qu’il  en  faut  moins  , en  réservant  la  plus  grosse  pour  les  che- 
vaux ou  pour  la  vente.  Une  conduite  opposée  donne  ordinai- 
rement les  résultats  les  plus  avantageux,  comme  nous  nous  en 
sommes  convaincus  par  des  essais  comparatifs,  dont  le  résultat 
est  facile  à concevoir.  Enfin  nous  remarquerons  qu’il  est  de  la 
plus  grande  importance,  lorsqu’on  fait  cribler  l’avoine  pour 
la  semence,  d’en  extraire  la  sanve,  l’ivraie,  et  sur-tout,  le  plus 
jio.ssible,  l’avro/i , dont  les  grains  plus  légers  se  rassemblent 
ordinairement  au-dessus  du  crible,  et  sur  les  inconvéniens 
duquel  nou.v  devons  entrer  dans  quelques  détails. 

L’avron  ou  avoine  sauvage,  avuna  fatua^  est  Bomme  aussi 
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lulle  aroine^  arniiie  stérile  , ou  avoine  follette  , parce  qne  les 
{;rains  très-peu  adhèrens  au  pédoncule  qui  termine  son  pani- 
cule,  tombent  aussitôt  qu'ils  sont  mârs,  et  que  les  autres  ne 
tardent  pas  à les  suivre  successivement , de  manière  que  la 
lige  non  entièrement  encore  desséchée  parait  stérile. 

C’est  une  espèce  d’avoine  annuelle,  indigène  , très-rustique- 
et  I rès  - vigoureuse  , dont  nous  nous  sommes  assurés  que  le 
grain  noir  et  petit  pouvait  se  conserver  plusieurs  années  en 
terre  sans  perdre  sa  laculté  germinative,  cequi  a sans  doute  fait 
regarder  la  plante  comme  vivace  par  quelques  auteurs.  Ses 
, principaux  caractères  distinctifs  sont  d’avoir  tes  balles  florales 
garnies  à leur  base  de  petits  poils  roux  qui  recouvrent  cette 
partie;  des  barbes  très-longues,  un  peu  contournées  à leur 
base,  et  douées  d’une  propriété  hygrométrique;  un  paiiicule 
très-lAche  ; et  une  tige  généralement  plus  grosse  et  plus  éle- 
vée que  celle  de  l’avoine  commune. 

l'iüus  avons  remarqué  qu’elle  se  multiplie  sur-tout  dans  les 
terrains  frais,  les  plus  convenables  à l’avoine  commune,  et 
t^uc  sa  maturité  est  plus  avancée  que  la  sienne. 

l.’iudigénéité,  la  rusticité,  la  vigueur  et  la  précocité  de 
ravrnii  , jcdntes  à la  dissémination  naturelle,  ordinaire  et 
très-facile  de  ses  semences,  et  à la  propriété  dont  elles  sont 
•douées  de  se  conserver  fort  long -temps  en  terre  sans  perdre 
leur  faculté  germinative,  la  rendent  très-nuisible  aux  céréales^ 
sur-tout  à celles  qui  sont  semées  consécutivement  plusieurs 
années  de  suite  sur  l-a  même  champ , et  elles  ont  donné  lieu  à 
l’eri  eur  populaire  plus  ou  moins  accréditée  sur  plusieurs  points 
de  ta  France  et  ailleurs,  que  l’avoine,  le  froment,  l’orge  et  le 
seigle  , dégénéraient  en  avron. 

Lorsqu’à  une  récolte  de  graminées  annuelles  succède  immé- 
diatenieul  une  nouvelle  récolte  de  la  même  nature,  le  petit 
nombre  de  plantes  d’avron  à peine  aperçues  lors  de  la  première 
récolte,  ayant  laissé  presque  toutes  ses  semences  sur  le  champ, 
des  plantes  beaucoup  plus  nombreuses,  auxquelles  ont  pu  s’ea 
joindre  d’autres,  provenues  de  grains  co  .serves  intacts  en 
terre  depui.s  plusieurs  années  , et  d’autres  encore , dues  à ceux 
qui  sont  mêlés  avec  le  grain  semé,  infestent  la  seconde  ré- 
colte. Au  lieu  de  croire  à la  prétendue  dégénération  de  la 
bonne  semence  , et  d’ajouter  foi  à ces  ridicules  transmutations 
d’une  espèce  en  une  autre,  qui  ont  donne  lieu  à tant  de  disser- 
tations plus  ou  moins  absurdes , le  cultivateur  doit  recon- 
naître la  véritable  cause  du  mal  qui  occasionne  sa  surprise  et 
S.I  perte , et  l’attribuer  en  grande  partie  au  vice  de  son  assole- 
ment , et  à sa  négligence  à séparer  d’abord  l’avron  du  bon 
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grain  , ensuite  à le  détruire  par  tous  les  moyens  qui  sont  en 
son  pouvoir , lorsqu'il  n’a  pu  l’empêcLer  de  se  développer  (i  ). 

11  est  donc  bien  essentiel , nous  le  répétons  , de  séparer  l’a- 
vron  de  l’avoine,  ce  qui  s’opère  soit  en  jetant  à la  roue , dans 
la  grange,  le  grain  battu,  comme  nous  l’avons  prescrit  pour 
le  froment , soit  en  le  criblant;  et  dans  l’un  et  l’autre  moyen 
qu’il  estutile  de  réunir,  le  poids  spécifique  de  l’avron,  moindre 
que  celui  de  la  bonne  avoine  facilite  cette  séparation  , qui  est 
presque  complète  lorsque  ces  deux  opérations  sont  bien  faites, 
et  qui  est  assez  facile  lorsque  l’avron  n’est  pas  très-abondant  ; 
car  lorsqu’il  l’est  il  faut  de  toute  nécessité  renouveler  la  se- 
mence. 

Lorsque , par  vice  d’assolement , par  négligence  , ou  par 
toute  autre  cause,  oa s’aperçoit  qu’un  champ  est  garni  abon- 
damment de  plantes  d’avron , qui  se  remarquent  aisément  , 
comme  nous  l’avons  dit,  à la  vigueur  extraordinaire  de  leurs 
tiges , et  que  l’habitude  apprend  bientôt  à distinguer,  le  parti 
le  plus  court , le  plus  expéditif,  et  le  plus  économique  pour 
en  purger  complètement  le  champ , consiste  à convertir  la  ré- 
colte de  grain  qu’on  se  proposait  de  faire  en  une  récolte  de 
fourrage,  en  fauchant  toutes  les  plantes  aussitôt  qu’on  s’aper- 
çoit qu’elles  commencent  à fleurir,  et  à donner  successivement 
à la  terre  plusieurs  labours  qui , faits  par  un  temps  conve- 
nable et  à diverses  profondeurs,  achèvent  de  déterminer  la  ger- 
mination et  la  destruction  des  grains  qui  peuvent  encore  exis- 
ter. L’enfouissement  de  l’herbe  qui  en  résulte  procure  le  double 
avantage  de  nettoyer  et  de  fertiliser  le  champ.  Lorsqu’on  est 
assuré  que,  malgré  ces  opérations,  la  terre  recèle  encore  beau- 
coup de  semences  d’avrou,  une  culture  préparatoire  et  rigou- 


mences  du  peigne  de  Vénus,  scandix  pecten  Veneris , ren- 
fermées dans  de  longues  gaines  pointues  qui  leur  font  souvent 
donner  le  nom  d’aiguilles,  et  qui  sont  également  très -nui- 
sibles, peuvent  et  doivent  se  séparer  des  bonnes  semences , 
ou  se  détruire  par  les  mêmes  moyens  que  nous  indiquons  pour 
l’avron. 

Il  ne  suffit  pas  que  la  semence  d’avoine  soit  nette  pour  la 


reusement  raite  devient  indispensable  pour  1 en  purger  com- 
plètement. 

Observons,  avant  de  passer  à un  autre  obiet,  que  les  se- 


• (0  Virgile  a proliablenient  voulu  designer cetic  espèce  miiüiiilc , dans 
ce  vers  qui  peint  si  bien  les  récolte»  souillées  ilUvraie  et  li’avjoii  ; 
infelix  loliutn  , sterilesque  dominantur  avencP, 

Ce  que  .ses  nombreux  commentateurs  et  traducteurs  ne  paraisictit  pa.s 
«voir  soupçonne , et  ce  qu'indiquent  l'oitcmeiit  les  mots  .stériles  et  domi- 
nantur» 
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tonfierà  la  terre.  Ce  grdin  , ainsi  que  le  froment  et  l’orge , est 
sujet  à être  cliurbonné;  or  le  préservatif  contre  cette  maladie, 
qui  diminue  plus  ou  moins  la  récolte  en  grain,  et  rend  la  paille 
moins  bonne,  se  trouve  dans  le  cliaulage  que  nous  avons  pres- 
crit pour  le  froment,  et  dont  on  ne  doit  jamais  se  dispenser 
lorsqu’on  s’est  aperçu  qu’il  y avait  un  grand  nombre  d’épis 
cliarbonnés  dans  l’avoine^deslinée  à la  semence  , ou  lorsqu’on 
seine  à une  éjioque  froide  et  humide,  et  dans  des  terres  com- 
plètes et  aquatiques  , toutes  circonstances  qui , en  retardant  la 
germination  du  grain,  l’exposent  davantage  aux  ravages  de  çetto 
maladie. 


De  l'époque  de  la  semaille.  Un  vieux  proverbe  dit  : Avoine 
de  février  emplit  le  grenier.  Cet  adage  populaire,  pris  dans  son 
sens  littéral , serait  faux,  appliqué  à plusieurs  de  nos  départe- 
ineus  méridioi;aux , où,  sur  un  grand  nombre  de  terrains,  ce 
grain  doit  être  semé  plus  têt,  pour  résister  à la  chaleur  du 
printemps;  mais  il  signifie  qti’en  général  les  semailles  hâtives 
sont  les  meilleures,  c’est-à-dire  que,  résistant  mieux  à la  sé- 
cheresse, elles  donnent  des  produits  plus  abondans  et  un  grain 
mieux  nourri  et  plus  jiesant.  On  doit  cependant  différer  la  se- 
maille toutes  les  fois  qu’on  redoute  l’effet  de  l’excès  d’humi- 
dité et  de  la  gelée,  qui  détruiraient  ou  endommageraient  for- 
tement les  plantes,  tout  en  se  rappelant  que  les  semailles  pré- 
«oces  jieuvent  débarrasser  plus  tôt  le  champ  , et  sont  moins 
exposées  â la  grêle,  etc. 

De  la  quantité  de  semence  nécessaire,  11  est  indispensable 
de  consulter  sur  cet  Important  objet  ce  que  nous  avons  dit  à 
l’article  fcoment  ; nous  nous  bornerons  à observer  ici  que 
lorsqu’on  craint  que  la  gelée  ne  détruise  une  partie  de  l’avoino 
semée  avant  l’hiver,  ou  lor.sque  ce  grain  doit  éprouver,  sur  les 
terres  compactes  et  battues,  une  opération  qui  peut  aussi  en 
détruire,  et  dont  nous  parlerons  plus  loin,  il  faut  y pourvoir 
en  semant  plus  dru  ; nous  devons  répéter  encore  qu’il  y a gé- 
néralement moins  d’inconvénient  à pécher  par  excès  que  jiar 
défaut  de  semence. 

Des  diverses  manières  de  semer  Favoine.  En  confirmant  ce 
que  nous  avons  dit  à l’article  fhomext  , nous  observerons  , 
i”.  que  l’emploi  de  l’instrument  connu  sous  le  nom  de  semoir 
a été  reconnu,  même  en  Angleterre  , impraticable  pour  l’a- 
voine^ et  2®.  que  le  plantage,  qu’on  nous  a dit  avoir  été  pra- 
tiqué avec  succès  dans  les  environs  de  Compiègne,  nous  parait 
aussi  une  opération  trop  longue  et  trop  minutieuse  pour  être 
susceptible  d’une  adoption  générale  en  grand. 

En  renv05'ant  , pour  les  autres  méthodes  , à l’article  déjà 
rite,  nous  entrerons  dans  quelques  détails  sur  un  procédé  trop 
]>eu  connu  que  nous  avons  vu  pratiquer  , et  que  nous  avons 
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pratiqué  nous-mêmes,  avec  beaucoup  de  succès,  sur  des  terres 
en  bon  état  de  culture. 

Il  consiste  à semer  de  bonne  heure  l’avoine  sur  un  labour 
dont  les  sillons  ont  été  préalablement  oblitérés  par  un  hersape 
fait  en  travers,  tel  que  nous  l’avons  décrit,  et  qui  forme  de 
nouveaux  sillons  plus  petits  et  plus  rapprochés.  Immédiate- 
ment après  l’ensemencement,  la  semence  est  légèrement  en- 
terrée et  recouverte  par  de  nouveaux  hersages  en  tous  sens  , 
suivis  du  rouleau.  Dès  qu’on  s’aperçoit , en  déterrant  quelques 
grains,  que  la  germination^  l’avoine  .se  manifeste  par  l’ap- 
parition de  la  radicule  et  de  la  plantule  en  terre  , et  que  la 
surface  du  champ  se  couvre  d’ailleurs  d’herbes  nuisiblps,  un 
nouveau  labour  fait  sans  perdre  de  temps  , renverse  et  enfouit 
sous  raie  l’avoine,  qui  ne  souffre  point  de  ce  déplacement  lors- 
qu’il est  fait  à teinp.s  et  suivi  d’un  hersage.  Il  en  résulte  deux 
grands  avantages  : le  grain  suffisamment  enterré  pour  que  ses 
racines  puissent  plonger  et  s’étendre  dans  la  terre  fraîche 
sa  trouve  plus  à l’abri  de  la  sécheresse  qu’il  redoute  , et  la  des- 
truction des  plantes  nuisibles  déjà  hors  de  terre  , opérée  par 
l’enfouissement  résultant  du  dernier  labour,  rendant  la  terre 
très-i^te  lorsque  l’avoine  lève,  la  place  dans  une  nouvelle 
chance  %ès-favorable  à sa  prospérité. 

Des  opérations  necessaires  entre  l’ ensemencement  et  la  ré- 
colte. Nous  renvoyons  encore  pour  le  hersage,  le  roulage  et  le 
sarclage,  aux  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  à l’ar- 
ticle PROMENT , sur  ces  trois  opérations  essentielles  , et  nous 
y ajoutons  que  plus  la  nature  du  sol  , son  exposition  , l’in- 
iluence  du  climat  et  l’époque  de  la  semaille  font  craindre  les 
effets  de  la  sécheresse,  plus  il  faut  s’attacher  à enfoncer  et  à 
recouvrir  l’avoine  par  la  charrue,  la  lierse  et  'le  rouleau. 

U existe  une  opération  .souvent  pratiquée  sur  les  terres  com- 
pactes de  la  Brie  , de  la  Beauce , et  d’autres  cantons  , qui  sont 
sujettes  à se  resserrer  et  à être  battues  paria  pluie  , et  qui 
nous  a toujours  paru  être  suivie  de  grands  avantages  , lors- 
qu’elle a été  faite  à propos.  Elle  consiste  à herser.,  à la  sccomle 
feuille , par  un  temps  sec,  les  avoines  semées  sur  les  terre.s 
de  cette  nature,  et  dont  le  collet  se  trouve  comprimé  et  pour 
ainsi  dire  étranglé  par  le  resserrement  de  la  terre.  Cette  opé- 
ration est,  en  quelque  sorte,  un  houage  ou  binage  trés-expe- 
dllif,  qui  dégage  les  plantes  et  détruit  les  obstacles  qui  ralen- 
tissaient leur  végétation,  en  rendant  les  influences  atmosphé- 
riques pins  faciles.  Elle  a encore  le  mérite  de  détruire  la  plu- 
part des  plantes  nuisibles  qui  couvrent  la  terre.  A la  vérité  ^ 
elle  détrilit  aussi  quehjues  plantes  d’avoine  dont  les  raci^tts 
sont  peu  enfoncées;  mais  outre  que  celles  qui  résistent,  tajo- 
lant  uavantagé  , regarnissant  en  grande  partiales  lacunes, 'U 
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est  toujours  facile  do  [>révenir  un  trop  grand  éclaircissement  , 
en  combinant  bien  cette  opération  avec  les  circonstances  acci- 
dentelles , en  semant  d’ailleurs  un  peu  plus  dru,  en  se  rappe- 
lant qu’une  fausse  économie  de  semence  n’est  pas  réellement 
une  économie  de  dépenses,  et  qu’elle  amène  très-souvent  une 
diminution  de  récolte,  indépendamment  de  la  malpropreté  du 
champ,  qui  entraîne  toujours  avec  elle  les  conséquences  les 
plus  fâcheuses. 

Nous  avons  plusieurs  fois  pratiqué  cette  opération  avec  suc- 
cès sur  les  terres  de  la  nature  dqgtelles  dont  nous  parlons  , et 
nous  l’avons  même  quelquefois  transportée  avec  avantage  sur 
d’autres  terres  moins  compactes , où  la  semence  avait  été  bien 
enterrée , et  où  les  plantes  avaient  besoin  d’être  dégagées  , 
d’une  manière  prompte  et  économique,  de  la  sanve  qui  pa- 
raissait. 

Cette  plante,  sinapis  arvensis,  et  ses  consœurs  le  raifort 
SAUVAGE , raphanus  raphanistrum  , la  moutarde  blamchb  , 
sinapis  a/ba  , et  autres  plantes  à graines  huileuses,  qui  épui- 
sent beaucoup  la  terre,  sont  les  plus  redoutables  ennemis  de 
l’avoine,  avec  le  chardon  ué-vioRRoÏDAL,  serratula  arvensis  , 
le  PEIGNE  DE  Vénus,  scandix pecten  Veneris,  diverseS'Apèces 
de  caucalide,  et  quelques  autres  qu’il  est  essentiel  dq^mtruire 
par  les  moyens  indiqués,  avant  le  moment  où  le  panicule  de 
l’avoine  va  paraître. 

Observonsiciquecette  époque  esteritique  pour  elle,  maisque 
lorstju’elle  n’épie  qu’im  parfaitement , à cause  de  la  sécheresse , 
il  reste  la  ressource  de  la  convertir  en  fourrage  comme  cela  se 
pratique  fréquemment  dans  le  midi,  et  de  la  remplacer  immé- 
diatement par  un  nouvel  ensemencement  d’une  autre  nature 
de  plantes  propres  à donner  une  seconde  récolte  dans  la  même 
année , dont  nous  avons  indiqué  les  principales , en  dévelop- 
pant nos  principes  d’assolement,  ce  qui  vaut  souvent  mieux 
que  de  s’exposer  à avoir  une  récolte  très-médiocre  en  grain  , 
qui  souille  ordinairement  la  terre  de  semences  nuisibles. 

/Je  la  récolta.  L’époque  et  le  mode  les  plus  convenables 
pour  procéder  à la  récolte  de  l’avoine  sont  deux  objets  de  la 
plus  haute  importance,  qui  sont  étroitement  liés,  et  qu’il  est 
essentiel  pour  notre  objet  d’examiner. 

Les  grains  qui  terminent  le  panicule  de  l’avoine,  qui  sont 
les  premiers  mûrs , et  généralement  les  plus  gros  et  les  plus 
pesans,  se  détachent  aisément  lors  de  la  récolte,  pour  peu  que 
la  maturité  soit  outre-passée.  Ce  motif,  ainsi  que  celui  de  la 
coïncidence  assez  ordinaire  de  la  maturité  de  l’avoine  avec 
celle  du  froment,  joints  à la  crainte  de  manquer  d’ouvriers, 
et  à celle  de  voix  sa  récolte  ravagée  par  la  grêle  ou  par  des 
pluies  abondantes,  ou  par  quelque  ouragan,  fléau  trop  fré- 


Digilized  by  Google 


suc  3i;) 

r[nent,  qui , encouchaatou  en  entremêlant  les  paniciiles,  rend 
la  moisson  pénible  et  peu  avantageuse  ; toutes  ces  circons- 
tances doivent  nécessairement  porter  le  cultivateur  à ne  point 
perdre  un  temjis  précieux  pour  commencer  une  récolte  sujette 
^ tant  d’accidens. 

Mais  si  la  réunion  de  ces  motifs  très-déterminans  peut  l’au- 
toriser ü devancer  un  peu  l’époque  précise  de  la  maturité  gé- 
nérale d’autant  plus  difficile  quelquefois  à fixer  que  la  tige 
principale  et  les  tiges  latérales  épient  assea  souvent  et  mûris- 
sent par  conséquent  à des  époques  différentes  plus  ou  moins 
éloignées,  lors  desprintemps  secs, elle  ne  peut  sousaucun  rap- 
jiort  légitimer  la  routine  absurde  et  trop  commune  deyûuc^e/", 
comme  on  dit,  les  avoines  en  lait^  c’est-û-dire  lorsque  les 
tiges  sont  encore  vertes  en  grande  partie,  et  les  grains  sans 
aucune  consislance.  A la  vérité , on  prétend  remédier  à ce 
premier  mai  par  une  autre  routine  qui  l’aggrave  encore , et 
qu’on  désigne  sous  le  nom  de  javelage^  dont  nous  allons  exa- 
miner les  résultats. 

Le  javelage  consiste  à laisser  les  javelles  déposées  sur  le 
champ  jusqu’à  ce  que  la  pluie  les  ait  pénétrées. 

Si  cette  pratique , qui  s’observe  fréquemment  à l’égard  de 
l’avoine , et  qu’on  applique  aussi  quelquefois  aux  autres  grains , 
n’avait  pour  objet  que  d’opérer  l’entière  dessiccation  des  tiges , 
des  grains  et  des  plantes  qui  peuvent  s’y  trouver  mêlées,  de 
faciliter  le  battage,  et  de  rendre  la  paille  plus  douçc  et  plus 
appétissante  pour  les  bestiaux,  ou  d’avancer  la  moisson  et  la 
rentrée  de  grains  plus  précieux , elle  serait  très-recomman- 
dable sans  doute  ; mais  qui  ne  sait  pas  que  le  but  ordinaire 
qu’on  se  propose  en  faisant  subir  à l’avoine  le  javelage  dans 
toute  la  rigueur  du  sens  qu’on  attache  à ce  mot,J)ut  qu’on  avoue 
très-ouvertement,  c’est  de  donner  au  grain  plus  de  volume, 
de  poids  et  de  qualité?  Voyous  si  ce  triple  objet  est  rempli. 

On  part  d’abord  delà  supposition  gratuite  que  la  faux  égrène 
plus  que  la  faucille,  pour  établir  qu’il  est  indispensable  de 
faucher  l’avoine  verte  encore , si  l’on  vent  prévenir  l’égrenage. 
K ous  observerons  cependant  que  le  javelage  s’observe  également 
j)our  l’avoine  faucillée,  et  nous  avons  très-souvent  remarqué 
que  la  perte  du  grain  provenait  bien  plus  de  la  maladresse  ou 
de  la  négligence  de  l’ouvrier  que  de  l’imperfection  de  l’ou- 
til, qui,  lorsqu’il  est  bien  monté  et  bien  conduit,  n’égrène 
réellement  pas  plus  que  celui  auquel  la  célérité , l’éco- 
nomie et  la  netteté  du  champ  doivent  souvent  engager  à le 
siibsiituer.  Mais  quoi  qu’il  en  puisse  être , admettons  qu’on  se 
trouve  dans  la  dure  nécessité  de  devancer  de  beaucoup  l’époque 
de  la  maturité^âéi’avoine  pour  diminuer  la  perte  du  grain  , 
* pense-t-on  que.^t  avantage,  en  le  supposant  bien  réel,  com- 
pense le  défaut  de  maturité  convenable  pour  que  toute  esjièco 
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de  grain  «.cquière  le  maximum  de  sa  qualité  alimentaire?  on 
pense-t-on  plutôt  qu’il  puisse  l’acquérir  encore  après  le  re- 
tranchement de  la  racine?  Assurément  s’il  est  possible  que, 
dans  les  premiers  momens  de  ce  retranchement , un  peu 
de  sève  parvienne  encore  jusqu’au  grain,  cela  ne  peut  suf- 
fire pour  achever  de  le  nourrir  , et  encore  moins  pour  éla- 
borer les  sucs  que  l’interriiplioii  de  la  végétation  laisse  dans 
un  état  laiteux  et  imparfait.  Il  n’existe  là  aucun  moyen  ef- 
ficace d’augmenter  le  volume  , le  poids  et  la  qualité  du 
grain.  Où  donc  faut-il  le  chercher  ? Dans  l’eau  dont  la 
pluie  va  bientôt  le  pénétrer?  Mais  cette  eau  appliquée  à un 
corps  mort  peut-  elle  se  combiner  avec  lui?  Peut-il  se  l’as- 
similer ? Pour  connaître  la  vérité  sur  ce  point,  il  suffit  de  s’as- 
surer, comme  nous  l’avons  fait,  du  poids  réel  d’une  quantité 
déterminée  d’avoine  sèche,  de  la  saturer  d’eau  ensuite  , et  l’on 
découvrira  ce  que  le  bon  sens  rend  très-facile  à comprendre, 
que  non-seulement  il  n’y  a pas  augmentation  réelle  de  poids, 
lorsque  l’avoine  est  revenue  à son  premier  point  de  siccité, 
mais  encore  qu’il  y a diminution  ; car  l’eau  en  s’évaporant , a 
entraîné  avec  elle  une  portirjn  de  la  substance  la  plus  déliée 
et  la  plus  fugace  du  grain,  et  a en  outre  détérioré  sa  qualité 
primitive,  par  un  commencement  de  fermentation  plus  ou 
moins  avancée.  A la  vérité  , la  couleur  devient  ordinairement 
plus  intense,  ce  qui  manifeste  l’altération  du  grain  et  de  la 
paille  , et  le  volume  est  aussi  augmenté  quelquefois  par  l’écar- 
tement que  le  gonflement  momentané  du  grain  opère  sur  les 
balles  qui  lui  servent  d’enveloppe  j mais  ces  deux  prétendues 
qualités  qu’on  cherche  d’ailleurs  à donner  quelquefois  à l’a- 
voine par  d’autres  moyens  insidieux  et  équivalens  , ne  peuvent 
servir  cju’à  séduire  et  à tromper  les  autres  ou  à se  tromper  soi- 
même. 

Ainsi,  si  le  javelage  , tel  que  nous  l’avons  entendu  d’abord  , 
est  recommandable  et  tjuelquefois  même  forcé,  le  javelage  tel 
qu’on  le  pratique  communément , n’a  aucun  avantage  réel  , et 
il  en  résulte  ordinairement  perte  de  poids  et  de  qualité  ; ali<^ 
ration  de  couleur  et  renflement  trompeurj  commencement  de 
fermentation,  que  nous  avens  vue  plusieurs  fois  poussée  jus- 
qu’à la  gerininatiqn , après  des  pluies  abondantes  long-tem[»s 
attendues;  et,  par  une  conséquence  nécessaire,  des  maladies 
funestes  qu’on  attribue  souvent  à tout  autre  cause,  quehpiefois 
même  des  incendies  dans  les  granges  et  dans  les  meules  qu’on 
attribue  encore  à la  malveillance;  et  des  semailles  faites  avec 
des  grains  avariés  qui  lèvent  mal  ou  ne  lèvent  pas,  ce  dont 
nous  avons  été  plusieurs  fois  témoin. 

Ajoutons  à ce  tableau  fidèle  des  inconvéniens  graves  atta- 
chés à cette  routine , q li  a pris  naissance  d’une  aveugle  cupi- 
dité , deux  autres  inconvéniens  qui  ont  un  rapport  très-direct 
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avec  les  «.ssolemens#  Le  premier  consiste  dans  le  séjour  des  ja* 
relies  sur  le  champs  que  nous  avons  ru  se  prolonger  au-delà 
d’un  mois , et  qui  devient  un  obstacle  insurmontable  à toute 
espèce  de  culture , en  même  temps  qu’il  occasionne  une  perte 
assez  considérable,  par  les  dégâts  que  les  oiseaux  et  au* 
très  animaux  y occasionnent  ; le  second  existe  dans  la  destruc- 
tion de  la  portion  des  prairies  artilicielles  qu’on  sème  souvent 
avec  l’avoine , et  qui  se  trouve'  privée  d’air.  Or , quand  en 
moissonnant  plus  têt  sans  jareler,  on  perdrait  au  battage  une 
partie  de  grai^  qui  se  trouve  toujours  dans  la  paille  et  profite 
aux  bestiaux,  et  par  suite  au  cultivateur,  et  quand  , en'  mois- 
sonnant plus  tard , on  en  perdrait  une  autre  partie  qu’on  pour- 
rait encore  utiliser  de  diltérentes  manières , il  n’y  aurait  là 
aucun  motif  plausible  pour  s’exposer  aux  inconvéniens  qui 
doivent  faire  proscrire  cette  pernicieuse  routine. 

Observons  encore  que  lorsqu’on  se  sert  de  la  faux , qui  doit 
toujours  être  armée  de  crochets,  ou  au  moins  de  pleyons  , on 
égrène  bien  moins  en  fauchant  l’avoine  comme  le  froment, 
c’est-à-dire  en  poussant  doucement  vers  le  grain  debout  celui 
qui  est  fauché  et  qu’on  ramasse  et  met  en  javelle  sur  le  champ, 
qu’eu  fauchant  d la  volée  ^ c’est-à-dire  en  formant  des  ondius 
comme  avec  le  foin , ce  qui  fait  perdre  plus  de  grain,  non-seu- 
lement par  la  secousse  résultant  du  mouvement  imprimé  à 
la  faux^  mais  surtout  en  divisant  ensuite  les  ondins  pour 
former  les  javelles. 

11  n’est  pas  moins  essentiel  d’observer  que  la  consommatioit 
du  grain  d’avoine  récemment  récolté , dangereuse  comme  celle 
de  tous  les  grains  nouveaux,  qui  occasionnent  des  météori- 
sations et  des  coliques  pernicieuses , jusqu’à  ce  qu’ils  soient 
entièrement  dépourvus  de  toute  leur  eau  de^végétation  non 
combinée,  le  devient  d’autant  plus,  que  ce  grain  a été  plus 
Ipng-temps  et  plus  fortement  javelé  , ce  qui  fournit  un  nouvel 
argument  contre  cette  pratique. 

Des  usages  économiques  de  Vavcàne  et  de  son  introductioi^ 
dans  les  assolemens.  Le  principal  emploi  de  l’avoiné  en  graii^ 
consiste  dans  la  nourriture  dont  elle  est  la  base  pour  les  che- 
wauxet  les  mulets,  en  France , indépendamment  de  cellequ’em- 
ploient  les  autres  animaux  domestiques  , ce  qui  eh  nécessite 
une  consommation  considérable  , et  par  conséquent,  une  cul- 
ture très-étendue  presque  par-tout. 

Ce  grain  est  aussi  employé  quelquefois , sur-tout  dans  lea 
moiitagties  froides  et  élevées,  dont  le  climat  se  refuse  à la  pro- 
ductiou  d’autres  céréales , à la  confection  d’un  pain  mat,  noir, 
peu  lié  et  peu  agréable  à la  vue  et  au  goût  ; il  est  encore  des- 
tiné à la  fabrication  de  gruaux  qui  ont  un  goût  de  vanille  assez 
délicat , et  dont  ou  fait  un  assez  grand  usage  dans  quelques- 
Toâiz  XIV.  ai 


3aa 


SUC 


uns  de  nos  dérmrtemens  de  l’ouest  et  ailleurs , où  ta  farine  est 
aussi  quelquefois  employée  en  pâtisserie  : enfin , on  le  con- 
verlit  encore , dans  quelques  endroits  de  nos  départemens  sep- 
tentrionaux y en  une  bière  délicate  et  légère , ou  en  eau-de- 
\ie  connue  sous  le  nom  eau-de-vie  de  genièvre  , à la  fabri- 
cation de  laquelle  le  seigle  est  cependant  plus  particulièrement 
destiné. 

Ces  diflférens  usages,  auxquels  il  faut  joindre  encore  celui  de 
sa  paille  dépouillée  du  grain,  dont  les  bœufs,  les  yaches  et 
les  bêtes  à laine  ?ont  très-avides,  ainsi  que  c^ui  des  balles 
désignées  sous  le  nom  de  menues  pailles,  très-propres  aussi  à 
garnir  les  paillasses , ont  rendu  la  culture  de  l’avoine  d’une 
très-grande  utilité,  pour  ne  pas  dire  d’une  taécessité  indispen- 
sable , sur  presque  tous  les  points  de  la  France. 

Voyons  si  sa  culture  est  intercalée  avec  d’autres  produc- 
tions, do  manière  à en  assurer  le  succès,  en  ménageant  la 
terre. 

A quelques  exceptions  près , beaucoup  trop  rares , on  peut 
avancer , sans  craindre  de  se  tromper,  que  la  culture  de  l’a- 
voine est  généralement  précédée  de  celle  d’une  autre  graminée 
annuelle,  telle  que  le  froment,  le  seigle  et  l’orge,  et  qu’elle 
est  ordinairement  suivie  de  l’improductive  jachère. 

Or,  s’il  est  reconnu  , comme  cela  n’est ^ue  trop  bien  cons- 
tate , que  la  culture  ordinaire'  de  ces  graminées  épuise  et 
salit  en  outre  la  terre  , il  doit  nécessairement  eu  résulter 
que  la  culture  Je  l’avoine  qui  lés  suit  immédiatement  , avec 
une  faible  préparation  et  sans  aucune  réparation  préalaWe  de 
l’epuiseraent  existant,  doit  être  peu  productive , d’une  part , 
et  achever , de  l’autre,  d’épuiser  et  Je  souiller  la  terre. 

C’est  ce  qui  ^rive , en  effet,,  avec  la  routine  triennale  ciu’on 
voit  si  religieusement  suivie  en  un  très-grand  nombre  d’en- 
droits, et  que  la  teneur  même  de  nos  baux  semble  avoir  cotP' 
sacrée  , en  interdisant  au  fermier , colon  ou  métayer  , la  fa- 
culté de  dessoler  et  de  dessaisonner  ta  terre  soumise  depuis  des 
siècles  à cette  lâcheuse  rotation  , dont  le  résultat  ordinaire  est 
la  misère  du  çùl^tivateur  et  le,  peu  d’aisance  du  propriétaire- 

C'est  sans  irrite  aussi  de  ce  vice  ordinaire  d’assolement 
qu’est  dérivé  le  reproche  si  fréquent  qu’on  entend  faire  à l’a- 
voine, d’épuiser  considérablement  la  terre  , reproche  qu’on  lui 
impute  à tort  en  totalité  , puisqu’elle  n’est  réellement  que  la 
plus  faible  cause  de  l’épuisement  dont'on  se  plaint , qui  eût 
été  plus  considérable  encore,  si  on  lui  avait  substitué , comme 
on  le  fait  quelquefois,  l’une  des  trois  autres  graminées  que 
nous  avons  nommées,  et,  puisqu’elle  est  incontestablement 
celle  quj  épuise  le  moins , comme  le  démontrent , indépen- 
damment de  son_  organisation  et  de  son  mode  de  végétation  ^ 
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]>Iusieurs  récoltes  consécntrves  abondantes  qu’on  en  obtient 
souvent  après  des  dérrichemens , et  que  ne  fourniraient  pas 
également  les  autres , ce  qui  ne  prouve  pas  cependant  que 
cette  culture,  plus  avide  que  raisonnée,  soit  conforme  aux 
bons  principes. 

Nous  le  répétons,  la  culture  de  l’avoine  immédiatement 
après  celle  du  froment,  du  seigle  et  de  l’orge,  ne  peut  être  to* 
lérée  que  lorque  cette  culture  est  accompagnée  de  l’établisse- 
ment d’une  prairie , dont  le  séjour  répare  une  partie  du  mal  ) 
et  quelquefois  même  , comme  nous  l’avons  observé  , elle  de- 
vient nécessaire. Dans  toute  autre  circonstance,  il  est  généra- 
lement avantageux  de  l’intercaler  avec  des  cultures  prépara- 
toires et  améliorantes,  si  l’on  peut  prévenir  l’épuisement  et  le 
salissement  de  la  terre  , qui  conduisent  à la  jacnère. 

Il  résulte  encore,  quelquefois,  un  très-grand  inconvénient 
de  la  succession  immédiate  de  l’avoine  au  froment.  Cette 
plante  se  trouve  attaquée , dans  ses  tiges  , par  un  ver  rongeur 
provenant  des  oeufs  d’un  papillon  qui  s’était  nourri  aux  dépens 

âss  ileurs  du  froment,  et  qui  les  avait  déposés  ensuite  sur  le 
laume  de  cette  grarminée.  Ce  ver,  commun  dans  certaines  an- 
nées, dans  quelques  cantons  assujettis  à la  routine  triennale 
que  nous  combattons , cause  souvent  des  ravages  considérables 
dans  les  récoltes  d’avoine  ainsi  préparées,  lorsque  le  chaume 
du  froment  n’a  été,  ni  brAlé,  ni  arraché , ni  profondément  en- 
foui, ni  fauché  très-près  de  terre  et  enlevé. 

La  culture  de  l’avoine  est  ordinairement  très-productive 
immédiatement  après  les  desséchcmens  d'étangs  ou  de  ma- 
lais , les  défrichemens  de  bois  ou  de  prairies  naturelles  ou 
ertiHcielles  , et,  toutes  les  fois  qu’on  redoute,  pour  le  fro- 
ment, ou  l’excès  d’humidité  , ou  le  trop  graAd  ameublisse- 
ment de  la  terre  , ou  la  présence  du  gaxon  non  dissous  , ou 
la  surabondance  de  végétation  en  feüilles , qui  est  au  détri- 
ment du  grain.  Quelquefois  aussi , quoique  beaucoup  plus 
rarement , l’avoine  , dans  ces  circonstances  très -favorables  , 
pousse  trop  en  herbe,  et  elle  est  sujette  à verser  et  à pourrir; 
mais  on  peut  prévenir  ou  réparer  cet  inconvénient , d’abord 
en  économisant  la  semence  , et  ensuite  en  retranchant  l’excès 
de  végétation , ou  avec  la  faux  , ou  avec  la  faucille  , ou  avec 
la  dent  des  bestiaux , auxquels  cette  nourriture  verte  et  suc- 
culente est  très  - agréable  et  salutaire,  lorsqu’elle  leur  est 
donnée  avec  prudence. 

La  culture  de  l’avoine  devient  encore  précieuse  et  très- 
avantageuse  pour  succéder,  au  printemps,  à toute)  les  ré- 
coltes préparatoires  faites  trop  tardivement  pour  pouvtJir  les 
remplacer  par  le  froment  ou  par  un  autre  ensemencement 
d’automne  i et,  dans  ce  cas,  elle  convient  particulièrement 
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Après  celle  de  la  pomme  de  terre.  Elle  est  généraleraeot  très- 
avantageuse  , sur  un  seul  labour  bien  fait , pour  détruire  les 
prairies  dont  on  a voulu  conserver  le  pâturage  aux  bestiaux, 
pendant  l'automne  et  une  partie  de  l'hiver,  ou  après  la  culture 

navets  consommés  aux  mêmes  époques  sur-le-champ , et 
elle  est  quelquefois  la  seule  admissible  des  cultures  céréales  , 
dans  les  froides  régions  des  montagnes  élevées , très-long- 
temps exposées  à la  rigueur  des  frimats , aux  accidens  des 
avalanches,  et  à d’autres  intempéries  qui  en  bannissent  des 
plantes  plus  précieuses. 

On  sème  aussi  quelquefois  un  mélange  d’avoine  et  d’orge  i 
cette  espèce  de  méteil  qn’on  donne  aux  chevaux  et  aux  vo- 
lailles , et  qui  se  fait  quelquefois  naturellement  par  le  rappro- 
chement des  champs  ensemencés  avec  ces  deux  espèces  de 
grains  ou  par  le  défaut  du  criblage , a les  mêmes  inconvéniens 
que  noiu  avons  reprochés  au  méteil  de  froment , de  seigle  et 
d’orge , et  ne  peut  être  recommandée  que  dans  quelques  cir- 
constances particulières.  • 

On  sème  encore , en  dilférens  cantons  de  la  France  , et  plds 
particulièrement  dans  nos  départemens  méridionaux  , un  mé- 
lange d’avoine  et  de  vesce  ou  de  gesse , de  pois  ou  de  féve- 
role  , qu’on  désigne  communément  sous  le  nom  de  barjelade^ 
et  qu’on  fauche  en  fleurs,  pour  être  consommé  en  fourrage 
vert  ou  sec.  Cette  excellente  méthode  , que  nous  avons  vu  pra- 
tinuer  dans  les  arrondissemens  d’Aix,  de  Nîmes,  d’Alais , 
d’Usès  , et  en  plusieurs  autres  endroits  , ainsi  qu’en  Italie  , et 
que  nous  avons  souvent  adoptée  nous-mêmes  sur  notre  exploi- 
tation , céunit  le  triple  avantage  d’augmenter  les  produits , ed 
fournisssntde^outiens,  rames  ou  appuis  naturels , aux  plantes 
faibles  que  la  &ture  a mtœies  de  mains  on  vrilles  pour  s’ac- 
crocher aux  autres  pUséM  à tiges  moins  flexibles;  de  fournir 
aux  bestianx  une  nourrftare  de  première  qualité , très-conve- 
nable noo -seulement  ponr  réparer  leur  déperdition,  mais 
encore  pour  les  engraisser  ; et  de  pouvoir  servir  de  culture 
préparatcûre  et  améliorante,  en  épuisant  très-peu  la  terre 
qu’eUe  occupe  peu  de  temps , et  en  la  débarrassant  assez  tôt 
pour  permettre  de  lui  donner  toutes  les  opérations  de  culture 
•écesomres.  Nous  <#6  saurions  trop  recommander  cette  excel- 
lente pratique,  diaprés  notre  expérience  , et  d’après  les  avan- 
tages qa’en  retirent , sous  le  douille  rapport  de  l’assolement 
et  de  la  nourriture  des  bestiaux,  tons  les  cultivateurs  qui 
l’observent. 

DES  JGRAMINÉES  VIVACES  ET  DES  PRAIRIES. 

ru 

existe  en  France  , comme  sur  plusieurs  autres  psities  êm 
l’Euro^  I un  assez  grand  nombre  de  terres  comprises  dan« 
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Botre  Mconde  division  > qui  ) étant  peu  propres  et  quelquefois 
même  totalement  impropres  à la  culture  du  sainfoin , de  le 
luzerne  et  du  trèfle , réclament  plus  particulièrement  l’intro- 
duction des  graminées  vivaces  , regardées  de  temps  immémo- 
rial comme  la  nourriture  la  plus  naturelle  des  bestiaux  j et  le 
nature  elle-mén\e  en  y faisant  croître  ordinairement , d’unu 
manière  spontanée  , plusieurs  espèces , plus  ou  moins  avaU'^ 
tageuses  , de  cette  nombreuse  et  si  utile  famille  y semble  indir 
qiier  au  cultivateur  qu’il  ne  lui  reste  plus  qu’à,  en  faire  lui 
choix  convenable  , relativement  à ses  besoins , pour  en  tirer 
tout  le  parti  possible. 

Les  terres  d’une  nature  argileuse,  Compacte  et  humide  y 
très-souvent  ingrates,  étant  presque  toujours  d’une  culture 
difficile  , longue  et  dispendieuse,  fatiguant  excessivement  les 
hommes  et  les  animaux  qui  y tracent  de  pénibles  sillons^ 
n’étant  d’ailleurs  convenables  qu’à  un  très-petit  nombre  de 
cultures  annuelles,  peuvent  généralement  être  couvertes,  aveo 
beaucoup  d’avantage,  de  semences  choisies  de  graminées  vi- 
vaces adaptées  aux  circonstances  locales. 

Toutes  celles  qui,  étant  naturellement  aquatiques,  ne 
peuvent  être  complètement  desséchées  d’une  manière  durable  | 
celles  qui  peuvent  aisément  être  arrosées  ; celles  qui  sont  pla-r 
cées  au  fond  des  vallées  ; celles  qui  se  trouvent  très-exposées 
aux  avalanches,  aux  ravins , aux  grêles , aux  frimats,  ou  à une 
température  brumeuse  bien  plus  convenable  aux  prairies 
qu’aux  cultures  céréales  ; celles  qui , exposées  à de  fréquena 
aébordemens,  sont  sujettes  à une  longue  submersion  ; toutes 
ces  terres , quelle  que  soit  d'ailleurs  la  composition  de  leur 
. sol , se  trouvent  aussi.  4ans  le  même  cas  , ainsi  que  quelques- 
unes  de  celtes  qui  , ayant  une  pente  très-rapi4e , ou  une  sur- 
face inégale  et  raboteuse  , difficile  à aplanir,  ou  une  sitnatioa 
escarpée  , sont  peu  accessibles  aux  opérations  aratoires. 

Toutes  celles  enfin  qui , ne  pouvant  admettre  avantageu- 
sement les  prairies  artificielles  que  nous  avons  indiquées , ou 
d'autres  prairies  équivalentes  , exigent  pour  leur  culture  des 
avances  qu’elles  ne  restituent  pas  toujours  au  cultivateur  rou- 
tinier, qui  s’obstine  cependant  à les  sillonner  pendant  un* 
longue  série  d’années  avant  de  les  rendre  à la  nature,  doivent 
Aire  assolées  avec  un  choix  convenable  de  ces  graminées  ^ 
quetq^  puisse  en  êt/l  d’ailleurs  le  produit;  car  il  vaut  bien 
mieux  encore  se  restreindre , dans  ces  circonstances  défavora- 
bles , à obtenir  un  modique  produit  net  d’une  prairie  OU  d’unn 
pâture  composée  de  plantes  bonnes  en  elles-mêmes , et  qui , 
une  fois  établie , n’assujettit  à aucuns  frais  considérables  d’en- 
tretien , que  d’avoir  un  produit  plus  volumineux  de  végétaux 
son  eboitis , croissant  spontanément , ou , ce  qui  est  pis  en-. 


3af>  SUC 

cote  , de  s’exposer  chaque  année  à des  travaux  dispendieux  de 
culture  qui  sont  bien  rarement  couronnés  parle  succès  qu’une 
ignorance  aveugle  et  un  faux  calcul  en  font  espérer. 

On  peut  poser  en  principe  que  V établissement  des  prairies 
ou  des  pâturages , pacages , ou  herbages,  etc.  , permanens  , 
convient  généralement  à toutes  ces  localités  désavantageuses  à 
l’exploitation  rurale  ordinaire,  comme  les  plaines  unies  et  d’un 
, traitement  facile , réclament  plus  particulièrement  la  culture 

alternée  des  céréales  et  des  plantes  légumineuses , potagères  , 
textiles,  tinctoriales , oléifères,  etc. 

L’observation  démontre  que  lorsqu’une  ou  plusieurs  espèces 
do  graminées  vivaces  prennent  complètement  possession  des 
terres  argileuses  et  peu  traitables  dont  nous  avons  parlé  , et 
parviennent , par  la  vigueur  de  leur  végétation , à en  exclure 
toutes  les  autres  plantes , ou  nuisibles  ou  inutiles , non-seu- 
lement leur  permanence  peut  reildre  ces  terres  très-productives 
et  très-lucratives  , mais  elles  finissent  encore  par  changer  leur 
nature  rebelle , et  par  les  rendre  meubles  et  traitables , en 
donnant  lieu  à la  formation  d’une  quantité  plus  ou  moins  con- 
sidérable d’humus  résultant  des  débris  végétaux  annuels , ce 
qui  permet  d’obtenir  un  grand  nombre  d’autres  productions  , 
lorsqu’on  juge  enfin  convenable  de  les  alterner , toutes  les 
fois  que  les  circonstances  locales  n’en  exigent  pas  impérieu- 
sement la  conservation. 

S’il  est  vrai , comme  nous  croyons  l’avoir  démontré  , en 
développant  notre  dernier  principe  d’assolement , qu’il  soit 
extrêmement  avantageux  aux  particuliers,  et  à l’état  en  gé- 
néral , que  la  proportion  des  prairies  avec  les  terres  laboura- 
bles soit  toujours  telle  que  d’une  part,  les  opérations  aratoires 
soient  moins  multipliées , plus  faciles  et  par  conséquent  mieux 
exécutées;  et  que , de  l’autre,  le  besoin  d’engrais  soit  moins 
urgent , et  les  moyens  de  s’en  procurer  beaucoup  plus  assu- 
rés , c’est  sur-tout  à la  nature  ingrate  des  terres  dont  il  est  ici 
question  que  cette  importante  vérité  est  applicable.  Cette  pro- 
portion doit  y être  comparativement  plus  forte  que  sur  toute 
autre,  d’abord  à cause  de  la  difficulté  ordinaire  des  travaux 
de  culture  , et  ensuite  parce  que  les  plantes  cultivées  spécia- 
lement pour  leurs  racines , y étant  bien  moins  admissibles  que 
par- tout  ailleurs,  la  provision  de  la^iourriture  verte  d’hi- 
ver est , par  une  conséquence  nécessaire , moins  assurée  , et 
qu’il  faut  pouvoir  y suppléer  au  moÿis  par  une  abondante 
provision  de  fourrages  secs. 

On  peut  donc  établir  en  principe  général  que  la  proportion 
des  prairies  avec  les  terres  labourables  doit  toujours  être  en 
raison  directe  de  la  médiocrité  du  sol  et  de  la  difficulté  de 
subvenir  à l’entretien  des  bestiaux  par  tout  autre  moyen. 
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Quoiqu’il  ne  $oit  pas  possible  d’y  déterminer  celte  propor- 
tion d’une  manière  fixe  , générale  et  invariable , on  peut  avan- 
cer cependant , sans  craindre  de  se  tromper^  qu’elle  doit  cons- 
tamment y être  très-forte , et  que , sous  ce  rapport , il  ne  peut 
y avoir  d’inconvénient  réel  à pécher  par  excès , et  qu’il  y en  a 
toujours  beaucoup  à pécher  par  défaut.  Cette  règle  est  même 
jigoureusement  susceptible  d’une  application  générale , parcè 
que,  dès  qu’on  s’aperçoit  qu’il  peut  résulter  quelques  incon- 
véniens  d’un  surcroît  de  proportion , ce  mal  duvmoment 
toujours  être  réparé  promptement  de  la  manière  la  plus  atih» 
tageuse , tandis  que,  dans  le  cas  contraire , il  faut  nécessai^é^ 
ment  beaucoup  de  temps  et  de  dépenses  pour  se  trouver  en 
mesure.  •Mr 

Sur  toute  exploitation  rurale  en  grand,  bien  administrée,  l'a 
proportion  des  prairies  avec  les  terres  labourables  doit  cons- 
tamment être  telle  que  les  premières  puissent  nourrir  ample- 
ment un  nombre  de  bestiaux  suffisant  pour  engraisser  large- 
ment les  dernières  au  moins  \ car  les  prairies  elles-mêmes  ont 
aussi  souvent  besoin  d’engrais.  Or,  en  réduisant  les  princi- 
paux bestiaux  à une  évaluation  comn|une,  sous  le  rapport  de 
la  consommation  et  des  fumiers  , Admettant  pour  autant  de 
têtes,  un  cheval,  un  bœuf  et  une  vache,  et  pour  une  seule 
deux  veaux  de  deux  ans , ou  trois  d’un  an  , ou  bien  six  bêtes 
à laine,  nous  estimons,  d’une  part,  qu’il  faut  de  5 à 600  ki- 
logrammes au  moins,  et  souvent  beaucoup  plus,  de  fourrage 
sec par  année , pour  chaque  tête  j et  de  l’autre,  qu’il  faut  par 
chaque  hectare  qui  aura  besoin  d’être  fumé , environ  trois  têtea 
qui  fourniront  à-peu-près  vingt-quatre  voitures  ou  charges  de 
trois  chevaux  de  fumier,  quantité  moyenne  nécessaire  pour 
chaque  hectare.  Du  reste,  ces  évaluations  ne  sont  pas  à beau- 
coup près  absolues  ; elles  sont  au  contraire  sujettes  à varier 
chaque  année , suivant  diverses  circonstances  , et  elles  sont 
nécessairement  subordonnées  à Vétat  et  à la  nature  tant  de.s 
prairies  que  des  terres  arables  ; mais  sous  ce  rapport , la  pro- 
portion des  premières  aux  secondes  peut  rarement  être  trop 
forte,  et  elle  est  souvent  trop  faible. 

Ajoutons  à ces  données  que  l’élévation  ordinaire  de  la  va^ 
leur  tant  vénale  que  locative  des  prairies,  parmi  nous,  est 
une  preuve  irrécusable  de  leur  rareté  et  de  leur  importance 
par-tout , et  que  du  vice  primordial  de  cette  rareté  dérivent 
une  foule  d’inconvéuieus  qui  en  sont  inséparables. 

Occupons-nous  donc  des  meilleurs  moyens  de  les  multiplier 
avec  avantage,  et  de  les  intercaler  avec  nos  autres  cultures 
plus  exigeantes  et  moins  productives. 

Quoique  les  terrains  et  les  climats  liuinides  soient  générale- 
mant  les  plus  favorables  aux  prairies  permanentes  dont  lés. 
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graminées  font  la  base , et  quoiqu’elles  ne  soient  ordihairement 
admissibles,  dans  le  midi  de  la  France,  que  dans  un  petit 
nombre  de  localités  particulières , sans  la  ressource  précieuse 
des  irrigations  qui  utilisent  d’une  manière  si  aTantngeuse  les 
ardeurs  de  la  canicule;  ces  pièces  giorieuseS  du  domaine,  jxjur 
nous  servir  de  l’expressive  qualification  qui  leur  fut  donnée 
par  Olivier  de  Serres  , peuvent  devenir  d’une  grande  utilité 
par-tout,  avec  les  soins  nécessaires. 

C’est  pourquoi,  après  avoir  indiqué  les  espèces  de  grami-» 
nées  les  plus  convenables  dans  la  première  position  , qui  est 
ici  notre  principal  objet,  nous  indiquerons  également  celles 
qui  conviennent  plus  particulièrement  aux  situations  élevées ^ 
plus  sèches  qu’humides , sur  les  terres  siliceuses  , calcaires  ou 
végétales  , afin  de  réunir  dans  un  même  cadre  toutes  celles  de 
ces  plantes  qui  sont  généralement  les  plus  propres  à la  forma- 
tion des  prairies  ou  pâturages  de  cette  nature. 

Il  est  utile  d’observer  que  la.  plupart  d’entre  elles  prospé- 
reront d’autant  plus  sur  les  terres  de  chacune  de  nos  deux  pre- 
mières divisions,  pour  lesquelles  nous  les  recommandons  ici, 
quoique  dans  l’état  de  jiature  elles  se  rencontrent  quelquefois 
dans  des  situations  très-spposées  qüi  paraissent  leur  convenir 
également , que  ces  terres  s’approcheront  davantage  des  qua- 
lités de  celles  de  la  troisième , qui  sont  généralement  les  plus 
convenables  aux  diverses  cultures. 

11  en  résultera  des  prairies  hautes,  des  prairies  moyennes  et 
des  prairies  basses,  dont  la  qualité  du  sol  est  susceptible' d’un. 
Irès-grand  nombre  de  variations  qui  ne  peuvent  être  détermi- 
nées d’une  manière  positive  , mais  qu’il  est  facile  de  ranger 
sous  l’une  ou  l’autre  de  nos  trois  divisions  générales  ; et  les 
produits  annuels  de  chacune  d’elles,  relatifs  d’abord  à la  fer- 
tilité du  sol,  seront  encore,  comme  tous  les  produits  de  la 
terre  , essentiellement  déterminés  par  les  circonstances  at- 
mosphériques plus  -ou  moins  favorables. 

_ Plantes  graminées  les  plus  propres  à la  formation  des  prai~ 
nés  basses  et  humides.  Après  avoir  observé  que  les  posi- 
tions aquatiques  réclament  plus  particulièrement  le  pAturin 
üottant , la  canche  aquatique  , le  vulpin  et  l’agrostide  ge- 
nouillés  , le  phalaridc-roseau  , le  roseau  commun , le  pàturin 
des  marais  et  le  pàturin  aquatique,  nous  croyons  devoir  placer 
ainsi  toutes  les  graminées  qui  conviennent  à l’objet  dont  nous 
nous  occupons. 

,tivena  elatior.  , 

L’ivraie  vivace LoUtim  perenae. 

Le  vulpin  de.s  prés Alopecurus  pratensis. 

Le  vuqnn  des  champs.  • . • • . jélopeeurus  agrestis. 

Le  vulpin  genouillé.  ^topeturus  geniculatuu 


Dijit;; . by  Googh 


3a() 


V' 


SUC 

Lnl."!,C.o:prr:  ::;•••  ‘ 

La  fléule  nouLl  ! .*  P 

L’on.p  ,1,.,  „r»o  J /ileurn  nodouini. 

T « 1^»  *••••••••  H-onlcuTn  ^ocQUniLm 

L«  (e,u,|,.e  elevee. ^uâor  ’ 

L Jet,. que  des  près Pes-u^a ,, raient. 

r*  P,""*"*  /«/«ca 

Le  I il  **'•'*  ^'•-‘Sante Jentuca  lotiacea,  Wilid 

Le  pà  ,.„n  des  l’oa  prate„üs. 

il  n,  Poa  tri^iali,. 

il  iii  “luatica. 

Le  pa  «nn  des  marais p„a  patuslrU. 

Lepaturin  annuel  Poaannua. 

L"cSe®  ■ ■ ’ ■ ' ^%n,tU,to  ônifera. 

jU  méliqne  Meue | MclulTtrlua.  ‘ ‘ 

^ plialaris-roscau PMarU  amadinacea 

Le  roseau  commua ^ruujo 

nvf£c£s  fr  V ^ la  formation  des  prai- 
nés  sèches  et  elevées.  ila  observant  que  plusieurs  de  ces  nUntes 

qualité  dcdoramage  ordinairement  du  défkut  de  quantité  sur- 
tout  la  fetuque  ovine,  ainsi  que  la  plupart  des  (étuques  et  des 
pàturuis,  nous  les  placerons  dans  l'orire  suivânr:  ^ 

La  hZL°l Anthoxanlhum 

La  où2  e il"'"' ^anatus. 

le T "•  • aioUi,. 

L-avoinipubMienuV  i * 

L-uvoine  jnnmltre.  . . ! (;»*««««. 

L’avoine  des  près.  . 

La  iétiiquc  ovine.  , . , 

La  l'étiiqiie  rou^e.  . . . 

Li  retiiqiie  dnnuscnle.  • 

La  tétuqiic  inclinée.  . . 

La  |e(nq,ieliétérophylle.  . . . Pe7tüZTet^rop°ylîa. 

La  el,U|ne  plaimne 

La  fetiiqne  atnétliyste.  ...  r.  , " i ■ 

Le  pàtiuin  i Ceuilles  é.roites  ' Vn^"'  ‘""ffftina. 

Le  pàlurin  Menât, e.  . ? . ' ‘mgmlifoUa. 

Le  pàtiirin  des  Alpes  ...  ’ ' p c<e.ua. 

Le 'pAturin  aplati!  . . ’ ‘ Poa  olpwa. 

Le  pàturin  bliH.eut.  p compressa. 

Le  pàturin  en  crête  . . n “ 

T.a .I.V- I..- Poa  criftata. 


odoralum» 


s/d*^cna  finies 
.A vetta  pratertsis^ 
Pettuca  oi'ina^ 
Festuca  riibra. 
Fc^tuca  duriuTCula. 
Festuca  decumhens. 


Le  pàturin  des  bois.  . . . 

La  candie  flexuense  . . e-  ’^omoralis. 

La  candie  cendrée  flexuosa. 

La  cretrlle  en  crête  -S'™  oancscens. 

La  sesiérie  bleue.  g-noram,  cnstatu 

La  fléole  des  Alpes.  ‘ ‘ ’ ffenecœru/ea, 

U mélHue  uniÆre. 
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JLa  méUque  pmchét  • • • 
JUa  mélique  ciliée.  • • . • 
mélique  de  montage  • 
mélique  pyramidale.»  • 
La  mélique  élevée  . . • . 
La  brize  tremblante.  • . . 

La  stipe  empennée 

La  stipo  joncée 

Le  phalari(ie  phléoïde.  • . 
L^élymc  des  sables»  • . . 
L’élyine  de  Virginie  • • . 
LVlyme  de  Sibérie..  • • . 
L'éiyiiie  gigantesque  ».  » . 
Le  roseau  des  sables. . • • 
L*agrostide  commune.  . • 
Le  millet  noir  .•••.. 

Le  millet  étalé • 

Le  brome  gigantesque  . . 
Le  brome  des  prés  • • . • 
Le  lagurier  cylindrique  • • 
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. Metica  nutans. 

. MsUca  ciliata. 

. Melica  montana, 

, Afelica  pyramidalit. 

. JUelica  altissima. 

. Briza  media. 

. Süpa  pennaUt, 

, Stipa  juncea. 

. Phalaru  phleoides. 

. Elymu  f arenariiu. 

. Ehmui  virpinicus. 

, Eiymus  sibericus. 

, Elymus  giganteus. 

. ..drundo  arenaria. 

, jdgrostis  vulgaris , Sxa\l\>. 
. JUUium  paradoxum,  " 

, Milium  effusum. 

, Bmmus  giganteus^ 

. Bromus  pratensis. 

. Lagurus  çylindricus. 


Entrons  dans  quelques  détails  sur  les  qualités  particulière» 
et  distinctives  de  chaque  espèce. 

DE  L’AVOINE  ÉLEVÉE.  L’avoine  élevée,  avena  elatior^ 
Lin.  appelée  improprement  fromentale,  faux  froment,  faux 
seigle , et  plus  improprement  encore  ray-grass  de  France,  ou 
simplement  ray-grass,  ou  ivraie  vivace,  ce  qui  ne  signifie  qu’une 
seule  et  même  plante , est  de  toutes  les  avoines  vivaces  la  plus 
élevée,  comme  son  épithète  l’indique , et  elle  surpasse  souvent 
la  hauteur  d’un  mètre  sur  les  terrains  et  aux  expositions  con- 
venables. 

Cette  plante  très-productive , garnie  d’un  panicule  très- 
long  , lâche , étroit  et  pointu , dont  les  épillets  ont  deux  fleurs, 
une  fertile , à barbe  courte , et^  une  stérile , à barbe  très-lon- 
gue , et  dont  les  feuilles  tendres  ont  une  saveur  douce  et 
agréable  , est  une  des  plus  propres  à former  des  prairies  abon- 
dantes d’un  foin  très-nourrissant  et  très-agréable  aux  bestiaux. 

Quoiqu’elle  se  plaise  dans  un  terrain  frais , bas  et  substan-  ' 
tiel , elle  vient  cependant  assez  bien  sur  ceux  qui  sont  élevés, 
et  même  sur  les  coteaux  qui  ne  sont  point  arides , qu’elle  pré- 
fère de  beaucoup  aux  terrains  qui  sont  très-humides. 

M.  Miroudot , cultivateur  des  environs  de  Vésoul , parait 
être  le  premier  en  France  qui,  en  1754,  ait  essayé  de  la  tirer 
de  son  état  agreste,  et  de  la  soumettre  à une  culture  soignée 
et  régulière.  Il  déclare,  dans  ses  observations  sur  cette  plante, 

• (qu’il  désigne  sous  le  nom  impropre  de  ray-grass  ou  faux 
seigle)  « qu’il  ne  connaît  rien  de  plus  propre  ni  de  moins 
coAteux  pour  multiplier  les  fourrages,  et  conséquemment  les 
bestiaux,  et  qu’il  la  fait  faucher  à la  fin  de  mars.  » 

Encouragés  par  ses  succès , plusieurs  membres  distingués  de 
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la  société  d’agriculture  de  Bretagne  essayèrent  aussi , quelques 
années  après,  de  soumettre  cette  plante  à de  nouveaux  essais, 
et  reconnurent  que  «quoiqu’elle  donnât  des  produits  plus 
avantageux,  dans  les  bonnes  terres,  elle  pouvait  cependant 
être  semée  avec  succès  sur  celles  qui  étaient  argileuses  et  même 
sablonneuses;  qu’il  était  avantageux  de  la  semer  avec  de  l’a- 
voine , parce  qu’étant  faible  la  première  année , elle  av'ait 
besoin  de  ce  secours  pour  taller  et  se  fortifier;  qu’elle  soute- 
nait trois  coupes  par  an  ; qu’elle  devait  être  fauchée  dès  qu’elle 
était  parvenue  à la  hauteur  du  foin  des  bonnes  prairies  natu- 
relles, et  que  son  produit  était  considérable.» 

Gilbert  nous  informe  « qu’il  en  a vu  de  très-beaux  champs 
sur  les  bords  du  Rhin , dans  un  terrain  sablonneux  ; mais  sus- 
ceptible d’être  arrosé , et  il  ajoute  qu’elle  est  préférable  sur  les 
terrains  pierreux  un  peu  humides,  à l’ivraie  vivace  qui  languit, 
jaunit  et  meurt  pour  peu  qu’elle  cesse  d’être  abreuvée.  » 

Elle  est  aujourd’hui  cultivée  en  grand,  avec  beaucoup  do 
succès,  sur  plusieurs  points  du  département  de  l’Isère  et*de 
quelques  autres. 

Ajoutons  à ces  détails,  que  nous  possédons  sur  les  bords  de 
la  Seine  une  prairie  très-étendue  dans  laquelle  il  existe  beau- 
coup d’avoine  élevée  ; que  cette  prairie  étant  sujette  à de  fré- 
quens  débordemens,  nous  remarquons  constamment  que  celle 
plante  est  bien  plus  abondant^ dans  les  endroits  élevés  qui  y 
sont  le  moins  exposés , que  sur  les  parties  long-temps  sub- 
mergées, lesquelles  en  sont  souvent  entièrement  dégarnies. 
Ajoutons  encore  que  pour  en  tirer  tout  le  parti  possible , en 
prévenant  l’endurcissement  de  ses  tiges  et  la  chute  de  .ses  grains, 
qui,  comme  ceux  do  toutes  les  avoines,  ont  une  grande  dispo- 
sition à tomber  de  bonne  heure , ainsi  que  pour  pouvoir  se 
procurer,  après  la  première  coupe,  un  regain  ou  au  moins  un 
pâturage  abondant,  il  est  indispensable  qu’elle  soit  fauchée 
dès  qu’elle  entre  en  fleurs;  sans  cette  précàution  de  rigueur, 
la  tige  devient  ligneuse  et  se  décolore  promptement  , et  la 
racine  ne  pousse  que  des  rejets  faibles  et  languissans. 

N.  B.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  plante,  comme  quelques 
auteurs  l’ont  fait,  avec  une  autre  espèce  qui  lui  ressemble 
assez,  mais  qui  en  diffère  essentiellement  par  la  forme  de  sa 
racine  ; c’est  l’avoine  à chapelet , avena  precatoria  , de  Mori- 
son,  ainsi  appelée  parce  que  ses  racines  sont  composées  de  plu- 
sieurs tubercules  ou  bulbes  blanchâtres,  arrondies,  légère- 
ment aplaties  sur  les  côtés,  et  situées  les  unes  après  les  autres 
en  forme  de  chapelet.  Cette  espèce  commune  dans  quelques 
champs  cultivés  des  environs  de  Paris  , est  une  des  plantes  les 
plus  nuisibles  aux  récoltes,  et  elle  envahit  promptement  des 
champs  entiers,  lorsqii’il|  ne  sont  pas  soumis  à des  culttires 
améliorantes  qui  exigent  de  rigoureux  sarclages,  indépendam- 
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mçnt  des  labours  et  Hersages  répétés  par  un  temps  sec  et  cbeud, 
qui  sont  les  moyens  les  ^us  etiicaces  de  la  détruire. 

DE  L’IVRAIE  VIVACE.  L’iTraio  vWace,  lolium  pennne. 
Lin. , que  les  anglomanes  ont  improprement  appelée  ray  ou 
ray-grass,  mot  qui  signifie  peut-être  herbe-ray,  parce  qu’un 
botaniste  anglaisée  ce  nom  en  a fait  l’éloge  un  des  premiers  (i)} 
ou  herbe-seigle,  parce  qu’on  a pu  la  confondre  avec  le  brome 
seigliu  , bromus  secaiinus;  ou  plutôt  herbe-ivraie,  les  Anglais 
ayant  transformé  le  dernier  mot  en  celui  de  rai,  ce  que  nous 
assure  le  botaniste  anglais  Martyn,  et  ce  qui  rend  fort  plaisant 
l’emprunt  que  nous  avons  cru  devoir  faire  aux  Anglais  d’un 
mot  qu’ils  avaient  altéré  après  nous  l’avoir  pris;  l’ivraie  vi- 
vace , bien  mieux  désignée  par  ce  nom  qui  lui  convient  réelle- 
ment f a aussi  été  souvent  confondue  en  Angleterre  comme  en 
France,  avec  l’avoine  élevée,  à laquelle  elle  ne  ressemble  ce- 
pendant en  rien,  comme  on  peut  s’en  convaincre  aisément, 
en  comparant  les  caractères  distinctifs  de  cette  dernière  plante 
avec  ceux  de  celle-ci. 

L’ivraie  vivace  s’élève  ordinairement  beaucoup  moins  que 
l’avoine  élevée,  et  se  distingue  par  un  épi  terminal  dont  les 
épillets  glabres  et  composés  de  plusieurs  £eurs , sont  très- 
comprimés,  distans  entre  eux,  fixés  alternativement  sur  les 
deux  côtés  de  l’axe  qui  les  soutient , et  dont  toutes  les  balles 
florales  sont  imberbes.  * 

Cétte  plante  est  encore  appelée  quelquefois  pain-vin,  ainsi 
qué  V’ivraie  annuelle , lolium  temulentum,  dénomination  qui 
désigne  l’effet  enivrant  et  souvent  très-dangereux  de  la  se- 
mence de  cette  dernière,  quand  elle  se  trouve  mêlée  avec  la 
farine  de  froment  ou  de  seigle. 

L’ivraie  vivace  nous  parait  au-dessous  des  éloges  exaltés 
qu’elle  a reçus  de  plusieurs  écrivains  étrangers  et  par  suite  des 
nationaux  ; nos  essais  ainsi  que  nos  observations  nous  autori- 
sent à penser  que  le  mérite  réel  de  cette  plante  , trop. préco- 
nisée , comme  beaucoup  d'autres,  doit  se  restreindre  à quelques 
circonstances  particulières  que  nous  allons  essayer  de  faire 
connaître. 

Quoique  Rozier  déclare  qu’elle  est  commune  dans  les  prai- 
ries sèches,  et  quoique  nous  la  voyons  croître  spontanément 
sur  plusieurs  de  nos  terres  siliceuses,  le  peu  de  hauteur  à la- 
quelle elle  s’y  élève  , et  la  dureté  qu’elle  y acquiert  nous  prou- 
vent qu’elle  ne  s’y  trouve  pas  dans  sa  situation  favorite  ; ainsi 


(i)  Voici  le  passage  «le  Ray,  relatifà  cette  plante:  Gramen  loliaeewn 
enÿiuHore  folio  et  spied.  C.i.  ad  vias  et  semiias  inque  pascuis  pinguio- 
ribtLS  frequentUtimum.  est.  Lads  nonnullit  jumentorum  pabulo  serUur ; 
ettenim  pingueet  ponderosum , adebque  jumentis  saainandù  aptissimuat. 
jûy,  Uist.  plant. , t.  II , p.  ia63. 
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àu  lieu  de  déclarer,  comme  d’autres  l’ont  fait,  que  tonte  es- 
pèce de  terrain  lui  convient  également , nous  nous  bornerons 
à affirmer,  d’après  un  grand  nombre  d’observations  Compara- 
tives, faites  en  diverses  localité»,  qu’une  constante  humidité 
est  essentielle  à sa  prospérité , lorsqu’on  veut  la  convertir  en 
fourrage  et  en  faire  plusieurs  coupes  ; nous  ajouterons  (jue  nous 
la  voyons  résister  annuellement  à des  débordemens  qui  la  sub- 
mergent assez  long-temps,  et  que  nous  la  croyons  t^-conve- 
nable  aux  terres  compactes  et  argileuses,  ainsi  qu’aux  prairies 
naturellement  aquatiques  ou  artificiellement  arrosées. 

Sa  culture  est  conséquemment  bien  plus  recommandable 
dans  ceux  de  nos  départemens  septentriouaux  do.nt  le  climata 
plus  d’analogie  avec  celui  de  l’Angloterre  et  de  la  Hollande, 
que  dans  ceux  du  midi,  dont  la ‘chaleur  lui  est  contraire,  lors- 
qu’elle n’est  pas  accompagnée  d’une  humidité  suffisante  pour 
la  tempérer  et  l’utiliser. 

Le  principal  mérite  de  cette  plante  consiste  essentiellement 
dans  la  précocité  de  sa  végétation  au  printemps,  ce  qui  la  rend 
très-convenable  pour  nourrir  à cette  époque  les  brebis  nour- 
rices et  leurs  agneaux  qui  en  sont  très-avides  , ou  pour  ache- 
ver l’engrais  des  moutons  et  des  bœufs , après  la  consomma- 
tion de  la  provision  de  nourriture  verte  d’hiver.  Sa  tige , fort 
tendre  à cette  époque , est  très-sucrée  et  très-nourrissante , et 
elle  repousse  promptement  lorsqu’elle  est  broutée  très- rase,  ce 
qui  est  nécessaire  pour  la  rendre  long-temps  propre  au  pâtu- 
rage ; mais  la  sécheresse  diminue  beaucoup  ses  produits , en  la 
faisant  monter  en  graine. 

Nous  observons  que  nos  bêtes  à laine  la  préfèrent , an  prin- 
temps , à toute  entre  plante  avec  laquelle  elle  peut  se  trouver 
mêlée  J nous  avons  également  remarqué  que  les  nombreux 
troupeaux  transhumans  qui  couvrent  la  plaine  étendue  et  cail- 
louteuse de  la  CraUf  lorsqu’ils  se  rendent  de  l’ile  de  la  Ca- 
margue et  des  environs  aux  montagnes  du  département  des 
Hautes-Alpes,  la  recherchent  sur  les  cailloux  qu’ils  déplacent; 
et  quoiqu’elle  y soit  généralement  fort  peu  élevée , une  petite 
quantité  les  nourrit  très -bien  , ce  qui  fait  dire  aux  pâtres  de 
ces  endroits,  à son  égard,  bouccado  vau  ventrado^  bouchée 
fait  ventrée  ; manière  aussi  énergique  que  laconique  d’expri- 
mer sa  qualité  nutritive. 

Pour  conserver  entièrement  cette  qualité , lorsqu’au  lieu  de 
faire  consommer  la  récolte  sur  pied  par  les  bestiaux  on  croit 
devoir  la  convertir  en.  foin , il  est  indipensable  de  la  faucher 
de  très-bonne  heure , et  aussitAt  que  la  floraison  se  manifeste. 
A la  vérité , elle  perd  alors  au  fanage  une  grande  partie  de  son 
poids,  par  l’évaporation  de  son  eau  de  végétation  ; mais  si  l’on 
attend  , pour  m livrer  à cette  opération , que  la  graine  soit 
«ktlre  , non-seul«ment  elle  épuise  considérablement  la  terre  st 
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la  souille  même  pour  les  récoltes  subséquentes  qu’on  Youdrait 
en  obtenir,  mais  on  perd  plus  eu  qualité  qu’on  ne  gagne  en 
quantité  : la  tige  dure,  ligneuse  et  peu  nourrissante  est  beau- 
coup moins  agréable  aux  bestiaux,  et  les  semences  dures,  très- 
pointues  et  d’une  mastication  difficile,  leur  deviennent  souvent 
nuisibles , soit  en  se  logeant  entre  leurs  dents  màclielières  , 
soit  en  entrant  dans  leurs  yeux,  ce  qui  les  aveugle  quelque- 
fois , soit  en  SC  fixant  au  palais  et  sous  la  langue , ce  qui  les 
incommode  beaucoup. 

Gilbert  nous  assure  avoirvu  dans  le  canton  de  Basic  de  l'i- 
vraie vivace,  qui  avait  près  de  5 pieds  de  hauteur  dans  les  pre- 
miers jours  de  juin,  ce  qui  doit  être  regardé  comme  une  cir- 
constance extraordinaire,  s’il  ne  veut  pas  parler  de  l’avoine 
élevée  ; car  elle  exige  un  terrain  et  une  exposition  très-favo- 
rables pour  s’élever  en  France  à un  mètre  environ;  nous  n’a- 
vons d’ailleurs  rien  trouvé  de  semblable  dans  ce  canton,  ni 
dans  les  environs  que  nous  avons  visités,  et  où  nous  avons  re- 
marqué , comme  dans  d’autres  parties  de  la  Suisse  , quelques 
champs  assez  beaux  d’avoine  élevée. 

M.  de  Courset  nous  assure  aussi  en  avoir  obtenu  jusqu’à 
trois  coupes  dans  un  seul  été , ce  qui  suppose  également  les 
circonstances  les  plus  favorables.  11  ajoute  a qu’il  est  néces- 
saire de  l’amender  de  temps  en  temps  pour  obtenir  les  mêmes 
produits,  àmdins  qu’on  ne  puisse  la  faire  flotter,  c’est-à-dire 
l’arroser  par  submersion,  opération  très-usitée  dans  le  dépar- 
tement du  Pas-de-Calais.  Il  reconnaît,  au  reste  , que  son  rap- 
port est  toujours  en  raison  de  la  qualité  du  sol.  » 

Le  cljmat  brumeux  et  le  sol  souvent  humide  de  l’Angleterre 
nous  paraissent  généralement  plus  convenables  à cette  plante 
que  la  France  ; aussi  l’y  avons-nous  trouvée  assez  communé- 
ment cultivée , quoique  les  écrivains  comme  les  cultivateurs 
de  ce  pays  nous  aient  paru  peu  d’accord  sur  son  mérite. 

Nous  savons  que  sa  culture  est  suivie  avec  succès,  parmi 
nous,  dans  plusieurs  de  nos  départemens,  et  particulièrement 
à Neufchàtel  en  Bray , par  M.  de  Bourbel , et  près  d’Orléans 
par  M.  Dupré  de  Saint-Maur,  et  par  M.  Payeurs  qui  la.  sème 
avec  ses  mars , pour  procurer  une  pâture  abondante  à ses  bes- 
tiaux sur  ses  jachères,  Vannée  suivante. 

On  la  sème  quelquefois  mélangée , en  différentes  propor- 
tions, avec  le  trèfle  blanc  et  le  trèfle  rouge,  et  sa  durée  est 
plus  ou  moins  prolongée , suivant  les  circonstances.  Nousau- 
rons  occasion  de  traiter  cet  objet,  en  nous  occupant  de  ces 
plantes.  Nous  nous  bornerons  à observer  ici  que  sa  durée  na- 
turelle, lorsqu’elle  ne  se  renouvelle  pas  de  ses  semences,  est 
ordinairement  limitée  à dix  ou  douze  ans  ; que  lorsqu’on  la 
laisse  parvenir  à maturité , elle  épuise  le  sol  au  lieu  de  l’amé- 
liorer, comme  lorsqu’on  la  fait  pâturer  long-temps  par  un 
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temps  sec  : dans  le  premier  cas , elle  reparaît  toujours,  en  plus 
ou  en  moins  grande  quantité , avec  les  céréales  qui  lui  succè* 
dent , et  pour  lesquelles  le  sol  se  trouve  mal  préparé , d’après 
la  règle  générale  confirmée  par  Gilbert , qui  remarque  que  les 
plantes  de  la  même  espèce,  du  même  genre,  de  la  même  fa> 
mille,  qui  se  succèdent  sur  un  terrain,  se  nuisent  et  s’aiTa- 
ment  réciproquement;  la  forme  des  racines  et  leur  manière 
de  s’étendre  rendent  aisément  raison  de  ce  phénomène,  qu’il 
est  au  moins  inutile  de  chercher  à expliquer  d^  toute  autre 
manière. 

DES  VULPINS.  On  a donné  à ce  genre  de  graminées  la  dé- 
nomination de  vulpijif  ou  queue-de-renard , qui  répond  au 
mot  grec  latinisé  alopecurus  , à cause  de  la  ressemblance 
qu’on  a cru  remarquer  entre  la  forme  de  leurs  épis  allongés, 
velus  et  cylindriques , et  celle  de  la  queue  de  cet  animai. 

Nous  distinguons  quatre  espèces  principales  de  vulpins  vi- 
vaces, remarquables  par  leurs  qualités,  et  leur  utilité  sur  les 
terrains  frais  et  humides  ; le  vulpin  des  prés , le  vulpin  des 
champs , le  vulpin  genouillé  et  le  vulpin  bulbeux. 

Le  vuLPiM  DES  PRÉS  , olopecurus  prafensis,  est  le  plus 
élevé,  le  plus  vigoureux  et  le  plus  précoce  de  tous.  Ses  épis 
nombreux , supportés  par  des  tiges  fermes , d’environ  70  cen- 
timètres à un  mètre , dans  un  terrain  convenable , et  qui  sont 
garnies  de  feuilles  larges , d’un  vert  tendre , se  distinguent 

rar  leur  couleur  cendrée , leur  grosseur  et  leurs  balles  velues. 
1s  paraissent  de  très-bonne  heure  au  printemps. 

Ce  vulpin,  qui  se  plait  particulièrement  dans  les  endroits  bas 
et*humides  de  nos  prairies  , où  nous  voyons  constamment  ses 
épis  paraître  et  fleurir  des  premiers , peut  fournir  un  pâturage 
ou  un  fourrage  très-précoce  et  très-abondant.  Son  fmn  parait 
un  peu  grossier , à la  vérité , comme  celui  de  toutes  les  grami- 
nées qui  en  fournissent  abondamment;  mais  il  est  d’oilleùrs 
très-agréable  à tous  les  bestiaux,  lorsqu’il  est  fauché  à temps, 
et  sur-tout  aux  vaches,  aux  chevaux  et  aux  moutons. 

Cette  espèce  précieuse , qu’on  rencontre  fréquemment  dans 
les  meilleures  prairies,  réunit  les  trois  principales  qualités  qui 
peuvent  rendre  les  graminées  vivaces  recommandables  : quan- 
tité , qualité  et  précocité.  Linné  la  recommande  particuliè- 
rement pour  les  terrains  aquatiques  desséchés,  car  elle  redoute 
également  l’excès  d’humidité  et  dp  sécheresse.  Nous  observons 
que  lorsqu’elle  est  fauchée  de  bonne  heure,  et  placée  dans  des 
circonstances  favorables,  elle  épie  une  seconde  fois,  et  qu’elle 
est , comme  l’avoine  élevée  , une  des  plus  propres  à fournir  un 
regain  abondant.  Sa  semence , qui  se  trouve  quelquefois  peu 
abondante,  parce  qu’elle  sert  de  pâture  à un  insecte,  se  conserve 
assez  long-temps  dans  l’épi , et  peut  aisément  se  recueillir. 
Nous  devons  encore  observer  que  le  vulpin  des  prés , qu’on 
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trouve  assez  communément  dans  les  contrées  septentrionales, 
résiste  très-bien  aux  froids  rigoureux. 

Kous  cultivons  comparativement  avec  ce  vulpin , depuis  plu.- 
sieurs  années,  une  grande  variété  ou  espèce,  sous  le  nom  de 
vulpin  arondinacéi  et  elle  nous  a paru  constamment  supé- 
rieure à la  première  pour  le  produit. 

Le  vui-piM  BES  CHAMPS,  alopecurus  agrestis,  ainsi  nommé 
parce  qu’il  croît  souvent  spontanément  dans  les  champs  cul- 
tivés un  peu  humides , qui  ont  été  ensemencés  de  bonne  hçure, 
en  automne , en  froment  ou  en  toute  autre  production,  est  gé- 
néralement beaucoup  moins  élevé  que  celui  des  prés.  Il  tallo 
ordinairement  davantage,  rampe  aussi  quelquefois  sur  terre  , 
et  il  épie  un  peu  plus  tard.  Ses  tiges  grêles  sont  surmontées 
d’épis  plus  allongés,  plus  minces,  quelquefois  penchés,  et  d’un 
vert  purpurin  , dont  les  balles  sont  glabres,  et  elles  sont  gar- 
nies de  leuilles  plus  étroites  et  plus  vertes. 

. Cette  espèce  exige  moins  d’humidité  pour  prospérer;  elle 
fournit  un  pâturage  assez  précoce  et  un  loin  moins  abondant 
que  la  précédente , mais  plus  fin  et  très-délicat. 

Le  vulpin  des  champs  dédommage  du  tort  qu’il  peut  faire  â 
lu  production  du  froment,  par  la  qualité  qu’il  ajoute  à sa 
paille  et  par  le  pâturage  sain  et  abondant  qu’il  peut  ensuitp 
fournir  aux  troupeaux  ; comme  nous  en  avons  l’expérience 
sur  quelques-uns  de  nos  champs,  où  il  se  reproduit  ordinai- 
rement lorsqu’ils  sont  ensemencés  en  froment.  Mêlé  avec  Ig 
trèfle  et  avec  d’autres  prairies  artificielles,  il  en  rend  le  four- 
rage très-délicat  et  plus  abondant.  Nous  en  avons  eu  un  champ 
fort  etendu,  où  il  se  trouvait  ainsi  mélangé,  et  quand  il  ne  se- 
rait qu’annuel,  comme  nous  le  soupçonnons,  les  botanistes 
n’étant  pas  d’accord  sur  ce  point  qui  pourrait  bien  varier  , il  y 
aérait  toujours  fort  utile  la  première  année. 

Le  vvLPiN  CEXouiLLÉ,  alopecurus  geniculatus , ainsi  nom- 
me |>or.ce  que  ses  tiges  à demi  couchées  sont  coudées  aux  arti- 
culations, s’élève  ordinairement  moins  que  le  précédent,  et  il 
est  plus  rampant,  tl  a aussi  un  épi  grêle,  glabre  et  allongé,  très- 
rétréci  â sa  jmrtie  supérieure  , et  dont  la  couleur,  quelquefois 
foncée , et  noirâtre,  lui  fait  donner  en  quelques  endroits  le  sur- 
nom d’jic/ièff  ivoire. 

Cette  espèce  a d’ailleurs  assez  de  ressemblance  avec  l’espèce 
précédente,  mais  elle  convient  plus  particulièrement  qu’au- 
cune autre  aux  terrains  aquatiques  , puisqu’elle  croit  sponta- 
nément aux  bords  des  mares,  des  étangs  et  des  fossés  les  plus 
humides.  £lle  est  recherchée  des  bestiaux  , mais  elle  est  peu 
profitable  en  fourrage  , et  convient  plus  en  pâturage  tardif. 

Le  VULPIN  BULBEUX  y ulopecuTus  buibosus  ^ ainsi  'nommé 
parce  que  sa  racine  est  bulbeuse,  se  distingue  encore  aisément 
â «on  épi  gros  , serré  et  très-court.  H s’élève  peu  , a aussi  de 
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la  disposition  à ramper,  et  produit,  comme  tous  les  vulpins, 
un  foin  agréable  et  un  bon  pâturage  ; mais  il  en  fournit  peu  , 
et  nous  parait  demander  aussi  une  situation  fraîche  pour  pros- 
pérer , quoique  nous  l’ayons  rencontré  quelquefois  dans  des 
endroits  plus  secs  qu’liuniides. 

DES  FLËOLES.  Parmi  les  graminées  connues  sous  cette  dé- 
nomination , ou  sous  celles  de  phléau^  Jlcau , ou  massète , 
qu’on  leur  donne  aussi  (|Uelquefois  , parce  que  leurs  épis  ont 
quelque  ressemblance  avec  une  jielite  masse,  nous  en  distin- 
guons trois  vivaces,  dont  deux,  le  lléau  des  prés  et  le  fléau 
noueux,  sont  recommandables  pour  les  prairies,  en  terrains 
argileux  et  marécageux  ; et  la  troisième,  le  lléau  des  Alpes , 
convient  sur  des  terres  moins  humides. 

La  FLÉoLE  DES  PUES , yj/t/gKOT  pnitense , appelée  herbe  de 
Thymothée,  ou  herbe  aux  troupeaux,  Thimothy  prass , ou 
herd-grass , par  les  Américains,  qui  paraissent  l’âvoir  cul- 
tivée en  grand  les  premiers  , et  qui  ont  été  imités  en  cela  par 
les  Anglais,  croit  spontanément  sur  les  terrains  humides,  et 
y produit  des  tiges  droites  et  fortes,  qui  s’élèvent  quelquefois 
a plus  d’un  mètre,  qui  sont  garnies  de  feuilles  lancéolées, 
pointues  , rudes  en  dessus  et  le  long  de  la  nervure,  et  qui  sont 
terminées  par  des  épis  cylindriques,  allongés,  serrés,  un  peu 
rudes,  obtus  â leur  sommet,  assez  ressemblans  k ceux  du 
vul|)in  des  prés,  mais  plus  longs,  plus  rudes,  à balles  plus 
petites,  ciliées  et  terminées  par  deux  espèces  de  dents  ou  cro- 
chets. On  désigne  aussi  cette  plante  sous  h;  nom  de  queue-de- 
chat  ^ à cause  de  la  forme  de  son  épi. 

Cette  graminée  a joui  autrefois,  sous  le  nom  de  Thymothy 
ou  Thymothée , d’une  grande  réputation  en  Angleterre  et  en 
France  , comme  étant  très-productive.  Son  fôbrrage,  à la  vé- 
rité, est  très-abondant  sur  les  terrains  d’une  nature  aquatique 
qu’elle  réclame  particulièrement , mais  il  est  grossier  et  très- 
tardif;  ce  sont  deux  grands  inconvéuiens ; et,  sous  ces  deui 
rapports  importans,  elle  est  bien  inférieure  au  vulpin  des  prés, 
ave|  lequel  elle  a quelque  ressemblance.  Cependant  son  four- 
rage abond.ant  est  très-recherché  des  chevaux,  sec  ou  vert, 
et  elle  peut  utiliser  les  terres  basses,  argileuses , tourbeuses  et 
marécageuses  , qui  paraissent  lui  convenir  essentiellement. 
Nous  en  avons  semé  sur  une  partie  d’une  prairie  basse,  mo- 
dérément humide,  mais  exposée  aux  débordemens,  et  elle  y a 
donné  des  produits  assez  abondans  au  bout  de  quelques  années. 

La  FtéoLE  NOUEUSE,  phL'um  ftodosum^  ainsi  désignée  â causa 
de  ses  liges  coudées  au.x  nœuds,  qui  sont  couchées  dans  leur 
partie  inférieure  , et  beaucoup  moins  droites  et  élevées  que 
celles  du  fléau  des  prés,  a àussi  l’épi  plus  court  et  les  feuilles 
obliques  et  dentées. 
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Celtfi  espôce  produit  moins  <jue  la  prAciidento,  n’êsl  pas  pin» 
pW-coce,  et  parait  se  plaire  dans  les  mêmes  situations;  on  la 
trouve  assez  souvent  au  bord  dus  étangs,  quoique  quelquefois 
aussi  sur  des  terrains  secs,  et  elle  a des  racines  ouibeuses  dont 
les  porcs  sont  très-avides. 

DES  ORGES.  La  seule  espèce  d’orge  vivace  qui  mérite  notre 
attention,  relativement  à la  composition  des  [irairies,  estl’oaoK 
DES  rnÉs,  hordüum  secalinum,  Willd. , qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondrjs,  comme  plusieurs  auteurs  l’ont  fait , avec  I’orgb  de» 
MUHAILLES,  hordeurn  niurinum\  qu’on  rencontre  fréquemment 
le  long  des  murs  et  des  cliemins,  et  quelquefois  aussi  dans  le» 
prairies,  et  à laquelle  les  bestiaux  ne  touchent  que  lorsqu’ils 
sont  poussés  par  la  faim.  Cette  dernière,  qu’on  désigne  aussi 
quelquefois  sous  le  nom  de  qneue^d’ écureuil , à cause  des  lon- 
gues barbes  dont  est  garni  son  épi  quelquefois  courbé,  est  uno 
des  graminées  les  plus  vlaugeieuses  dans  les  fourrages  ; ses  lon- 
gues barbes  formées  de  lilameiis  crochus  qui  s’arrêtent  au  pa- 
lais, sous  la  langue  et  dans  le  gosier  des  bestiaux,  les  fout 
beaucoup  souffrir,  les  empêchent  souvent  de  manger  pendartt 
quelque  temps,  et  les  font  maigrir.  C'est  le  vrai  rye-grass  de» 
Anglais,  bien  différent  du  ray-grass. 

L'orge  des  prés,  qui  a tpielque  ressemblance  avec  cette  der- 
nière, est  ordinairement  plus  élevée,  ayant  jusqu’à  70  centi- 
mètres et  plus,  sur  les  terrains  humides  qui  lui  conviennent. 
Ses  tiges  sont  plus  grêles  et  plus  effilées , ses  feuilles  plus  rare» 
sont  glabres  au  lieu  d’être  velues,  et  sou  épi  plus  court  et  plu» 
faible  est  garni  de  barbes  très- fines. 

Cette  espèce,  que  nous  trouvons  assez  abondamment  dan» 
''•les  parties  les  plus  basses  et  les  plus  humides  de  nos  prairie», 
jtt  que  nous  avons  souvoiit  vue  résister  assez  bien  aux  débor- 
' "'demens,  ce  qui  peut  la  rendre  précieuse  dans  certaines  posi- 
tions, fournit  un  foin  fin,  ])assablement  garni  de  feuilles,  mai» 
qu’il  faut  faucher  de  bonne  heure,  à cause  des  nombreuses 
barbes  des  épis  qui,  en  séchant,  deviennent  rudes  et  désagréa- 
bles aux  bestiaux.  . - 

Nous  remarquerons  aussi  que  la  touffe  de  ses  feuilles  ridi- 
cules ft^ud  une  teinte  jaunâtre  lorsqu’elle  éprouve  la  séche- 

ES.  Ce  genre  de  graminées , qui  parait  avoir 
la  mène  ietyraologle  que  le  mot  français  fétu , et  qui  est  ainsi 
nommé  A cause  de  la  petitesse  de  plusieurs  de  ses  espèces,  est, 
ainsi  que  celui  des  pâturins,  dont  on  le  distingue  assez  diffi- 
cilement , et  dont  il  ne  diffère  essentiellement  que  par  la  forme 
oblongue,  pointue  et  presque  cylindrique  de  ses  épillets  , un 
de  ceux  qui  fournissent  le  plus  grand  nombre  de  plante»  pré- 
«ieuses  pour  la  formation  des  prairies  et  des  pâturage*. 
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InJi^pendamnient  d’un  nombre  nsüex  considérable  d’espèces 
qui  croissent  spontanément  sur  les  terrains  secs  et  élevés , nous 
ions  plusieurs  qui  peuvent  convenir  aux  positions 
umides. 

Ce  sont  la  féluque  élevée , la  fétiique  des  prés , la  fétuqus 
flottante,  la  fétuque  élégante,  et  la  fétuque  des  buissons. 

La  FÉTUQUE  ÉLEVÉE , fcituca  elatior , ainsi  désignée  à cause 
de  la  hauteur  de  son  chaume  qui  s’élève  quelquefois  à plus  d’un 
mètre  dans  les  positions  qui  lui  conviennent,  a ses  tiges  très- 
feulUées,  et  surmontées  d’un  panicule  fort  allongé,  et  penché, 
garni  d’éplllets  quelquefois  un  peu  barbus,  presque  cylindri- 
ques , allongés  et  portés  sur  deux  pédoncules  de  longueur  iné- 
gale, partant  du  même  point. 

Cette  espèce  fournit  beaucoup  de  fourrage  d’une  bonne  qua- 
lité , quoiqu’un  peu  gros , et  elle  se  plaît  particulièrement  dans 
les  prairies  basses  et  humides  les  plus  fertiles.  <1^5. 

La  FÉTUQUE  DES  FRÉs  ^ festuca  loliacea , tjui  s’élève  ordinai- 
rement moins  que  la  précédente , et  dont  les  feuilles , beaucoup 
moins  longues,  jiaraissent  un  peu  rudes,  étant  prises  à rebours, 
a son  panicule  un  peu  unilatéral,  plus  court  et  plus  étalé;  ello 
est  rameuse  inférieurement  et  étroite  vers  son  sommet;  et 
ses  éplllets,  beaucoup  moins  garnis  de  fleurs  que  ceux  de  la 
fétuque  élevée,  sont  ordinairement  rougeâtres  supérieurement. 

Cette  espèce  fournit  un  foin  plus  fin  que  la  précédente,  mai» 
moins  abondant  : elle  exige  généralement  moins  d’humidité 
pour  prospérer,  et  elle  se  trouve  même  quelquefois  dans  nos 
prairies  sèches  et  élevées.  Êlle  est  beaucoup  plus  fourrageuso 
et  moins  délicate  sur  le  terrain  que  l’ivraie  vivace,  et  lui  pa- 
rait préférable  dans  un  grand  nombre  de  cas;  étant  fauchée  da 
bonne  heure  , et  dans  des  circonstances  favorables,  elle  peut, 
ainsi  que  la  précédente,  l’avoine  élevée  et  le  vulpin  des  prés, 
fournir  un  regain  abondant  et  de  bonne  qualité. 

La  FÉTUQUE  FLOTTANTE  fiiiitans  (que  les  botanistes 

s’accordent  aujourd’hui  à regarder  comme  un  pâturin),  ainsi, 
distinguée  des  autres  espèces,  parce  que  ses  feuilles  paraissent 
soufent  étalées  et  flottantes  à la  surface  des  eaux  stagnantes  , 
est  une  plante  essentiellement  aquatique,  qui  couvre  la  plu- 
part des  étangs  peu  profonds.  Nous  l’avons  trouvée  fréquem- 
ment dans  ceux  du  département  de  l’Ain,  où  on  la  désigne 
généralement  sous  le  nom  de  brouille,  et  où  nous  l’avons  vue 
servir  de  nourriture,  pendant  l’éte,  à un  grand  nombre  de 
vaches,  et.  même  aux  chevaux  qui  vont  la  chercher  sur  l’eau. 

On  la  trou-îe  aussi  quelquefois  dans  les  marais  et  au  bord  dea 
ruisseaux  et  fossés  aquatiques. 

Elle  s’étend  souvent  à un  mètre  et  plus.  Sa  tige  assez  grosse 
et  cependant  fortlendre , qui  tend  ordinairement  à ramper  , 


en  distingi 
basses  et  h 


34o  SUC 

dont  les  articulations  inférieures  , plongées  dans  Teau  ou  cou- 
chées sur  terre , poussent  ordinairement  des  racines , est  garnie 
de  feuilles  courtes,  assez  larges,  glabresfmoUeset  flottantes.  Elle 
se  termine parun  très-long  panicule  rameux,  resserré  presqu’en 
épi,  et  composé  d’épillets  fort  allongés,  cylindriques,  dont 
quelques-uns  sont  sessiles. 

Nous  avons  essayé  d’en  semer  dans  une  partie  d’une  prairie 
très-basse  et  souvent  sribmergée  par  les  débprdemens  de  la 
Seine  , elle  y est  maintenant  assez  commune,  et  nous  pensons 
qu’elle  pourrait  être  introduite  avec  avantage,  ainsi  que  les 
autres  graminées  aquatiques  que  nous  avons  indiquées , dans 
plusieurs  prairies  long-temps  couvertes  d’eau. 

Tous  les  bestiaux  la  recherclient , sur-tout  les  chevaux;  sa 
graine  délicate  , que  nous  avons  trouvée  quelquefois  ergotée 
comme  celle  du  seigle  et  de  quelques  autres  graminées , et  dont 
les  poissons  d’eau  douce  , les  oies  , les  canards,  et  tous  les  oi- 
seaux aquatiques  sont  avides,  est  employée  dans  le  nord  de 
l’Allemagne  en  bouillie  et  en  pâtisserie  très-estimées,  ce  qui  a 
fait  donner  à la  plante  qui  la  produit  le  surnom  de  manne  de 
Pologne,  de  Prusse , de  Hongrie , etc.  On  l’appelle  aussi  quel- 
quefois chiendent  aquatique 

La  FéTUQUE  étÉGANTE , yès/aca  loliacea,  Willd.  , a beau- 
coup de  rapport  avec  la  précédente , mais  ses  feuilles  sont  plus 
riides  et  sa  tige  droite  est  terminée  par  un  panicule  rougeâtre 
ou  noirâtre  composé  de  plusieurs  épillels  à balles  colorées,  ce 
qui  lui  a fait  donner  sa  dénomination  d’élégante.  Elle  est  assez 
commune  dans  les  prairies  humides  de  Chantilly  et  de  Saint- 
Cratien , près  Paris. 

Elle  fournit  un  fourrage  abondant  et  très-doux. 

La  FÉTOQUE  MES  BUISSONS , dumetorum  , qui  a quel- 

que rapport  avec  les  fétuques  élevée  et  des  prés,  a ses  tiges 
grêles,  ses  feuilles  étroites,  et  ses  épillets  alternes  presque  dis- 
tiques et  barbus.  Elle  fournit  un  fourrage  moins  abondant , 
mais  délicat;  et  on  la  trouve  ordinairement  dans  les  endroits 
humides  ou  frais,  dans  les  bois,  les  baies  , les  buissons  ^ et 
dans  quelques  prairies  où  les  bestiaux  la  recherchent. 

DESPATURINS.  Ce  genre,  qui  fait  avec  celuides  fétuques  la 
base  d’un  grand  nombre  de  prairies,  ou  de  pâturages  excellens, 
d’où  il  tire  son  nom  de  pâturin,  et  qu’on  désigne  aussi  sous 
le  nom  de  poherbe , nous  fournit  plusieurs  espèces  très-re- 
commandables pour  les  positions  basses  et  humides  , indépen- 
damment d’un  assez  grand  nombre  qui  affectent  plus  particu- 
lièrement des  localités  plus  sèches  et  plus  élevées.  Ce  sont  pour 
les  premières,  le  pâturin  des  prés,  le  pâturin  commun,  le 
pâturin  des  marais  ,'  le  pâturin  aquatique  et  le  pâturin  annuel. 
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toutes  les  prairies , s’élève  sur  une  tige  grêle,  droite  et  cylin- 
drique, depuis  35  centimètres  jusqu’à  un  mètre  environ  , dans 
les  positions  favorables.  Ses  feuilles  radicales  sont  ordinaire- 
ment plus  étroites  que  celles  qui  couvrent  sa  tige , et  son  pa- 
nicule  lâche,  diffus , à rameaux  verticillés , est  garâi  .d’é- 
pillets  glabres) 'très-petits,  composés  d’un  nombre  de  fleurs 
indéterminé. 

Cette  espèce  est  une  de  nos  graminées' 'dont  la.  floraison  se 
. manifeste  de  meilleure  heure,  et  elle  nit^Setle  db  vulpin  de& 
prés , à peu  de  distance.  Quoiqu’on  hà  trouye  assez  souvent 
dans  des  situations  plus  sèches  qu’humideSj^t  Qu’elle  y résiste 
assez  bien  à la  sécheresse,  et  quoiqu’elle'iiftr’'paraisse  pas  se 
plaire  dans  les  terrains  naturellement  aquatiques,  ou  exposé» 
aux  submersions  , nous  croyons  cependant  qu’elle  est  particu- 
lièrement recommandable  pour  ceux  qui  conservent  beaucoup 
de  fraîcheur,  où  nous  la  remarquons  constamment  plus  vigou^ 
reuse  qu’allleurs.  Elle  fournit  un  foin  très-fin  et  très-délicat  , 
produit  beaucoup  de  semences , et  elle  est  d’une  prompte  et 
facile  multiplication;  mais  ses  racines  sont  traçantes  et  arti- 
culées, comme  celles  du  chiendent.  Leur  entrelacement  épuise 
promptement  la  terre,  et  diminue  considérablement  la  hau- 
teur des  tiges  dans  les  terrains  peu  fertiles;  elles  sont  d’ailleurs 
d’une  difficile  destruction,  lorsque  la  prairie  n’est  pas  perma- 
nente. Cet  inconvénient  contre- balance  , dans  les  a.ssolemens 
à court  terme , les  avantages  résultant  de  la  précocité  et  de  * 
l’excellente  qualité  de  son  fourrage.  A*. 

Le  PATuniN  co-MMUN  , poa  trivialis  , ainsi  nommé  parce 
qu’on  le  rei\contre  dans  un  grand  nombre  de  situations,  même 
très-opposées  , nous  paraît  cependant  préférer  relies  où  il 
trouve  une  fraîcheur  constante,  et  il  est  particulièrement  re- 
commandable pour  les  prairies  basses  et  humides,  où  nous  le 
voyons  toujours  prospérer,  lorsqu’elles  ne  sont  pas  trop  froides-. 

Il  est  facile  de  le  confondre  au  premier  aspect  avec  le  pâ- 
turin  des  prés,  avec  lequel  il  a beaucoup  de  ressemblance  pour 
le  port;  mais  il  en  diffère  essentiellement,  en  ce  qu’il  fleurit 
plus  tard  de  quinze  jours  environ  , dans  les  mêmes  circons- 
«tances  ; en  ce  (|ue  sa  verdure  est  plus  douce  et  plus  tendre;  en 
ce  ([ue  ses  feuilles  sont  plus  larges,  plus  nombreuses  et  plus 
rudes;  en  ce  que  la  languette  située  à la  base  interne  des 
feuilles  est  très-allongée,  tandis  qu’elfe  est  extrêmement  courte 
et  très-obt>ise  dans  le  premier;  et  sur- tout  en  ce  que  sa  racine, 
au  lieu  d’être  traçante , est  fibreuse.  11  aime  les  situations 
abritées , et  il  est  plus  désagréablement  aflecté  que  celui  des 
prés  par  les  froids  rigoureux  et  par  la  sécheresse , qui  dimi- 
nuent beaucoup  son  produit;  mais  il  est  difficile  de  trouver 
un  fourrage  plus  délicat  à-la-fois  et  plus  abondant,  lorsqu’il 
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•e  trouve  placé  dans  une  position  favorable  à son  développe- 
ment, et  nous  le  considérons  comme  une  des  meilleurs  plantes 
de  nos  prairies. 

Le  PATunru  des  mahais  , poa  palustris,  qu’on  trouve  dans 
les  bas  prés,  et  qui  est  commun  dans  ceux  de  Gentilly,  près 
Paris  , est  remarquable  par  son  pauicule  étalé,  garni  d’épillets 
triflores  et  pubescens,  et  par  ses  feuilles  rudes  en  dessous.  Il 
fleurit  à la  même  époque  que  le  pâturin  commun , et  fournit , 
comme  lui,  un  fourrage  de  première  qualité. 

Le  EATUBiN  AQUATIQUE,  poa  aquatica y s’élève  jusqu’à  a 
mètres  environ,  sur  une  tige  épaisse  et  droite,  garnie  de  feuilles 
larges,  tendres  et 4isses,  ayant  une  tache  brune  à leur  gaine, 
et  surmontée  d’un  panicule  diffus  formé  d’épillets  allongés  à 
six  fleurs. 

Cette  grande  espèce,  qu’on  trouve  dans  les  marais,  les  fossés, 
et  autour  des  étangs  et  des  rivières  ou  ruisseaux,  est  très- 
propre  à utiliser  les  endroits  long-iemps  couverts  d’eau  qu’elle 
affecte.  Elle  fournit  une  abondante  provision  de  nourriture 
verte,  très-tendre  et  très-succulente,  et  étant  fauchée  do 
bonne  heure,  elle  peut  fournir  plusieurs  coupes  abondantes, 
îious  l’avons  transplantée  avec  succès  sur  les  bords  d’un  canal, 
où  elle  s’est  beaucoup  multipliée  par  ses  racines  traçantes  , 
qui  la  rendent  très-convenable  pour  garantir  des  ravages  de 
i’eau  la  partie  intérieure  des  berges. 

Le  PATURIN  ANNUEL  y poa  annua  , mérite  d’être  placé  parmi 
les  graminées  vivaces  propres  aux  prairies  basses  et  humides , 
à cause  des  particularités  que  présente  sa  végétation , et  qui 
lui  donnent  tout  le  mérite  des  plantes  vivaces.  Cette  graminée 
peu  élevée,  l’ime  des  plus  communes  qui  couvrent  la  surface 
de  la  terre,  remarquable  par  son  panicule  triangulaire , porté 
sur  une  tige  oblique  et  comprimée , garni  d’épillets  obtus , 
forme  sur  les  terrains  frais  un  gazon  perpétuel,  très-fin , serré 
et  très-agréable  à tous  les  bestiaux.  Depuis  les  premiers  jours 
du  printemps  jusqu’à  la  fin  de  l’automne  , elle  végète  conti- 
nuellement , et  on  la  trouve  très-souvent  couverte  à-la-fois  de^ 
nouvelles  pousses  très-nombreuses,  de  tiges  en  fleurs  et  de 
semences  mûres,  au  moyen  desquelles  elle  se  perpétue  dans 
les  meilleurs  pâturages  et  sur  les  prairies,  où  elle  garnit  le  pied 
des  autres  plantes , et  fournit  encore , après  leur  coupe,  un  pâ- 
turage excellent,  dont  les  bestiaux  sont  très-avides  et  qui  no 
redoute  pas  leur  trépignement. 

DES  CANCHES  ou  FOINS.  Ce  genre,  que  quelques  au- 
teurs ont  désigné  sous  le  nom  de  foin,  quoiqu’il  en  fournisse 
peu  de  bonne  qualité,  offre  deux  espèces  principales  assez  com- 
munes dans  les  prairies  basses  et  humides  ; la  canche  aquatique^ 
et  la  canche  touffue. 
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La  CANCRE  AQUATIQUE,  aira  aquatica,  qui  n’élève  guère 
qu’à  3a  centimètres  sa  tige  garnie  de  feuilles  planes,  et  sur- 
montée d’un  pauicule  lâche,  oblong  et  d'un  vert  tirant  sur  le 
violet , croit  communément  dans  les  endroits  aquatiques,  et  a 
une  saveur  douce  qui  plaît  beaucoup  aux  bestiaux,  qui  la  vont 
souvent  chercher  dans  l’eau.  Elle  pourrait  couvrir  avantageu- 
sement les  parties  les  plus  aquatiques  des  prairies  basses  et 
submergées. 

La  CANCRE  TOUFFUE,  aira  cespitosa,  qui  élève’ quelquefois 
jusqu’à  un  mètre  ses  tiges  garnies  de  feuilles  longues,  d’un  veïiT',' 
foncé,  striées  et  rudes,  et  surmontées  d’un  panicule  très-':» 
ample,  à balles  lisses,  luisantes  et  argentées,  fournit  une  herbe 
drrre  à laquelle  les  bestiaux  ne  touchent  que  lorsqu’elle  est 
jeune:  or,  comme  elle  forme,  d.iiis  les  prairies,  dus  touffes 
élevées  assez  considérables,  qui  produisent  des  inégalités, 'nous 
croyons  devoir  la'signaler  plutôt  coniine  une  mauvaise  que 
comme  une  bonne  plante,  et  il  convient  de  l’extirper  dès  qu’on 
l’aperçoit,  car  elle  se  multiplie  promptement  par  ses  graines 
qui  sont  très-nombreuses.  11  est  facile  delà  reconnaître,  ayant 
plusieurs  caractères  tellement  prononcés  qu’ils  ne  peuvent  lais- 
ser aucun  doute,  et  elle  nuit  singulièrement  au  développe- 
ment des  autres  graminées  qu’elle  avoisine.,Son  panicule  sert 
quelquefois  à faire  des  balais. 

DES  MELIOUES.  Nous  ne  trouvons  dans  ce  genre  , dont 
plusieurs  espèces  se  plaisent  dans  les  endroits  secs  et  élevés, 
que  la  méeique  bleue  , meliica  cœrulea  , dont  on  a fait  un 
genre  particulier  sous  le  nom  de  molinie,  qui  convienne  aux 
positions  basses  et  humides,  où  ou  la  trouve  souvent. 

Sa  tige  grêle  s’élève  quelquefois  à plus  d’un  mètre  Elle  est. 
garnie  de  feuilles  longues  et  étroites  , et  surmontée  d’un  pani- 
cule resserré,  garni  d’épillets  cylindriques,  dont  les  balles  pe- 
tites, pointues,  sont  panachées  de  vert,  de  violet  et  de  bleu^ 

C|ui  est  la  teinte  dominante  d’où  lui  vient  son  nom.  V* 

Elle  fournit  un  fourrage  médiocre  , mais  abondant. 

On  nous  assure  qu’en  quelques  cantons  de  l’Italie  , où  elle 
est  très- commune  , on  convertit  en  un  pain  grossier  ses  se- 
mences , dont  les  pigeons  sont  avides , et  qui  leur  donnent  un 
fumet  délicat. 

DES  AGliOSTIDES  ou  FOINS  Les  principales  espèces  do 
ce  genre,  qu’on  a aussi  désigné  sous  le  nom  ào  foin,  qui  soient  v 
convenables  aux  prairies  basses  et  humides , sont  l’agrostido 
blanche,  l’agroslide  genouillée  et  l’ugrostide  stolonifére..  ' 

L’agrostide  blanche  , agrostis  alba  , dont  les  tiges  ram- 
pantes sont  garnies  de  feuilles  raides  et  dures  au  toucher,  et 
dont  les  psnicules  lâches  ont  des  calices  égaux  et  lisses,  se 
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trouve  assez  souvent  dans  les  prairies  liumideS)  et  y fournit 
un  fourrage  tardif  d’assez  bonne  qualité. 

L’agrostide  ci.KOVïi.r.ét. , affrostis  canina , appelée  aussi 
/bin  de  chien,  dont  la  tige  couchée,  coudée  et  un  peu  rameuse, 
est  terminée  par  un  panicule  resserré,  d’un  violet  purpurin  , 
est  très -commune  dans  la  plupart  des  pâturages  un  peu  hu- 
mides , et  y fournit  un  fourrage  semblable  au  précédent. 

L’aorostiije  sTOLONiFÈBE,  ogrostis  stolonifeta , dont  les 
racines  traçantes  font  souvent  la  désolation  des  cultivateurs 
' > sur  les  terres  labourables,  y produit  ordinairement  une  herbe 
rare , peu  recherchée  des  bestiaux , et  elle  doit  être  signalée 
• comme  une  des  plantes  les  plus  nuisibles  aux  champs.  Mous 

remarquerons  ce[)endant  qu’elle  résiste  très  long-temps  aux 
submersions,  et  qu’elle  fournit,  presque  exclusivement  à, toute 
autre,  un  fourrage  assez  abondant  sur  une  vaste  prairie  maré- 
cageuse. Cette  plante  très-vantée,  depuis  quelques  années,  par 
les  Anglais  , sous  le  nom  de fiorin , ne  nous  paraît  mériter  les 
éloges  qu’elle  en  a reçus,  que  dans  les  terrains  bas  et  humides. 
Nous  l’avons  toujours  vue  languir  ou  donner  de  très-faibles 
produits  sur  les  terrains  secs,  quoiqu’on  ait  cru  devoir  la  re- 
commander pour  ces  situations  ingrates. 

DES  PHALARIDES  ou  ALPISTES.  Parmi  les  diverses  es- 
pèces vivaces  de  ce  genre  , il  en  est  une  qui  convient  essen- 
tiellement aux  prairies  basses  et  humides,  et  à celles  qui  peu- 
vent être  arrosées;  c’est  la  PHAr.AKiDE-RosEAU,y)iîa/ans  arun- 
dinacca,  ainsi  désignée  parce  tj^ue  ses  tiges  ont  le  port  de  cette 
graminée.  ' 

Ses  tiges  élevées  et  vigoureuses,  garnies  de  fèuilles  lisses, 
larges  et  longues,  sont  terminées  par  des  panlcules  oblongs, 
amples  et  renflés.  11  en  existe  une  variété  à feuilles  rubanées  , 
qui  estcultlvéedansles  jardins  comme  plante  d’agrément,  sous 
le  nom  fi'alpiste,  ou  de  chiendent  panaché,  ou  ntban. 

Cette  belle  graminée  se  trouve  assez  souvent  le  long  des  ri- 
vières etdesruisscaux,  et  elle  est  une  des  pluscommunes  dans 
les  prairies  arrosées  de  la  Lombardie,  d’après  Mi  Zappa,  qui 
nous  à donné  lanomenclaturd  de  toutes  lesjdantes  (|ui  y crois- 
sent, ainsi  que  d’après  nos  propres  observations.  M.  de  Las- 
teyrle  nous  informe  aussi  qu’elle  est  cultivée  en  Suède,  dans 
la  Scanie,  où  elle  fournit  deux  coupes  a'nnuelles;  et  nous 
- voyons  encore  J\I.  Delpcjrte  , cultivateur  très- distingué  près 

Boulogne-sur-Mer,  la  recommander  d’après  son  expérience. 

Elle  s’élève  fort  haut,  et  elle  est  très-productive;  il  convient 
de  la  faucher  de  bonne  heure  pour  empêcher  ses  feuilles  de 
durcir.  Nous  enavons  semé  sur  une  portion  d’une  prairie  aqua- 
sique , et  elle  y a donné  des  produits  abondans , mais  nous  re- 
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marquerons  qu’elle  exi^e  constamment  beaucoup  d’humiclitû 
pour  prospérer. 

DES  ROSEAUX.  De  toutes  les  espèces  de  ce  genre  , le  ro- 
seau COMMUN,  arundo pkragmitcs, est  celui  qui  mérite  la  pré- 
férence pour  les  prairies  aquatiques,  où  ou  le  trouve  fréquem- 
ment , ainsi  que  dans  les  marais,  et  au  bord  des  étangs,  des 
rivières  et  des  ruisseaux. 

Ce  roseau , étant  .fauché  de  très-bonne  heure,  fournit  une 
ample  provision  de  nourriture  verte,  dont  les  vaches  sont 
avides  , et  qui  augmente  leur  lait.  Comme  il  peut  fournir  plu- 
sieurs coupes,  il  vaut  généralement  mieux  le  consommer  ainsi, 
que  de  le  convertir  en  foin,  qui  se  fane  difficilement,  et  qui 
devient  souvent  dur  et  peu  agréable  aux  bestiaux.  , 

Lorsque  la  végétation  du  roseau  est  très-avancée,  il  n’cstplus 
propre  qu’à  servir  de  litière,  ou  à couvrir  les  chaumières. 

Nous  croyons  devoir  observer  que  les  bestiaux  refusent  le 
ROSEAU  PLUMEUX,  OU  des  BOIS,  aruTido  calamagrostis,  à moins 
c[u’ils  ne  soient  j)ressés  par  la  faim,  et  il  leur  devient  alors 
quelquefois  nuisible. 

Le  ROSEAU-CANNE,  aTuiido  donax,  dont  les  tiges,  qui  s’é- 
lèvent souvent  à plus  de  5 mètres  environ  dans  nos  départe- 
niens  méridionaux,  sont  dures,  ainsi  que  lesfauilles,  convient 
moins  à la  nourriture  des  bestiaux  qu’à  servir  d’abri  et  de  clô- 
ture dans  les  positions  chaudes  et  humides.  Ses  tiges  lisses  et 
creuses  peuvent  être  employées  utilement  A la  vannerie,  à la 
tissera nderie  , au  dévidage,  aux  claires-voies  des  jardins,  en 
échalas  , au  faîtage  des  toits  rustiques,  et  aux  ouvrages  en 
torchis  Nous  l’avons  trouvé  soumis  à une  culture  régulière 
dans  les  Etats  romaiiis  et  dans  d’autr.  s endroits  de  la  haute 
Italie  , où  il  donne  des’jjÉoduits  considérables , qu’on  emploie 
j)our  soutenir  les  vigne^^^-’âans  le  département  des  Pyrénées 
orientales  , ainsi  que  dans:«juelques  autres  , nous  l’avons  vu 
employer  fort  utilement  le  long  des  torrens , pour  prévenir  ou 
modérer  le  ravage  des  eaux. 

DliS  FllO'vIElNS  VIV  ACES.  Quoique  nous  ne  puissions 
point  recommander  l’introduction  de  plusieurs  espèces  de  fro- 
mens  vivaces  comme  plantes  fourrageuses , et  sur-tout  celle  du 
chiendent  commun  , triticum  repens , qui  fait  souvent  la  déso- 
lation du  cultivateur,  à cause  des  nombreuses  racines  traçantes 
, et  prolifères  qui  contribuent  si  puissamment  à sa  propagation 
sur  les  terrains  bas  et  humides  qu’il  affecte  j)lus  particulière- 
ment , nous  devons  cependant  observer  qu’il  est  quelques  po- 
sitions désavaittageuses , comme  les  bords  des  rivières  sujets 
aux  ravages  des  débordemens,  les  endroits  exposés  aux  ravins, 
aux  avalanches,  et  aux  autres  dégâts  des  eaux,  où  l’entrela- 
cement et  la  vitalité  de  leurs  nombreuses  racines  articulées 
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meuvent  les  rendre  ntiles.  Nous  les  voyons  en  effet  résister  à de 
longues  submersions , dans  des  endroits  bas,  où  la  nature  les 
place  souvent  elle-même,  et  ou  elles  fournissent  un  foin  gros- 
sier sans  doute , mais  qui,  dans  bien  des  cas,  remplace  jusqu’à 
un  certain  point , ceux  plus  délicats  ou  plus  abondans  qu’on 
ne  pourrait  y obtenir. 

Nous  ajouterons  à ces  considérations  que  le  chiendent  com- 
mun entre  pour  be  lucoup,  comme  nous  avons  eu  occasion  de 
nous  en  assurer  sur  les  lieux  mêmes,  dans  la  composition  des 
fameuses  prairies  de  la  Proval  aie  , dont  le  beurre  est  si  délicat 
et  si  recherché , ainsi  que  dans  plusieurs  autres  prairies  re- 
nommées de  France  et  d’Angleterre  , et  qu’il  y est  regardé 
comme  une  bojjne  plante;  que  dans  plusieurs  cantons  d’Es- 
pagne et  d’Italie  , on  nourrit  souvent  les  chevaux  avec  ses  ra- 
cines, qui  ont  un  goût  sucré  très-agréable,  et  qui  sont  très- 
nouriissantes  ; enhnque  son  fourrage,  fauché  de  bonne  heure, 
est  également  agréable  aux  bestiaux. 

Nous  invitons  d’ailleurs  à consulter  à ce  sujet  une  excellente 
notice  sur  l'emploi  du  chiendent  comme  fourrage , insérée 
dans  le  Recueil  agronomique  de  la  Société  d’agriculture  de 
publiée  par  M.  Turck,  l’un  de  nos  élèves  les  plus 

Graminées  vivaces  particulièrement  convenables  aux  prairies 
on  pâturages  de  notre  première  division , sur  les  terres  plus 
sèches  qu’ humides  , et  plus  élevées  que  basses. 

FLOUVES  ou  ANTHOXANTHES.  Ce  genre  nous  fournit 
une  espèce  précieuse  sur  les  terres  de  .:ette  division;  c’est  la 
FLOUVE  ODORANTE,  anthoxanthum  odoratum , ainsi  nommée  à 
cause  de  l’apparence  jaunâtre  de  ses  épis  en  fleurs  et  de  l’odeur 
aromatique  qu’elle  communique  au  loin  avec  lequel  elle  se 
trouve  mêlée.  Cette  odeur  qui  est  plus  prononcée  encore  à la 
racine  qu’aux  autres  parties  de  la  plante,  ressemble  beaucoup 
à celle  du  niélilot  ordinaire. 

Cette  graminée  est  aussi  remarquable  par  sa  précocité  que 
par  son  odeur  qui  la  distingue  de  toutes  les  autres  ; et  sa  fleur 
est  une  des  premières  qui  paraissent  au  printemps.  Elle  est 
peu  délicate  sur  la  qualité  du  terrain  et  sur  l’exposition,  quoi- 
qu’elle préfère  généralement  les  situations  sèches  et  élevées  à 
celles  qui  sont  basses  et  humides,  et  dans  lesquelles  ses  feuilles 
se  roulent  souvent.  Ces  fouilles  menues,  un  peu  velues  , et  qui 
jaunissent  promptement , forment  un  gazon  as<ez  épais  , mais 
les  liges  grêles  selèvent  ordinairement  peu.  Elle  est  commune- 
sur  plusieurs  pâturages  renommés  des  bêtes  à laine,  qui  en  sont 
avides  lorsqu’elle  est  jeune  et  tendre,  mais  qui  la’ laissent  eou- 
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▼ent  lorsqu’elle  est  en  fleurs  et  que  son  arôme  est  trop  forte- 
ment développé. 

Elle  est  sur-tout  recommandable  par  sa  précocité  et  par  l’o- 
deur agréable  qu’elle  donne  au  foin.  Son  parfum  ne  plaît  pas 
cependant  à tout  le  monde  ^ car  les  cultivateurs  de  la  Bresse, 
qui  désignent  cette  plante  sous  le  nom  de flûve , lui  trouvent 
une  odeur  aussi  désagréable  que  forte;  mais  tous  les  bestiaux 
mangent  avec  plaisir  le  foin  dans  lequel  elle  se  trouve  mêlée, 
et  il  paraît  qu’on  a essayé  de  la  cultiver,  avec  un  succès  très- 
encourageant. 

HODQUES  ou  BLANCHARDS.  Parmi  les  espèces  de  ce 
genre,  on  doit  sur-tout  distinguer  la  houque  laineuse  , ou 
BLANCIIAHD  VELOUTÉ,  holcus  Lanatus , ainsi  nommée  à cause 
du  duvet  cotonneux  qui  la  recouvre.  Ses  tiges  assez  fortes, 
tendres  et  pubescentes,  sont  garnies  de  feuilles  larges  et  douces, 
remarquables  par  un  duvet  cotonneux  assez  apparent  à leur 
gaine  , et  terminées  par  un  panicule  ouvert  d’un  blanc  pur- 
purin, velu  et  même  cotonneux. 

Cette  plante  rustique,  et  très-productive  lorsqu’elle  se  trouve 
dans  des  circonstances  favorables , se  montre  souvent  sur  les 
pâturages  arides  et  peu  fertiles  , mais  on  la  rencontre  aussi 
quelquefois,  ainsi  que  la  précédente,  dans  des  prairies  humides 
et  de  bonne  qualité;  lorsqu’elle  est  pâturée  par  les  vaches  ou 
par  les  bêtes  à laine  qui  en  sont  avides  , elle  devient  très-pro- 
iitable  , à raison  de  sa  faculté  de  repousser  promptement.  Sa 
floraison  est  assez  tardive  , mais  sa  végétation  étant  peu  inter- 
rompue en  hiver,  elle  fournit  une  nourriture  précieuse  dans 
cette  saison. 

M.  Leqûinio  parait  être  le  premier  qui  ait  essayé  de  cultiver 
séparément  et  en  grand  la  houque  laineuse  , que  Haller  avait 
recommandée  pour  la  nourriture  des  bestiaux.  Il  un  a formé 
de  très -bonnes  prairies  dans  les  landes  du  département  du 
Morbihan,  et  U a reconnu  que  sur  les  terres  qui  conservent 
de  la  fraîcheur,  et  qui  ont  été  bien  défoncées  et  préparées,  elle 
peut  s’élever  jusqu’à  un  mètre  environ,  et  y fournir  un  foin 
aussi  abondant  que  de  bonne  qualité.  Nous  l’avons  vue  nous- 
mêmes  s’élever  à cette  hauteur  dans  une  prairie  soignée  où 
elle  domine  avec  l’avoine  élevée  , dans  la  commune  d’Yères, 
déj>arteinent  du  Seine-et-Oise. 

Cette  graminée  nous  fournit  une  nouvelle  preuve  frappante 
de  l’effet  améliorant  d’uneculture  soignée  sur  toutes  les  plantes 
fourrageuscs  qu’on  y soumet  ; lorsqu’elle  croît  spontanément 
sur  les  terrains  élevés,  maigres  et  sablonneux  , où  elle  fournit 
un  pâturage  aux  moulons,  elle  s’élève  peu  et  produit  peu;  mais 
lorsqu’on  la  place  dans  une  position  moins  ingrate  et  qu’on  lui 
prodigue  ses  soins , comme  l’ont  fait  M.  Leqûinio  et  plusieurs 
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autres  cultivateurs,  elle  devient  pour  ainsi  dire  méconnaissable, 
et  dédommage  amplement  de  la  culture  qu’elle  reçoit. 

Au  reste  , elle  nous  parait  aussi  recommandaftle  pour  les 
prés  bas  et  humides,  où  nous  l’avons  vue  très-vigoureuse,  que 
pour  ceux  qui  sont  plus  secs  et  plus  élevés , qu’elle  est  très- 
propre  à améliorer. 

On  a aussi  recommandé  la  houque  molle  ou  soyeuse  , 
holcus  mollis,  qui  a reçu  cette  dénomination  à cause  de  la 
mollesse  de  ses  feuilles  (qui  n’existe  pas  toujours  , car  elles 
sont  souvent  sèches  et  rudes),  ët  d’un  bouquet  de  poils  soyeux 
qui  garnit  inférieurement  les  articulations  de  ses  tiges.  On  l’a 
quelquefois  confondue  avec  la  houque  laineuse  avec  laquelle 
elle  a , à la  vérité,  quelque  ressemblance,  au  premier  aspect  j 
mais  elle  en  diffère  essentiellement  en  ce  qu’elle  est  générale- 
ment moins  élevée  et  plus  petite  dans  toutes  ses  parties;  que 
ses  gaines  n’ont  pas  l’aspect  blanchâtre  et  laineux  qui  distingue 
cette  dernière  : que  son  panicule  est  plus  maigre;  que  ses  épil- 
lets  n’ont  pas  la  couleur  brillante  qu’on  remarque  dans  l’autre, 
et  sur  - tout  en  ce  que  ses  tiges  un  j>eu  coudées , éparses  et 
presque  renversées  , tracent , ainsi  que  ces  racines  ; circons- 
tance qui , jointe  à son  faible  produit , nous  la  fait  considérer 
comme  plus  nuisible  qu’utile. 

Il  existe  encore  une  houqje  odoeante  , holcus  odoratus  , 
originaire  du  nord  de  l’Europe , et  très-rustique  , dont  les  tiges 
grêles  sont  terminées  par  un  panicule  peu  garni.  Elle  a une 
odeur  agréable  , mais  sa  racine  trace  si  abondamment , qu’il 
faut , dit  M.  Dumont  de  Courset,  la  placer  dans  un  lieu  isolé, 
ou  en  garnir  les  places  -vides  des  prairies  , où  elle  donnera  une 
bonne  odeur  au  foin. 

Elle  nous  parait  également  peu  recommandable. 

DACTYLE.  Le  dactyle  OLOMÉRé  ou  pelotonné,  dac- 
tylis  glomtrata , ainsi  désigné  à cause  de  la  disposition  unila- 
térale de  ses  panicules  qui  ont  quelque  ressemblance  avec  une 
patte  , est  le  seul  de  ce  genre  qu’on  ait  essayé  de  cultiver  jus- 
qu’à présent , et  qui  paraisse  mériter  l’attention  du  cultivateur. 

11  s’élève  que'quefois  jusqu’à  un  mètre  environ,  sur  les  terres 
fraîches  bien  exposées  et  bien  abritées  , et  se  rencontre  fré- 
quemment, mais  plus  humble,  sur  celles  qui  sont  sèches  et 
élevées.  Ses  tiges  , assez  grosses  et  dures,  d’abord  presque  en- 
tièrement couchées  , et  qui  se  redressent  ensuite  , sont  garnies 
de  feuilles  larges  et  rudes , d’un  vert  glauque  , et  surmontées 
d’un  panicule  également  rude,  garni  de  quatre  à cinq  rameaux, 
chargés  d’cpillets  nombreux  qui  sont  aussi  fort  rudes. 

Cette  plante  rustique,  précoce  et  productive,  très-commune 
presque  par-tout , sur-tout  sur  les  terres  plus  sèches  qu’hu- 
mides, a pour  principal  mérite  de  pouvoir  fournir,  sur  des  sols 
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de  médiocre  qualité , un  fourrage  très-précoce  et  assez  abon- 
dant, mais  qu’il  faut  faucher  de  bonne  heure,  car  ses  tiges  et 
ses  feuilles  durcissent  très-promptement , ses  panicules  devien- 
nent rudes  et  désagréables  aux  bestiaux  , et  il  en  résulte  un 
foin  grossier  qu’ils  rejettent  quelquefois,  d’après  l’expérience 
que  nous  en  avons  faite  ; et  c’est  sans  doute  ce  qui  la  fait  ap- 
peler en  quelques  endroits  foin  rude  ; la  pesanteur  de  ses  pa- 
nicules chargés  de  graines  la  fait  aussi  verser  et  rouiller  assez 
souvent , dans  des  situations  humides.  • • 

M.  Dumont  de  Courset , après  être  convenu  qu’elle  pousse 
très-vite  et  se  renouvelle  promptement  dans  le  Boulonnais  où 
il  la  regarde' comme  une  des  graminées  les  plus  communes  , 
reconnaît  également  qu'elle  fait  un  mauvais  foin. 

Le  dactyle  pelotonné  nous  parait  bien  plus  recommandable 
en  pâturage  ou  en  fourrage  vert  qu’en  foin  sec  ; nous  avons  re- 
marqué que  lorsqu’il  était  brouté  ou  fauché  de  bonne  heure  , 
il  se  renouvelait  très-promptement  , et  l’emportait  par  sa  vi- 
gueur sur  les  graminées  plus  faibles  qu’il  faisait  disparaître 
assez  souvent.  Sa  rusticité  le  fait  ordinairement  végéter  même 
en  hiver.  Il  a encore  le  mérite  de  croître  assez  bien  sur  quel- 
ques terres  argileuses  , rebelles  à d’autres  cultures  , et  même 
à l’ombre,  ce  qui  le  rend  convenable  pour  garnir  le  sol  des 
vergers , et  ce  qui  le  fait  désigner  quelquefois  sous  la  déno- 
mination à' herbe  aux  vergers. 

Nous  devons  dire  ici  que  le  célèbre  cultivateur  anglais  Coke 
a introduit  cette  plante  dans  son  assolement  quadriennal  , à 
la  place  du  trèfle , afin  d’éviter  le  retour  trop  fréquent  de  ce- 
lui-ci. Il  le  sème  avec  l’orge,  au  printemps,  le  laisse  subsister 
deux  ans,  et  le  remplace  par  le  froment,  de  sorte  que  la  durée 
de  sa  rotation  devient  par  là  quintpiennale.  • 

AVEINES.  Indépendamment  de  l’avelne  élevée,  placée  dans 
notre  seconde  division,  ce  genre  nous  fournit  encore  trois  au- 
tres espèces  vivaces , recommandables  pour  les  prairies  et  les 
pâturages  de  la  première.  Ce  sont  l’aveine  des  prés , l’aveine 
pubescente  et  l’aveine  jaunâtre. 

L’aveine  des  prés,  avenu pratensis.^  qui  s’élève  quelquefois 
jusqu’à  64  centimètres  dans  les  prairies  et  les  pâturages  peu 
humides  qui  lui  conviennent,  a les  feù'Ues  menues,  glabres, 
et  un  peu  rudes.  Sa  tige  , souvent  rougeâtre  au  sommet , a un 
panicule  serré  en  forme  d’épi,  composé  d’épillets  cylindriques, 
dont  les  valves  sont  lisses  , luisantes  , et  d’une  couleur  ar- 
gentée ou  quelquefois  purpurine. 

L’a  VEINE  PUBESCENTE  , avena  pubescens  , ainsi  nommée  à 
cause  du  léger  duvet  qui  la  recouvre  , s’élève  à-peu-près  à la 
même  hauteur  que  la  précédente  , dans  de  semblables  posi- 
tions, et  lui  ressemble  beaucoup  pour  le  port.  Ses  épillets 
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«ont  également  lisses  et  liiisans,  ordinairement  Tiolets  à leur 
base  et  argentés  à leur  sommet. 

L’aveime  jau.s'atre  , avena  Jlavescens  y ainsi  désignée  à 
cause  de  la  couleur  jaunâtre  de  son  panicule,  est  plus  petito 
que  les  deux  espèces  précédentes;  ses  éplllets  aussi  plus  petits 
et  plus  délicats  forment  un  panicule  lâche  et  finement  divisé. 
Llle  est  assez  abondante  dans  la  plupart  des  pâturages  élevés, 
où  les  bêtes  à laine  la  recherchent.  Mais  on  la  rencontre  aussi 
fréquemment  dans  les  prairies  basses  et  fraîches  sans  être  aqua- 
tiques, et  elle  y fournit  un  fourrage  de  première  qualité. 

Ces  trois  espèces  d'aveine  vivace  , qui  redoutent  les  terres 
trop  humides  , comme  celles  qui  sont  trop  arides,  fournissent 
un  aliment  très-délicat  et  qui  paraît  très-âgréable  aux  bes- 
tiaux , lorsqu’on  ne  les  laisse  pas  trop  durcir  et  se  dessécher 
sur  les  terres  peu  fertiles  qu’elles  couvrent  souvent  spontané- 
ment. 

FETUQL'ES.  Indépendamment  des  espèces  dont  nous  avons 
fait  connaître  le  mérite  pour  les  terres  de  notre  seconde  divi- 
sion , ce  genre  nontbreux  et  précieux  nous  en  fournit  pour 
celle-ci  plusieurs  autres  très-recommaudables,  dont  les  prin- 
cipales sont  la  fétiujue  ovine,  la  fétuque  rouge,  la  fétuque 
durette  , la  fétuque  inclinée,  la  fétuque  glauque,  la  fétuqua 
améthyste,  et  la  fétuque  liétérophylle. 

• La  FÉTuquE  oviXE  ou  roQuioLE , yèsr«ca  ovina , qui  tira 
son  nom  spécifique  de  l’avidité  avec  laquelle  les  bêtes  à laine 
rocbcrcîient  cette  petite  mais  précieuse  graminée , qui  leur 
fournit  l’aiiment  le  plus  convenable  â leur  constitution  , sa 
remarque  par  ses  liges  tétragones  peu  élevées,  ayant  ordinai- 
rement doux  ou  trois  nœuds  colorés,  garnies  à leur  base  da 
fouilles  en  touffe  , filiformes  et  d’iin  vert  foncé  et  surmontées 
d’un  panicule  unilatéral,  resserré  en  épi,  avec  des  épillets  do 
quatre  à cinq  llenrs  munis  de  barbes  courtes,  et  quelquefois 
sans  barbes.  ’ 

Cetœ  espèce,  qu’on  rencontre  ordinairement,  ainsi  que  les 
suivantes,  sur  les  montagnes  élevées  , et  dans  toutes  les  posi- 
tions les  plus  arides  et  les  plus  Ingrates,  qu’elle  est  très-propre 
à utiliser,  ne  s’élève  guère  qu’à  20  centimètres  , ce  qui  la  rend 
plus  convenable  aux  pâturages  qu’aux  prairies,  car  nous  la 
voyons  constamment  rester  fort  basse,  même  dans  nos  prairies 
xiebes  et  humides,  où  nous  la  trouvons  quelquefois.  C’est  une 
des  plantes  qui  exigent  le  moins  d’humidité  pour  prospérer, 
et  elle  convient  essentiellemert  sur  les  coteaux  sablonneux  et 
arides.  Elle  y produit  une  herbe  fine  et  délicate,  très-conve- 
nable aux  bêtes  à laine,  comme  toutes  les  plantes  peu  aqueuses, 
qui  dédommagent  ordinairement  de  leur  faible  quantité  par 
leur  excellente  qualité.  ' 
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T.»  FÊTrQi’^  noTTr.E,  fcstnca  nthra , oin'si  (l(;sÎ!»née  à cuise 
Je  Li  couleur  rougeâtre  Je  son  punicule  resserré,  a également 
ses  tiges  menues,  Jroltes,  nues,  et  scs  feuilles  déliées,  quel- 
quefois en  touffe,  mais  elle  s’élève  ordinairement  davantage  ) 
ses  tiges  sont  à demi  arrondies  et  ses  épiUets  barbus  ont  six 
fleurs. 

La  FÉTUQUE  DURETTF. , festitca  dtiniiscula  , ainsi  surnom- 
mée parce  que  ses  feuilles  et  ses  tiges  sont  ordinairement  plus 
fermes  que  les  autre'^  est  la  plus  précoce  de  toutes,  ce  qui  la  ■ 
rend  précieuse  dans  plusieurs  cas  , ses  feuilles  sétacées  sont 
courtes  et  en  gazon  serré.  Son  panicule,  étroit  et  unilatéral,  est 
oblong,  et  ses  épillets  ovales,  lisses  et  pointus,  sont  ordinai- 
rement violets  et  garnis  de  trois  à quatre  fleurs  et  de  bat*be* 
très-courtes  : elle  parait  résister  fortement  à la  s'’cheresse. 

La  fiItuque  penchée,  yès*/ca  rfccM/niens,  tire  sa  dénomi- 
nation de  l’inclinaison  do  ses  tiges  peu  élevées  et  couchées  vers 
leur  base.  Ses  feuilles  courtes  et  rares  sont  rudes  et  velues  , et 
ses  tiges  grêles  sont  surmontées  d'un  panicule  garni  d’épillets 
ovales , dont  les  fleurs,  au  nombie  de  trois  à quatre  , et  sans 
nrèics,  sont  presque  entièrement  renfermées  dans  le  calice.  Ce 
pariictile  est  la  principale  partie  dont  les  bestiaux  se  nourrissent,  • 
et  on  ne  la  trouve  guère  que  dans  les  bois  élevés. 

La  FÉiuQUE  oi.ACQUE , /î-stHCii  glauca  , très-remarquable 
par  sa  couleur  d’un  vert  bleu  cendré  , a scs  feuilles  sétacées, 
obliquement  contournées  , et  .ses  tiges  surmontées  d’un  pani- 
cule flexiicux  , unilatéral  et  penché. 

La  FÉTU(^uE-A-viÉTitY.>TE,  fcstuca  amcthystin.fl  f ainsi  dé- 
signée à cause  de  la  couleur  distinguée  de  sou  panicule  étalé  , 
a ses  feuilles  linéaires  comme  celle  de  la  roquiolc  , à laquelle 
elle  ressemble,  mais  elle  est  plus  élevée  et  fournit  plus  de 
fourrage.  Elle  croît  aux  endroits  les  plus  arides. 

La  FÉTUQtiE  iiÉTÉnr>PHVLLE  , festuca  hi'terophylla  , Lam., 
dont  les  feuilles  radicales  sont  très-déliées  comme  relies  de  l.i 
jrrccéJente,  a .ses  fouilles  caulinaires  plus  larges;  elle  s’élève 
quelquefois  jusqu’à  64  centimètres  , et  fournit  un  assez  bon 
fourrage  dans  les  endroits  élevés  ; mais  on  ne  la  rencontre 
guère  aussi  que  dans  les  bols. 

Toutes  ces  fétuques  et  quelques  autres  fournissent,  sur  le.» 
terres  et  dans  les  situations  les  plus  Ingrates  et  les  moins  con- 
venables à la  culture,  un  pâturage  très-sain  , mais  pou  abon- 
dant, et  qui  durcit  promptement  , s’il  n’est  consommé  do 
bonne  heure.  La  plupart  méritent , et  surtout  la  première , 
d’être  introduites  sur  les  pâturages  arides  des  bêtes  à laine, 
lorsqu’elles  n’y  croissent  pas  spontanément , et  elles  rempla- 
ceraient avantageusement  les  plantes  inutiles  ou  nuisibles  qui 
s’y  trouvent  souvent. 
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PATURINS.  Outre  les  quatre  espèces  de  ce  genre  , dont 
nous  avons  fait  connaître  les  avantages  pour  les  situations 
basses  , humides  et  même  aquatiques,  il  en  fournit  plusieurs 
autres  vivaces,  précieuses  dans  des  positions  plus  élevées  et 
plus  sèches.  Les  principales  sont  le  |)àturin  des  Alpes,  le  pâ- 
turin  comprimé,  le  pàturin  à feuilles  étroites,  le  pêturin 
bleuâtre,  le  pàturin  bulbeux,  le  pàturin  à crête  et  le  pàturin 
des  bois. 

Le  PATURIN  DES  Ai.PES,  poa  alpiiLi , qu’on  trouve  fré- 
quemment sur  les  montagnes  élevées  où  il  se  plaît,  a une  tige 
grêle  , qui , dans  des  positions  convenables , s'élève  quelquefois 
jusqu’à  64  centimètres  ; ses  feuilles  sont  douces  et  molles,  et 
.son  panicule  diffus  et  très-rameux  a des  épillets  de  six  fleurs 
et  cordlformes.  Tous  les  bestiaux  mangent  avec  plaisir  son 
herbe  fine  et  délicate. 

Le  PATURIN  COMPRIMÉ  , poci  coviprcssa  , qu'on  distingue 
à sa  tige  comprimée  , s’élève  à-peu-près  comme  le  précédent , 
dans  les  champs  les  plus  arides  et  même  sur  les  murs;  .son  pa- 
nicule unilatéral  et  resserré , et  ses  épillets  pointus  sont  à valves 
rougeâtres  à leur  sommet.  11  est  un  peu  plus  dur  que  le  pré- 
cédent. 

Le  PATURIN  A FEüii.i.Es  ÉTROITES  , pna  angustifoUa , ainsi 
distingué  des  autres,  à cause  de  la  petitesse  de  ses  feuilles  ra- 
dicales filiformes  , a son  panicule  diffus,  garni  d’éjiillets  à 
quatre  Heurs,  pubescens  à leur  base.  Il  fournit  une  herbe  très- 
line  et  délicate. 

Le  PATAjRiN  REEUATRE,  poci  cœsia , Smith,  qui  tire  son 
nom  spécifique  de  sa  couleur  un  peu  glauque , a des  feuilles 
larges  et  tendres , et  sa  tige  , qui  s’élève  généralement  peu  , est 
terminée  par  un  panicule  resserré  en  forme  d’épi,  et  garni 
d’épillets'très-petits.  Son  fourrage  est  savoureux. 

Le  PATURIN  BiEREUX  , poa  bulbosa,  ainsi  désigné  parce  que 
ses  feuilles  radicales  sont  renflées  à leur  base  en  forme  de 
bulbes,  est  assez  précoce.  Il  e.st  commun  sur  nos  pâturages  les 
plus  sablonneux  et  les  plus  arides.  Ses  feuilles  menues  et  ras- 
semblées en  touffes  sont  très-[>eu  élevées  et  se  dessèchent  ordi- 
nairement aussitôt  après  la  floraison.  Ses  tiges  grêles  et  rou- 
geâtres sont  surmontées  d’un  panicule  court  et  ramassé , garni 
d’épillets  quadriflores,  les  valves  des  fleurs  s’allongent  quel- 
quefois en  manière  de  feuilles,  ce  qui  fait  paraître  le  pani- 
cule feuille  , chevelu  et  comme  frisé.  L’apparence  de  ces  fleurs 
prolifères  le  fait  appeler  quelquefois  pàturin  frisé  ^ comme  ses 
espèces  de  bulbes  lui  font  aussi  donner  le  nom  de paturin-écha- 
lolte.  Ses  tiges  et  sur-tout  scs  panicules  fournissent  plus  de 
nourriture  aux  bêtes  à laine  que  ses  feuilles  , d’après  ce  que 
nous  avons  eu  occasion  de  remarquer  plusieurs  fois.  ' 
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LePATURiN  A CRÈTE , poa  cfistata , généralement  plus  élevé 
que  le  précédent , et  qu’on  trouve  aussi  dans  les  endroits  les 
moins  fertiles  et  les  plus  arides,  a des  feuilles  striées  assez 
larges  , mais  courtes  et  réunies  en  touffes.  11  est  ainsi  appelé  à 
•causa  de  l’écartement  des  valves  aiguës  de  ses  épillets , quL 
forment  un  panicule  resserré  en  épi  allongé , luisant  et  pa- 
naché de  vert  et  de  blanc  , que  les  bétes  à laine  broutent  avec 
plaisir  , ainsi  que  ses  feuilles. 

Le  PATURiM  DES  BOIS,  poa  nemoTalis  , qu’on  trouve  souvent 
dans  les  lieux  ombragés  , peu  fertiles , s’élève  ordinairement 
k la  hauteur  du  pâturin  des  prés , avec  lequel  il  a quelque  res- 
semblance; mais  ses  feuilles  et  ses  tiges  plus  rudes  ont  une 
couleur  plus  foncée  et  celles-ci  sont  souvent  courbées.  Son  pa- 
nicule très-lâche  est  penché  et  diffus,  et  ses  épillets,  portés  sur., 
des  rameaux  divergens  , sont  biflores  ou  triflores , très-petits  , 
rudes  et  pointus.  11  fournit  un  fourrage  assez  abondant , un 
peu  dur , et  prospère  à l’ombre , mais  vient  assez  bien  aussi  en 
plein  air. 

Tous  ces  pàturins  et  quelques  autres  fournissent  une  nour- 
riture très-saine  et  agréable  aux  bestiaux , mais  peu  abon- 
dante. Ils  sont  généralement  plus  propres  aux  pâturages,  sur 
les  terres  ingrates  qu’ils  utilisent , qu’aux  prairies , et  doivent 
être  consommés  de  bonne  heure. 

CRETELLE.  La  cretelle  hupée  ou  en  crête , cynosurus  cris- 
talus,  ainsi  nommée  à cause  des  bractées  pectinées,  en  forme, 
de  crête  , qui'  environnent  ses  épillets , est  la  seule  graminée 
de  ce  genre  qui  paraisse  mériter  l’attention  du  cultivateur. 
Ses  feuilles  sont  rares,  étroites  , tendres,  et  s’élèvent  peu,  et 
sa  tige , qui , dans  les  situations  convenables , s’élève  jusqu’à 
64  centimètres , est  garnie  d’un  long  épi  unilatéral.  > 

Quoique  nous  ayons  cru  devoir  la  recommander  particuliè- 
rement pour  les  terres  de  cette  division  , elle  se  trouve  cepen- 
dant assez  souvent  dans  les  prairies  basses , lorsqu’elles  ne  sont 
pas  trop  humides  , et  lorsqu’elle  est  pâturée  ou  fauchée  de 
bonne  heure , elle  fournit  une  nourriture  sèche  ou  verte  éga- 
lement bonne  , mais  peu  abondante.  Lorsqu’elle  est  avancée 
en  maturité , ses  épis  écailleux  sont  peu  agéables  aux  bestiaux, 
et  elle  devient  peu  profitable  : lorsqu’elle  est  consommée  en 
temps  convenable  , elle  peut  fournir  un  bon  pâturage , et  par- 
ticulièrement aux  bêtes  à laine  qui  la  recherchent  et  auxquelles 
sa  nature  peu  aqueuse  convient  essentiellement. 

Il  existe  une  autre  graminée  désignée  par  Linné,  sous  le 
nom  de  cretelle  bleue  , cynosurus  cœruleus,  appelée  aujour- 
d’hui SESLiaiE  BLEUE , scsicria  cœrulea , et  désignée  ainsi  à 
cause  de  la  couleur  glauque  de  ses  feuilles  réunies  en  touffe  à 
la  base  de  ses  tiges  grêles.  Elle  se  trouve  souvent  sur  les  ro- 
Tome  XIV.  a3 
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elters  catcairea  et  aride»;  c’est  de  toutes  nos  graminées  vivaces 
celle  qui  ileurit  la  première  , sa  fleur  paraissant  ordinairement 
en  mars.  Elle  fournit  peu , mais  elle  résiste  très-bien  à la  sé- 
cheresse et  les  moutons  sont  avides  de  son  herbe  fine  et  courte  | 
quoiqu’elle  soit  un  peu  rude.  • 

CANCHES.  Indépendamment  des  deux  espèces  que  nous 
avons  cru  devoir  signaler,  pour  les  prairies  basses,  humides 
et  aquatiques , ce  genre  nous  en  fournit  deux  autres  vivaces  , 
recommandables  pour  les  positions  élevées , sèches , siliceuses 
ou  calcaires  ; ce  sont  la  canche  de  montagne  et  la  canche'  blan- 
châtre. 

La  CANCH*  DE  MONTAGNE  OU  ELEXUEUSE  , oifa  fieXUOSa  , 

qui  affecte  les  lieux  secs  et  élevés , et  que  Linné  a désignée 
ainsi , parce  que  les  pédoncules  de  ses  fleurs  sont  tortueux  , 
n’élève  guère  qu’à  4o  centimètres  ordinairement  sa  tige  grêle , 
qui  parait  au  milieu  de  ses  feuilles  sétacées  et  junciformes,  et 
Mnt  le  panicule  étalé  et  divergent  a les  fleurs  velues  à leur 
base  , et  barbues  , et  les  balles  luisantes  et  argentées. 

Elle  forme  souvent  la  base  des  prairies  et  des  pâturages  très- 
élevés  ; elle  est  agréable  à tous  les  bestiaux  , sur-tout  aux  bêtef 
à laine. 

La  CAMCBE  BLANCHATRE  , atra  conescens , qu’on  trouve 
également  dans  les  champs  arides  et  sablonneux,  s’élève  beau- 
coup moins  que  la  précédente;  ses  tiges  forment  des  touffes 
épaisses  de  gazon  , et  sont  garnies  à leur  base  de  feuilles  nom- 
breuses , sétacées  et  blanchâtres  ; son  panicule,  d’un  blanc  lui- 
sant et  resserré  en  forme  d’épi  engainé,  a les  balles  pointues, 
argentées,  et  mêlées  de  rose  et  de  violet. 

Elle  est  peu  productive  , et  ne  peut  utiliser  que  les  sables 
les  plus  stériles  et  les  plus  arides.  ' 

MÉLIQUE.  Ce  genre,  qui  fournit  pour  les  prairies  basses 
et  humides  la  mélique  bleue  , qu’on  rencontre  aussi  quelquefois 
dans  des  situations  sèches  et  élevées , en  renferme  plusieurs 
autres  qui  exigent  généralement  peu  d’humidité  pour  pros- 
pérer; ce  sont  la  mélique  élevée,  la  mélique  penchée  , la  mé- 
lique ciliée  , la  mélique  uniflore , et  la  mélique  pyramidale. 

La  MéLiQUE  éLEvÎE , melîca  aitissima,  originaire  de  Sibérie 
et  que  nous  observons  pousser  très-vigoureusement , depuis 
plusieurs  années , sur  un  terrain  peu  fertile  naturellement  et 
non  engraissé,  noos  parait  être  une  plante  précieuse  par  la  vi- 
gueur et  la  précocité  de  sa  végétation.  Elle  élève  quelquefois 
jusqti’à  un  mètre  ses  tiges  nombreuses  et  droites,  ornées  d’un 
panicule  droit , serré  et  très-rameux  , qui  a quelque  ressem- 
blance avec  celui  de  l’avoine  élevée.  Son  fourrage  est  un  peu 
dur,  comme  celui  de  la  plupart  des  graminées  vigoureuses; 
mais  étant  fauché  de  bonne  heure,  il  nous  semble  réunir  la 
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qualité  à la.  quantité  et  à la  précocité  , et  la  culture  de  cette 
plante  nous  parait  recommandable. 

La  MiniQUE  PEjicHÉE , ou  DE  sioNTACNB  y melica  nutans  y 
ainsi  caractérisée  , parce  qu'elle  penche  ordinairement  sous 
le  poids  des  ileurs  : son  paaicule,  ressetré  et  peu  garni , a des 
tiges  grêles  et  faibles,  de  3a  à 64  centimètres,  des  feuilles 
planes  et  assez  longues , et  les  balles  d’un  rouge  brun.  Elle  se 
trouve  souvent  dans  les  endroits  ombragés.  . 

Elle  se  trouve  aussi  quelquefois  dans  les  prairies et  son  foii^ 
est  assez  tendre  quoique  un  peu  grossier. 

La  MéLiQUE  ciLiéfi,  melica  ciliatoy  qui  s’élève  à-peu-près 
à la  même  hauteur  que  la  précédente,  sur  les  collines  stériles, 
est  ainsi  nommée,  parce  que  la  valve  extérieure  de  la  fleur  in- 
férieure est  garnie  de  poils  soyeux  qui  se  redressent  en  forme 
de  cils  lors  de  la  maturité.  Ses  feuilles  glauques  sont  striées  et 
assez  courtes,  et  soU'panicule , resserré  en  épi  cylindrique , est 
blanchi  par  les  cils  des  valves. 

La  MéciQUE  UNiFLORE  , melica  unifiora , Retz  , qui  s’élève 
à 4s  centimètres  environ  , qui  a quelque  ressemblance  avec  le 
millet  étalé,  et  qui  se  rencontre  asaez  souvent  dans  les  haies 
et  les  bois,  sur  les  terrains  peu  fertiles  , et  quelquefois  aussi 
à côté  de  la  mélique  penchée  , avec  laquelle  on  l’a  confondue  , 
se  distingue  sur-tout  à son  panicule  composé  et  à scs  calices 
uniflores. 

Son  fourr.ige  ressemble  assez,  pour  ,1a  qualité,  à celui  de 
cette  dernière  qui  est  plus  abondant. 

La  MÉLIQUE  PYRAMIDALE  , mcUca  pyramidalts  , Lamk.  , 
qui  élève  ordinairement  moins  sa  tige  grêle  et  droite,  garnie 
de  feuilles  sétacées , junciformes  et  glauques,  a son  panicule 
droit  tiès-làche,  et  se  rétrécissant  supérieurement  en  forme 
de  pyramide.  ''  .'i 

L’herbe  de  la  plupart  des  méliques,  fauchée  ou  pituréé  en 
temps  convenable,  afin  de  prévenir  son  endurcissement , nous 
parait  mériter,  par  son  abondance  et  sa  qualité,  de  fixer  l’at- 
tention des  cultivateurs.  ' 

BRIZE.  Ce  genre  nous  fournit  une  espèce  que  les  bestiaux 
recherchent,  et  qui  est  assez  commune  dans  les  prairies  plus 
sèches  qu’humides  , et  sur  les  pâturages  élevés.  C’est  la  brize 
tremblante,  ou  amourette,  briza  media  y surnommée  trem- 
blante, parce  que  les  pédoncules  capillaires  des  rameaux  gé- 
minés qui  supportent  son  panicule  lâche  et  très-ouvert , font 
facilement  agiter  par  le  vent  ses  épillets  ovales  , arrondis , 
verts  et  blancs  ou  violets. 

Elle  s’élève  ordinairement  peu , mais  fournit  un  pèturuga 
recherché  des  bêtes  à laine  , et  un, foin  très -fin.  . ; 
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FLÉOLE.  La  fléole  des  Alpes,  phleum  alpinum,  dont  la 
tiee  ne  s’élève  guère  qu’à  34  centimètres  , et  dont  l’épi  ovale  , 
«illongé  , velu  et  noirâtre , est  garni  de  balles  ciliées  à deux 
^ cornes  , se  trouve  dans  les  prairies  montueiises , et  y fournit 
un  foin  assez  délicat , mais  peu  abondant.  Elle  fleurit  en  juin  , 
et  produit  un  bon  pâturage  avant  cette  époque. 

PHALARIDES , ou  ALPISTES.  Indéimndamment  de  la 
phalaride  arondinacée , que  nous  avons  indiquée  pour  les  prai- 
ries naturellement  humides  ou  irriguées,  ce  genre  fournit 
encore  une  espèce  vivace  recommandable  , la  phalakide 
WLàoïoe. , phalatis  phleoides,  qu’on  rencontre  ordinairement 
dans  les  prairies  sèches  et  élevées , ou  sur  les  pâturages  arides 
et  peu  fertiles. 

Cette  espèce,  connue  aussi  sous  la  dénomination  d’alpiste- 
fléau , parce  que  son  panicule  cylindrique  en  forme  d’épi  serré 
e de  la  ressemblance  avec  celui  de  la  fléole  des  prés , dont  il 
diffère  Cependant  en  ce  que  ses  balles  sont  portées  sur  des  pé- 
doncules lâches  et  rameux  , qu’on  aperçoit  en  glissant  l’épi 
«ntre  ses  doigts , a une  tige  droite , qui  s’élève  quelquefois  à 
<4  centimètres  environ  f qui  est  lisse  , feuillée  , et  souvent 
un  peu  rougeâtre.  Ses  feuilles  sont  larges,  mais  très-courtes. 

Elle  fournit  une  pourriture  fine  et  agréable  à tous  les  bes- 
tiaux , et  sur  - tout  aux  bétes  à laine  qui  la  recherchent  lors- 
qu’elle est  jeune. 

MILLET  ou  MIL.  Ce  genre  nous  offre  deux  espèces  vivaces, 
recommandables  pour  les  prairies  ou  pâturages  secs  et  élevés^ 
savoir,  le  millet  étalé  et  le  millet  noir. 

Le  MILLET  ÉTALé , millîum  ejfasum , ainsi  nommé  à cause 
de  l’écartement  de  ses  panicules  très  - lâches , se  trouve  assez 
souvent  dans  les  parties  sèches  des  bois.  Sa  tige , qui  s’élève 
quelquefois  jusqu’à  plus  d’un  mètre,  est  droite  et  grêle,  garnie 
de  feuilles  striées , larges , longues  et  sèches , et  surmontée 
d’un  panicule  peu  garni  de  fleurs  petites. 

Il  fournit  un  fourrage  assez  abondant,  d’une  odeur  agréable, 
«t  qui  est  recherché  de  tous  les  bestiaux  , et  il  demtuide  une 
situation  ombragée. 

Le  MILLET  NOIR , mîllium  paradoxum  , remarquable  par  la 
couleur  noire  et  luisante  de  ses  semences  , qui  s’élève  aussi 
assez  haut , et  qui  se  trouve  dans  les  bois  secs , comme  celui 
de  Vincennes , fournit  encore  un  fourrage  agréable  aux  bes- 
tiaux. 

AGROSTIDE.  Ce  genre  nous  fourni  I’agrostide  commune, 
tigrostis  vnlgaris  , Smith,  dont  les  tiges  droites  et  garnies  de 
fleurs  nombreuses  et  rougeâtres , dispersées,  en  panicule  étalé, 
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•’élèvent  jusqu’à 34  centimètres  environ.  Elle  fournit,  sur  les- 
terres  médiocres,  un  foin  très -agréable  aux  bestiaux. 

STIPE.  Ce  genre  fournit  deux  espèces  vivaces  assez  élevées, 
qui  croissent  dans  les  prairies  et  les  pâturages  arides  monta- 
gneux, sablonneux  et  pierreux  de  nos  départemens  méridio- 
naux ; ce  sont  la  stipe  empennée  et  la  stipe  joncée.. 

La  STiP£  EMPexNéE,  stipapennata,  ou  plumet,  ainsi  nom- 
mée parce  que  chaque  fleur  porte  une  barbe  très-longue  et 
plumeuse,  s’élève  à 64  centimètres  environ , sur  une  tige  droite 
et  grêle  , terminée  par  im  panicule  étroit.  Ses  feuillea  très-me- 
nues, sont  junciformes  et  fasciculées- 

La  STIPE  loNCÉE  , s/ipa  juncea  , qui  tire  son  surnom  de  1« 
forme  de  ses  feuilles , et  qui  a beaucoup  de  rapport  avec  la 
précédente  dont  elle  n’est  peut  - être  qu’une  variété  , a ses. 
feuilles  velues  intérieurement , son  panicule  un  peu  épars  , efc 
les  barbes  de  ses  fleurs  se  couchent  et  se  tortillent  en  tou» 
sens. 

Ces  deux  espèces  de  stipe , dont  les  barbes  plumeuses  ont  un. 
aspect  singulier , produisent  une  herbe  dure  et  qui  doit  êtr» 
prise  de  très-bonne  heure  , et  sur-tout  avant  la  floraison,  pour 
être  agréable  aux  bestiaux. 

LAGURIER.  Ce  Relire  nous  fournit  une  espèce  vivace  qu’ôn 
rencontre  aussi  dans  quelques  prairies  sèches  de  nos  départa- 
mens  méridionaux  ; e’est  le  lagurier  cylindrique  , lagunes 
cylindric^is , ap[ielé  aussi  queue-de-Uèvre , à cause  de  la  form» 
ae  son  épi  cylindrique  , cotonneux  et  très-velu.  Il  s’élève  jus- 
qu’à 64  centimètres,  et  fournît , étant  jeune , un  aliment  de 
médiocre  qualité. 

BROME  ou  DROLE,  La  plupart  des  espèces  de  brome  ^ 
annuelles  ou  Vivaces,  qui  se  multiplient  ordinairement  avec 
une  facilité  désolante  sur  les  terres  et  dans  les  positions  les- 
plus  ingrates , sont  plus  nuisibles,  qu’utiles  aux  prairies  natu- 
relles ou  arti.'iciclles  , qu’elles  détruisent  promptement  par 
l’étonnante  propagation  qui  résulte  de  leur  rusticité  et  de  leurs, 
nombreuses  semences  ; elles  ne  sont  propres  tout  au  plus  qu’à, 
fournir  un  pâturage  de  courte  durée,  avant  que  leurs  panicules 
rudes,  ordinairement  garnis  de  longues  barbes,  désagréables  y, 
et  souvent  même  très-nuisibles  aux  bestiaux,  paraissent;  car 
nous  avons  constamment  remarqué  qu’ils  n’y  touchent  plus  à 
l’épotpie  de  la  floraison,  et  que  lorsque  ces  dangereuses  gra- 
minées se  trouvent  mêlées  au  foin  en  certaine  quantité , ce 
qui  arrive  fréquemment  dans  les  vieilles  prairies  artificielles,, 
les  barbes  longues  et  rudes  blessent  souvent  les  animaux  qui. 
en  mangent , soit  en  entrant  dans  leurs  yeux,  soit  en  se  fixant 
«atre  leurs  dents  màchelières , soit  en  s’arrêtant  au  palais  , soilf 
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enfin  en  s’insinuant  sous  la  langue  et  dans  les  gencives  , ce 
qui  les  incommode  fortement.  • 

Ces  inconvéniens  graves  s’appliquent  sur-tout  au  bbome 
STÉRILE , bromits  sterilis  , qui  n’est  que  trop  fécond  , et  qui  a 
probableniVint  reçu  sa  dénomination  de  son  inutilité  , ou  de 
ce  qu’il  stérilise  considérablement  la  terre  qu’il  épuise  par  ses 
nombreuses  semences,  qui , tombant  de  bonne  heure  , ont  pu 
aussi  le  faire  supposer  stérile  par  les  anciens;  aux  bromes  des 
CHAMPS  et  DES  TOITS,  hromus  arvensis  et  tectorum  , qui  peu- 
vent lui  être  assimilés  pour  leur  port  et  leurs  mauvais  effets  ; 
au  nnoME  doux  , hromus  mollis , qu’on  a cependant  recom- 
mandé, plus  élevé  généralement  que  les  précédons  , mais  qui 
fournit  un  foin  grossier,  jieu  recherché  des  bestiaux  , et  dont 
les  semences  nombreuses  et  pesantes,  qui  garnissent  ses  larges 
épillets  , le  font  très-souvent  verser,  et  se  répandre  également 
de  bonne  heure;  au  brome  seiglin  , hromus  secalinus , plus 
élevé  encore  que  celui-ci , auquel  il  ressemble , et  qui , avec 
les  mêmes  inconvéniens  dans  les  prairies  , a sur-tout  celui  de 
mêler  au  seigle  dans  lequel  on  le  trouve  fréquemment,  ses  se- 
mences amères,  assez  grosses  et  très-nuisibles  à la  qualité  du 
pain  lorsque  le  crible  ne  les  sépare  pas;  au  brome  a grappes, 
hromus  racemosus , dont  chaque  épillet , ‘porté  sur  un  court 
jj^doncule,  est  garni  de  six  fleurs  très-baruues  et  très-dange- 
reuses. Toutes  ces  espèces  étant  annuelles  , on  peut  s’opposer 
à leur  propagation  en  les  fauchant  à l’époque  où  leurs  se- 
mences sont  formées  sans  être  assez  avancées  en  maturité  pour 
pouvoir  se  détacher  et  se  répandre  sur  la  terre. 

î'ious  devons  encore  signaler  particulièrement  le  brome 
piNNÉ  , ou  coRNicuLÉ , hromus  pinnatus  , rangé  mainte- 
nant dans  les  fétuques  , ainsi  désigné  à cause  de  la  forme 
et  de  la  disposition  de  ses  épillets  alternes , distiques  , cy- 
lindriques et  un  peu  courbés.  11  est  vivace  et  assez  commun 
dans  les  prairies  ou  pâturages  arides,  où  il  se  multiplie  promp- 
tement , et  où  il  est  facile  de  le  reconnaître  à ses  larges  touffes 
serrées , dont  les  feuilles  larges  , rudes  et  coupantes  , sont 
d’un  vert  jaunâtre,  et  que  les  bestiaux  refusent  pour  peu 
qu’elles  soient  avancées,  lorsqu’ils  ne  sont  pas  pressés  par  la 
faim. 

Nous  pensons  cependant  que  , dans  quelques  circonstances , 
on  pourrait  tirer  un  parti  avantageux , pour  la  nourriture  des 
bestiaux,  du  brome  gigantesque  , hromus  giganteus , qui  se 
trouve  ordinairement  dans  les  prés  couverts  , dans  les  haies  et 
dans  les  bois  , et  qui  est  une  des  graminées  vivaces  les  plus 
élevées.  Cette  espèce  qui  s’élève  quelquefois  au-dessus  de  a mè- 
tres, pourrait  probablement  , étant  fauchée  de  bonne  heure 
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•vaut  la  foraisoa  | fournir  un  fourrage  peu  délicat  mais  abon- 
dant. 

Ses  feuilles  larges  et  longues  sont  garnies  d’une  nerrnre 
blanche;  son  panicule  lâche  et  pendant  est  trèa-allongc,  et  ses 
épillets  petits , lisses , verdâtres  et  cyUndri(}ues , ont  quatre 
ileurs  garnies  de  barbes  courtes. 

Le  «ROME  DES  PRÉS,  bmmus pratensis,  Lamk. , qui  s’étéve 
aussi  assez  haut , et  qui  se  rencontre  fréquemmemt  dans  les 
prés  secs , fait  encore  un  foin  passable  lorsqu’il  est  fauché  de 
très-bonne  heure  ; mais  après  sa  floraison  , ses  épillets  barbus 
et  ses  longues  feuilles  dures,  rayées,  un  peu  roulées,  rudes 
en  dessus  et  garnies  de  jioils  longs  et  isolés,  rendent  son  four- 
rage grossier,  dur,  et  quelquefois  malfaisant. 

ROSEAU.  Ce  genre,  qui  nous  fournit  le  roseau  commun 
pour  les  terres  marécageuses  , A renferme  encore  une  espèce 
bien  précieuse  pour  les  sables,  et  sur-tout  pour  ceux  qui  sont 
mobiles  sur  les  bords  de  la  mer;  c’est  le  roseau  des  sables  , 
arundo  arenaria. 

Cette  espèce  recommandable , vulgairement  désignée  sous 
le  nom  è^oyat , dans  nos  départemens  septentrionaux  mari- 
times , et  dont  les  tiges  droites  s’élèvent  à 34  centimètres  et 
plus;  dont  les  feuilles  radicales,  nombreuses  et  fasciculées  , 
.sont  droites , roulées  , très-fermes  et  d’un  vert  glauque  , et 
dont  le  panicule  ,’  en  forme  d’épi  très-allongé  , est  blanchâtre 
et  couvert  de  poils  très-courts,  n’est  recherchée  par  les  bes- 
tiaux que  lorsqu’elle  est  jeune  et  tendre  ; mais  elle  peut  deve- 
nir d’une  bien  grande  utilité  eu  la  propageant  sur  les  sables 
mobiles  et  maritimes  des  dunes , ou  monticules  sableux , sur 
lesquels  elle  croit  souvent  spontanément , et  qu’elle  est  très- 
propre  à fixer. 

On  est  parvenu , par  son  moyen , à utiliser  dans  le  dépar- 
tement du  Pas-de-Calais  et  ailleurs , de  vastes  étendues  de  sa- 
bles improductifs  et  très-nuisibles  par  lebr  mobilité,  qu’on  a 
convertis  en  pâturages,  en  prairies,  et  même  en  champs  la- 
bourables , qui  ont  amplement  dédommagé  des  frais  occasion- 
nés par  la  propagation  de  cette  précieuse  plante,  dont  les  nom- 
breuses et  profondes  racines , ainsi  que  les  feuilles  et  les  tiges, 
ont  arrêté  très-efficacement  les  envahissemens  qui  désolaient 
autrefois  ces  plages  ; et  nous  ne  saurions  trop  en  recommander 
la  culture  dans  des  circonstances  semblables  â celles  où  nous 
avons  été  témoins  de  ses  bons  effets. 

RLYME.  Ce  genre  nous  fournit  encore , indépendamnient 
de  quelques  autres  espèces  que  nous  croyons  devoir  signaler 
particulièrement  à cause  de  leur  mérite  remarquable  pour  notre 
objet , une  espèce  bien  précieuse  pour  la  fixation  des  sables 
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mobiles  des  dunes  maritimes;. c’est  l’icTME  des  sables,  ely- 
mus  arenarius^  Lin. 

..  Cette  espèce,  que  les  bestiaux  ne  recbercbent  également  que 
lorsqu’elle  est  jeune  et  tendre , a des  racines  articulées , nom- 
breuses, longues,  vigoureuses  et  très-traçantes.  Sa  tige,  d’une 
couleur  glauque  très-prononcée , ainsi  que  ses  feuilles,  s’élève 
droite,  de  64  centimètres  à un  mètre  environ.  Ses  feuilles  radi- 
cales sont  très-longues,  aiguës,  striées,  et  son  épi,  très-al- 
longé , est  droit  et  blanchâtre.  Cette  plante  , qui  croit  spon- 
tanément sur  les  bords  de  la  Méditerranée  , est  aussi  propre 
que  le  roseau  des  sables , quoique  un  peu  moins  rustique  , à 
utiliser  les  plagns  les  plus  ingrates  et  les  moins  productives  , 
en  arrêtant  les  déplacemens,  les  éboulemens  et  les  envaliisse- 
mens  des  sables  mobiles  , en  les  consolidant , et  en  favorisant, 
par  ce  moyen  , l’établissement  permanent  de  la  culture  d’au- 
tres végétaux  précieux , spécialement  pour  les.ppûiries  ou  pâ- 
turages. 

Elle  se  multiplie  aisément , comme  le  roseau  des  sables,  en 
automne,  ou,  mieux,  au  printemps,  de  ses  nombreux  drageons 
et  de  ses  semences  longues,  blanches,  qui  renferment  une  subs- 
tance farineuse  alimentaire,  d’une  saveur  agréable,  et  dont  les 
oiseaux  sont  très-avides. 

Les  autres  espèces  d’élymes  que  nous  croyons  devoir  indi- 
quer sont,  l’élyme  de  Virginie,  celle  de  Sibérie,  et  la  gigan- 
tesque , qui , indépendamment  de  leur  mérite  pour  la  fixation 
des  sables  mobiles  ^ nous  paraissent  en  outre  recommandables 
pour  la  nourriture  des  bestiaux  , par  l’abondance  de  leur  four- 
rage. 

L’élyme  de  Yikgikir,  eljmus  virginicus  y dont  les  tiges 
s’élèvent  à plus  d’un  mètre , au  milieu  d’une  touffe  épaisse  de 
feuilles  glabres,  et  sont  terminées  par  un  épi  droit,  court  et 
serré , nous  paraît  propre , étant  fauchée  de  bonne  heure  , à 
fournir  abondamment  du  fourrage  d’assez  bonne  qualité  , et 
nous  paraît  aussi  très-rustique. 

L’elyme  de  Sibérie,  elymus  sibériens,  au  moins  aussi  rus- 
tique, mais  moins  élevée  que  la  précédente,  et  dont  les  feuilles 
sont  arondin.acées  et  l’épi  terminal  serré  , pendant , et  garni 
de  barbes,  avec  des  épiUets  géminés  ou  ternés,  étant  traitée 
de  même,  nous  paraît  aussi  avoir  le  même  mérite. 

L’élyme  gigantesque,  elymus  gigantcus , Valh.  , très- 
élevée  , à feuilles  glauques , striées  et  plus  rudes  , nous  paraît 
encore  propre  à la  nourriture  des  bestiaux  , pourvu  qu’elle 
soit  consommée  de  bonne  heure,  de  même  que  les  autres  es- 
pèces qui  deviennent  dures  et  désagréables  lorsqu’elles  sont 
très-avancées,  à cause  de  l’aiguillon  qui  termine  leurs  feuilles. 

Nous  devons  dire  ici  qu’on  a beaucoup  vanté  , depuis  quel- 
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ques  années,  sous  le  nom  à.' herbe  de  Guinée , le  panic  très- 
élevé,  pa/izcuw  altissimum,  L.,  qui  avait  déjà  été  recommandé 
jadis  comme  une  excellente  plante  fourrageuse.  Nous  de- 
vons craindre , d’après  nos  essais  et  d’après  ceux  de  plusieurs 
autres  agriculteurs  , que  notre  climat  convienne  peu  à cette 
plante  dont  le  fourrage  abondant  et  de  bonne  qualité  nous  a 
paru  d’ailleurs  très-nourrissant.  Elle  nous  parait  cependant 
mériter  d’être  essayée  dans  nos  contrées  les  plus  méridionales. 

• Nous  dirons  encore  que  nous  essayons  en  ce  moment  la  zi- 
zanie aquatique,  zizania  aquatica , L.,  dont  la  graine  est  ar- 
rivée dernièrement  d’Amérique , où  il  parait  qu’on  en  tire  un 
parti  assez  avantageux  comme  plante  fourrageuse  croissant 
dans  les  marais  et  comme  fournissant  une  semence  propre  à la 
nourriture  de  l’homme. 

Des  soins  qu'exigent  les  prairies  et  les  pâturages. 

Après  avoir  fait  connaître  les  principales  particularités  re- 
latives à chacune  des  graminées  dont  on  peut  faire  choix  pour 
la  formation  des  prairies  ou  des  pâturages,  entrons  dans  quel- 
ques généralités  sur  leur  établissement,  leur  entretien  , leur 
administration,  leur  emploi,  leur  défrichement  et  leur  asso- 
lement. 

Puisque  les  prairies,  soit  ivaturelles , soit  artihcielles  , sont 
incontestablement  la  base  de  toute  bonne  agriculture,  au  lieu 
de  les  négliger,  comme  cela  arrive  fréquemment,  pour  s’oc- 
cuper exclusivement  des  terres  labourables;  au  lieu  de  les  aban- 
donner entièrement  à la  nature  , qui  favorise  indistinctement  * 
tous  les  végétaux  , que  nous  appelons , relativement  à nos  be- 
soins, à nos  habitudes  et  à nos  usages,  bons  ou  mauvais, 
utiles  ou  nuisibles;  notre  propre  intérêt  nous  commande  im- 
périeusement de  diriger  nos  premiers  soins  vers  ces  sources 
abondantes  de  prospérité  agricole,  d’y  multiplier,  par  tous  les 
moyens  possibles , les  plantes  reconnues  pour  être  les  plus 
productives  et  les  plus  profitables,  d’en  extirper  celles  que  nous 
avons  également  reconnues  comme  inutiles  et  d’une  prompte 
et  facile  multiplication,  et,  plus  particulièrement  encore,  toutes 
celles  qui  se  distinguent  parleurs  pronriétés  malfaisantes;  en- 
fin, de  les  clore  complètement,  lorsqu’elles  ne  le  sont  pas,  cette 
sorte  d’amélioration,  de  la  plus  grande. utilité  pour  tous  les 
genres  de  produits,  étant  sur-tout  applicable  aux  prairies , et 
suffisant  seule  pour  augmenter  considérablement  leur  valeur; 
de  les  dessécher  lorsqu’elles  sont  aquatiques  et  marécageuses , 
l’eau  stagnante  et  surabondante  donnant  toujours  des  produits 
dont  la  quantité  ne  compense  jamais  le  défaut  de  qualité  , et 
ces  prairies  étant  non-seulement  nuisibles  aux  animaux  , mais 
sur-tout  aux  hommes,  en  viciant ,1’air  par  leurs  émanations 
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daii^crruses  ; de  les  débarrasser  de  tout  ce  qui,  en  les  ombra- 
geant trop  fortement , nuit  également  à la  qualité  de  leurs 
produits;  notamment  de  tous  les  drageons  d’arbres  ou  arbris- 
seaux voisins,  qui,  en  envahissant  le  terrain  , produisent  en- 
core le  mauvais  effet  de  rendre  l’o{>ération  du  fauchage  plus 
pénible;  d’égaliser  le  plus  possible  le  terrain,  abn  de  rendre 
cette  opération  plus  facile;  et,  par-dessus  tout,  de  tirer  parti 
de  tous  les  moyens  que  l’art , joint  à la  nature , peut  procurer 
j)Otir  établir  les  irrigations , qui  augmentent  le  re>enu  deÉ 
prairies  d’une  manière  si  encourageante.  . 

Voilà  pour  les  prairies,  ou  naturelles,  ou  anciennement 
établies.  Pussons  maintenatit  aux  principes  généraux  appli- 
cables à celles  de  nouvelle  formation  , et  qui  le  sont  également 
à toutes  celles  désignées  plus  particulièrement  sous  le  nom  de 
prairies  artilkiel les,  comme  celles  formées  de  luzerne,  de  trèfle, 
de  lupuline , dè  sainfoin  , etc.,  que  nous  comprenons  ici,  afin 
d’éviter  des  répétitions  inutiles  à chaque  article. 

On  peut  réduire  à cinq  chefs  princip  lUX  tous  les  objets  es- 
sentiels relatifs  aux  prairies  de  nouvelle  formation;  savoir, 
-J*,  la  situation  et  la  préparation  des  terres  ; 2".  leur  ensemen- 
cement; 3°.  l’entretien  de  la  prairie  établie;  4°*  l’emploi  de 
son  produit  ; et  5°.  son  défrichement  et  son  assolement,  c’est- 
à-dire  sa  conversion  en  terre  arable. 

î.  De  la  situation  et  de  la  préparation  du  terrain  destiné  à être 
mis  en  prairie. 

Il  nous  reste  peu  d’observations  générales  à faire  sur  la  situa- 
tion du  terrain  la  pluscanvenable  à l’établissement  des  prairies 
des  graminées , ou  d’autres  plantes,  après  ce  que  nous  avons 
déjà  remarqué  sur  cet  objet , et  ce  que  nous  aurons  ^core  oc- 
casion de  remarquer  à chaque  article  particulier,  qui  nous  reste 
à traiter  ; nous  nous  bornerons  donc  ici  aux  observations  sui- 
vantes : 1°.  les  champs  éloignes  du  centre  du  manoir  sontgé- 
néralemeut  les  plus  propres  à être  convertis  en  pâturages  ou 
«U  prairies, à cause  des  difficultés  des  charrois  et  des  opérations 
aratoires;  2°.  ceux  qui  sont  en  pente  douce,  surmontés  par 
des  collines,  y conviennent  plus  aussi  que  ceux  qui  sont  en 
plaine,  parce  qu’il  est  ordinairement  facile  d’y  établir  des  irri- 
gations (moyen  qui  peut  lui  seul  compenser  en  grande  (larlie 
la  médiocrité  du  soi),  en  dérivant,  retenant  et  dirigeant  adroi- 
tement les  eaux  supérieures  , au  lieu  de  les  laisser  former  des 
ravins , et  parce  que  les  prairies  y préviennent  d’ailleurs  le 
danger  des  éboulemens  ; 3°.  ceux  exposés  directement  au  nord^ 
et  qui  reçoivent  rarement  la  bénigne  influence  du  soleil,  four- 
nissent un  foin  de  peu  de  qualité,  parce  que  les  sucs  n’en -sont 
pas  assez  élaborés,  de  même  que  celui  des  prairies  aquatiques, 
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qui , lorsqu'il  est  complétentent  desséché  y est  spécifiquement 
moins  pesant  et  moins  substantiel  que  celui  des  prairies  sèches 
et  élevées,  lequel  gagne  ordinairement  en  poids , en  finesse  et 
en  saveur  ce  qu’il  perd  en  volume  et  en  hauteur. 

Quant  à la  préparation  du  terrain,  elle  est  bien  loin  d’étre 
indifférente,  comme  on  parait  le  supposer,  d’après  la  conduite 
qu’on  tient  assez  souvent. 

Parce  que  les  prairies  améliorent  le  sol,  au  lieu  de  le  dété- 
riorer comme  font  plusieurs  cultures,  on  croit  assez  généra- 
lement qu’en  quelque  état  d’épuisement  qu’il  ait  été  réduit  par 
les  cultures  précédentes,  il  est  toujours  propre  à recevoir  une 
prairie. 

D’abord,  il  ne  faut  jamais  attendre  qu’un  champ  soit  épuisé 
pour  le  mettre  en  prairie,  de  quelque  nature  que  ce  soit,  parce 

aucune  terre  réellement  épuisée  ne  peut  fournir  une  bonne 
récolte  d’aucun  genre,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  et  que  la  variété 
des  cultures  ne  peut  jamais  compenser  la  stérilité  absolue  ÿ en- 
suite , il  ne  suffit  pas  que  ce  champ  conserve  encore  assez  de 
fertilité  pour  suffire  à de  nouveaux  produits  , il  faut  enccTre 
qu’il  soit  le  plus  exempt  possible  de  semences  et  de  racines 
nuisibles,  qui  envahiraient  bientôt  le  terrain  consacré  à l)i 
prairie,  ou  nécessiteraient  au  moins  des  sarclages  très-dispen- 
dieux dans  les  premières  années. 

Pour  assurer  le  plein  succès  d’une  prairie  qu’on  se  propose 
de  former,  il  est  donc  totijours  très-avantageux  de  faire  pnécé- 
der  l’année  de  son  établissement  par  une  culture  améliorante, 
c’est-à-dire  par  une  culture  qui  exige,  pour  prospérer,  d’abon- 
dans  engrais,  et  sur-tout  des  sarclages  répétés  et  rigoureux, 
telles  que  celles  des  plantes  cultivées  spécialement  pour  leurs 
racines , de  toutes  celles  qui  adraettentles  houages  et  buttages, 
de  celles  qu’on  peut  faucher  en  vert  ou  consommersur  le  champ 
même  , et  de  celles  enfin  qu’on  peut  enfouir  comme  moyen 
d’engraissement  et  de  nettoiement. 

En  supposant  la  terre  ainsi  préparée  préalablement  à toute 
autre  opération,  en  supposant  encore  qu’il  se  soit  écoulé  un 
intervalle  suffisant  entre  l’époque  de  la  destruction  d’une  an- 
cienne prairie  et  celle  de  son  renouvellement , objet  d’une 
grande  importance  , sur-tout  à cause  des  graminées  nuisibles 
qui  se  perpétuent  souvent  sur  les  terrains  défrichés,  et  qui,  par 
leur  antériorité  de  possession  , autant  que  par  leur  prompte 
propagation,  deviennent  le  fléau  le  plus  redoutable  des  prairies 
qu’elles  affament  et  privent  des  principaux  agens  de  la  végé- 
tation ; en  supposant,  disons-nous,  toutes  ces  conditions  fem- 
])lies , il  s’agit  alors  de  labourer  cette  terre  assez  profondé-  , 
ment,  et  de  l’nmeublir  et  la  diviser  suffisamment  pour  que  les 
racines  puissent  la  pénétrer  aisément  à une  profondeur  conve- 
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nable.  Examinons  successÎTement  ces  deux  objets  importans. 

Profondeur  du  labour.  Quelle  que  soit  l’organisation  des  ra- 
cines des  plantes  dont  on  se  propose  de  former  des  prairies  , ik 
est  toujours  utile  que  les  labours  qu’on  donne  à la  terre  soient 
aussi  profonds  que  la  qualité  de  la  coucbe  arable  le  permet. 

Le  remuement  de  la  terre  peut  à peine  être  jamais  trop  pro> 
fond  , lorsqu’il  s’agit  de  plantes  à racines  longues  et  pivotantes^ 
comme  la  luzerne  et  le  sainfoin , qui  ont  besoin  de  les  enfon- 
cer profondément  pour  y puiser  une  partie  de  leur  nourriture^ 
d’une  part , et  de  l’autre , pour  résister  plus  fortement  à la  sé- 
cheresse. 

Dans  ce  cas , il  ne  faut  pas  même  craindre  d’amenerkla  sur- 
face une  partie  de  la  terre  du  fond,  ordinairement  dépositaire 
d’une  portion  des  engrab  inhltrés,  et  qui  j même  dans  le  cas 
d’infériorité  en  qualité,  se  trouvant  convenablement  mélangée 
avec  la  coucbe  supérieure , et  exposée  aux  bénignes  influences 
de  l’atmosphère  et  des  opérations  aratoires , augmente  insen- 
siblement l’épaisseur  de  cette  couche  et  sa  fécondité. 

^.orsqu’il  s’agit  de  plantes  graminées,  ou  de  toutes  autres  à 
racines  traçantes  et  chevelues , cette  profondeur  peut  être 
moindre  ; mais  il  ne  faut  pas  en  conclure  cepend^t  qu’un  la- 
bour superficiel  doive  suffire  généralement. 

11  convient  d’observer  d’abord  que,  quoique  ses  racines  s'en- 
foncent ordinairementmoins  que  les  pivotantes, elles  pénètrent 
cependant  plus  profondément  en  terre  qu’on  ne  le  suppose  , 
lorsqu’elles  la  trouvent  suffisamment  défoncée  et  ameublie;  et 
nous  avons  eu  souvent  occasion  de  nous  convaincre  de  cette 
vérité.  Il  est  essentiel  de  rappeler  ensuite  que  la  profondeur 
du  labour  n’est  pas  seulement  utile  à la  pénétration  des  racines; 
elle  sert  très-efficacement  encore  à former  une  espèce  de  filtre 
à travers  lequel  une  plus  grande  quantité  d’eau  pénètre  au- 
dessous  des  racines,  pour  y servir  de  réservoir  utile  en  été, 
sur  les  terres  sèches  , en  remontant  par  l’effet  de  la  chaleur, 
et  de  canal  souterrain  de  dessèchement,  en  hiver,  pour  les 
terres  humides  , en  facilitant  l’infiltration  de  l’eau  surabon- 
dante. Ainsi,  les  labours  superficiels  , dans  tous  les  cas,  ont 
le  double  inconvénient  d’ex;M>ser  les  jeunes  plantes  à périr 
par  l’effet  de  la  sécheresse  en  été,  et  par  l’excès  d’humidité  en 
hiver; 

Ameublissement  et  division  du  sol.  En  vain  le  labour  aurait 
la  profondeur  convenable  , si  la  terre  n’était  suffisamment 
ameublie  et  divisée. 

Les  semences  des  plantes  qui  fout  la  base  de  nos  prairies 
étant  généralement  très-fines , indiquent  assez  la  nécessité  de 
cet  ameublissement  et  de  cette  division  , afin  qu’elles  ne  s’y 
trouvent  pas  couvertes , d’une  part , par  des  mottM  qui  les  pri:- 
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Taraient  de  l’air  nécessaire  à leur  germination  et  à leur  déve- 
loppement , et  qu’elles  puissent  aisément,  de  l’autre,  enfoncer 
leurs  radicules  , deux  oojets  indispensables  à leur  prospérité. 

11  est  donc  de  la  plus  grande  importance  de  ne  commencer 
l’ensemencement  que lorsqu’onaatteintcoroplétementces  deux 
buts,  par  l’emploi  fait  à propos  et  réitéré  des  instrumens  ara- 
toires les  plus  convenables  aux  localités. 

Nous  ne  chercherons  pas  à déterminer  ici , comme  quelques 
auteurs  l’ont  fait,  la  préférence  à accorder  pour  ces  objets  à tel 
instrumentsur  tel  autre,  persuadés  comme  nous  le  sommes  que 
ce  choix,  qui  ne  peut  être  bien  déterminé  que  par  les  circons- 
tances locales  seules,  doit  être  abandonné  entièrement  au  ju- 

fement  du  cultivateur , comme  tous  les  détails  minutieux 
'exécution  que  ce  jugement  doit  lui  suggérer , et  qu’il  est  au 
moins  superflu  do  lui  indiquer. 

Nous  ne  chercherons  pas  davantage  à déterminer  le  nombre 
des  labours  nécessaires,  cet  objet  très-variable  devant  aussi, 
^après  notre  expérience  , être  laissé  à la  sagacité  du  cultiva- 
teur ; nous  nous  bornerons  à observer  que  , dans  tous  les  cas  , 
les  labours  seront  toujours  assez  nombreux  lorsque  la  terre  se 
trouvera  profondément  remuée  et  bien  ameublie  , divisée  et 
égalisée , objets  d’une  grande  importance  qu’on  n'obtient  pas 
toujours  et  par-tout  avec  un  même  nombre  de  labours , et  qui 
dépendent  également  des  circonstances  locales. 

A l’égard  des  terre|  naturellement  compactes  et  humides  , 
toutes  les  cultures  préparatoires  qui  ouvrent  le  sol  et  l’ameu- 
blissent , comme  celles  des  fèves , des  vesces , des  pois , des 
choux,  et  autres  plantes  de  cette  nature  , peuvent  être  très- 
utiles  pour  opérer  leur  division  ; et  un  profond  labour  donné 
avant  l’hiver , en  temps  convenable , ameublit  plus  la  terre , 
par  l’action  pénétrante  et  divisante  de  la  gelée,  que  des  labours 
multipliés  à toute  autre  époque. 

Dans  tous  les  cas  , la  herse  et  le  rouleau  doivent  opérer  le 
complément  de  l’effet  produit  par  la  charrue,  pour  la  division 
et  le  nivellement  de  la  terre. 

• II.  De  V ensemencement. 

Cet'objet  nous  amène  naturellement  à examiner,  i".  quelle* 
est  l’époque  de  l’année  la  plus  favorable  aux  semailles  des  prai- 
ries ; 2°.  quelle  peut  être  la  meilleure  composition  de  ces  prai- 
ries; 3°.  quels  soins  on  doit  apporter  dans  le  choix  des  se- 
mences, et  quels  sont  les  signes  indicateurs  de  leurs  bonnes  et 
de  leurs  mauvaises  qualités  ; quelles  préparations  peuvent 
leur  être  utiles;  5°.  quelles  doivent  être  leurs  quantités  res- 
pectives; et  6°.  quelles  précautions  doivent  précéder,  accom- 
pagner et  suivre  l’ensemencement  pour  assurer  son  succès. 
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Arrétoss'iioiis  sur  chacun  de  ces  points  essentiels  relstifs  à 
l’ensemencement. 

$ 1 . De  l’époque  de  F année  la  plus  faaorable  aux  semailles 
des  prairies.  Deux  opinions  principales,  diamétralement  op- 
posées, ont  partagé  depuis  long-temps  les  agronomes  sur  ce 
point  important  : les  uns  ont  assigné  l’automme  comme  l’é- 
poque la  plus  convenable  ; les  autres  le  printemps.  11  ne  s’agis- 
sait que  de  s’entendre  pour  se  concilier , et  cette  divergence 
d’opinion  démontre  l’inconvénient  des  propositions  générales 
exclusives , en  agriculture , où  il  est  souvent  dangereux  de  dé- 
cider, d’après  sa  position  particulière,  parce  que  les  prin- 
cipes doivent  nécessairement  être  subordonnés  aux  circons- 
tances locales. 

Sans  doute,  en  suivant  l’ordre  naturel,  l’ensemencement 
doit'suivre  immédiatement  la' maturité  des  semences. 

Sans  doute  aussi , lorsqu’on  a à redouter  l’effet  destructeur 
de  l’hiver,  on  doit  le  différer  jusqu’au  printemps. 

Si,  dans  le  premier  cas,  on  a à redouter  l’excès  du  froid  et  de 
l’humidité,  on  n’a  pas  moins  à craindre,  dans  le  second,  l’excès 
de  la  chaleur  et  de  la  sécheresse. 

Ainsi , afin  d’éviter  tout  principe  exclusif,  nous  pensons 

3u’il  convient  de  rédoire  les  règles  à suivre  , sur  ce  point , à 
es  considérations  simples  et  faciles  à saisir. 

Toutes  les  fois  que,  d’après  les  connaissances  météorologi- 
ques locales , la  température  du  climat  gui , comme  l’on  sait  , 
n’est  pas  toujours  en  raison  directe  de  sa  latitude , n’autorise 
pas  à redouter  un  degré  de  froid  ou  d’humidité  que  ne  pour- 
raient supporter  les  semences  qu’on  veut  confier  à la  terre,  et 
toutes  les  fois  que,  sur  les  terres  élevées  et  naturellement  arides. 
On  doit  redouter  l’effet  de  la  sécheresse  au  printemps , il  y a 
généralement  de  l’avantage  à semer  immédiatement  après  la 
maturité  des  semences , lorsque  la  terre  qu’on  leur  destine  est 
suffisamment  préparée. 

On  avance  beaucoup  sa  jouissance  par  ce  moyen , et  les 
plantes  mieux  enracinées  résistent  beaucoup  mieux , aussi , à 
la  sécheresse  du  printemps  et  à la  chaleur  de  l’ét^ , deux  objets 
d’une  grande  importance. 

C’est  ainsique  nous  avons  souvent  substitué,  depuis  long- 
temps , avec  succès  , l’ensemencement  d’automne  à celui  du 
printemps , sur  notre  exploitation , contre  l’opinion  exclusive 
de  Gilbert,  et  contre  l’usage  ancien  et  ordinaire  des  environs, 
pour  le  sainfoin,  pour  la  luzerne , pour  la  lupuline  et  ]>our  les 
graminées  vivaces,  en  exceptant  de  cette  pratique  le  trèfle  seul, 
qui,  étant  d’une  nature  plus  aqueuse,  nous  a paru  plus  sen- 
sible aü  froid , sur-tout  lorsqu’il  est  jeune , quoiqu’il  réussisse 
aussi,  quelquefois , étant  semé  à celte  époque. 
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Toutes  les  fois*,  au  contraire , que,  d’après  les  mêmes  obser^ 
Tâtions  locales,  on  a moins  à redouter  la  sécheresse  et  la  cha- 
leur que  le  froid  et  l’humidité,  principalement  dans  les  posi- 
tions basses  et  brumeuses , il  est  généralement  ayantageux  de 
différer  l’ensemencement  jusqu’au  printemps. 

£n  retardant  ainsi  sa  jouissance , on  la  rend  plus  assurée  , 
dans  les  cantons  de  la  France  plus  septentrionaux  que  méri- 
dionaux, dont  les  abris  ne  tempèrent  pas  l’àpreté  du  climat,  et 
c’est  particulièrement  à l’égard  des  plantes  d’une  constitution 
plus  humide  que  sèche , que  cette  précaution  devient  utile. 

Ajoutons  à ces  données,  que  la  connaissance  du  lieu  origi- 
naire des  plantes,  qui  peut  quelquefois  servir  de  guide  pour  dé- 
terminer l’époque  la  plus  convenable  à leur  ensemencement, 
est  moins  utile,  cependant,  pour  cet  objet,  que  celle  de  leur 
degré  plus  ou  moins  avancé  d’acclimatation  dans  la  contrée  où 
on  les  sème. 

ÿ 2.  De  la  eomposition  la  plus  avantageuse  des  prairies. 
Chaque  espèce  de  plante  doit-elle  être  semée  seule,  ou  associée 
avec  d’autres? 

En  admettant  l’association,  doit-elle  se  faire  avec  des  plantes 
de  la  même  famille  naturelle , ou  avec  celles  de  familles  diffé- 
rentes? 

Voilà  deux  questions  importantes  qui  ont  aussi  partagé  les 
agronomes,  parce  qu’elles  ne  sont  pas  non  plus  susceptibles 
d’une  solution  générale  , rigoureuse  et  exclusive  , et  qu’elles 
doivent,  comme  la  plupart  de  celles  qui  sont  relatives  à l’éco- 
nomie rurale,  être  toujours  soumises  aux  cicconstances  locales 
qu’on  sait  être  très-variables. 

Il  nous  suffira  donc  d’exposer,  d’abord  les  principaux  avan- 
tages ou  inconvéniens  de  la  séparation  et  de  l’ association  des 
plantes  propres  à la  formation  des  prairies , et  en  admettant 
ensuite  la  possibilité  et  l’utilité  de  l’association,  dans  plusieurs 
cas,  nous  entrerons  dans  quelques  détails  sur  les  moyens  de 
l’opérer  de  la  manière  la  plus  efficace , en  indiquant  les  princi- 
pales plantes  les  plus  convenables  pour  cet  objet. 

a.  L’expérience  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  climats,  dit 
Rosier,  prouve  que  deux  espèces  de  graminées  quelconques 
n’ont  strictement,  ni  la  même  époque  de  floraison  ni  de  ma- 
turité, ni  une  force  de  végétation  égale  , d’où  il  arrive  néces- 
sairement, dans  le  premier  et  dans  le  second  cas,  qu’une  partie 
de  l’herbe  est  mûre , tandis  que  l’autre  ne  l’est  pas , et , par 
conséquent,  qu’il  faudra  retarder  la  fauchaison;  il  résulte  de 
ce  mélange  , que  ce  qu’une  espèce  gagne  en  maturité,  l’autre 
le  perd  par  trop  de  maturité  ; dès-lors  on  n’aura  que  la  moitié 
de  la  récolte  prise  à point.  Quant  à l’inégalité  de  force  dans  la 
végétation,  c’est  où  réside  un  abus  aussi  démontré  que  les  deux 
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Îiremiers.  Il  est  dans  l’ordre  naturel  que  le  plus  fort  détruise 
e plus  faible.  Une  plante  a,  par  exemple,  une  force  de  vé- 
gétation comme  dix-huit,  tandis  que  celle  de  la  plante  voisiné 
est  comme  quatre;  il  s’ensuit  que  les  graines  de  ces  plantes 
semées  ensemble  végéteront  à-peu-près  également  pendant  la 
première  année,  parce  qu’elles  trouveront  toutes  à étendre 
leurs  racines , mais  peu-à-peu  la  plus  active  devancera  la  plus 
faible , toutes  deux  en  soulTriront,  jusqu’à  ce  qu’enfin  la  plus 
vigoureuse  triomphe.  Il  ne  restera  plus,  à cette  époque,  que 
des  plantes  vigoureuses , égales  en  végétation , et  dès-lors  sus- 
ceptibles de  se  tenir  toutes  en  équilibre  de  vigueur,  et  forcées 
de  vivre  ensemble.  » 

En  laissant  aux  assertions  de  Rozier  ce  qu’elles  ont  de  vrai, 
en  ne  considérant  les  prairies  que  comme  des  champs  unique- 
ment destinés  à produire  du  foin,  abstraction  faite  de  l’objet, 
très-important  du  pâturage,  nous  croyons  devoir  observer, 
i“.  qu’il  n’est  pas  rigoureusement  nécessaire  que  toutes  les  es- 
pèces de  graminées  vivaces , associées  en  prairie , aient  stricte- 
ment la  même  époque  de  floraison  , et  encore  moins  la  même 
époque  de  maturité,  ni  la  même  vigueur  et  le  même  produit, 
attendu  que  l’époque  de  la  fanchaison , indiquée  par  celle  de  la 
floraison,  peut,  sans  inconvénient,  être  avancée  ou  retardée 
de  plusieurs  jours , et  que  plusieurs  graminées  qui  peuvent 
s’améliorer  réciproquement,  comme  la  flouve  odorante  et  le 
pâturin  des  prés,  qui  ajoutent  à la  qualitéde  l’avoine 'élevée 
et  du  vulpin  des  prés  ce  que  ceux-ci  leur  procurent  en  quantité, 
n’ont  réellement  que  peu  de  différence  dans  l’époque  précise 
du  développement  complet  de  leur  floraison,  qui,  d’ailleurs, 
peut  encore,  sans  inconvénient,  être  plus  ou  moins  avancée, 
quoiqu’il  ne  faille  pas  attendre  la  maturité  ; 2°.  que , de  l’asso- 
ciation de  plusieurs  graminées,  ayant  à-peu-près  la  même 
époque  de  floraison , mais  une  élévation  et  une  manière  d’être 
différentes,  il  résulte  que  la  prairie  se  trouve  garnie  à diffé- 
rentes hauteurs,  avantage  important  pour  empêcher  le  bas  des 
plantes  les  plus  élevées  de  jaunir  et  de  se  dessécher,  comme 
cela  arrive  fréquemment  lorsque  des  plantes  de  la  même  espèce 
sont  seules  en  possession  du  champ , et  qu’elles  ne  peuvent 
jouir  des  influences  atmosphériques  à différentes  hauteurs. 
Voilà  pour  les  graminées  seules;  mais  il  est  plusieurs  autres 
plantes , bonnes  en  elles-mêmes , de  familles  différentes , qui 
peuvent  leur  être  associées  avec  avantage  dans  les  prairies,  soit 
comme  propres , d’un  côté , à garnir  et  à tenir  frais  le  pied  des 
premières,  ce  qui  est  ordinairement  très-essentiel,  et  de  l’autre, 
à leur  procurer  un  ombrage  salutaire,  soit  parce  que  leurs  ra- 
cines pivotantes  prennent  une  partie  de  leur  nourriture  à un» 
plus  grande  profondeur  que  les  graminées,  soit  enfin,  parc» 
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que  plusieurs  d’entre  elles,  prises  clans  la  précieuse  famille 
des  légumineuses,  en  s’élevant  et  s’appuyant  sur  les  tiges  de 
celles-ci,  dont  elles  préviennent  l’endurcissement,  ajoutent 
beaucoup  à la  quantité  ainsi  qu’à  la  qualité  du  produit,  comme 
nous  avons  souvent  occasion  de  le  remarquer. 

Mais  il  est  une  autre  considération  assez  Importante  qui  mi- 
lite en  faveur  des  associations  judicieuses,  convenables  aux  loca- 
lités ; c’est  que  la  variété  des  plantes  dans  le  foin  , aussi  utile 
en  général  aux  animaux  qu’avantageuse  au  sol  qui  les  produit, 
est  sur-tout  d’une  importance  majeure  pqur'les  pâturages  ejui , 
dans  un  grand  nombre  de  cas , sont  tout  ce  qu’on  peut  obtenir 
de  la  médiocrité  de  la  terre , et  qui  deviennent  toujours  une 
ressource  précieuse  dans  les  prairies,  après  l’enlèvement  du. 
foin,  à une  époque  souvent  assez  critique  , le  milieu  de  l’été, 
dette  dissemblance  de  plantes  de  diverses  espèces  ou  variétés 
fournit  perpétuellement  et  successivement  un  nouvel  aliment, 
qu’une  seule  espèce  d»  graminée,  ou  d’autres  plantes  équiva- 
lentes, n’auraient  pu  fournir  que  pendant  un  intervalle  trop 
court;  et  cet  avantage,  dont  nous  avons,  chaque  ahnée , de 
fréquens  et  concluans  exemples  sous  les  yeux , mérite  d’ètre 
pris  dans  la  plus  grande  considération. 

Il  est  facile  de  se  convaincre  que,  dans  les  prairies  plus  sè- 
ches qu’humides , et  plus  élevées  que  basses,  les  graminées, 
ainsi  que  toutes  les  plantes  à racines  fibreuses  et  superficielles , 
deviennent  souvent  nulles  pour  le  pâturage , pendant  les  fortes 
chaleurs  qui  suspendent  leur  végétation  , tandis  que  toutes  les 
plantes  vivaces  à racines  pivotantes  et  profondes  qui  les  accom- 
pagnent, telles  que  plusieurs  espèces  ou  variétés  de  trèfle,  de 
luzerne,  de  vesce,  de  lotier,  de  sainfoin , de  gesse,  etc.,  ainsi 
que  la  jacée  des  prés,  la  millefeuille  , la  piniprenelle , etc., 
résistant  beaucoup  mieux  à l’action  prolongée  de  la  sécheresse, 
fournissent  seules  au  pâturage  des  animaux  pendant  un  in- 
tervalle assez  long,  eu  attendant  que  les  pluies  d’automne 
viennent  ranimer  la  végétation  des  premières. 

Ajoutons  une  dernière  considération  aux  précédentes,  en 
faveur  de  la  réunion  de  diverses  plantes  dans-les  prairies.  C’est 
que  ces  prairies , étant  souvent  établies  pour  long-temps,  et  des 
plantes  d’une  seule  et  même  espèce  pouvant  se  trouver  ou  en- 
tièrement détruites  , ou  fortement  endommagées,  ou  plus  ou 
moins  fatiguées,  par  l’effet  d’une  disposition  atmosphérique 
qui  leur  est  contraire,  il  en  résulte  qu’en  admettant  exclusi- 
vement cette  espèce,  les  prairies  sont  exposées  à se  trouver 
nues  dans  certaines  années , ou , au  moins , plus  ou  moins  dé- 
garnies et  souillées  de  plantes  nuisibles  ou  inutiles  ; tandis 
qu’avec  la  ressource  que  procure  l’a.ssociation  , l’une  peut  ré- 
Toiix  XIV.  24 


370  SUC 

parer  , par  l'accroissement  de  sa  vigueur,  le  dommage  éprouvé 
par  l’autre,  et  remplir  avantageusement  les  lacunes. 

Voilà  encore  pour  les  prairies  dont  les  graminées  font  la 
base.  Quant  à celles  qui  sont  composées  de  légumineuses,  telles 
que  la  luzerne,  le  trille , le  sainfoin  et  la  liipuline  , qui  ont  Qjr- 
dinairement  une  durée  comparativement  inégale,  comme  la 
terrain  qui  convient  à l’une  est  rarement  celui  qui  convient  à 
l’autre , et  que  , d’ailleurs , leur  mode  de  végétation  et  leur 
époque  défloraison  ne  sont  pas  les  mêmes,  nous  pensons  qu’en 
général  il  convient  mieux  de  les  cultiver  seules  qu’associées 
entre  elles,  excepté  peut-être  dans  quelques  cas  particuliers, 
que  nous  examinerons  en  nous  occupant  particulièrement  de 
fa  luzerne  et  dti  trèfle. 

• En  admettant  donc  la  possibilité  et  l’utilité  de  l’association 
de  plusieurs  espèces  de  plantes,  dans  plusieurs  circonstances, 
nous  nous  occuperons  d’abord  des  graminées,  puis  des  légu- 
mineuses, et  ensuite  de  quelques  autrçs  plantes  de  familles 
différentes,  qui  méritent  l’attention  du  cultivateur  pour  la 
composition  des  prairies. 

Entrons , avant  tout , dans  quelques  notions  générales  sur  le 
choix  des  plantes  les  plus  propres  à leur  composition. 

. C’est  une  très-grande  erreur , que  trop  de  cultivateurs  par- 
tagent encore , de  croire  que  toutes  les  plantes  susceptibles 
d’être  admises  avec  avantage  dans  nos  cultures  ordinaires , 
faites  en  grand,  en  plein  champ,  sont  connues  généralement 
par-tout , et  qu’il  est  impossible  de  rien  ajouter,  sous  ce  rap-’ 
port,  à nos  richesses  actuelles.  Un  très-grand  nombre  de  plantes 
précieuses  ont  été  transportées , avec  beaucoup  d’avantage,  de- 
puis peu,  des  lieux  agrestes  et  incultes  ou  des  jardins,  dans 
nos  champs  cultivés , et , sans  doute , il  en  existe  un  très-grand 
nombre  encore  que  nous  pourrons  y introduire  avec  un  égal 
succès.  Il  s’agit  pour  cela  d’épier  la  nature,  et  d’observer  quelles 
sont  celles  que  les  différentes  espèces  de  nos  animaux  domes- 
tiques recherchent , ou  qui  nous  paraissent  convenir  à leur 
constitution  ; quelles  sont  les  qualités  qui  les  distinguent  émi- 
nemment, et  qui  peuvent  les  rendre  recommandables  dans 
plusieurs  circonstances  particulières;  quel  sol,  quel  climat  et 
quelle  température  leur  conviennent  essentiellement.  Il  ne  faut 
pas  sur-tout  se  laisser  induire  en  erreur  par  le  peu  d’apparence 
qu’eHes  présentent  assez  souvent,  dans  l’état  de  nature,  uno 
culture  soignée  les  rendant  ordinairement  peu  semblables  à 
elles-mêmes,  en  les  améliorant  au  point  de  les  rendre  quelque- 
fois méconnaissables.  Il  convient  de  les  soumettre  d’abord  à 
quelques  essais  en  petit,  toujours  peu  dispendieux,  et  qui  ne 
tardent  pas  à donner  à ceux  cpii  ne  se  laissent  ui  séduire  par 
un  enthousiasme  trompeur,  ni  décourager  par  de  fausses  appa- 
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rf^nces,  la  mesure  de  leur  véritable  mérite.  Non-seulement  il 
peut  être  utile  de  les  essayer  séparément , mais  aussi  compara- 
tivement, et  de  se  convaincre  par  soi-méme  des  avantages  ou 
des  incouvéniens  qui  peuvent  résulter  de  leur  association. 

L’époque  de  la  floraison  des  diverses  graminées  vivaces  étant 
«ne  des  principales  circonstances  à étudier  pour  pouvoir  les 
associer  avec  avantage  en  en  formant  des  prairies,  nous  croyons 
devoir  donner  ici  un  aperçu  indicatif  de  cette  époque  pour 
celles  qui  nous  paraissent  les  plus  importantes  à connaître,  et 
que  nous  avons  le  plus  étudiées. 

Nous  les  divisons , pour  cet  objet , en  trois  grandes  classes 
susceptibles  de  quelques  sous-divisions. 

La  première  comprend  les  plus  précoces  pour  la  floraison; 
la  deuxième,  celles  qui  les  suivent  immédiatement;  et  la  troi- 
sième, les  plus  tardives. 

Les  graminées  vivaces  qui  fleurissent  les  premières  après  la 
seslérie  bleue  qui  annonce  le  printemps,  sont  la  ilouve  odo- 
rante , le  vulpin  dqs  prés,  celui  des  champs,  le  pâturin  des 
prés,  le  commun,  le  dactyle  pelotonné,  la  fétuque  durette,  la 
fétuqiie  rouge  et  celle  des  buissons,  le  plialaris  fléoïde,  les 
stipes*  joncée  et  empennée,  l’avoine  élevée,  lUvraie  vivace* et 
le  pèturin  bulbeux. 

Celles  qui  suivent  immédiatement  ces  premières  sont , les 
fétuqiies  des  prés  , élevée,  améthyste,  glauque,  hétérophylle, 
penchée,  élégante,  flottante  et  ovine;  la  brize  tremblante;  la 
crçtelle  hupée;  les  avoines  des  prés,  jaune  et  pubescente ; les 
houques  laineuse  et  molle  ; les  méliques  penchée  , ciliée  et 
pyramidale;  les  pâturins  des  marais,  des  Alpes,  aplati,  des 
bois  et  en  crête  ; le  millet  noir  etd’étalé  ; le  brome  des  prés  , 
et  les  élymes. 

Les  plus  tardives  sont  l’orge  des  prés;  le  vulpin  bulbeux  et 
le  genouillé;  les  fléaux  des  prés  et  noueux;  le  brome  gigan-  , 
tesque;  les  roseaux  communs  et  des  sables;  les  agrostides 
blanche,  genouillée  et  capillaire;  les  canches;  les  méliques 
élevée,  bleue  et  de  montagne  ; le  phalaris-roseau  et  les  chien- 
dens. 

Nous  devons  observer  que  cet  aperçu , dressé  sur  des  obser- 
vations faites  dans  les  environs  de  Paris,  peut  varier  dans 
d’autres  localités.  Aussi,  l’indiquons-nous  comme  un  simple 
renseignement  local,  susceptible  de  variations,  suivant  les  cir-  * 
constances  tpie  chacun  doit  étudier;  nous  observerons  encore 
que  le  sol,  le  climat  et  la  constitution  atmosphérique  de 
chaque  année",  ont  la  plus  grande  Influence  sur  l’époque  de  la 
floraison,  que  la  chaleur  et  la  sécheresse  avancent  et  que  le 
froid  et  l’humidité  retardent". 

Chaque  cultivateur  peut  associer  | dans  la  formation  des 
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prairiei  ou  pâturage*,  celles  de  ces  p«iniuées  convenables  à sa 
localité,  et  il  peut  encore,  dan*  plusieurs  cas,  les  mélanger 
avec  quelques-unes  des  plantes  tirées  d’autres  familles  que 
nous  allons  indiquer. 

Ces  plantes  sont,  parmi  les  légumineuses,  diverses e^ces 
et  variétés  de  Luzeune,  de  Xeàple,  de  MéuLOT  et  de  Sain- 
foin ^voyezces  mots  et  Lvpüline),  les  gesses,  vesces,  lotiers, 
orobes , astragales  et  coronilles  vivaces } et  dans  d’autres  fa- 
milles, un  assez  grand  nombre  d’espèces  dont  nous  nous  bor- 
nerons à indiquer  les  plus  connues  par  leurs  propriétés  , et 
quelques  autres , qui  nous  paraissent  également  douées  d’a- 
vantages précieux. 

Soit  qu’on  croie  devoir  les  cultiver  seules  ou  mélangées , ou 
faciliter  seulement  leur  multiplication  lorsqu’elles  croissent 
spontanément,  elles  méritent  toujours  de  fixer  l’attention  des 
cultivateurs  qui  désirent  étendre  leurs  ressources  pour  la  nour- 
riture de  leurs  bestiaux,  et  d’être  essayées  comparativement, 
ou  propagées  dans  un  grand  nombre,  de  localités  : nous 
croyons  donc  devoir  entrer  à leur  égard  dans  quelques  détails. 

Parmi  les  plantes  propres  à entrer  dans  les  prairies  de  notre 
seconde  division , nous  remarquons  particulièrement,  dans  les 
gesses  vivaces,  la 'gesse  des  prés,  la  gesse  des  marais,  1a  gesse 
tubéreuse , la  gesse  des  bois , et  la  gesse  à larges  feuilles. 

LA  GESSE  DES  PRÉS,  lathyrus  pratensis , s’élève  quelque- 
fois dans  les  terrains  frais  jusqu’à  4»  centimètres  environ,  sur 
des  tiges  grêles,  très-branchues  et  anguleuses,  qui  portent  des 
feuilles  nombreuses,  garnies  de  vrilles,  avec  lesquelles  elle 
s’accroche  aux  plantes  qui  l’avoisinent,  et  des  fleurs  jaunes 
ramassées  en  grappes  courtes.  Elle  fleurit  en  juin  et  juillet.  Sa 
racine  traçante  la  fait  étendre  beaucoup  dans  les  meilleures 
prairies  où  elle  abonde,  et  les  bestiaux  sont  avides  de  son  four- 
rage en  sec  et  sur  tout  en  vert. 

La  GESSE  DES  MAHSis,  latkyrus palmtrii,  dont  les  tiges  éga- 
lement faibles , et  qui  s’élèvent  à-peu-près  à la  même  hau- 
teur, et  fleurissent  un  peu  plus  tard,  sont  garnies  de  vrillas 
rameuses  et  de  bouquets  de  quatre  à cinq  fleurs  d’un  rouge 
bleuâtre , se  trouve  souvent  dans  les  prairies  humides , dont 
elle  améliore  le  foin. 

La  GESSE  TusénEUSB,  lathyrus  tubemsus,  ainsi  nommée  à 
* cause  des  petits  tubercules  pyriformes  et  mangeables  qu’on 
trouve  à l’extrémité  de  chaque  radicule , et  qu’on  désigne  sou- 
vent sous  le  nom  de  macuson  , est  aussi  assez  commune  dans 
nos  meilleures  prairies , dont  elle  garnit  le  pied.'  Ses  tiges  dé- 
licates et  peu  élevées  se  couvrent  de  fleurs  ramassées , d’une 
odeur  suave  et  d’un  rouge  clair  agréable.  Elle  fournit  un  four- 
rage dont  l’excellente  qualité  dédommage  de  sa  faible  quaii- 
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tité  , et  elle  demande  aussi  des  supports  pour  pouroir  s’élever 
au  lieu  de  ramper.  Nous  l’avons  même  vue  souvent  s’élever 
assez  haut,  lorstju’elle  se  trouvait  naturellement  ramée. 

La  GESSE  DES  lathyras  silvestriSf  Lin.,  qu’on  rencontre 
aussi  quelquefois  dans  les  prairies,  fournit  également  un  bon 
fourrage.  Ses  tiges,  qui  s’élèvent  beaucoup  plus  que  celles  des 
précédentes,  sont  ailées,  grimpantes  et  portent  des  feuilles 
composées  de  deux  folioles  uniformes  très-pointues,  avec  des 
fleurs  roses  assez  grajides,  disposées  en  grappes. 

La  GESSE  A EABOES  FEUILLES,  appelée  pois  vivace,  pois  à 
bouquets,  lathyrus  latifolius,  ne  diflère  guère  de  la  précédente 
que  par  l’amplitude  de  toutes  ses  parties,  et  fournit  beaucoup 
de  fourrage.  liUe  croit  spontanément  dans  les  endrpits  un  peu 
ombragés  ; elle  demande , plus  encore  que  les  autres , des  sou- 
tiens pour  s’élever , et  elle  s’élève  fort  haut  lorsqu’elle  se 
trouve  avantageusement  placée  sous  ce  rapport , et  sous  celui 
du  terrain.  Elle  se  couvre  de  fleurs  en  grappes,  d’un  rose 
pourpre,  que  les  abeilles  recherchent.  Son  fourrage  Cot  abon- 
dant et  de  bonne  qualité  (i). 

Nous  distiiiguonspour  notre  objet,  parmi  les  vesces  vivaces, 
un  assez  grand  nombre  d’espèces  que  notre  collègue  Thouin 
a cru  devoir  recommander  particulièrement  comme  propres  à 
être  soumises  à la  culture.  Les  principales  sont  la  vesce  pisi- 
forme , celle  des  haies,  celle  des  buissous,  celle  des  bois,  celle 
multiflore,  et  celle  d’Allemagne. 

LA  VESCE  PISIFORME,  t»/«a/JM//ônnzs,  qui  reçoit  sa  dé- 
nomination de  sa  ressemblance  avec  les  pois  , a , comme  les. 
quatre  suivantes , ses  fleurs  portées  sur  un  long  pédoncule 
multiflore,  et  ses  pétioles  polypby.lles  ont  huit  folioles  ovales, 
dont  les  inférieures  sont  sessiles.  Son  fourrage  est  très-agréable 
aux  bestiaux. 

La  VESCE  DES  BVissoMS  , vtcia  dumeWTum  , élève  à un  mètre 
au  moins , dans  les  buissons , sa  tûe  rameuse  et  un  peu  ailée. 


(1)  M,  Sennini  eindiqué  une  autre  espèce  de  gesse,  et  nous  croyons, 
devoir  transcrire  ici  ce  qu’il  en  dit. 

« La  gesse  recourbée,  lathyrus  inrurviu,  n’ost  point  encore  connue - 
dan.s  l’économie  airale , et  mérite  de  l’être.  C’est  an  aavam  botaniste  fea- 
11.  Willentetque  je  dois  d’âvoir  été  à portée  d’essayer  la  culture  de  dette- 
espèce  vivace  ; et  quoique  mes  essais  n’aient  été  faits  qu’en  petit , faute 
d'une  quantité  sufhsame  de  graines  , je  me  suis  qssitre  que  la  gesse  re- 
courbée se  conserve  Itien  en  pleine  terre  dans  la  p.irtie  de  l’ancienne 
Lorraine  que  j’Iiabit.iis.  Si , i»>nime  cela  est  ibrtà  désir,  r,  la  culture  en. 

Êraiid  de  cette  plante  aeqtropage,  l’économie  rurale  ot  domestique  aur.i 
it  l’acquisition  d'un  nouveim  thurragede  très-bonne  qualité.  M.  Wille- 
Biet  avait  reju  quelques  semences  de  cette  belle  gesse  d’un  bot.miste  da- 
nois, sous  le  nom  de  lathyrus  incurvus  Rothii.  Elle  a les  tiges  anguleuse 
et  élevées,  lesfleurt  d’un  ronge  foncé  ,et  les  semences  tondes.  » 
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Ses  foliotés  ovales  sont  réfléchies  et  terminées  en  pointe  trés- 
saillante,  et  ses  fleurs  purpurines  sont  réunies  en  grappes. 
Elle  donne  aussi  un  bon  fourrage. 

La  VESCE  DES  BOIS,  vicia  silvatica,  s’éleye  ordinairement  un  , 
peu  moins  ; sa  tige  est  striée  et  rameuse  , garnie  de  folioles 
alternes  et  ovales , et  de  fleurs  blanches  réunies  huit  ou  dix  , 
un  peu  pendantes  et  unilatérales.  Los  bestiaux  la  recherchent 
dans  les  bois  , et  elle  leur  fournit  une  excellente  nourriture. 

La  VESCE  MUETiFLonE  OU  A Én , vicia  cracca,  qui  s’élève  à- 
peu-prés  à la  même  hauteur,  a une  racine  très-traçante.  Sa 
tige  est  carrée  , faible  et  striée,  garnie  de  folioles  nombreuses, 
alternes,  linéaires  et  velues,  et  de  fleurs  également  nom- 
breuses , violettes  ou  bleues.  Autant  elle  est  incommode  dans 
les  moissons  dans  lesquelles  elle  se  rencontre  souvent,  autant 
elle  est  profitable  dans  les  prairies  dont  elle  augmente  consi- 
dérablement le  produit.  Elle  sVlève  beaucoup  lorsqu’elle  est 
soutenue,  et  nous  la  voyons  fréquemment  résister  aux  débor- 
demens  sur  notre  exploitation  , ce  qui  peut  la  rendre  souvent 
très-précieuse.  , 

La  VESCE  d’AeleMAGxe,  n/c/d  cassuhica,  dont  les  tiges,  or- 
dinairement couchées , et  qui  s’étendcail  cpielquefois  jusqu’à  un. 
mètre,  ont  des  fleurs  d’un  rouge  pâle,  disposées  en  épis,  et  les 
folioles  ovales,  aiguës,  rassemblées  par  dix,  fournit  aussi  un 
bon  fourrage., 

La  VESCE  DES  HAIES  , vicîa  septum  , qui  diffère  des  précé- 
dentes en  ce  que  ses  fleurs  sont  axillaires  et  presque  sesâles , 
élève  quelquefois  jusqu’à  un  mètre  sa  tige  anguleuse,  un  peu. 
Velue  ainsi  que  les  bords  et  les  nervures  des  folioles,  qui, vont 
en  décroissant  vers  leur  sommet.  Ses  fleurs  sont  d’un  pourpre 
pbscur,  et  ses  racines  tracent  aussi  beaucoup  et  s’en  foncent  pro- 
fondément. Elle  fournit  une  grande  abondance  de  fourrage  de 
bonne  qualité  et  un  excellent  pâturage,  attendu  qu’elle  est 
très-rustique  et  qu’elle  végète  presque  toute  lîannée. 

Toutes  ces  espèces  de  vwees , qui  fournissent  beaucoup  de 
semences  et  qui  se  propagent  en  outre  presque  toutes  par  leurs 
racines,  conviennent  essentiellement  aux  terres  compactes  et 
argileuses,  qu’elles  sont  très-propres  à ameublir  et  à fertiliser 
en  les  utilisant;  et  elles  gagnent  beaucoup  à être  associées  à 
d’autres  plantes,  qui,  en  les  protégeant , empêchent  que  la 
partie  inférieure  de  leurs  tiges  ne  pourrisse.  • 

11  existe  encore  une  vesce  bisannuelle  , vicia  hicnnis , dont 
les  tiges  très-élevées,  garnies  de  dix  à douze  folioles  , glabres 
et  lancéolées,  avec  le  pétiole  sillonné  „ ont  des  fleurs  d’un 
bleu  léger.  Elle  a été  indiquée  par  M.  l’houin  , avec  les  pré- 
pédentes  , comme  étant  propre  à la  culture. 

ï^ous  remarquons  deux  lotiers  vivaces,  qui  sç  trouvent  sou- 
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Tant  dans  les  prairies  et  les  pâturages,  et  qui  contribuent  d’une 
manière  très-efficace  à la  quantité  et  à la  bonne  qualité  du  four- 
rage, ce  sont  le  lotîer  corniçulé,  et  le  lotier  siliqueux. 

LE  LOTI  ER  CORNICÜLÉ,/orBscomjcn/afttj,  ainsi  nommé, 
parce  que  ses  gousses  sont  un  peu  recourbées  en  forme  de  cornes, 
aésigné  aussi  quelc[uefois  sous  la  dénomination  de  pied  d’oi- 
seau , parce  que  la  disposition  écartée  de  ces  gousses  y res- 
semble un  peu,  est  une  plante  rampante , peu  élevée,  et  for- 
mant des  gazons  serrés,  lorsqu’elle  se  trouve  seule  ; mais  elle 
élève  quelquefois  jusqu’à  64  centimètres , et  même  à un  mètre, 
ses  tiges  garnies  de  fleurs  aplaties , d’un  beau  jaune  , placées 
circulairement  au  sommet  du  pédoncule  , en  manière  d’om- 
belle , lorsqu’elle  trouve  un  appui  dans  un  terrain  frais.  Cette 
belle  et  bonne  plante  est  commune  dans  nos  meilleures  prai- 
ries et  pâturages , où  elle  est  très-remarquable,  et  ce  qui  la 
rend  bien  précieuse  à nos  yeux , c’est  que  nous  lui  avons  re- 
connu le  double  mérite  de  résister  également  bien , et  pendant 
très-long-temps , aux  débordemens  et  aux  sécheresses  , deux 
qualités  qui  la  rendent  très-recommandable  sur  les  prairies 
basses  comme  sur  les  pâturages  arides , où  nous  remarquons 
que  tous  les  bestiaux  la  recherchent  comme  une  excellente 
nourriture. 

Le  LOTIER  SILIQUEUX,  lotus  siUcosus,  quî  a reçu  son  nom  de 
ses  fortes  gousses,  semblables  à des  siliques,  et  bordées  dè 
membranes  qui  les  font  paraître  quadrangulaires  , et  qui  le 
distinguent,  a comme  le  précédent  des  tiges  couchées  , velues, 
et  peu  élevées  lorsqu’elles  se  trouvent  seules,  garnies  de  fleurs 
axillaires  et  solitaires  d’un  jaune  pâle. 

On  le  rencontre  assez  souvent  dans  les  prairies  humides,  et 
il  y fournit  un  médiocre  fourrage. 

On  trouve  encore  dans  le  midi  de  la  France  un  lotier  vivace, 
à tiges  droites , lotus  reclus,  quî  élève  quelquefois  jusqu’à  plus 
d’un  mètre  ses  tiges  rameuses,  rougeâtres  et  velues,  garnies 
de  fleurs  d’un  blanc  rougeâtre  , ramassées  en  petites  tètes  ter- 
minales, et  qui,  associé  convenablement  avec  les  gramitiées 
qui  forment  la  base  des  prairies , fournirait  encore  un  excellent 
fourrage.  Les  essais  comparatifs  auxquels  nous  l’avons  soumis, 
pendant  plusieurs  années  , ne  nous  en  ont  pas  donné  une  idée 
bien  avantageuse. 

Parmi  les  orobes  vivaces , nous  distinguons  particulièrement 
l’orobe  gessier,  le  jaune,  le  printanier,  le  tubéreux,  le  noi- 
râtre , et  celui  des  bois. 

L’OROBE  GESSIER,  oroins/aM^ron/es,  originaire  delaSi- 
bérie  et  très-rustique , fournit  plusieurs  tiges  qui  s’élèvent  ordi- 
nairement à 34  centimètres  environ  : elles  sont  garnies  de 
feuilles  à deux  folioles  opposées,  sessilés,  glabres,  raides  et 
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d'un  Tcrt  léger,  et  portent  des  fleurs  d’an  beau  bleu , disposées 
à leur  sommet  en  épis  serrés. 

L’onoDE  lAUNE,  ombus  luteus,  indigène  ainsi  que  les  sui- 
srans , élève  à un  mètre  environ  ses  tiges  droites , striées  et  un 
peu  rameuses,  garnies  de  feuilles  de  six  à dix  folioles,  et  de 
grappes  de  cinq  k dix  fleurs  jaunâtres  qui  le  distinguent.  C’est 
le  plus  élevé  de  tous. 

L’orobe  printanier,  ombus  venus  ^ le  plus  précoce  et  qui 
fleurit  de  très-bonne  heure,  élève  beaucoup  moins  ses  tiges 
droites  et  lisses,  garnies  de  feuilles  de  quatre  à six  folioles 
pointues  et  de  fleurs  purpurines  assez  grandes. 

L’orobe  tubérevx,  orobiis  tuberosus,  qu’on  distingue  aux 
tubercules  de  sa  racine,  a des  tiges  grêles  de  34  centimètres 
environ , garnies  de  feuilles  ailées  à folioles  allongées , au 
nombre  de  quatre  à six,  et  de  fleurs  d’un  rouge  pourpre,  réu- 
nies par  deux  ou  par  quatre. 

L’orobe  noirâtre,  orobus  nigcr,  a ses  tiges  un  peu  plus 
élevées,  fermes,  anguleuses  et  rameuses,  garnies  de  feuilles  à 
six  folioles,  petites,  pointues  et  glauques,  et  de  fleurs  pur- 
purines. « 

L’orobe  des  bois,  ombus  silvaticus,  a des  tiges  basses  , ra- 
meuses et  couchées,  velues  à leur  base  et  garnies  de  quatorze 
à vingt  folioles,  petites,  rapprochées,  serrées,  et  de  six  à 
douze  fleurs  purpurines. 

Tous  ces  orobes  sont  assez  rustiques  et  peu  délicats  sur  la 
nature  et  l’exposition  du  terrain.  Ils  sont  agréables  aux  bes- 
tiaux, et  se  multiplient  aisément  de  leurs  semences  confiées  à 
la  terre  en  automne , réunion  de  circonstances  qui  les  rend 
recommandables. 

La  famille  des  légumineuses,  qui  domine,  d’après  nos  ob.- 
servations , dans  les  meilleures  prairies  de  la  Prévalaie , dont 
le  beurre  est  si  renommé,  nous  fournit  encore  plusieurs  autres 
genres  de  plantes  vivaces,  précieuses  pour  notre  objet;  mais, 
comme  elles  sont  plus  particulièrement  applicables  à notre 
première  division  des  terres  cultivables,  nous  les  indiquerons 
en  nous  occupant  des  principales  plantes  propres  aux  prairies 
ou  pâturages  secs  et  élevés.  Il  nous  reste  à en  indiquer  pour 
celle-ci  quelques-unes  qui  sont  tirées  d’autres  familles;  ce  sont 
le  plantain  à feuilles  étroites , la  jacéè  des  prés , et  la  sangui- 
sorbe  oHicinale. 

LE  PLANTAIN  A FEUILLES  ÉTROITES,  connu  égale- 
ment sous  les  dénominations  de  plantain  lancéolé  et  à cinij 
côtes , plantago  lanceolata , qu’on  distingue  aisément  des  deux 
autres  espèces,  dont  nous  parlerons  après,  à l’ctroitesse  de  ses 
feuilles,  garnies  de  cinq  nervures  glabres  et  dentées,  et  à fa 
tige  un  peu  anguleuse , a été  plus  particulièrement  rccoui- 
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mandé  comme  propre  à entrer  dans  la  composition  des  prai- 
ries sèches  ou  humides.  Nous  remarquons  cependant  qu’il  ne 
vient  très-bien  que  dans  celles  qui  sont  constamment  iraiches 
et  substantielles , et  quoique  Haller  ait  cru  devoir  attribuer  eu 
grande  partie  la  bonté  du  laitage  des  vaches  qui  paissent  sur 
les  Alpes,  à la  fréquence  de  cette  plante  et  de  la  millefeuille , 
nous  pensons,  d’après  nos  observations  particulières,  qu’elle 
est  au-dessous  de  la  réputation  que  quelques  Anglais  lui  ont 
faite  pendant  un  certain  temps,  en  la  oonsidérantcomnie  plante 
destinée  à fournir  du  fourrage  sec , qui  est  peu  abondant,  de  mé- 
diocre qualité,  et  qui  fane  d’ailleurs  difficilement.  En  vert , les 
chevaux  ne  s’en  soucient  guère , mais  les  vaches  et  les  mou- 
tons la  paissent  volontiers. 

On  a aussi  recommandé  le  grand  plantain  , plantago 
major,  dont  les  feuilles  très-larges  et  cordiformes  ont  sept  ner- 
vures , et  dont  la  tige  un  peu  velue  est  terminée  par  des  épis 
de  16  à 34  centimètres.  Il  s’élève  à la  vérité  assez  haut,  et 
fournit  passablement  de  nourriture  verte;  mais  il  a avec  les 
inconvéniens  du  précédent  celui  de  se  propager  ordinairement 
de  manière  à détruire  toutes  les  plantes  voisines , qui  sont  plus 
avantageuses  que  lui  pour  la  nourriture  des  bestiaux. 

Ces  deux  plwtains  fanant  très-difficilement  et  fournissant 
d’ailleurs  un  fourrage  sec  de  médiocre  qualité,  sont  plus  pro- 
pres aux  pâturages  qu’aux  prairies,  et  résistent  mieux  à la 
sécheresse  que  la  plupart  des  graminées. 

. On  a encore  recommandé  une  espèce  de  plantain  des 
Au.pes  , plantago  alpina , à feuilles  linéaires  , graminées  , 
planes  et  en  gazon , dont  les  tiges  sont  velues  et  dont  les  épis 
oblongs  s’allongent  à mesure  que  les  fleurs  se  développent. 
On  nous  assure  qu’il  a la  propriété  de  croître  sur  les  terrains 
salés,  où  il  peut  fournir  un  bon  pâturage,  tous  les  bestiaux, en 
étant  avides  ,*sur-tout  les  bétes  à laine.  Il  peut  devenir  une 
ressource  précieuse  pour  ces  terrains  ingrats , ainsi  que  le 
PLANTAIN  MARiTiMB,  plantûgo  marîtlma , avec  lequel  on  l’a 
peut-être  confondu  ; et  on  a également  recommandé  pour  cet 
objet  le  TROCART  DES  MARAIS  et  LE  MARITIME,  trîglochîn  pa~ 
lustre o\,maritim,um.  L’un  et  l’autre  donnent  un  pâturage  sain, 
et  ils  croissent  très-bien  sur  ces  terrains  où  peu  d’au  très  plantes 
prospèrent.  Le  dernier  sur-tout,  plus  productif,  réussit  sur  les 
sols  humides  les  plus  stériles,  et  communique  à la  chair  des 
bestiaux  une  saveur  fort  agréable.  Ils  ont  tous  deux  des  feuilles 
radicales  très-longues  et  linéaires,  et  un  épi  assez  long  porté 
sur  une  hampe  grêle  et  droite. 

Nous  ajouterons  que,  d’après  les  recherches  et  les  observa- 
tions que  nous  avons  faites  sur  les  Alpes,  nous  pensons  que  le 
plantain  que  Haller  a indiqué  comme  donnant  une  excellente 
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qualité  au  lait  des  vaches,  est  celui  des  Alpes  que  nou*7  atoa» 
trouvé  très-abondmt  sur  plusieurs  pâturages  renommés.  ■ * 
LA  JACÉE  DES  PRÉS,  centaurea  jacea,  blâmée  par  las 
uns , et  très-préconisée  par  les  autres , regardée  par  Cretté  d*  ‘ 
Palluel  comme  le  trésor  des  prés,  nous  parait  avantageuse  sous 
plusieurs  rapports.  Elle  se  propage  facilement  dans  les  prairies 
non  aquatiques , et  y fournit  uii  fourrage  abondant  et  de  bonne 
qualité , lorsqu’il  est  fauché  de  bonne  heure  et  convenablement 
mélangé  avec  les  graminées.  Elle  est  commune  dans  nos  prai- 
ries, comme  dans  la  plupart  de  celles  des  environs  de  Paris, 
où  on  l’appelle  fréquemment  le  bouquet  du  foin,  à cause  do* 
ses  fleurs  composées,  rougeâtres.  Ses  longues  racines  pivo- 
tantes lui  fournissent  le  moyen  de  résister  long-temps  à la  sé- 
cheresse et  de  fournir  un  pâturage  très-recherché  des  bêtes  à 
laine , à une  époque  où  les  chaleurs  prolongées  rendent  la  plu- 

Îiart  des  graminées  et  beaucoup  d’autres  plantes  qui  tapissent 
es  prairies , nulles  ou  peu  utiles  pour  cet  objet  important. 

LA  SANGU130RBE  OFFICINALE , sanguisorba  offci- 
nalis,  dont  les  tiges  droites , anguleuses , ro\igeâtres  et  glabre» 
•ont  couvertes  de  feuilles  alternes,  cordiformes,  obtuses  et' 
dentées , un  peu  glauques  en  dessous , lisses  en  dessus , et  ter- 
minées par  des  fleurs  en  -tête  ovale , d’un  beau  rouge , est  cul- 
tivée , d’après  M.  Dumont  de  Courset , comme  fourrage,  dans 
les  bonnes  terres.  Elle  drageonne  beaucoup,  exige  une  terre 
fraîche  et  substantielle  pour  fournir  des  produits  abondans  et 
plusieurs  coupes,  et  il  convient  de  la  faucher  de  très-bonne» 
heure  pour  prévenir  l’endurcissement  de  ses  tiges.  Elle  a berffc- 
coup  de  rapport  avec  la  pimprenelle,  dont  elle  diffère  essen- 
tiellement  par  l’amplitude  de  toutes  ses  parties,  et  parce  qu’elle 
a proportionnellement  moins  de  feuilles.  Nous  avons  trouvé 
cette  plante  vigoureuse  dans  plusieurs  prairies  aquatiques  dont 
elle  nous  parah  très-propre  à améliorer  le  foin , en  corrigeant 
• par  sa  saveur  astringente  les  mauvais  effets  des  plantes  trop 
aqueuses.  . 

Avant  de  passer  à l’examen  des  plantes  qui  sont  plus  parti- 
culièrement convenables  potir  les  prairies  et  pâturages  secs  et 
élevés,  nous  croyons  devoir  en  indiquer  ici  plusieurs  autres 
qui  ont  été  spécialement  recommandées  et  cultivées  par  Cretté 
de  Palluel  et  par  quelques  autres  cultivateurs,  dans  des  posi- 
tions marécageuses  et  aquatiques.  Ce  sont  la  reine  des  prés , la 
salicaire , l’épilobe  à feuilles  étroites , la  rue  des  prés , l’eupa- 
toire  commune,  et  les  peucédans  officinal  et  des  prés. 

LA  REINE  DES  PRÉS,  spinva  ulmaria,  ainsi  nommé* 
probablement,  parce 'qt|lé  4aus  les  prairies  très-humides,  ses 
tiges  droites  y fermes^rqiig^res , anguleuses  et  peu  rameuses  , 
qtn  s’élèvent  souvent  ÿplus  d’un  mètre , couronnées  de  belles 
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fleiirs  blanches,  petites  , nombreuses  et  disposées  en  cime  pa- 
niculee,  ont  un  aspect  majestueux  qui  annonce  sa  supériorité 
sur  les  autres;  la  reine  des  prés  produit  un  fourrage  grossier 
en  apparence,  mais  appétissant  et  nourrissant 'pour  tous  les 
bestiaux  , lorsqu’il  est  fauché  à l’époque  de  la  floraison. 

LA  SALICAIRE  A EPIS , lithrum  salicariaf  non  moins 
recommandable  par  son  utilité  sur  les  terrains  aquatiques,  que 
par  la  beauté  de  scs  fleurs  nombreuses,  purpurinéè,  en  longs 
épis  terminaux , a des  tiges  fort  élevées , quadrangulaires , peu 
rameuses , rougeâtres  et  glabres  , garnies  de  feuilles  nom- 
breuses, sessiles  et  entières.  Tous  les  bestiaux  la  recberclient 
en  vert,  sur-tout  les  bétes  â laine,  et  son  fourrage  sec,  qui 
est  très-abondant,  leur  est  également  agréable,  lorsqu’il  est 
bien  fané. 

L’ÉPILOBE  A FEUILLES  ÉTROITES,  epilohium  angus- 
tifolium  , vulgairement  connu  sous  les  noms  de  laurier  Sainte 
^ntàine  et  osier jleuri  ^ élève  également  fort  haut,  dans  les  en- 
droits aquatiques,  ses  tiges  cylindriques,  simples,  nombreuses 
et  rougeâtres , garnies  de  feuilles  également  nombreuses,  al- 
ternes , lisses,  entières  et  lancéolées,  et  de  fleurs  rougeâtres  , 
disposées  en  long  épi  terminal.  Il  se  propage  promptement  par 
ses  racines  traçantes  et  charnues , qu’on  mange  en  quelques  en- 
droits, ainsi  que  ses  jeunes  pousses  et  la  moelle  de  ses  tiges, 
et  qu’on  fait  aussi  entrer  dans  la  composition  de  la  bière,  otr 
par  SOS  semences  oigreltées  qui  forment  une  sorte  d’ouate.  Son 
fourrage  vert  est  appété  des  vaches , des  chèvres  et  des  bêtes 
à laine,  et  il  leur  plaît  également  étant  sec. 

On  pourrait  aussi  utiliser  I’épilobe  velu,  ou  amplexicaule, 
epilohium  hirsutum,  qui  s’élève  également  fort  haut  dans  les 
pcés  aquatiques;  le  mollet,  epilohium  puhescens^  Roth,  et 
celui  des^ARAis , epilohium  palustre , qui  s’élèvent  moins  ; ils 
fournissent  une  nourriture  agréable  aux  bœufs,  aux  chèvres  , 
aux  moutons  et  aux  chevaux. 

LE  PIGAMON,  ou  LA  RUE  DES  PRÉS,  thalictrumfla- 
vum^  dont  les  tiges  droites  et  sillonnées  s’élèvent  fort  haut  et 
sont  garnies  de  leuilles  composées  de  plusieurs  folioles  et  de 
fleuts  herbacées,  jaunâtres  , en  panicules  terminaux,  est  com- 
mun dans  les  prés  marécageux  et  totirbeux,  où  il  fournit  une 
nourriture  agréable  à tous  les  bestiaux,  verte  ou  sèche.  Son 
foin  abondant  est  gros,  mais  appétissant  et  de  bonne  mâche. 

L’EUPATOIRE  CüMMU^E,  ou  D’AVICENNE,  eupa- 
torium  cannahirium , dont  les  tiges  élevées  quelquefois  de  plu* 
d’un  mètre,  cylindriques,  velues,  rameuses  etd’un  vert  foncé, 
sont  ga;ÿiies  de  feuilles  aromatiques  et  amères,  opposées,  ses- 
siles , à trois  folioles  lancéolées  et  dentées  ou  incisées , et  de 
fleurs  d’un  violet  purpurin , en  corymbes  terminant  n’est 
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broutée  que  par  le»  cbèrres  en  tert,  ce  qnî  \Ient  prbbable- 
ment  de  son  odeur  aromatique  y car  lorsqu’elle  l’a  perdue  par 
le  fanage , elle  fournit  un  fourrage  abondant  et  recnerché  des 
bétes  à laine  sur-tout.  Elle  est  assez  commune  dans  les  ter- 
rains bas  et  marécageux. 

LE  PEUCÉDAN  OFFICINAL , officinale,  ap- 

pelé Tulgairement  fenouil  de  porc,  ou  queue  de  pourceau,  a 
des  tiges  de  64  centimètres  à un  mètre,  garnies  de  feuilles 
quatre  à cinq  fois  ternées  et  de  fleurs  jaunes  en  ombelles. 

Le  PEVCÉOSN  DES  Pr£s  ou  SAXIFRAGE  i>es  ânglais,  peuce- 
danumsilaus,  élève  à la  même  hauteur  ses  tiges  striées,  un 
> peu  anguleuses , garnies  de  feuilles  trois  fois  ailées  et  de  flews 
jaunes  en  ombelles  lâches. 

Ces  peucédans  fournissent  un  bon  fourrageasses  abondant. 

D’après  les  essais  de  culture  qui  ont  été  tentés  avec  ces  dil^ 
férentes  plantes,  leurs  graines,  semées  au  printemps,  sont  or- 
dinairement un  mois  ou  cinq  semaines  à lever  dans  les  terrains 
convenables,  et  elles  peuvent  fournir  deux  coupes  chaque 
année. 

Nous  indiquerons  encore , pour  le  même  objet , le  séxiN  des. 
MARAIS,  appelé  Tulgairement  persil  laiteux,  et  l’anguleux  , 
ou  à feuilles  de  carvi , selinum  palustre  et  earvifoG-a  , qui  , 
dans  les  endroits  bas  et  humides , élèvent  jusqu’à  un  mètre 
leurs  tiges  anguleuses,  rameuses , garnies  Je  feuilles  ailées  et 
de  fleurs  blanches  en  ombelles.  Tous  les  bestiaux  mangent  avec 
plaisir  leur  fourrage  vert , et  les  vaches  en  sont  très-avides. 

Nous  recommanderons  plus  particulièrement , d’après  notre 
expérience,  la  takaisie  co.umvme,  tanacetum  vu^are y dont 
les  tiges  droites,  nombreuses  et  très-feuillées,  sont  garnies  de 
feuilles  bipinnées , dentées  et  incisées  d’un  vert  foncé  et  de 
fleurs  d’un  beau  jaune  disposées  en  corymbe  termii^l. 

Cette  plante,  fortement  aromatique  et  amère  qui  croît  na- 
turellement dans  les  terrains  meubles  et  frais  , et  qui  se  pro- 
page facilement  par  ses  racines  traçantes  et  par  ses  nombreuses- 
semences , est  agréable  eu  vert  aux  vaches  , aux  bêtes  à laine 
et  aux  chevaux,  lorsque  la  chaleur  n’a  pas  développé  trop 
fortement  son  arôme  ; mais  ce  qui  la  rend  ^u$  précieuse  à' nos. 
yeux,  c’est  que  les  bêtes  à laine  sont  avides  de  son  fourrage 
sec  , en  hiver,  et  qu’il  nous  parait  être  un  excellent  préserva- 
tif contre  la  pourriture , si  commune  dans  les  pays  humides 
qui  conviennent  sur-tout  à cette  plante.  Nous  en  avons  plu- 
sieurs fois  nourri  nos  troupeaux  , dans  les  saisons  pluvieuses  , 
et  nous  avons  toujours  remarqué  que  cette  nourriture  forti- 
fiante , vermifuge  , carminative  et  stomachique , py>duisait 
le  meilleur  effet  sur  le  tempérament  naturellement  très-relà- 
ché  dih  bêtes  à laine.  U serait  possible  qu’elle  fftt  aussi  usa 
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préservatif  contre  la  terrible  maladie  du  tournis , occasionnée 
par  le  toénia  hydatigène. 

Parmi  les  plantes  les  plus  propres  à entrer,  après  les  gra- 
minées vivaces , dans  la  composition  des  pâturages  ou  des 
prairies , sur  les  terrains  siliceux  , calcaires , secs  et  élevés  , 
nous  distinguons  particulièrement  la  pimprenelle  usuelle  j 
l’achillée  millefeuille , la  coronille  changeante  , divers  astra- 
gales , l’anthyllide  vulnéraire , la  bugrane  non  épineuse  , 
l’hippocrèpe  vivace  , diverses  scabieuses , la  renouée  bistorte  , 
le  persil  commun , le  ciste  hélianthème , l’æthuse  à feuilles 
capillaires  , et  Paurone  sauvage. 

LA  PIMPRENELLE  USUELLE , poterium  sanguisorba  , 
que  tout  le  monde  connaît , a beaucoup  de  rapport  avec  la 
sanguisorbe  âfficinale,  avec  laquelle  plusieurs  auteurs  Pont 
confondue , sous  le  nom  de  grande  pimprenelle  ; mais  elle  est 
moins  forte  dans  toutes  ses  parties  et  moins  élevée. 

Sa  longue  racine  ligneuse  et  pivotante,  jointe  à ses  feuilles 
nombreuses,  lui  donne  la  faculté  de  résister  très-ion  g- temps 
à la  sécheresse , comme  elle  résiste  également  très-bien  aux 
froids  rigoureux  , ce  qui  lui  procure  la  rare  propriété  de  vé- 
géter au  milieu  de  Pété  , comme  au  milieu  de  Pniver  , et  de 
fournir  un  pâturage  très-précoce  et  long-temps  prolongé , aux 
bétes  à laine  qui  en  sont  avides , et  à la  constitution  des- 
quelles la  nature  sèche , fortifiante  et  échauffante  de  son  four- 
rage convient , sur-tout  dans  les  temps  humides. 

Cultivée 'seule , elle  durcit  promptement,  monte  bientôt  en 
graine,  dont  on  a essayé  de  nourrir  les  chevaux  en  place  d’a- 
voine , et  fournit  un  Coin  médiocre  que  la  plupart  des  bestiaux 
n’appételit  pas  ^ d’après  notre  expérience  : elle  nous  parait 
donc  bien  moins  propre  à être  traitée  ainsi , qu’à  être  mé- 
langée avec  les  graminées  vivaces  et  autres  plantes  qui  peu- 
vent croître  comme  elle  sur  les  terrains  crétacés,  arides  et 
élevés , et  elle  fournit  alors  une  nourriture  saine  et  agréable  à 
tous  les  bestiaux,  et  même  aux  chevaux  qui  parai-^sent  ne  pas 
la  rechercher  d’abord.  Elle  s’épaissit  ordinairement  beaucoup 
en  vieillissant , et  son  fourrage  vert , fauché  de  bonne  heure  , 
convient  aussi  aux  porcs , mais  sur-tout  aux  vaches , dont  il 
augmente  la  qualité  comme  la  quantité  du  lait. 

Nous  avons  semé  , il  y a très-long-temps , la  pimprenelle  , 
dans  une  de  nos  prairies  les  plus  sèches  et  assez  étendue,  où 
elle  se  trouve  mêlée  avec  plusieurs  graminées  et  légumineuses 
/ vivaces;  elle  a fourni  constamment,  et  y produit  encore 
chaque  annéè.tin  fourrage  de  très-bonne  qualité  , agréable  à 
tous  les  bestiktfx  et  très-nourrissant , et  par-dessus  tout , un 
pâturage  excellent , dont  nos  troupeaux  de  bêtes  à laine  jouis- 
sent presque  en  tout  temps;  nous  la  croyons  très-recomman- 
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dable  pour  cet  objet , lorsqu’elle  se  trouve  convenablement 
mélangée  sur,  les  terres  de  médiocre  qualité  , qu’elle  est  très- 
propre  à utiliser. 

Nous  devons  observer  que  c’est  un  Français  , M.  Rocque  y 
originaire  de  la  Provence  , qui  le  premier  a soumis  en  Angle-  , 
terre  la  pimprenelle  à la  culture  en  grand  en  plein  cbamp. 

L’ACHILLÉE  MII.LEFEFILLE , achilka  millefoUum, 
connue  aussi  sous  la  dénomination  èî herbe  aux  charpentiers  , 
parce  que  ces  derniers  appliquent  quelquefois  sur  les  plaies  qui 
proviennent  de  leurs  instrumens,  ses  feuilles  qu’on  substitue 
aussi  en  quelques  endroits  au  houblon,  dans  la  fabrication  de 
la  bière,  approche  beaucoup  de  la  pimprenelle  par  ses  quali- 
tés, considérée  comme  propre  à entrer  dans  les  pâturages. 
Comme  elle , ses  nombreuses  racines  traçantes  et  ses  feuilles 
très-multipliées  la  font  résister  victorieusement  aux  sécheresses 
prolongées  et  aux  fortes  chaleurs  ; comme  elle  aussi  ( elle  vé- 
gète souvent  au  milieu  de  l’hiver  , et  fournit  aux  bêtes  à laine 
qui  en  sont  avides  , et  à la  constitution  desquelles  sa  nature 
légèrement  aromatique  et  astringente  convient,  un  pâturage 
précoce  et  long-temps  prolongé.;  comme  elle  encore,  elle  pro- 
duit d es  tiges  qui  durcissent  promptement , montent  bientôt 
en  graine , sont  rebutées  en  cet  état  par. les  bestiaux  , et  four- 
nissent un  foin  de  médiocre  qualité  ; et  comme  elle  enfin  , 
cette  plante  , recommandée  par  plusieurs  agronomes  , que 
nous  avons  trouvée  abondante  dans  les  meilleurs  «pâturages 
pour  les  bêtes  à laine  , en  Angleterre  comme  en  France  et  en 
Italie,  et  qui  demande  à être  continuellement  broutée,  est 
essentiellement  propre  aux  pâturages  sur  les  terres  ingrates  les 
plus  élevées  et  les  plus  arides  , où  elle  peut  être  associée  avec 
les  graminées  et^es  autres  plantes  les  plus  convenables  à ces 
positions  peu  favorables  à la  culture. 

LA  COKONILLE  CHANGEANTE,  coronilla  varia , ainsi 
désignée  â cause  du  changement  de  couleur  de  ses  fleurs  , tan- 
tôt roses  , tantôt  blanches  , tantôt  violettes , disposées  circu- 
lairement  en  forme  de  couronne  , est  une  plante  légumineuse 
qui  résiste , comme  les  deux  précédentes  , aux  sécheresses 

firolongées  , sur  les  terrains  siliceux  calcaires  et  arides  , sur 
esquels  elle  croît  spontanément  ; ses  nombreuses  racines  tra- 
çantes et  profondes  , et  ses  feuilles  nombreuses  lui  donnent 
cette  faculté.  Ses  tiges  creuses  , herbacées  et  rampantes,  lors- 
qu’elles ne  rencontrent  aucun  support , s’élèvent  peu  , durcis- 
sent promptement , et  couvrent  la  terre  d’un  grand  nombre  de 
feuilles  et  de  fleurs  ; mais  lorsqu’elles  sont  associées  à d’autres 
plantes  à tiges  plus  fermes,  elles  s’élèvent  souvent  de  64  cen- 
timètres à un  mètre  , et  fournissent  tmo  assez  grande  quantité 
de  fourrage  de  bonne  qualité,  lorsqu’il  est  fauché  de  bonue 
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heure.  Les  bêtes  à laine  recherchent  cette  plante  dans  les  pâ- 
turages , lorsqu’elle  n’est  pas  trop  ayancéc,  et  nous  remar- 
quons que  sur  les  terres  les  plus  ingrates  de  notre  exploita- 
tion , où  elle  est  assez  commune  , elles  la  broutent  avec  plaisir 
et  très-près  de  terre  , lorsqu’elle  est  jeune  ; mais  ses  tiges  no 
repoussent  pas  ordinairement  à l’approche  de  l’hiver  , ce  qui 
l’avait  sans  doute  fait  regarder  comme  annuelle  par  M.  La- 
marck  , quoiqu’elle  soit  très-vivace. 

lious  pensons  que  sur  les  coteaux  crayeux , où  elle  croît  sou- 
vent spontanément , et  dans  les  pâturages  élevés,  siliceux  et 
arides  , elle  peut  être  associée  avantageusement  avec  d’autres 
plantes  convenables  à ces  positions  ingrates  , et  fournir  une 
bonne  nourriture  aux  bêtes  à laine  , au  printemps  et  en  été. 

11  existe  un  très-grand  nombre  d’espèces  d’astragales,  plantes 
légumineuses , croissant  la  plupart  spontanément  sur  des  terres 
médiocres  et  qui  sont  munies  de  racines  nombreuses  et  très- 
vivaces  , lesquelles  peuvent  fournir  une  nourriture  assez  abon- 
dante et  de  bonne  qualité  pour  les  bestiaux , et  dont  la  culture 
' pour  cet  objet  a été  particulièrement  recommandée  par  le  sa- 
vant professeur  Thouln  , et  par  quelques  autres  agronomes. 

Nous  croyons  devoir  indiquer  ici  les  principales , qui  sont 
l’astragale-régllsse  , l’astragale  à quelle  de  renard  , l’astragale 
à boursette  , l’astragale-faucille,  l’astragale  à fruit  rond,  l’as- 
tra^ale-sainfoin  , et  l’astragale  rude. 

L’ASTRAGALE-REGLISSE  , ou  FAUSSE  RÉGLISSE,  astraga- 
lus  glycyphyllos , ainsi  désigné,  parce  que  ses  feuilles,  ainsi 
que  ses  tacines , ont  une  saveur  sucrée  qui  approche  de  celle  de 
la  réglisse  qu’elle  remplace  quelquefois  , est  très  - commun  en 
Europe  , lur-tout  au  centre  et  au  nord  , dans  les  taillis  , sur 
les  lisières  des  forêts  élevées  , et  le  long  des  haies.  Ses  longues 
racines  traçantes  , qui  s’enfoncent  quelquefois  en  terre  jusqu’à 
un  mètre  , et  qui  se  propagent  aisément  en  tous  sens  , jointes 
à ses  tiges  rampantes  , qui  s’étendent  considérablement,  et  qui 
sont  garnies  de  feuilles  larges  et  nombreuses , composées  de 
dix  à douze  paires  de  folioles,  glabres  , ovales  , et  d’un  vert 
foncé  , le  font  résister  , aux  plus  grandes  sécheresses  , sur  les 
terrains  les  plus  ingrats.  Ses  fleurs  jaunâtres  , en  épis  courts  , 
sont  remplacées  par  des  gousses  trigones  et  arquées  , qui  ren- 
ferment deux  rangs  de  semences  réniformes,  jaunâtres  et  nom- 
breuses , dont  la  volaille  est  avide  , et  qui  rendent  sa  multipli- 
cation facile.  Lorsque  les  tiges  de  cette  espèce  se  trouvent  res-' 
serrées  accidentellement  ou  paç  J’effet  d’un  semis  épais  , elles 
prennent  une  direction  plus  verticale  qu’horizontale  , et  four- 
nissent un  fourrage.abondant  et  agréable  aux  bestiaux,  quand 
il  est  fauché  ou  pâturé  de  bonne  heure  ; et  lorsqu’ils  y sont 
accoutumés  , elle  nous  paraît  être  assez  recommandable.  Cette 
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plante  est  très-rustique  et  croit  très-bien  à l’ombre,  ce  cpii 
peut  la  rendre  précieuse  dans  plusieurs  cas.  Elle  est  très-com- 
mune dans  plusieurs  prairies  du  Lyonnais  et  de  la  Oontbe  , et 
M.  de  la  Tbourette  la  recommande  fortement  dans  son  Voyag» 
au  mont  Pilât. 

L’astrsoale  A QUEUEDE  REKARD,  ostragalus  aloptcuToîdes ^ 
ainsi  appelé,  à cause  de  la  forme  des  épis  courts,  ramassés, 
très-gros  et  velus,  formés  par  ses  fleurs  jaunâtres,  placées  dans 
l’aisselle  des  feuilles  supérieures , est  originaire  des  montagnes 
élevées,  11  sort  de  sa  racine  ligneuse  et  profcmde  des  tiges 
droites,  cylindriques,  simples,  velues  et  épaisses,  hautes  quel- 
quefois d'un  mètre  et  qui  sont  garnies  depuis  la  base  jusqu’au 
sommet  de  feuilles  longues,  ailées,  à folioles  nombreuses, 
oblongues , velues  et  rapprochées.  A ses  fleurs  succèdent  des 
gousses  qui  renferment  .plusieurs  semences  anguleuses.  Cette 
espèce  est  moins  rustique  que  la  précédente , et  le  duvet  blan- 
châtre et  lanugineux  qui  la  recouvre  la  rend  d’ailleurs  moins 
convenable  à la  nourriture  des  bestiaux. 

L’astragale  a boursette,  astragalus galegtformis,  qui  tire 
ses  dénominations  spécifiques  de  la  forme  de  ses  feuilles  qui 
imitent  celles  du  galéga , et  de  celle  de  ses  gousses  presque 
triangulaires,  courtes  et  ventrues,  qui  sont  remplies  de  se- 
mences jaunâtres,  est  originaire  de  la  Sibérie,  et  naturalisé 
au  Jardin  du  Muséum , d’où  il  s’est  répandu  en  diverses  par- 
ties de  la  France.  Ses  racines  nombreuses,  longues,  filan- 
dreuses, coriaces  et  très-vivaces,  fournissent  un  grand  nombre 
de  tiges  droites,  glabres,  striées,  d’un  vert  blanchâtre,  qui 
s’élèvent  à plus  d’un  mètre,  et  qui  sont  garnies,  dans  toute 
leur  longueur,  de  feuilles  ailées , composées  d’un  très-grand 
norobrede  folioles  oblongues  et  légèrement  velues,  et  de  fleurs 
d’un  blanc  jaunâtre,  pendantes  et  disposées  en  épis  axillaires. 

L’astragale  faucile  , astragalus  falcatus,  Lamk. , ori- 
ginaire des  marais  de  la  Sibérie,  et  répandu  en  France  depuis 
un  atfsez  grand  nombre  d’années,  a des  racines  longues,  pro- 
fondes et  coriaces,  d’où  partent  des  tiges  droites,  presque 
glabres,  un  peu  rameuses , qui  s’élèvent  au-dessus  de  64  centi- 
mètres, et  qui  sont  garnies  de  feuilles  assez  nombreuses  et 
déliées,  divisées  en  un  grand  nombre  de  folioles  longues  et 
étroites,  d’un  vert  foncé  en  dessus,  et  moins  intense  en  des- 
sous, et  de  fleurs  jaunâtres,  en  longs  épis  , auxquelles  succè- 
*dent  des  gousses  pendantes  et  courbées  en  faucille,  d’où  lui 
vient  sa  dénomination. 

L’astragale  a fruit  rond,  astragalus  cicer,  originaire  du 
midi  et  de  l’est  de  la  France,  a des  racines  coriaces  et  très- 
vivaces  , peu  profondes , plus  triantes  que  pivotantes  , qui 
s’étendent  au  loin , et  des  tiges  lUfiuses  et  flexibles,  en  partie 
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couchées  , un  peu  rerlressée»  vers  leur  extrémité  et  très-allon- 
gées comme  celles  de  l’astragale-réglisse,  garnies  de  feuilles 
très-composées,  d’un  vert  foncé,  et  un  peu  velues  en  dessous, 
et  de  fleurs  jaunâtres  on  épis  courts , remplacées  par  des  gousses 
globuleuses,  renfermant  plusieurs  semences  dures  et  arron- 
dies. 

L’astragale-saisfoin  , ou  EspARCETTE  , astfagalus  ono- 
brychis , ainsi  nommé  à cause  de  sa  ressemblance  avec  cette 
plante,  se  trouve  dans  le  midi  de  la  France.  Ses  racines  vi- 
vaces et  ligneuses,  poussent  des  tiges  nombreuses,  couchées 
dans  l’état  de  nature,  et  droites  lorsqu’elle  est  cultivée,  qui 
s’élèvent  de  3a  à 64  centimètres  environ , garnies  de  feuilles 
très-composées , velues  , soyeuses  et  d’un  vert  tendre  : ses 
fleurs  sont  d’un  pourpre  bleuâtre  , en  épis  courts,  arrondis  et 
axillaires,  et  ses  fruits  sont  des  gousses  droites,  pointues  et 
pubesccntes  qui  renferment  de  petites  semences  brunes. 

L’astragale  rude  , astragaltis  asper,  de  Jacquin,  est  origi- 
naire de  Sibérie.  Ses  racines  dures , filandreuses  et  vivaces  , 
s’enfoncent  à 64  centimètres  environ , et  fournissent  des  tiges 
de  même  longueur,  droites,  cylindriques,  creuses  par  le  bas, 
cannelées  et  rameuses  par  le  haut,  garnies  de  feuilles  très-com- 
posées , étroites,  {presque  linéaires,  pointues  et  soyeuses;  ses 
fleurs  , d’un  blanc  jaunâtre  , en  épis  serrés  et  axillaires,  sont 
remplacées  par  des  gousses  allongées  , pointures , qui  renfer- 
ment de  petites  semences  noires. 

Toutes  ces  espèces  d’astragales  , d’après  M.  Thouin,  qui  en 
a fait  plusieurs  fois  l’expérience , sont  mangées  en  vert  avec 
avidité  par  la  plupart  des  animaux  ruminans,  et  ceux  qui  les 
refusent  d’abord  s’y  accoutument  insensiblement , lorsqu’on 
mêle  leurs  fanes  avec  celles  des  autres  plantes  qu’on  est  dans 
l’habitude  de  leur  donner.  Elles  sont  roDustes  et  d’une  longue 
vie , et  elles  résistent  fortement  à la  sécheresse  et  â la  chaleur 
qu’elles  ne  craignent  point,  non  plus  qu’une  humidité  passa- 
gère qui  ne  les  rend  que  plus  vigoureuses  lorsqu’elle  est  pro- 
portionnée à la  chaleur  du  climat,  mais  elles  redoutent  les 
terrains  compactes,  argileux  et  aquatiques.  On  peut  les  pro- 
pager par  leurs  drageons  et  oeilletons,  comme  par  leurs  se- 
mences , quoique  le  dernier  moyen  soit  le  plus  simple  et  le 
plus  sftr  ; le  terrain  doit  être  convenablement  préparé  par  les 
opérations  aratoires,  et  l’ensemencement,  qui  peut  se  faire  en 
automne , dans  le  midi,  doit  être  différé  jusqu’au  printemps  , 
dans  le  nord  et  le  centre  de  la  France  et  partout  où  l’on  a à 
redouter  les  hivers  rigoureux.  Les  autres  détails  relatifs  aux 
soins  de  culture  et  de  récolte  rentrent  dans  les  renseignemens 
généraux , dont  nous  traiterons , en  examinant  chaque  objet 
important  particulièrement. 
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Nous  obserrerons  que  les  espèces  d’astragales  qui  rampent 
naturellement  sont  susceptibles  de  prendre  une  direction  ver- 
ticale par  la  culture,  lorsqu’elles  sont  semées  drues  ou  mélan- 

f;ées  avec  d’autres  plantes,  comme  nous  l’avons  remarqué  à 
’égard  de  plusieurs  autres  végétaux,  dont  les  tiges  perdent, 
par  une  culture  soignée  et  serrée , leur  disposition  horizontale 
naturelle. 

C’est  ici  l’occasion  de  dire  un  mot  d’une  plante  voisine  des 
astragales  et  de  la  même  famille,  qui  a été  préconisée  par 
quelques  auteurs , comme  propre  à la  composition  des  prai- 
ries artificielles  : c’est  le  oalkga  commun  , galega  officinalis, 
désigné  aussi  quelquefois  sous  les  noms  àegalec,  lavanèze,  rue- 
de-chèvre,  Btfaux  indigo.  Cette  plante,  originaire  des  contrées 
méridionales  de  l’Europe,  a des  racines  vivaces  et  rameuses, 
d’où  s’élèvent  des  tiges  nombreuses,  droites,  fistuleuses,  can- 
nelées et  rameuses,  formant  quelquefois  un  buisson  de  plus 
d'un  mètre  de  hauteur.  Ces  tiges  sont  garnies  de  feuilles  ailées, 
aromatiques,  très- com posées , dont  les  folioles  sont  ovales  , 
lancéolées,  et  de  fleurs  bleues  ou  blanches , un  peu  pendantes, 
disposées  en  épis  axillaires  pédonculés  ; elles  fournissent  une 
grande  quantité  de  fourrage , mais  il  est  dur,  et  les  bestiaux 
ne  mangent  ordinairement  que  les  jeunes  pousses,  d’après  les 
essais  que  nous  en  avons  faits,  et  comme  d’autres  cultivateurs 
l’ont  remarqué.  Observons  encore  que  le  galéga  exige  , pour 
prospérer,  un  terrain  de  première  qualité.  Il  faut  donc,  pour 
qu’il  puisse  être  profitable,  que  la  terre  soit  substantielle, 
meuble  et  fraîche,  qu’il  soit  fauché  de  très-bonne  heure,  et 
que  les  bestiaux  y soient  habitués , car  plusieurs  n’en  sont  pas 
avides  d’abord,  et  le  refusent  même  obstinément.  Traité  ainsi, 
il  pourrait  peut-être  devenir  utile  dans  quelques  cas  ; mais 
nous  craignons  qu'il  ne  puisse  soutenir  avantageusement  la 
concurrence  avec  la  luzerne,  qui  prospère,  comme  l’on  sait^ 
avec  le  sol  et  le  climat  que  le  galéga  réclame  particulièrement. 

Nous  ajouterons  que  nous  avons  vu  des  champs  entiers  cou- 
iVerts  naturellement  de  cette  plante  dans  les  états  romains  où 
elle  est  fort  commune,  et  les  bestiaux  n’y  touchaient  pas. 

L’ANTHTLLIDE  VULNÉRAIRE,  anthyllis  ■vulneraria , 
est  une  autre  plante  légumineuse  indigène,  que  nous  avons 
souvent  rencontrée  dans  les  prés  et  les  pâturages  secs;  que  les 
bêtes  à laine , les  chevaux , les  chèvres  et  les  bœufs  mangent , 
et  qui  nous  parait  propre  à utiliser  les  terrains  les  plus  ingrats. 
Ses  racines  vivaces  et  pivotantes  fournissent  des  tiges  herba- 
cées , un  peu  velues , couchées  dans  l’état  de  nature  , et  for- 
mant une  touffe  étalée  d’environ  34  centimètres.  Ses  feuilles 
ailées  ont  peu  de  folioles , et  ses  fleurs  jaunes  sont  ramassées 
en  têtes  géminées. 
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LA  BUGRA2SE  NON  ÉPINEUSE  , ononis  arvensis,  aussi 
utile  que  l’arrête-bœuf  ordinaire,  ononis  spinosa , et  nuisible 
par  ses  épines,  est  aussi  une  légumincuse  que  tous  les  bes- 
tiaux mangent,  et  qui,  dans  les  endroits  arides,  leur  fournit 
un  assez  bon  pâturage , lorsqu’elle  est  broutée  de  bonne  heure. 
On  doit  donc  la  regarder  comme  une  plante  aussi  utile  dans 
les  endroits  inaccessibles  à la  charrue , où  ses  racines  nom- 
breuses et  traçantes  sont  encore  très-propres  à prévenir  les 
éboulemens  par  leureiitrclacemeni,  qu’elles  deviennent  toutes 
deux  nuisibles  dans  les  champs  cultivés,  par  leurs  longues  ra- 
cines coriaces  et  profondes,  d’où  leur  est  venu  le  nom  a'arréte- 
hœttf.  Les  tiges  de  cette  espèce  rampent  dahs  l’état  dd  nature, 
et  se  redressent,aussi  par  la  culture. 

L’HYPOCRÈPE  VIVACE  ou  Fer-a-cheval  , hypocrepis 
comosa,  est  encore  une  petite  légumineuse  assez  utile  dans  les 
pâturages  arides  , où  elle  croît  souvent  spontanément.  Elle 
n’élève  guère  qu’à  20  ou  25  centimètres  ses  tiges  lisses  , sillon- 
nées, diffuses  et  en  touffe  , garnies  de  feuilles  ailées  à folioles 
obtuses  , et  de  fleurs  jaunes  en  tête , remplacées  par  des  gousses 
garnies  d’échancrures  qui  imitent  des  fers  à cheval  ; mais  les 
bêtes  à laine  en  sont  avides,  et  elle  leur  fournit  une  pâture 
aussi  délicate  qu’elle  est  peu  abondante. 

On  a recommandé  diverses  espèces  de  scabieuscs , pour  la 
composition  des  prairies  et  pâturages,  et  ps  rticulièrement  la 
scabieuse  succise , celle  des  champs  , celle  des  bois  , et  celle 
des  Alpes. 

LA  SCABIEUSE  SUCCISE,  scabiosa  succîsa,  oti  mors  du 
diable,  ainsi  nommée,  parce  que  sa  racine  courte  et  fibreuse 
est  comme  rongée  et  mordue  dans  le  milieu,  s’élève  à 64  cen- 
timètres environ  ; sa  tige  presque  simple  est  garnie  de  feuilles 
inférieures,  ovales,  entières  et  velues,  de  feuilles  supérieures 
lancéolées , entières  , ou  dentées , et  de  fleurs  bleues  en  tète , 
un  peu  globuleuses.  " - 

La  SCABIEUSE  DES  CHAMPS  , scabîosa  aree/zs/s/  élève  à la 
même  hauteur  sa  tige  simple  ou  rameuse  , veluë-ÿ  garnie  de 
feuilles  piunatifides  , presque  ailées  , terminéés  par  un  grand 
lobe  un  peu  denté,  et  de  fleurs  terminales  et  pédonciilées 
d’un  bleu  rougeâtre.  Elle  se  trouve  dans  les  prés  et  pâturages 
secs  et  élevés.  , . 

La  SCABIEUSE  DES  BOIS,  scabtosa  silvatica,  élève  de  64  cen- 
timètres à un  mètre  sa  tige  rameuse , chargée  de  poils  naissant 
d’un  point  rougeâtre,  garnie  de  feuilles  ovales,  pointues,  den- 
tées , d’un  vert  sombre , relevée  par  une  nervure  blanche  et 
de  fleurs  rougeâtres,  grandes  et  terminales.  Elle  se  rencontre 
aux  endroits  montueux. 

La  SCABIEUSE  DES  Alpes  , scabîosa  alpine , élève  à plus  d’un 
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mètre  ses  tiges  assez  droites,  peu  rameuses  et  feuillées  i leur 
sommet  garnies  de  feuilles  ailées  et  dentées  en  scie,  et  de 
fleurs  d’un  jaune  pAle , terminales  et  penchées. 

On  nous  assure  (ju’on  cultivé  avantageusement  une  espère 
de  scabieuse , comme  fourrage  , dans  les  Cévennes , ot'i  elle 
croit  naturellement  et  abondamment,  ainsi  qu’au  mont  Filât 
où  elle  est  commune  dans  les  prairies.  Tous  les  bestiaux  la 
mangent  volontiers,  à l’exception  des  porcs.  «Elle  les  rafral- 
» chit  et  les  engraissa  , dit  Gilbert , et  sur-tout  les  moutons  , 
» qui  en  sont  très-friands.  ■ • 

'«Les  agneanx  qui  en  mangent  profitent  beaucoup,  parce 
y qu’étant  apéritive,  elle  excite  leur  appétit , et  il  se  pourrait, 
continue-t-il  , comme,  des  cultivateurs  l’assurent  d’après 
» leur  propre  expérience,  que  son  usage  préservât  lesanimaux 
» de  quelques  maladies  auxquelles  ils  n’échappent  pas  ordinai- 
y>  rement.  » 

Nous  devons  ajouter  que  nous  avons  trouvé  plusieurs  es- 
pèces de  scabieuse  très-abondantes  dans  les  meilleurs  jiâtu- 
rages  du  Jura , des  Âlpes  et  des  Apennins. 

Nous  observerons  que  lorsque  les  vaches  pâturent  ces  plantes 
au  printemps  , elles  communiquent  quelquefois  au  lait  une 
teinte  bleuâtre , mais  qui  n’altère  pas  sa  qualité. 

LA  REN013ÉE  BISTORTE,  polrgonun  bistorta,  ainsi 
désignée  â cause  de  la  disposition  particulière  de  sa  racine  re- 

Îdiée  sur  elle-même,  qui  s’emploieen  quelques  endroits  dans 
a composition  des  appâts  pour  attirer  le  poisson  , et  dont 
M.  JJambourney  a retiré  la  véritable  couleur  du  poil  de  cas- 
tor, est  une  plante  vivace  des  montagnes  et  des  prés  élevés,  que 
la  plupart  de  nos  bestiaux  mangent  avec  plaisir.  Sa  tige  très- 
simple,  qui  s’élève  â 34  centimètres  et  plus,  est  garnie  de 
feuilles  amplexicanles,  ovales,  jdanes  et  glauques  en  dessous, 
et  terminées  par  un  épi  oval,  serré,  composé  de  petites  fleurs 
d’un  rouge  clair,  imbriquées  d’écailles  luisantes  , et  qui  sont 
remplacées  par  des  semences  trismgulaires , dont  on  peut  tirer 
parti  pour  la  nourriture  des  bommesM  des  animaux. 

cc  (Jette  plante  , nous  dit  Gilbert,  est  cultivée  en  prairies  ar- 
» tificiellcs  dans  quelques  cantons  de  la  Suisse.  La  nature  des 
n lieux  qu’elle  affecte  ordinairement  semble  l’exclure  des 
» plaines  ; c’est  sur  les  côtes  montagneuses  qu’on  la  cultive. 
XI  J’en  ai  vu  , nous  dit-il , quelques  champs  dans  le  Jura  ^ elle 
avait  au  mois  de  juin  i5à  i8  pouces,  et  paraissait  devoir 
y>  donner  un  fourrage  un  peu  dur  , mais  assez  abondant.  » 

Elle  est  très- commune,  aussi,  dans  les  prairies  du  mont 
Filât. 

Nous  en  avons  vu  de  superbes  prairies  sur  le  mont  Cenis, 
dont  le  fromage  et  le  beurre  nous  ont  paru  né  le  cé'der  en  rien 
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itonr  la  qualité,  au  fromage  de  Roquefort  et  au  beurre  de  la 
rrévalaie.  Rous  l’avons  également  trouvée  très  - abondante 
dans  les  meilleures  prairies  du  mont  d’Or  en  Auvergne. 

LJî  PERSIL  COMMUN,  apium  pctroselinum  , dont  il 
existe  une  variété  à racines  mangeables,  est  une  plante  bisan- 
nuelle, originaire  des  pays  chauds,  qui  s’élève  de  64  centi- 
mètres à un  mètre;  sa  tige  glabre,  striée  et  rameuse,  estgarnia 
defeuilles  inférieures  bipinnées,  les  cauLinairesétant  linéaires, 
et  de  ileurs  jaunâtres  en  ombelle. 

Nous  croyons  devoir  mentionner  ici  cette  plante  , qui,  pour 
prospérer,  demande  un  terrain  meuble,  sec  et  chaud,  parce 
que  nous  avons  connaissance  de  quehjues  essais,  suivis  de 
succès , de  sa  culture  faite  en  grand  en  plein  champ , seule  ou 
mélangée  avec  du  trèfle  ou  des  graminées  vivaces,  et  qu’il  a 
été  reconnu  que  son  fou. rage  apéritif,  doimé«ux  bêles  à laine, 
dans  les  pays  humides  et  dans  la  saison  des  pluies,  était  utile 
comme  préservatif  de  la  pourriture , qui  occasionne  souvent  de 
si  terribles  ravages  parmi  ces  animaux  précieux.  Elle  nous 

{tarait  agir  comme  la  tanaisie,  qtie  nous  avons  cru  devoir  éga- 
ement  recommander  pour  le  meme  objet,  et  sa  culture  peut 
devenir  avantageuse  dans  quelques  positions  où  le  cultivateur 
.doit  redouter  ce  fléau  destructeur. 

LE  CISTE-HÉLIANTHÉME , ou  FLEUR  DU  SOLEIL, 

cistus  helianthemum  , est  une  petite  plante  très-rustique  que 
tous  les  bestiaux  recherchent,  et  qui , sur  les  terres  ingrates 
où  elle  croit  naturellement , fournit  un  bon  pâturage  , et  résiste- 
fortement  à la  sécheresse. 

L’ÆTHUSE  A FEUILLES  CAPILLAIRES  , cefkusa 
meum,  est  très- commune  sur  la  plupart  des  pâturages  de  nos 
montagnes  aljiines.  Son  gofit  aromatique  communique  légère- 
ment au  lait  des  bestiaux  qui  la  broutent  losqu’el  le  est  jeune, 
une  saveur  agréable  , ainsi  qu’une  excellente  qualité  aux  fro- 
mages qui  en  proviennent. 

L’AURONËSAUVAGE  , artcmisiacampestris , dontles  ra- 
cines ligneuses  et  profondes  lournisscnt  des  tiges  fermes  et  en 
partie  couchées,  qui,  s’étendant  circulairement  jusqu’à  64 
centimètres  , couvrent  d’assez  grands  espaces  , et  sont  garnies 
de  feuilles  pinnées  et  de  petites  fleurs  globuleuses , croit  sur 
les  sables  les  plus  arides , et  dans  les  interstices  des  vieux 
murs. 

Elle  est  commune  sur  les  sables  mobiles  de  la  Varenne- 
Saint-Maur , qu’elle  est  très-propre  à fixer , et  MM.  de  Mallet 
et  Carrier  Saint-Marc  ont  observé  depuis  long-temps  que  leurs 
beaux  et  nombreux  troupeaux  en  étaient  avides  au  printemps, 
et  qu’ils  la  tondaient  très-près.  Nous  avons  fait  la  iiiénie  ob- 
•ervatiou  sur  des  débris  de  carrières  sur  notre  territoire , et 
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. nous  croyons  que  sur  lus  terrains  ingrats  et  peil  propres  k la 
culture,  cette  plante  , voisine  de  la  tanaisie  , et  qui  participe 
un  peu  de  son  arôme  et  de  son  amertume,  peut  encore  être 
une  nourriture  très-saine  et  un  préservatif  contre  la  pourriture 
des  bdt^  à laine.  '•  o 

üous'l’avons  aussi  trouvée  très-abondante  dans  les  pâturages 
dont  |buit  le  troupeau  royal  de  mérinos  , près  de  Perpignan  j 
et  ces  animaux  la  broutaient  également  avec  avidité. 

11  est  essentiel  de  ne  pas  attendre  pour  la  faire  pâturer  que 
ses  tiges  soient  devenues  ligneuses  et  que  son  odeur  soit  trop 
développée;  car,  en  cet  état,  les  bestiaux  ne  l’appètent  plus^ 
et  elle  a Cela  de  commun  avec  toutes  les  plantes  aromati- 
ques. 

11  existe  ordinairement  dans  les  prairies  et  les  pâturages  un 
si  grand  nombre  de  plantes  ou  nuisibles  ou  au  moins  inutiles  , 
qui  occupent  des  espaces  considérables  , et  dont  nous  indique- 
rons plus  loin  les  principales  , qu’on  ne  saurait  trop  y multi-- 
plier  les  bonnes,  lorsqu’on  le  peut , et,  indépendamment  de 
celles  que  nous  avons  signalées  , il  en  existe  plusieurs  autres 
qui  sont  recommandables  pour  cet  objet,  telles  que  plusieurs 
espèces  de  campanules,  dont  les  moutons  sont  avides  ; les  po- 
lygales , qui  passent  pour  donner  beaucoup  de  lait  aux  vaches 
et  aux  brebis  nourrices,  comme  leur  nom  l’indique  ; le  séséli 
des  montagnes  ou  cumin  des  prés  , seseli  montanum  ; les  bou- 
cages  sur-tout  la  saxifrage,  pimpinella  saxifrasaf  qui  a été 
cultivée  ; les  condrilles  , les  centaurées  et  les  valérianes,  qui 
plaisent  aussi  beaucoup  aux  bêtes  à laine,  et  plusieurs  autres 
dont  il  est  facile  aux  cultivateurs  qui  observent  de  reconnaître 
les  bonnes  qualités.  ISous  ne  parlons  pas  ici  de  plantes  ati- 
nnelles  ou  bisannuelles  de  bonne  qualité,  qui  sont  souvent 
mêlées  aux  fourrages,  telles  que  le  carvi , carum  carvi^  la 
carotte,  daucits  carrota^  les myrrbides ou  aiguilles, etc. , parce 
qu’étant  fauchées  ou  broutées  â temps , elles  doivent  bientêt 
disparaître  et  ne  peuvent  convenir  à des  établissemens  perma- 
nens  , ou  qui  sont  au  moins  de  plus  longue  durée  que  la  leur. 

Avant  de  terminer  cet  article , nous  devons  rappeler  qu’on 
a aussi  proposé  d’établir  des  jirairies  permanentes  au  moyen 
de  semis  épais  d’arbres  , arbrisseaux  et  arbustes  , qui , fau- 
chés régulièrement  à certaines  époques,  comme  l’ajono,  ulex 
europeus  ^ l’est  en  plusieurs  endroits  de  la  Bretagne,  de  la 
Normandie  et  de  la  Navarre,  et  comme  l’était  chez  Tes  anciens 
la  luzerne  arborescente,  sous  le  nom  de  cytise,  medicago  ar- 
borea , pourraient  fournir  une  abondante  provision  de  four- 
rage de  bonne  qualité. 

Les  plus  recommandables,  selon  nous,  pour  cet  objet,  et 
dont  la  plupart  se  trouvent  dans  la  nombreuse  et  si  utile  fa- 
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mille  (les  légumineuses,  sont , parmi  les  arbres-,  les  faux  ro- 
binier] et  levier  inerme  , robinia  pseudo-acacia  et  gleditsia 
inermis  \ le  chicot  du  Canada,  cymnocladus  canadensis  ; le 
caroubierà  siliques,  ceratonia  siliqua,  qui  par  ses  feuilles , ainsi 
que  par  ses  gousses  sucrées , dont  Proust  a obtenu  une  bonne 
eau-de-vie , sert  souvent  à la  nourriture  des  bestiaux  en  Italie  ; 
plusieurs  sophoras,  et  notamment  celui  du  Japon,  snphora 
japonica;  et  les  saules-osiers  et  marsaults  dont  tous  les  bes- 
tiaux sont  avides  ; parmi  les  arbrisseaux,  plusieurs  cytises , et 
sur-tout  le  cytise  des  Alpes  ou  ia\tK.éhéineT ^cytisiis laburnum  f 
celui  des  jardins,  cytisus  sessildblius blanchâtre,  cytisus 
canescens , et  le  velu  , cytisus  hirsutus}  plusieurs  espèces  de 
baguenaudier  très-rustiques  et  qui  résistent  fortement  à la  sé- 
cheresse ; plusieurs  caragans , etsur-tout  l’arborescent  ou  arbre 
aux  pois,  robinia  caragana  ,dont  les  moutons  sont  avides  , et 
ipii  est  j>eu  délicat  sur  le  sol;  l’amorpha  d’Amérhjue,  amor- 
pha  fruticosa /-et  parmi  les  arbustes,  plusieurs  genêts,  cytises 
et  lotiers , la  coronille  des  jardins  , coronilla  emerus  , et  même 
la  vigne  qu’on  peut  ainsi  utiliser  dans  le  nord,  où  son  fruit 
mûrit  mal , et  ailleurs.  Il  est  essentiel  de  faucher  les  jeunes 
pousses  avant  qu’elles  soient  devenues  ligneuses,  et  de  les 
couper  le  plus  bas  et  le  plus  net  possible. 

Revenons  aux  détails  et  aux  principes  généraux  relatifs  à la 
formation  des  prairies  et  à leur  administration. 

$ 3.  Des  soins  qu’on  doit  apporter  dans  le  choix  des  se- 
mences. Malgré  l’importance  dont  nous  avons  fait  sentir  que 
l’établissement  des  prairies  à base  de  graminées  pouvait  être 
dans  plusieurs  circonstances,  on  en  établit  peu,  et  lorsqu’on 
le  fait , on  apporte  si  peu  de  soins  au  choix  des  semences  , que 
l’objet  qu’on  se  propose  est  (mtièrement  manqué  ou  incomplè- 
tement rempli. 

On  prend  ordinairement , pour  cet  objet , ce  qu’on  appelle 
très-proprement  du  poussier  de  Jbin,  c’est-à-dire  un  mélange 
de  débris,  de  poussière,  et  d’un  nombre  plus  ou  moins  con- 
sidérable d’espèces  de  graines  bonnes  ou  mauvaises,  mûres  ou 
non , qu’on  a ramassées  ou  dans  les  prairies,  aupled  des  meules, 
ou  dans  les  granges  et  les  greniers,  dessous  les  tas  de  foin,  et 
l’on  confond  ainsi  très-souvent  les  climats  , les  expositions  , 
les  sols , les  espèces  et  les  genres  opposés. 

SI  cette  provision  de  semences  provenait  au  moins  d’une 
réunion  rigoureusement  faite  de  plantes  choisies  et  reconnues 
avantageuses  , elle  pourrait  convenir  pour  l’ol)jet  auquel 
on  la  destine;  mais  elle  provient  ordinairement  de  vieilles 
prairies  naturelles , souvent  usées , dans  lesquelles , avec  quel- 
ques bonnes  plantes,  dominent  ordinairement  des  plantes  mé- 
diocres ou  mauvaises  ; on  établit  nécessairement  ainsi  une 


392  suc 

prairie  mal  composée  , et  lorsqu’on  achète  ce  poussier^  igno- 
rant encore  le  plus  souvent  d’où  il  provient,  quand  et  com- 
ment il  a été  ramassé , et  les  espèces  de  plantes  dont  il  renferme 
les  graines , on  s’expose  en  outre  à confier  à la  terre  des  se- 
mences peu  convenables  à sa  nature , ou  surannées  ou  échauf-^ 
fées  qui  ne  lèvent  pas  ou  qui  lèvent  mal , et  qui  , dans  tous  les 
cas,  donnent  des  résultats  peu  avantageux. 

C’est  donc  , sous  tous  les  rapports,  une  économie  bien  mal 
entendue  que  d’agir  ainsi , et  quoiqu’il  puisse  paraître  moins 
dispendieux,  et  qu’il  suit,  ^ns  doute,  plus  facile  et  beaucoup 
plus  commode  de  se  procurer  une  ample  provision  de  cette 
manière , nous  ne  saurions  trop  répéter  qu’une  petite  quantité 
de  graines  choisies  est  toujours  beaucoup  plus  profitable  que 
ces  tas  d’ordures  qu’on  préfère  ordinairement,  par  une  né- 
gligence ou  une  parcimonie  très-déplacée,  quand  il  s’agit  d’un 
objet  de  cette  importance. 

Lorsqu’on  désire  former  une  bonne  prairie , et  qu’on  ne  peut 
se  procurer  d’ailleurs,  d’une  manière  certaine,  toutes  les  se- 
mences convenables  avec  les  qualités  requises,  le  meilleur 
moyen  d’y  parvenir  consiste  à faire  soi-même  , dans  les  en- 
droits où  elles  croissent  spontanément  ou  par  adoption,  un 
choix  des  plantes  analogues  aux  circonstances  dans  lesquelles 
on  se  trouve  , et  qu’on  croît  être  lés  plus  avantageuses  à jjro- 
pager. 

A cet  effet , on  fait  ramasser , à la  main , lors  de  leur  pleine 
maturité , et  par  un  temps  sec , par  des  personnes  intelligentes , 
les  semences  , rigoureusement  séparées  , de  chaque  espèce  de 
plante  reconnue  bonne  , qui  se  trouve  dans  les  prairies  ou 
ailleurs , et , après  les  avoir  convenablement  séchées  et  van- 
^ées , on  les  coufi  e à la  terre , avec  les  p récautions  convenables , 
aussitôt  que  les  circonstances  le  permettent. 

Lorsque  la  quantité  qu’on  peut  ainsi  parvenir  à se  procurer 
est  trop,  faible  pour  en  couvrir  en  entier  le  champ  qu’on  se 
propose  de  mettre  en  prairie  , on  doit  semer  chaque  espèce  à 
part,  ou  essayer  les  niélanges  en  différentes  proportions  , lors- 
qu’on les  croit  convenables  , et  ces  essais  eu  petit,  au  moyen 
desquels  on  parvient  bientôt  à se  procurer  une  suffisante  quan- 
tité de  semences  choisies  , peuvent  encore  donner  d’ütiles  le- 
çons sur  les  qualités  respectives  de  chaque  espèce , et  sur  le 
plus  ou  le  moins  de  convenance  de  leurs  mélanges , relative- 
ment à leur  mode  de  végétation  et  à leurs  autres  propriétés  ; 
car , malgfé  toutes  les  règles  qu’on  peut  établir  en  agriculture, 
il  est  toujours  prudent  d’en  venir  aux  essais,  chacun  pour 
soi,  relativement  aux  localités  , sur  un  grand  nombre  d’ob- 
jets qu’on  ne  peut  prescrire  d'une  manière  invariable , comme 
on  le  fait  trop  souvent. 
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Quekjuefoisj  par  exemple,  une  espèce  de  pWite  nu  réussit 

Sas  dans  des  circonstances  qui  devraient  lui  être  favorables 
'après  les  idées  reçues,  et  vice  versa  ^ et  des  essais  locaux 
eu  petit  peuvent  seuls,  sur  ce  point,  comme  sur  plusieurs 
autres  , procurer  des  reuseignemens  exacts  et  économiques. 
Chacun,  d’ailleurs,  peut  essayer  aisément , indé[>endamment 
des  plantes  vivaces  les  plus  propres  aux  prairies , et  dont  nous 
nous  sommes  attachés  à indiquer  et  à faire  connaître  les  prin- 
cipales, celles  <^ue  ses  propres  observations  l’auront  porté  à 
considérer  comme  avantageuses  sous  ce  rapport,  en  n’oubliant 
jamais  que  l’agriculture  modernea  fait  plusieurs  découvertes  im- 
portantes en  ce  genre,  qu’il  en  reste  encore  beaucoup  à faire , et 
qu’une  culture  soignée  et  prolongée  améliore  tellement  la  plu- 
part des  végétaux  qu'on  fait  sortir  de  l’état  de  nature  , qu’elle 
les  rend  souvent  luéconuaissables , comme  nous  l’avons  observé 
plusieurs  fois. 

Avant  de  passer  à l’examen  des  préparations  qui  peuvent 
être  utiles  aux  semences  des  prairies  , il  nous  reste  doux  ob- 
servations importantes  à faire  sur  leur  choix. 

La  première,  c’est  qu’il  est  essentiel  de  les  choisir  , autant 
qu’il  est  possible , sur  les  plantes  les  plus  vigoureuses  , et  de 
préférer  encore  les  premières  mûres  aux  dernières  , parce 
qu’elles  sont  en  général  mieux  nourries,  en  se  rappelant  que, 
toutes  choses  égales  d’ailleurs  , les  plus  belles  semences  don- 
nent toujours  les  plus  beaux  produits  j et  c’est  là  ce  qui  rend 
sur-tout  le  renouvellement  de  toutes  les  semences  avantageux, 
lorsqu’on  les  tire  de  contrées  plus  fertiles  que  celles  où  ou  les 
adopte. 

La  seconde , c’est  qu’il  n’est  pas  moins  essentiel  qu’elles 
soient  fraîchement  récoltées  , parce  qu’en  général  les  semences 
les  moins  vieilles,  sur-tout  parmi  les  graminées  et  les  légu- 
mineuses, outre  qu’elles  lèvent  plus  tôt,  donnent  les  produits 
les  pins  vigoureux , et  que  la  faculté  germinative  et  végéta- 
tive de  la  plupart  des  semences  s’affaiblit  beaucoup  en  vieillis- 
sant. Lorsqu’on  se  les  procure  d’ailleurs,  on  doit  les  eboisir 
nettes , pleines , fraîches  , lisses,  sèches , sans  mauvaise  odeur, 
d’une  couleur  non  altérée  , et  sur-tout  très-pesantes  , car  le 
poids  spécifique  des  semences  a une  influence  très -prononcée 
sur  les  produits  qui  en  résultent , comme  plusieurs  agrononie.s 
s’en  sont  assurés , et  comme  nous  l’avons  vérifié  nous-mêmes 
sur  un  grand  nombre  d’espèces  de  plantes  économiques,  et 
sur-tout  parmi  les  graminées  et  les  légumineuses. 

Nous  ob.serverons  encore  que  la  couleur  indicative  de  la 
bonne  qualité-des  graines  de  la  luzerne  ordinaire,  de  la  lu- 
puline  et  du  trèfle  est  la  jaune  dorée  , et  que  la  couleur  rou- 
geâtre indique  une  altération  dans  toutes  les  trois,  coinnie  la 


3t,4  SUC 

uoiro  dans  celle  du  sainfoia,  qui  doit  être  grisitre  extériciire- 
incnt  St  verdiVtro  intérieurement. 

Au  reste,  la  prudence  conseille  d’essayer  toujours  en  petit 
les  semences  qu’on  n’a  pas  récoltées  soi-même , quels  que  puis- 
sent être  les  indices  de  leur  bonne  qualité , afin  de  ne  pas  s’ex- 
poser à des  non  succès  en  grand  , qui  sont  toujours  aussi  dé- 
courageans  que  dispendieux  ; comme  on  l’a  observé  avec  rai- 
son , rien  ne  s’oppose  plus  puissamment,  en  général , à l’ex- 
tension d’une  culture  nouvelle,  que  le  peu  de  succès  des  pre- 
miers essais,  et  ce  défaut  de  succès  est  souvent  dû  à la  mau- 
vaise qualité  des  semences  qu’on  emploie.  Il  est  donc  de  la  plus 
grande  importance  de  s’a.ssurer,  par  tous  les  moyens  qu’on  a 
en  son  pouvoir,  de  la  qualité  de  celles  qu’on  désire  confier  è la 
terre , afin  de  n’ôtre  pas  exposé  à tirer  des  conséquences  fausses 
et  fâcheuses  des  non  succès. 

§ 4"  préparations  qui  peuvent  être  utiles  aux  semences. 
On  a cru  devoir  proposer,  pour  augmenter  la  vigueur  des 
plantes  destinées  à former  des  ]>rairies  artificielles,  plusieurs 
recettes  aussi  compliquées,  inutiles  et  absurdes  que  celles  in- 
diquées pour  le  froment  {voyez  froment)  , d.ans  lesquelles  on 
conseillait  de  treiUper  les  semences.  On  a aussi  proposé,  sous 
différens  prétextes,  de  les  huiler,  précaution  qui  ne  peut 
qu’être  nuisible  à leur  germination;  de  les  plonger  quelque 
temps  dans  l’eau  avant  de  les  semer , ce  qui  nous  parait  inutile 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  et  ce  qui  peut  devenir  nui- 
sible dans  quelques-uns;  de  les  tremper  dans  du  jus  de  jou- 
barbe, ou  dans  d’autres  lotions  amères,  à l’exemple  des  an- 
ciens, afin  de  les  préserver  des  ravages  des  insectes  et  autres 
animaux  nuisibles,  ce  qui  nous  parait  encore  inutile  lorsqu’on 
sème  en  temps  convenable , et  d’une  efficacité  douteuse  dans 
tous  les  cas;  enfin  de  les  mêler  avec  du  plâtre  pulvérisé  ou 
calciné,  du  sable  , de  la  cendre  , de  la  terre , etc. , afin  d’er» 
rendre  par  ce  mélange  la  dissémination  plus  facile  et  plus 
égale,  ce  qui  nous  a toujours  paru  produire  un  effet  contraire 
à celui  qu’on  en  attendait.  Le  poids  spécifique  des  semences  et 
celui  des  divers  ingrédiens  qu’on  y mêle  n’étant  pas  les  mêmes, 
ils  se  sé|)arent  nécessairement,  comme  nous  l’avons  remarqué, 
par  l’effet  du  mouvement  imprimé  par  la  marche  et  le  jet  du 
semeur  i les  ingrédiens,  ordûiairement  plus  fins  et  plus  pesans 
que  les  graines,  vont  bientôt  au  fond  du  semoir,  et  rendent 
par  lâ , ou  leur  effet  nul , ou  , ce  qui  est  pis  encore  , la  dissé- 
mination inégale  à la  fin  , à moins  que  le  semeur  n’ait  cons- 
tamment la  précaution  de  remuer  et  de  rétablir  le  mélange,  en 
ramenant  en  dessus  ces  ingrédiens  qui  tendent  toujours  à s» 
précipiter  vers  le  fond. 

Nous  nous  sommes  toujours  bien  trouvés , avec  les  précau» 
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lions  convenables,  de  supprimer  ces  mélanges,  après  en  avoir 
essayé  plusieurs  et  avoir  reconnu  leurs  inconvéniens.  La  seule 
préparation  raisonnable  qu’on  puisse,  selon  nous,  recom- 
mander pour  les  semences,  sur-tout  pour  celles  des  graminées 
vivaces,  comme  préservatif  des  maladies  du  charbon,  de  la 
carie  et  de  l’ergot,  dont  plusieurs  espèces  sont  atteintes  quel- 
quefois, quoique  moins  communément  que  celles  qui  sont  an- 
nuelles, c’est  le  chaulage,  qui  peut  encore  dans  quelques  cas 
les  garantir  des  ravages  qu’on  aurait  à redouter  de  la  part  des 
insectes  ou  d’autres  animaux;  et  toutes  les  fois  qu’on  choisira, 
pour  semer,  une  époque  et  un  temps  favorable,  c’est-à-dire, 
calme,  brumeux  et  disposé  à la  pluie,  lorsque  la  terre  est 
sufQsamment  humectée,  en  automne  ou  au  printemps,  toute 
autre  addition  nous  parait  au  moins  inutile , sinon  nuisible. 

§ 5.  Des  quantités  de  semences  nécessaires.  Cet  objet  im- 
portant nous  fournit  une  preuve  frappante  des  graves  inconvé- 
niens attachés  à ces  fixations  banales  de  quantités  de  semences 
que  ht  manie  de  tout  généraliser  a porté  un  trop  grand  nombre 
d’écrivains  à établir,  sans  distinction  pour  tous  les  cas,  rela- 
tivement à telle  ou  telle  autre  plante;  comme  si  les  semences 
des  mêmes  espèces,  très-variables  entre  elles , avaient  toujours 
et  par-tout  la  même  grosseur  chaque  année  ; comme  si  les  dif- 
férentes natures  de  terres,  et  leur  état  plus  ou  moins  amé- 
lioré , exigeaient  constamment  la  même  mesure  ; enfin,  comme 
s’il  fallait  aussi  employer  toujours  la  même  quantité  de  se- 
mence aux  diverses  époques  de  l’année , dans  les  ensemence- 
niens  hâtifs,  comme  dans  les  ensemencemens  tardifs.  C’est 
vouloir  déterminer  Invariablement  un  objet  qui,  par  sa  nature, 
ne  peut  pas  l’étre  généralement,  d’une  manière  satisfaisante 
et  positive;  et  c’est  encore,  selon  nous,  un  de  ces  objets  de 
détail  qu’il  faut  nécessairement  abandonner  à la  sagacité  du 
cultivateur,  et  à quelques  essais  particuliers,  qui  l’instruiront 
Iieaucoup  mieux  sur  ce  point  que  toutes  les  données  précises 
qu’il  suffit  de  comparer  entre  elles,  comme  l’a  fait  Gilbert, 
pour  démontrer  leur  complète  inutilité  , et  l’erreur  dans  la- 
quelle  elles  peuvent  jeter  les  commençons. 

Il  nous  suffira  donc  ici  d’établir  quelques  principes  géné- 
raux, dont  chaque  cultivateur  pourra  faire  aisément  l’applica- 
tion aux  circonstances  dans  lesquelles  il  se  trouvera,  avec  les 
modifications  convenables  ; ainsi , nous  nous  bornerons  à ob- 
server que  plus  la  semence  qu’on  veut  confier  à la  terre  est  fraî- 
chement récoltée  ; plus  elle  est  nette  ; plus  elle  est  saine  ; plus 
elle  est  petite;  plus  le  sol,  le  climat  et  l’époque  de  l’ense- 
mencement lui  sont  convenables;  plus  le  champ  est  humide, 
mieux  il  se  trouve  préparé  pour  la  recevoir;  enfin  plus  la  dis- 
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témination  aVn  £ùt  également,  et  moiiM  il  en  ftmt,  etviee 
versd. 

£o  traitant  cet  objet  généralement  pour  tons  1er  grains  , à 
l’article  faoment,  après  avoir  reconnu  que  le  grand  art,  eon- 
sistait , en  cela  comme  en  toute  autre  chose , à tenir  un  juste 
milieu  entre  le  tr<^  et  le  trop  peu,  nous  avons  prouvé  qu’il  y 
avait  généralement  moins  d’inconvéniens  à pécher  par  excès 
que  par  défaut,  sous  ce  rapport,  parce  que  le  mal  était  bien 
plus  facile  à réparer,  et  moins  funeste  dans  ses  conséquences} 
c’est  sur-tout  aux  prairies  que  cette  vérité  est  applicable , sons 
le  triple  rapport  de  l’économie  des  frais  de  sarclage  tout  en 
détruisant  les  plantes  nuisibles,  de  la  conservation  de  l’hu- 
midité , et  de  la  qualité  du  fourrage}  trois  objets  d’une  grande 
importance,  qu’on  ne  peut  obtenir  avec  l’économie  de  la  se- 
mence. C’est  ce  qui  rend  aussi  ridicule,  qu’elle  est  imprati- 
cable en  grand  la  méthode  si  préconisée  autrefois , et  qui  ne 
peut  plus  séduire  aujourd’hui  que  quelques  débutans  dans  la 
carrière,  plus  enthousiastes  qn’instruits  sur  leurs  véritables  in- 
térêts, de  cultiver  les  prairies  en  rayons , en  faisant  usage  de 
l'instrument  connu  sous  le  nom  de  semoir^  au  moyen  duquel 
on  peut  bien  augmenter  la  quantité  de  fourrage,  mais  au  dé- 
triment de  la  qualité,  et  économiser  aussi  la  semence,  mais 
en  multipliant  les  frais  de  culture  et  de  sarclage. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  article  qu’en  transcri- 
vant ici  l’opinion  de  Gilbert  sur  l’économie  de  la  semence  , 
qu’il  nous  parait  avoir  saisie  sous  son  véritable  point  de  vue  , 
et  qui  confirme  complètement  notre  expérience  à cet  égard  y 
ainsi  que  l’emploi  du  semoir. 

« Je  conviens  d’abord,  dit- il,  que  les  plantes  dont  sont  for- 
mées les  prairies  semées  d’après  les  princijÆs  des  partisans  de 
la  nouvelle  culture  (c'est  ainsi  qu’on  désignait  alors  la  culture 
en  rayons  espacés,  formés  par  le  drill  ou  semoir),  devien- 
dront plus  grandes,  plus  grosses,  plus  vigoureuses } qu’elles 
donneront  enfin  plus  de  fourrage , lorsque  la  semence  aura  été 
économisée , que  lorsqu’elle  aura  été  prodiguée.  Les  exemples 
que  citeM.  Tull,  les  expériences  faites  après  lui  par  MM.  da 
Cliâteauvieux , les  membres  de  la  société  de  Bretagne,  et  Du- 
hamel , ne  laissent  point  de  doute  à cet  égard.  Mais  la  quantité-, 
de  fourrage  est-elle  donc  le  seul  avantage  qu’on  doive  recher- 
cher dans  les  prairies  artificielles?  N’est-ce  pas  à la  qualité 
qu’il  faut  sur-tout  s’attacher?  Or,  il  est  hors  de  doute  que  la- 
luzerne  , le  trèfle,  et  spécialement  le  sainfoin,  semés  dru , sont 
d’une  qualité  bien  supérieure  à celle  de  ces  plantes  semées 
plus  clair.  Le  défaut  des  plantes  des  prairies  artificielles  est 
en  général  d’avoir  des  tiges  trop  gro$scs,  trop  dures,  qui  op- 
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posent  une  trop  grnnJe  résistance  A l’action  de  la  mastication,, 
et  sur-tout  à celle  des  sucs  dissolvaiis  de  l’estomac.  Cet  iucort- 
rénieiit  diminue  , il  disparait  même  presque  entièrement,  lors- 
que la  semence  n’a  pas  été  épargnée;  les  tiges  sont  déliées, 
tendres,  ne  s’élèvent  pas  à une  aussi  grande  hauteur;  mais 
comm^ellcs  sont  plus  nombreuses,  elles  gagnent  en  quelque 
sorte-d’un  côté  ce  qu’elles  perdent  do  l’autre. 

« Un  autre  avantage  qui  me  paraît  très-important,  c’est  que 
les  plantes  très-serrées  étouffent,  dès  la  première  année,  les 
plantes  étrangères  qui  leur  disputent  le  terrain;  elles  rendent 
inutiles  les  sarclages  si  dispendieux , et  quelquefois  même  si 
nuisibles  aux  herbages  nouvellement  sortis  de  terre.  L’im  des 
plus  grands  fléaux  pour  les  prairies  artiflcielles,  dans  nos  cli- 
mats du  moins , sur-tout  pour  le  trèfle  et  la  luzerne , c’est  la 
sécheresse.  Les  tiges  se  défendent  contre  elle , lorsqu’elles  sont 
serrées;  elles  dérobent  le  sol  qu’elles  recouvrent  à l’action  de  la 
chaleur  du  soleil,  et  s’opposent  à l’évaporation  de  l’humidité 
qu’il’ contient.  J’ai  remarqué  que  lorsque  las  plantes  étaient 
semées  trop  dru,  car  il  est  un  milieu  dont  on  ne  doit  point  s’é- 
carter, les  tiges  les  plus  vigoureuses  étouffaient  celles  de  leurs 
voisines,  et  qu’il  ne  restait  réellement  sur  le  sol  que  le  nombre 
des  tiges  qu’il  pouvait  nourrir. 

» Les  plantes  des  prairies  cultivées  en  rayons  ont  besoin 
pendant  toute  l’année,  observe  ailleurs  Gilbert,  des  bras  du 
cultivateur  ; la  terre  des  intervalles  doit  être  continuellement 
ameublie,  et  nettoyée  des  plantes  parasites  dont  la  nature  tend 
sans  cesse  à les  couvrir.  C’està  cette  attention  soutenue  de  l’en- 
tretenir parfaitement  nette  et  meuble,  qu’on  doit  attribuer  Tes 
produits  considérables  qu’on  en;obtient.  11  faut  donc  beaucoup 
(le  bras,  il  faut  beaucoup  de  dépenses,  qxie  les  agriculteurs 
sont  bien  rarement  en  état  de  soutenir;  il  faut  encore  des  ins- 
trumens  particuliers,  des  semoirs,  dont  les  plus  simples  sont 
toujours  très-compliqués  et  sujets  à se  déranger,  des  charrues 
ou  des  cultivateurs  pour  labourer  sans  cesse  les  intervalles  des 
rayons.  Si  l’on  ajoute  à ces  considérations  celle  de  la  différence 
dans  la  qualité  du  fourrage,  et  la  destruction  des  plantes  nui- 
sibles sans  secours  étrangers  en  semant  dru  et  à la  volée  , oit 
n’hésitera  pas  généralement  sur  le  choix  des  deux  méthodes,  n 

Ajoutons  à ces  détails  qu’on  doit  admettre  encore  comme 
principe  général , reconnu  également  par  cet  agronome , que 
7es plantes  vivaces  devant  être  moins  serrées  que  celles  qui  sont 
annuelles,  elles  doivent  l’ être  d’autant  moins  qu’elles  sont  plus 
vivaces  et  que  leurs  racines  et  leurs  tiges  sont  plus  nombreuses 
et  s’ étendent  davantage  latéralement. 

ÿ 6.  Des  précautions  qui  doivent  précéder,  accompagner  et 
suivre  immédiatement  l’ ensemencement  pour  assurer  son  succès. 
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I.  Avant  de  commencer  l’ensemencement  des  prairies  artifi- 
cielles^ la  terre  doit  nécessairement  être  amenée,  par  toutes 
les  opérations  aratoires  indispensables , au  plus  haut  degré 
possible  d’ameublissement , de  netteté , de  fertilité  et  d’égali- 
sation. 

IL  On  ne  doit  jamais  l’entreprendre  non  plus,  que  la  terre 
ne  soit  pas  assez  ressuyée  pour  ne  point  gâcher,  et  néanmoins 
assez  humide  pour  pénétrer  les  semences  d’une  humidité  né- 
cessaire à leur  développement;  la  température  de  l’atmosphère 
et  par  suite  celle  de  la  terre  doivent  être  assez  élevées  pour 
déterminer  une  prompte,  facile  et  complète  germination. 

III.  Le  temps  doit  être  calme  et  assuré  pendant  l’opération, 
afin  que  la  dissémination  des  semences  puisse  s’opérer  conve- 
nablement, malgré  leur  ténuité , et  que  le  vent  ne  puisse  ni  les 
emporter  au  loin  , ni  les  ramasser  inégalement  par  tas. 

IV.  La  semaille  doit  se  faire  à la  volée;  et  afin  qu’elle  se 
fasse  le  plus  régulièrement  possible,  le  semeur  doit,  1°.  prendre 
toujours  également  la  semence  entre  le  pouce,  l’index  et  le 
doigt  du  milieu,  et  la  répandre  devant  lui,  avec  le  même  jet, 
du  cêté  opposé  au  vent  ; 2°.  embrasser  un  faible  espace  , en 
allant  et  en  revenant,  et  s’écarter  toujours  du  premier  jet,  à 
des  distances  égales  et  très-rapprochées  ; et  3“.  suivre  cons- 
tamment une  ligne  droite  au  moyen  de  marques  indicatives , 
soit  jalons,  raies  superficielles  parallèles,  ou  autres  indices 
certains.  Avec  ces  précautions,  U préviendra  les  lacunes  et  les 
doubles  emplois  de  semences,  toujours  nuisibles  au  succès  de 
la  prairi*. 

V.  Lorsqu’on  croit  devoir  associer  plusieurs  espèces  de 
plantes  sur  le  même  champ , il  est  prudent  de  semer  chaque 
espèce  l’une  après  l’autre,  afin  d’éviter  l’inconvénient  qui  ré- 
sulte ordinairement  de  la  différence  de  leur  poids  spécifique , 
lorsqu’on  mêle  les  semences  avant  de  les  répandre. 

VI.  Les  semences  doivent  être  couvertes  immédiatement 
derrière  le  semeur,  afin  que  le  vent  ne  puisse  pas  les  dé- 
placer , d’une  part , et  de  l’autre  , afin  que  les  oiseaux  ne  les 
mangent  pas;  ce  qui,  malgré  toutes  les  précautions  précitées, 
produirait  nécessairement  dos  vides  ou  surcharges  qu’il  est  si 
essentiel  d’éviter. 

VU.  Elles  doivent  être,  à raison  de  leur  finesse,  peu  pro- 
fondément enterrées  , avec  une  herse  légère  ou  un  châssis  garni 
d’épines,  ou  seulement  avec  le  rouleau , snr-tout  sur  les  terres 
humides;  on  imite  d’ailleurs  en  cela  la  nature,  qui  ne  re- 
couvre ordinairement  que  de  quelques  feuilles  les  semences 
placées  d’elles-mêmes  dans  de  légers  enfoncemens , où  elles 
jouissent  de  l’air  essentiel  à leur  développement  et  (^ui  leur 
devient  d’autant  plus  nécessaire  qu’elles  sont  plus  petites. 
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Vlll.  Quelque  moyen  qu’on  croie  devoir  employer  pour  re- 
couvrir les  semences,  il  est  toujours  important  que  les  instru- 
mens  adoptés  à cet  effet  ne  fassent  aucune  traînée  et  ne  gâchent 
point  la  terre,  et,  dans  tous  les  cas,  l'opération  du  rouleau, 
indispensable  dans  les  terres  sèches,  est  toujours  utile  pour  fa- 
ciliter celle  du  fauchage  par  la  suite. 

Nous  devons  examiner  ici  une  question  assez  importante  , 
qui  se  trouve  nécessairement  liée  h notre  objet , et  qui  a plus 
d’une  fois  fourni  matière  à discussion. 

Convient-il  de  semer  seules  les  plantes  vivaces  ou  bisan- 
nuelles dont  on  veut  former  des  prairies  artificielles,  ou  do 
les  associer  avec  des  grains , ou  avec  toute  autre  production 
annuelle  ? 

Celte  question , controversée  et  contradictoirement  décidée 
par  divers  agronomes , nous  fournit  une  nouvelle  preuve  de 
l’inconvénient  des  propositions  générales  et  exclusives  en 
agriculture. 

I>es  uns , prétendant  que  les  plantes  annuelles  qu’on  associe 
aux  jeunes  plantes  des  prairies  leur  nuisent,  en  les  privant 
d’air  et  de  lumière,  deux  des  principaux  agens  de  la  végéta- 
tion, ont  décidé  que  cette  association  était  toujours  nuisible. 

Les  autres , prétendant  de  leur  côté  que  chaque  planta 
trouve  dans  la  terre  une  nourriture  qui  lui  est  particulièrement 
convenable,  ont  assuré  que  cette  association  pouvait  se  faire 
sans  que  les  plantes  qui  devaient  former  la  prairie  éprouvas*' 
sent  la  moindre  soustraction  de  la  substance  alimentaire  qui 
leur  était  exclusivement  affectée. 

Nous  observerons  d’abord  que  la  privation  d’air  et  do  lu- 
mière n’a  lieu  que  lorsque  les  plantes  annuelles,  associées  à 
celles  qui  doivent  former  la  prairie,  sont  semées  trop  dru,  eu 
qu’il  est  toujours  facile  d’éviter  ; et  ensuite , sans  ré|>éter  ici 
ce  que  nous  avons  dit  en  développant  notre  cinquième  prin- 
cipe d’assolement,  nous  dirons  que,  quoique  nous  ayons  eu 
souvent  occasion  de  nous  convaincre  qu’une  plante  qui  croit 
à côté  d’une  autre,  semée  en  même  temps,  soutire  toujours 

filus  ou  moins  de  la  nourriture  de  sa  voisine,  quelle  q\ie  suit 
a différence  qui  existe  entre  la  forme  de  leurs  racines  et  leur 
organisation  particulière  , vérité  dont  l’ensemencement  des 
prairies  nous  offre  sur-tout  de  frappans  et  fréquens  exemples, 
nous  n’en  sommes  pas  moins  d’avis  qu’il  y a généralement  de 
l’avantage  à aissocier  , la  première  année  , les  plantes  an- 
nuelles à celles  qui  sont  destinées  à former  la  prairie  par  la 
suite,  parce  que  t®.  le  bénéfice  que  procure  la  récolte  des  pre- 
mières excède  de  beaucoup  la  perte  occasionnée  par  la  sous- 
traction d’une  portion  de  la  nourriture  des  dernières;  2“.  l’om- 
brage procuré  par  un  ensemencement  convenable  est  plus  sa- 
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liitaire'que  nuisible  aux  plantes  faibles  que  les  autres  abritent, 
sur-tout  sur  les  terres  et  dans  les  années  sèches,  en  les  garan- 
tissant très-efjicacement  d’une  trop  grande  évaporation , du 
bàle  , des  vents  violens  et  des  effets  d’une  chaleur  excessive; 
5°.  il  est  important  de  ne  pas  perdre  eu  non  produit  une  an- 
née entière , sur  une  terre  que  nous  supposons  convenable- 
ment préparée  par  les  labours  et  les  engrais,  avant  son  ensé- 
niencement. 


D’ailleurs,  lorsqu’on  s’aperçoit  qu’une  végétation  trop  vi- 
goureuse peut  intercepter  l’air  et  la  lumière  , il  est  toujours 
facile  de  sacrifier  en  partie  cette  première  récolte , en  la  fau- 
chant en  vert,  et  le  fourrage  qui  en  provient , sans  nuire  à la 
prairie,  vaut  beaucoup  mieux  et  coûte  beaucoup  moins  que 
celui  des  plantes  qui  croissent  ordinairement  spontanément 
dans  les  prairies  semées  seules,  et  qui  exigent  en  outre  de  dis- 
pendieux sarclages.  '* 

Nous  pensons  donc  que , dans  le  plus  grand  nombre  de  cas, 
il  résulte  des  avantages  importuns  de  celte  association,  qui 
pourrait  cependant  ne  pas  convenir  à quelques  positions  basses 
et  humides. 

On  peut  semer  avec  les  prairies,  sur  les  terres  bien  prépa- 
rées, le  froment , le  seigle,  l’orge,  l’avoine,  le  lin,  le  sar- 
rasin , les  fèves  , les  vesces , les  gesses , le  lupin , et  plusieurs 
autres  plantes  annuelles. 

L’orge  nous  paraît  être  , d’après  notre  expérience , une  de» 
plus  convenables  pour  cet  objet , parce  qu’elle  exige  comme 
les  prairies,  pour  prospérer,  une  terre  bien  ameublie,  et 
dans  le  meilleur  état  de  culture  , et  parce  que  s’élevant  peu, 
et  mûrissant  promptement,  elle  est  bien  plus  utile  que  nui- 
sible , quoiqu’elle  soutire  beaucoup  de  nourriture  du  sol. 

Les  mêmes  observations  sont  applicables  au  lin. 

Le  sarrasin  , qui  emprunte  proportionnellement  beaucoi  p 
moins  de  la  terre,  nous  a toujours  paru  aussi  mériter  la  pré- 
férence pour  les  eusemencemens  tardifs  , et  sur  les  terres  de 
médiocre  qualité. 

Les  fèves , les  vesces  et  les  gesses  épuisent  très-peu  la  terre  , 
sur -tout  lorsqu’elles  sont  fauebées  de  bonne  heure  ; elles 
l’ameublissent  beaucoup  , et  conviennent  essentiellement 
pour  cet  objet  sur  les  terres  compactes  et  argileuses.  Les  der- 
nières peuvent  être  avantageusement  ramées  et  soutenues  par 
les  premières  ou  par  des  grains. 

Le  lupin  convient  sur-tout  aux  terres  naturellement  peu 
fertiles. 

Les  semences  de  ces  plantes  annuelles  devant  être  enterrées 
à une  plus  grande  profondeur  que  celles  des  prairies,  il  cou- 
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vient  tle  les  semer  les  premières , et  de  bien  herser  la  terre 
avant  de  semer  les  autres. 

Quelquefois  on  les  laisse  lever  avant  de  faire  le  second  en- 
semencement, ce  qui  dépend  de  l’état  de  la  terre  et  de  quel- 
ques autres  convenances  locales;  mais  il  est  essentiel,  dans 
ce  cas,  que  les  plantes  annuelles,  dont  la  végétation  est  plus 
accélérée  que  celle  des  plantes  vivaces,  parce  qu’elle  est  moins 
prolongée,  ife  soient  pas  trop  élevées,  parce  qu’alors  elles 
pourraient  les  étouffer. 

Quelquefois  aussi,  on  sème  les  prairies  au  printemps,  sur 
des  terres  ensemencées  en  grains  en  automne  : indépendam- 
ment du  même  inconvénient  que  ci-dessus , qu’on  peut  avoir 
à redouter  alors,  la  terre  ne  se  trouvant  plus  aussi  meuble  que 
si  elle  avait  été  fraîchement  labourée , les  semences  se  trou- 
vent souvent  dans  une  position  moins  favorable  pour  réussir. 
On  herse  après  l’ensemencement,  lorsqu’on  ne  craint  pas  do 
déraciner  le  grain,  et , dans  le  cas  contraire,  on  y supplée  par 
les  épines  et  le  rouleau;  mais  il  est  essentiel  que  la  terre  soit 
bien  ressuyée  , afin  que  le  rouleau  ne  déplace  pas  les  semences 
en  se  chargeant  de  terre,  comme  cela  arrive  fréquemment  , 
pour  peu  que  la  terre  ou  les  plantes  conservent  d’humidité  su- 
perficiellement. 

Eu  général , plus  l’époque  à laquelle  on  répand  les  semences 
des  prairies  se  trouve  rapprochée  de  celle  à laquelle  les  plantes- 
annuelles  ont  été  semées,  plus  elles  ont  de  chances  favorables 
pour  germer  promptement,  enfoncer  profondément  leurs  ra- 
cines dans  la  terre , qui  est  alors  plus  meuble , et  se  développer 
complètement. 

Il  est  essentiel  de  faucher  le  plus  bas  possible  le  chaume  des 
plantes  annuelles  semées  avec  les  prairies,  afin  que  ce  chaume 
ne  puisse  nuire  par  la  suite,  ni  au  fauchage,  ni  à la  qualité 
du  fourrage. 

Il  n’est  pas  moins  essentiel  que  les  javelles  soient  faites 
très-minces,  et  qu’elles  séjournent  le  moins  long-temps  pos- 
sible sur  la  prairie , afin  dé  ne  pas  faire  périr  les  jeunes  plantes 
en  les  étiolant  par  une  entière  privation  d’air  et  de  lumière, 
ce  que  nous  avons  souvent  vu  arriver  en  observant  l’abusive 
pratique  du  javelage , plus  nuisible  encore  en  ce  cas  qu’en 
tout  autre. 

Si  l’on  s’aperçoit,, après  l’enlèvement  de  la  récolte,  que, 
malgré  toutes  les  précautions  indiquées,  la  prairie  ne  se  trouve 
<|u’imparfaitement  garnie  des  plantes  qu’on  a semées  , il  ne 
faut  pas  hésiter  à labourer  1^  champ , et  à l’ensemencer  de 
nouveau , si  les  lacunes  sont  considérables , et  lorsqu’elles  sont 
faibles,  il  suffit  de  les  garnir  de  nouvelle  semence , de  herser 
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<t  de  router,  en  choisissant  un  temps  faTorable  pour  ces  opéra- 
tions , qu’il  faut  différer  le  moins  possible. 

111.  De  l’entretien  dea  prairies. 

L’entretien  des  prairies  exige  des  soins  aussi  étendus  et  une 
attention  plus  soutenue  encore  que  leur  établissement. 

' Les  principaux  objets  à considérer  sur  ce  point  consistent 
dans  le  nettoiement l’épierrement  et  l’afl'ermissement  du 
sol,  la  destruction  des  animaux  nuisibles,  l’amendement, 
l’engraissement,  l’enclosure,  le  dessèchement  et  l’irrigation. 

$ 1.  Du  nettniement.  Soit  que  l’on  ait  semé  les  prairies 
seules , ou  associées  avec  une  production  annuelle  et  tempo- 
raire en  grains  ou  en  autres  produits  , le  nettoiement  de  la 
terre,  c'est-à-dire,  l’extirpation  de  toutes  les  plantes  nui- 
sibles, est  d’une  nécessité  rigoureuse  non-seulement  la  pre- 
mière année,  ce  qui  est  essentiel,  car  il  faut  toujours  tâcher 
d'arrêter  le  mal  dans  son  principe  , mais  aussi  dans  les  années 
suivantes,  pour  détruire  celles  qui  ont  échappé  ou  qui  se 
sont  reproduites,  si  l’on  veut  que  les  plantes  utiles  l’empor- 
tent constamment  sur  les  inutiles,  les  médiocres  et  les  dan- 
gereuses. 

Ces  dernières  dominent  fréquemment  dans  les  vieilles  prai- 
ries naturelles,  comme  le  prouve  l’analyse  qui  a été  bien  faite, 
sauf  quelques  erreurs  , par  M.  de  Livoys , sur  les  prairies 
hautes , basses  et  moyennes  de  la  Bretagne  il  en  est  résulté 
c^ue  , sur  quarante-deux  espèces  de  plantes  formant  les  prai- 
ries des  environs  de  Rennes,  il  en  a trouvé  vingt  et  une  inu- 
tiles, une  parasite,  trois  nuisibles  aux  bestiaux,  et  dix-sept 
seulement  qui  leur  fournissaient  une  bonne  nourriture.  Le 
résultat  a été  plus  défavorable  encore  sur  les  pâtures  naturelles 
ordinaires  , où,  sur  trente-huit  espèces  de  plantes,  huit  seule- 
ment contribuaient  à la  nourriture  des  bestiaux  , et  trente 
étaient  inutiles  ou  dangereuses.  Un  travail  semblable , fait  par 
M.  Dumont  de  Courset,  sur  les  prairies  du  Boulonnais,  lui  a 
fourni  des  résultats  équivalens.  Dé  cent  vingt-cinq  espèces 
de  plantes  qu’il  a reconnues  dans  ces  prairies,  il  a dressé  le 
tableau  suivant  ; 


Bonnes, 39 

Id. , mais  trop  basses,  .....  .^ ly 

Indifférentes 25 

Inutiles  , ^ 40 

Mauvaises,  i4 

Totat.' ia5 
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a J1  n'y  a pas  ) le  tiers  de  bonnes,  et  tout  au  plus 

la  moitié  de  bonnes  et  d’indifTérentes  ensemble  ; l’autre  moitié 
est  composée  d’inutiles,  que  les  bestfaux  ne  mangent  que 
lorsqu’ils  n’en  ont  pas  d’autres;  de  trop  basses,  que  la  faux  no 
peut  prendre,  et  qu’à  peine  les  animaux , excepté  les  moutons, 
peuvent  brouter;  et  de  mauvaises,  et  souvent  très-nuisibles, 
qtii  causent  plus  de  ravages  qu’on  ne  «pense,  et  auxquelles  on 
ne  fait  pas  assez  d’attention.  » 

Dans  les  recherclies  auxquelles  nous  nous  sommes  livrés 
nous-mêmes  sur  des  prairies  fort  étendues  qui  bordent  la 
Marne  et  la  Seine,  nous  avons  également  reconnu  que  le 
nombre  des  espèces  de  plantes  indifférentes  et  inutiles  l’em- 
portait de  beaucoup  sur  celui  des  espèces  qui  produisaient 
réellement  un  bon  fourrage  , et  que  celles-ci  s’élevaient  à 
peine  au  tiers  , tandis  que  les  plantes  essentiellement  mau- 
vaises, ajoutées  à celles  qui  produisaient  un  foin  de  médiocre 
qualité,  excédaient  ordinairement  les  deux  tiers.  A la  vérité, 
il  s’en  trouve,  dans  ces  d^nières,  plusieurs  qui  fournissent 
un  assez  bon  pâturage  ; au  reste , les  fréquens  débordcmens 
des  deux  rivières,  multiplliut  sans  cesse  les  plantes  inu- 
tiles ou  nuisibles,  rendent  lèOT  destruction  totale  impossible. 
Enfin,  nous  avons  fait  la  même  remarque  dans  l’énumératiou 
que  quelques  auteursnous  ont  donnée  des  plantesqui  croissent 
dans  plusieurs  prairies  d’Angleterre,  d’Italie  et  d’Allemagne. 

Comme  le  cultivateur  intelligent  et  instruit  doit  s’attacher 
à observer  les  plantes  qui  lui  paraissent  les  meilleures,  pour 
les  propager  sur  son  exploitation  , de  même  aussi  il  doit  étu- 
dier et  cbercber  à connaître  celles  qui  sont  nuisibles  ou  inu- 
tiles , afin  de  'les  détruire , on  au  moins  d’en  diminuer  le 
nombre.  Quoique  chaque  climat  ait,  pourainsl  dire,  les  siennes 
propres,  il  en  est  un  assez  grand  nombre  qui  jouissent  de  la 
lâcheuse  faculté  de  se  multiplier  presque  par-tout;  et  nous 
croyons  devoir  Indiquer  ici  les  vivaces  principales  , et  quel- 
ques bisannuelles,  qui  doivent  plus  particulièrement  fixer  son 
attention. 

Les  prairies  basses  , humides  et  marécageuses,  sont  ordinai- 
rement celles  qui  renferment  le  plus  grand  nombre  de  plantes 
nuisibles  ou  inutiles.  On  y remarque  sur-tout  parmi  les  om- 
bellifères , , 

Les  œnanthes  fistuleuse,  safranée  et  pimprenellière  , cenan- 
thes  fistulosa  , crocata  et  pimpineUoides , auxquelles  les  bes- 
.tiaux  ne  touchent  pas;  les  berces  à feuilles  larges  et  étroites, 
silum  lati  et  angustifolium  ; on  a remarqué  que  la  prèmière 
occasionnait  souvent  en  Suède  des  maladies  graves  aux  bâtes  à 
cornes  ; et  la  seconde  parait  avoir  les  mêmes  propriétés  ; lea 
cerfeuils  champêtre  et  des  marûs , cicErophellum  silvestre  et 
' 26  ^ 
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palustre}  la  racine  du  premier  est  itiortelle  , dit-on  , pour  les 
vaches,  qui  mangent  assez  bien  ses  reuilles  cependant,  et  l’on 
a cru  devoir  en  conseiller  la  culture  pour  cet  ob^et;  la  berce- 
brancursine  , heracleum  sphondilium  ^ que  les  bestiaux  man- 
gent jeune,  mais  qui  fait  un  très-mauvais  fourrage  sec  , qui 
est  très-envahissante  , et  qu’on  peut  aisément  détruire  en  cou- 
pant ses  tiges  entre  deux  terres  , à l’époque  de  sa  floraison  , 
parce  qu’elle  n’est  que  bisannuelle  ; la  ciguë  aquatique,  cicuta 
virosa  , qui  renferme  un  suc  jaunâtre,  est  un  poison  aussi  vio- 
lent pour  les  animaux  , si  l’on  excepte  peut-être  la  chèvre  , 
que  pour  l’homme  ; le  phellandrie  aquatique , pkellandrium 
aquaticum  , que  quelques  bestiaux  mangent  en  vert , mais  qui 
ne  peut  faire  qu’un  très-mauvais  foin  et  qu’occuper  iniitile- 
inent  un  espace  considérable  ; les  sisons  inondé  et  verticlllé, 
sison  inundatum  et  verticillatam , qui  offrent  les  mêmes  obser- 
vations; la  grandeciguë,  conium  maculatum,  qui  parait  être  la 
vraie ciguëJesancien8,etqulest  quelquefois  mortelle  pour  plu- 
sieursauimaux,  quoiqu’ils  la  mangen^ouvent  Impunément,  sur- 
' tout  les  vaches,  etqui,  étant  bisanniiÆe,peutse  détruire  comme 

la  berce;  enfin  le  panicaut  commun,  ou  chardon  rollant,  eryn- 
giumcampestre,  très-nuisible  auiniiimaux  par  ses  rudes  épines. 

Toutes  ces  plantes  sont  de  la  famille  des  ombellifères  , et 
l’on  remarque  que  , tandis  que  celles  de  cette  nombreuse  fa- 
mille naturelle  qui  croissent  sur  les  terrains  secs  et-élevés  sont . 
salutaires,  la  plupart  de  celles  qu’on  rencontre  sur  ceux  qui 
sont  bas  et  aquatiques  sont  dangereuses. 

Dans  la  famille  des  renonculacées , dont  un  grand  nombre 
sont  âcres,  caustiques,  et  plusieurs  dangereuses  et  vénéneuses  . 
pour  l’homme  et  les  bestiaux , on  doit  sur-tout  distinguer  : 

Les  anémones  , qui  sont  généralement  âcres  et  corrosives  , 
etauxquelles  les  bestiauxne  touchent  que  lorsqu’ils  sont  poussés 
par  la  faim , si  l’on  excepte  la  chèvre  , qui , comme  l’on  sait  , 
est  beaucoup  moins  délicate  que  les  autres;  les  plus  communes 
sont  l’anémone  des  bois  ou  sylvie , anemone  nemorosa , qui 
cause  des  hémorrhagies  aux  moutons  qui  en  mangent  ; l’ané- 
mone pulsatille  , anemone  pulsatilla  , vulgairement  appelée 
passefleur , coquelourde  , ou  herbe  du  vent  ; et  celle  des  prés, 
anemone pratensis,  plus  commune  au  nord  qu’au  midi  ; 

Les  renoncules , qui  aiment  toutes  l’humidité , qui  presque 
toutes  sont  très-âcres , qui  toutes  se  propagent  avec  iine  affli- 
geante facilité , et  dont  plusieurs  sont  nuisibles  aux  bestiaux, 
sur-tout  la  renoncule-flammette , ou  petite  douve,  ranunculus 
fiammula  , dont  les  tiges  lisses,  peu  rameuses  et  basses  , ont 
les  feuilles  lancéolées  , un  peu  dentées  , glabres  , pétiolées  et 
les  fleurs  jaunes , moyennes , pédiculées  et  terminales.  La 
grande  douve,  ou  renoncule  à feuilles  longues,  ranunculus  , 
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lingua  , commune  dans  les  marais,  dont  la  tige  droite  , ve- 
lue, qui  s'élève  jus(ju’à  un  mètre  , a les  feuilles  longues,  poin- 
tues, entières  , un  peu  amplexicaules  , et  les  fleurs  d’un  beau 
jaune,  pédonculées,  terminales  et  luisantes  : ces  deux  espèces 
sont  douces  d’une  grande  âcreté  ; les  bestiaux  n’y  touchent 
que  lorsqu'ils  sont  pressés  par  la  faim,  et  elles  leur  deviennent 
alors  très-nuisibles;  la  blonde,  R.  aurlcomus , assez  com- 
mune, dont  les  tiges  de  i6  à centimètres,  glabres  et  ra- 
meuses, ont  des  feuilles  radicales , ;>étiolées  , réniformes,  cré- 
nelées , incisées  , et  les  caulinaires  digitées  et  linéaires , sur- 
montées de  fleurs  jaunes , pédonculées  et  terminales  ; cette 
espèce  qui  se  résonnait  aisément  par  ses  pétales  , dont  un  à 
trois  avortent,  est  une  des  plus  nuisibles  aux  bestiaux,  d’a- 

Îirès  les  observations  de  M.  Dumont  de  Courset,  quoique  tous 
a mangent,  excepté  le  cheval,  d’après  Linné  ; la  bulbeuse, 
il.  bulhosus  , ainsi  nommée  à cause  de  la  bulbe  ressemblante 
è une  petite  rave,  qu’on  trouve  à sa  racine  , et  qui  est  com- 
mune et  |>eu  élevée  ; elle  est  egalement  dangereuse  ; ses  tiges 
un  peu  couchées  et  velues  ont  des  feuilles  radicales  pétiolées  , 
ternes  , crénelées  , incisées  , quelquefois  veinées  de  blanc,  et 
des  fleurs  jaunes , petites  , solitaires  et  terminales  , remar- 
cfuables  par  leur  calice  réfléchi;  on  l’appelle  vulgairement  ge- 
nouillette  ; la  scélérate,  R.  sceleratus^  qu’on  distingue  aisé- 
ment à son  fruit  long  et  conique,  et  qui  a emprunté  sa  déno- 
mination doses  dangereuses  qualités;  l’âcre,  R.  acris , ainsi 
désignée  à cause  de  sa  grande  âcreté  , et  qu’on  nomme  vulgai- 
rement bassinet  et  bouton  d'or  lorsqu’elle  est  double  , a des 
tiges  rameuses  et  droites,  glabres  , les  feuilles  inférieures  pé- 
tiolées, palmées,  découpées  en  lobes  incisés , et  les  supérieures 
linéaires,  et  des  fleurs  d’un  beau  jaune  luisant,  et  comme  ver- 
nissées , avec  des  pédoncules  cylindriques;  elle  est  trôs-com- 
munédans  les  prés,  et  nuisible  ; et  la  ficaire,  R.  ficaria , dont 
on  a fait  un  genre  particulier,  appelée  aussi  petite  chélidoinc 
ou  éclairettc , remarquable  par  ses  feuilles  cordiformes  , d’un 
beau  vert  luisant,  portées  sur  de  longs  pétioles  , par  ses  fleurs 
d’un  jaune  brillant,  et  sur-tout  par  ses  racines  granuleuses, 
qui  ont  cjuelque  ressemblance  avec  des  grains  de  blé  et  dont 
les  porcs  sont  avides  : c’est  une  des  moins  âcres  , mais  elle  se 
propage  très-promptement  par  scs  racines  traçantes. 

li  ne  faut  pas  confondre  ces  espèces  avec  la  renoncule  ram- 
pante, ranunculus  repens  , ou  pied-de-poule , dont  les  tiges 
traçantes  sont  stolonifcres,  les  feuilles  pétiolées,  composées  , 
à plusieurs  folioles , anguleuses,  lobées,  incisées,  velues,  sou- 
vent tachetées  de  blanc,  et  les  fleurs  jaunes  terminales,  lui- 
santes , quelquefois  doubles , avec  les  pédoncules  ^sillonnés. 
Cette  espèce , une  des  plus  commutaes  dans  les  prairies  hu- 
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mides,  n’est  point  àcre  du  tout  ; elle  a méifte  un  goût  agtûable 
qui  la  fait  employer  comme  légume  en  quelques  endroits.  Les 
bestiaux  la  mangent  également  verte  ou  sèche  , sans  inconvé- 
nient, et  on  la  regarde  dans  plusieurs  endroits  comme  une 
bonne  plante. 

Au  reste  , toutes  les  renoncules  âcres  perdent  une  partie  do 
leur  âcreté  par  la  dessiccation  , et  lorsqu’elles  ne  sont  pas  très- 
communes  dans  les  prairies  ou  pâturages,  elles  agissent  sur 
l’estomac  des  animaux  comme  des  stimulans  , et  peuvent  être 
regardées  dans  ce  cas  comme  des  condimens  uti'es  ; mais  elles 
se  propagent  si  rapidement  aux  dépens  des  meilleures  plantes, 
qu’il  est  prudent  ue  s’opposer  autant  que  possible  à leur  mul- 
tiplication. 

Les  aconits f qui  sont  tous  âcres,  caustiques  et  généralement 
nuisibles,  mais  que  l’on  ne  trouve  guère  que  dans  les  endroits 
élevés,  .sur-tout  l’aconit  napel,  aconitum  napellus  ■,  dont  les 
tiges  droites  et  simples,  qui  s’élèvent  jusqu’à  un  mètre,  for- 
mant une  touffe  serrée,  sont  garnies  de  feuilles  digitées,  à 
folioles  munies  de  dents  écartées,  dont  les  tiges  d’un  bleu  foncé 
triste  sont  disposées  en  épi  terminal,  et  dont  les  racines  sont 
napiformes;  l\icouit  tue-loup,  A.  A'coc/onunz,  dont  les  tiges, 
au  moins  aussi  élevées  , ont  les  feuilles  palmées  et  velues,  et 
les  Heurs  également  velues,  d’un  jaune  pâle.  Ces  deux  espèces 
sont  très  - nuisibles  , assure  M.  de  Lasteyrie  , lorsqu’ elles  sf 
trouvent  dans  les  pâturages^  elles  occasionnent  aux  animaux 
plusieurs  maladies  dont  souvent  on  ignore  la  cause,  et  on  doit 
chercher  d les  extirper,  ajin  de  prévenir  ces  accidens. 

Le  POPULXOF.  ou  SOUCI  DES  MARAIS,  caltha palustris,  plante 
bas.se,  en  tourte  arrondie  et  serrée,  qui  s’élève  à environ  34 
centimètres  , avec  des  feuilles  grandes,  pétiolées  , arrondies  , 
réniformes,  crénelées,  un  peu  épaisses,  d’un  vert  luisant,  et 
des  Heurs  assez  grandes  , d’un  beau  jaune,  axillaires  et  termi- 
nales. Elle  est  commune  dans  la  plupart  des  marais  et  prés  hu- 
mides. Elle  est  âcre  et  occupe  la  place  de  meilleures  plantes  , 
ainsi  que  toutes  les  renonculacées  précédentes. 

Dans  la  famille  des  cymarocepuales  , il  faut  distinguer 
tous  les  chardons  , chausses-trapes  , pédanes  ou  onopordes  , 
carlines,  carthames  et  bardanes,  et  sur-tout  la  chausse- trapa 
étoilée  , centaurea  calcitrapa , qui  se  multiplie  prodigieuse- 
ment , et  qui  est  très-nuisible  ; le  chardon  des  marais , car- 
duus  palustris , et  celui  à feuilles  d’acanthe , carduus  acan~ 
thoides  , qui  infestent  trop  souvent  les  prairies  humides  ; le 
chardon-marie  , carthamus  marianus  , très-nuisible  aux  hom- 
mes et  aux  animaux  , par  ses  rudes  épines;  le  chardon  hémor- 
rhoïdal  ou  des  champs  , serratula  a/vensis  de  Linné,  l’un  des 
plus  comûiuns  et  des  plus  nuisibles,  qui  se  propage  autant  par 
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«es  fortes  racines  traçantes  que  par  ses  nombreuses  semences  ; 
le  chardon  sans  tige , carduus  acaulis  , très-difficile  à détruire 
k cause  de  ses  racines  aussi  traçantes  ; le  pédane  acanthin  , 
onopordon  acanthium,  qui  occupe  une  place  considérable  en 
pure  perte;  la  carliue  vulgaire,  carlina  vulgaris,  qui  présente 
le  même  inconvénient;  et  la  bardane  commune,  ou  glouteron, 
arctium  lappa^  aussi  nuisible  par  l’adhérence  trés-incommoda 
de  ses  têtes  de  fruits  que  jiar  l’abondance  de  ses  semences  et 
l’espace  considérable  qu’envahissent  ses  pieds  rustiques  et  vi- 
goureux. 

On  doit  sur-tout  remarquer  parmi  les  joncs  tous  les  joncs 
proprement  dits , auxquels  les  bestiaux  ne  touchent  que  lors- 
qu’ils sont  pressés  par  la  faim  ; le  jonc  fleuri , ou  butome  ora- 
bellé , butonius  umbellatus , qui  leur  répugne  également;  lê 
plantain  des  marais  , aUsma  plantago , qui  n’est  brouté  que 

fiar  les  chèvres,  et  qui  occupe  une  place  considérable;  les  el- 
ébores  vératres  ou  varaires  , veratra  , fréquens  dans  les  en- 
droits frais  et  ombragés  , et  qui  sont  tous  très-âcres  et  dange- 
reux, même  étant  secs;  et  le  colchique  d’automne,  ou  safran 
des  prés,  voyeute  et  tue-chien  , veratrum  autumnale  } sa  ra- 
cine bulbeuse  est  un  violent  poison  pour  les  chiens  et  les  loups; 
toutes  ses  parties  ont  une  odeur  nauséabonde  qui  rebute  les 
bestiaux  comme  les  hommes  ; ses  feuilles  infectent  le  foin  , et 
Ton  doit  s’attacher  à le  détruire  de  bonne  heure  en  automne 
lorsqu’il  est  en  fleurs  , en  enlevant  la  bulbe  avec  une  pioche, 
tine  bêche,  ou  tout  autre  instrument  équivalent.  On  assure 
qu’il  attire  les  taupes,  qui  se  noui rissent  de  ses  bulbes;  c’est 
êneore  un  nouveau  motif  bien  puissant  pour  l’extirper  , et  un 
moyen  pour  détruire  aussi  ces  animaux  nuisibles  en  le  faisant 
servir  d’appàt. 

Dans  la  famille  des  CYPénoToEs  , qui  abondent  dans  les  en- 
droits marécageux,  et  dont  les  tiges  dures  et  les  feuilles  co- 
riaces sont  rarement  mangées  par  les  bestiaux  auxquels  ces 
plantes  fournissent  d’ailleurs  un  aliment  de  mauvaise  qualité  , 
on  doit  sur-tout  distinguer. 

Les  LAicuEs  ou  carets,  carices , très-nombreuses,  dont  la 
plupart  des  espèces  infestent  les  lieux  aquatiques,  et  qu'on  doit 
Considérer  toutes  comme  de  mauvaises  herbes  qui  gâtent  les 

Srés , les  pâturages  et  le  foin  qu’on  en  retire,  à cause  de  la 
ufeté  de  leurs  tiges  et  de  leurs  feuilles  qui,  dans  quelques 
espèces,  sont  si  accrochantes  qu’elles  font  l’effet  d’une  scie  sur 
la  langue  des  animaux  qu’elles  ensanglantent  souvent. 

Les  scHoiNs,  schœni,  dont  les  bestiaux  ne  se  soucient  guère, 
di  l’on  en  excepte  le  blanc , qui  est  peu  élevé , scheenus  albus, 
mais  dont  une  espèce  , le  schoin  maritime  , scheenus  muera- 
nains  , qui  croit  sur  les  plages  maritimes  des  contrées  méri- 
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dionales  , est  très-propre  à fixer  lea  sables  mobiles  et  à former 
des  digues  élevées  très-solides , par  la  faculté  qu’elle  a de  ré- 
sister fortement  aux  flots  et  aux  vents  , lorsqu’elle  est  bien 
enracinée,  et  de  percer  très-facilement  le  sable  amoncelé  qui  la 
recouvre. 

Les  ÉnioPHOREs , eriophom,  appelées  linaigrettes  ou  lin  des 
marais , à cause  de  l’espèce  d’aigrette  formée  de  poils  très- 
longs  qui  environnent  les  semences,  poils  qu’on  a cherché  à v 
utiliser  comme  celui  de  lapin , et  qui,  avalés  par  les  bestiaux 
qui  mangent  ces  plantes  , peuvent  donner  naissance  à des  éga- 
gropiles  ou  gobbes  dangereuses,  dont  on  attribue  souvent, 
dans  les  campagnes,  la  cause  à la  malveillance. 

Le  NARD  sEuné,  ou  à épis  courts,  nardus  stricta;  ses  feuilles 
linéaires,  géminées  et  rudes,  ainsi  que  ses  tiges,  s’élèvent 
peu  , et  résistent  souvent  au  coup  de  la  faux  dont  elles  détrui- 
sent promptement  le  fil , ce  qui  rend  très-incommode  pour  les 
faucheurs  cette  petite  plante  qu’ils  appellent poil-de-hup._ 

Les  sciRFEs,  scirpi,  dont  plusieurs  espèces  sont  mangées 
par  les  bestiaux  , mais  qui  occupent  la  place  des  meilleures 
plantes,  ainsi  que  les  souchets,  cyperi,  qui  sont  dans  le  même 
cas. 

Dans  diverses  autres  familles,  on  remarque  , 

Toutes  les  patiences,  qui  fournissent  un  très-mauvais  four- 
rage et  un  mauvais  pâturage  , excepté  I’oseiele  commune  , 
Tumex  acetosa,  qui  se  rencontre  dans  les  endroits  les  plus  hu- 
mides , et  qui,  à cause  de  son  acidité , fournit  aux  animaux  qui 
la  recherchent  un  bon  correctif  de  l’excès  d’humidité,  et  aux 
bâtes  à laine  qui  en  sont  très-avides  dans  la  saison  pluvieuse, 
ainsi  que  la  petite  oseille,  rumex  acetosella , comme  nous 
l’avons  souvent  remarqué,  un  excellent  préservatif  contre  la 
pourriture.  On  ne  peut  détruire  efficacement  les  patiences 
qu’en  arrachant  entièrement,  ou  au  moins  en  piochant  pro- 
fondément leurs  racines. 

' Toutes  les  plantes  du  genre  gallium  (oaliet  ou  caille- 
lait),  qui  fournissent  un  pâturage  médiocreàla  vérité,  mais  qui 
font  un  très-mauvais  foin  , et  qui  se  fanant  très-difficilement, 
gâtent  souvent  le  bon.  Celui  des  gallium  palustre , 

qui  se  multiplie  prodigieusement , s’il  n’est  arraché  de  bonne 
heure  , est  sur-tout  très-nuisible  sous  ce  rapport;  mais  on  n’a 

S oint  reconnu  qu’aucune  espèce  fît  cailler  le  lait,  comme  leur 
énomination  semblerait  l’indiquer. 

La  pèDicuLAiRE  UES  MARAIS,  pedîcularis palustris,  qu’on 
regarde  comme  très-nuisible  aux  bêtes  à laine , sans  doute 
parce  qu’elle  croit  dans  des  pâturages  qui  ne  lui  conviennent, 
pas;  la  cinéraire  des  ’marais,  cineraria  palustris,  qui  est 
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aussi  nuisible.  Elle  répugne  à tous  les  bestiaux  y excepté  à la 
chèvre.  * r 

ToutQfl|S8'Mkài.ES,  ou  queués-de-cheval<  ( equiseta)  , qui 
foumicWtet'im  médiocre  pâturage  et  un  très-mauvais  fourrage, 
et  qui  ont  de  plus  l'inconvénient  de  se  multiplier  prodigieu- 
sement par  leurs  nombreuses  et  vigoureuses  racines  traçantes, 
qui  ne  redoutent  que  la  sécheresse.  ^4-  ■’ 

Tous  les  TITHTMA1.E8  épUROES,  ésVI/ES,  OU  EUPHORBES,  €U- 
phorbicB , sur-tout  I'euphorbb  des  marais,  eupkorbia  palus- 
tris,  qui,  dans  les  prairies  marécageuses  , forme  quelquefois 
des  touffes  considérables  de  tiges , grosses , dures  et  très-éle- 
vées , qu’on.ne  peut  détruire  efhcacement  qu’en  piochant  pro- 
fondément les  racines  et  en  les  exposant  à la  séchere^e.  Toutes 
les  plantes  de  cette  famille  nombreuse  renferment  un  suc  lai-’ 
teux  très-âcre , caustique  et  purgatif  drastique , et  sont  plus 
ou  moins  dangereu.ses  pour  les  hommes  et  pour  les  animaux. 

. L'hièble,  sambucus  ebulus , qui  se  multiplie  considéra- 
blement par  ses  vigoureuses  racines  traçantes  dans  les  terrains 
frais  et  de  bonne  qualité,  que  la  multiplication  de  cette  vigou- 
reuse plante  indique  d’une  manière  assez  sûre,  et  dont  l’ooeur 
nauséabonde  des  feuilles,  ainsi  que  celle  des  baies  qu’on  subs- 
titue quelquefois  à celles  du  sureau  et  du  phytolacca  décandre 
pour  donner  plus  d’intensité  à la  couleur  du  vin  rouge,  répug^ie 
aux  bestiaux  et  infecte  le  foin. 

Le  SENEÇON  DES  MARAIS,  senccîo  poludosus  , qui  a aussi  l’in- 
convénient de  tracer  , et  de  fournir  un  très-mauvais  foin. 

Le  STACHis  DES  MARAIS,  OU  épi  fleuri,  stachis  palustrîs,^t 
la  SCROPKUEAIRB  AQUATIQUE  , scropkuloria  aquatica , qui 
réunissent  les  mêmes  inconvéniens.  ’ 

La  CUSCUTE,  OU  teigne,  discuta  europœa',  plante  parasite 
qui  étouffé  promptement  les  plantes  auxquelles  elle  s’attache, 
et  particulièrement  parmi  les  légumineuses,  les  luzernes,  les 
vesces  , les  gesses  , les  trèfles,  etc.  Luzerne,  ÿ,., 

La  MORELEE  douce-amère,  saloTium.  dulcamaTu,  qui,  dans 
les  endroits  humides,  étend  promptement  ses  tiges  rampantes 
ou  grimpantes,  qui  donnent  une  mauvaise  odeur  au  foin. 

La  OERMANDRÈE  AQUATIQUE,  teucTtum  scordium , que  la 
faim  seule  porte  les  vaches  à manger  dans  les  marais,  et  qui 
faitcontracterau  lait  une  saveurct  une  odeur  d’ail  désagréables, 
ainsi  que  I’alliaire,  erysimum  alliara. 

Les  MENTHES,  et  sur-tout  celle  des  champs,  mentha  ajven- 
sis , qui  nuit  à la  coagulation  du  lait  des  vaches,  lorsque,  faute 
d’autres  herbes,  elles  en  mangent  beaucoup.  . 

, Le  LYCOPB  DES  marais,  /yCOpBS  euTOpCBUS , ou  EUPATOIRK 
DE  Mesné  , ou  MARRUBE  AQUATIQUE , qui  répugne  aitx  bes- 
'tiaux. 
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Les  sisTMBREs,  et  sur- tout  I’aqoatiqoe,  sisymbrium  am- 
phibium  , qui  nuit  au  fanage  et  fait  un  très-mauvais  foin. 

La  corneille  ou  ltsimachie  commune,  vutga- 

ris,  et  la  lysimaciiie  nummulaiee,  ou  hebbe  aux  écus,  lysi- 
machia  nummularia , qui  réunissent  les  mêmes  iiiconvcniens, 
et  qui  passent  en  outre,  ainsi  que  plusieurs  autres  plantes, 
pour  donner  la  ]>ourriture  aux  bêtes  à laine,  sans  doute  parce 
qu’elles  sont  communes  dans  les  prairies  aquatiques  , dont  le 
pâturage  est  très-propre  à communiquer  cette  maladie. 

La  GRAssETTE  COMMUNE,  pinguiculo  vtilgaris , qui  jouit  des 
mêmes  inconvéïiiens  et  de  la  même  réputation. 

Les  tNULEs,  et  sur-tout  I’inule  ou  aunée  aquatique, 
inula  britànnica  , et  I’inule  dysentérique  ou  conize  des 
PRÉS,  inula  dysentef ica , qui  occupent  inutilement  beaucoup 
de  place. 

Les  POTENTILLES,  et  SUr-tOUt  l’ANSrRINE  ou  argentine, 
potentilla  anserina,  et  la  rampante  ou  quintefeuille,  po- 
tentilla  reptans , dont  les  tiges  et  les  racines  rampantes  ren- 
dent très-envahissantes  ces  plantes  basses , aussi  peu  utiles  que 
communes  dans  les  prairies  aquatiques. 

La  coNsouDE  officinale  ou  grande  consoude,  symphi- 
tum  officinale , qui,  couvrant  de  grands  espaces,  nuit  beàu^ 
coup  à la  prospérité  des  plantes  utiles  et  à la  qualité  des  foins. 

L’acrillée  sternutatoire-,  ou  uebbe  a éternuer  , ainsi 
appelée  parce  que  ses  feuilles  déterminent  l’éternuement, 
achillea  ptarmica,  qui  se  multiplie  quelquefois  dans  les  prai-' 
ries  humides  au  point  de  les  rendre  presque  nulles  pour  le 
produit  en  bon  foin  ou  en  pâturage  réellement  utile  , et  I’a- 
CHILLÉE  yisqyixist. , achillea  agemtnim,  quia  le  même  incon- 
vénient dans  celles  du  midi. 

Les  fougères,  sur-tout  la  commune  , p/er/s  qui 

envahit  promptement  une  grande  étendue  de  terrain  dans  les 
prés  frais  et  ombragés , et  qui  fournit  un  foin  grossier  et  de 
mauvaise  qualité. 

Les  ARISTOLOCHES,  qui  répugnent  aux  bestiaux,  et  parti- 
culièrement la  CLÉMATITE,  aHstolochia  clematiüs , dont  la  ra- 
cine trace  très-loin. 

Les  TUSSILAGES,  etSUT-tOUt  le  TUSSILAGE  COMMUN  , OU  PAS- 

d’ane,  tussilago  far/ara,  qui  se  propage  aussi  très- rapidement 
dans  les  prairies  dont  le  sol  est  compacte,  argileux  et  hu- 
mide, et  qui  les  détruit  promptement,  ainsi  que  le  tussilage 
PÉTAsiTE  , ou  HERBE  AUX  TEIGNEUX,  tussHogo petalîses,  à l’é- 
gard duquel  M.  Dumont  de  Courset , après  nous  avoir  dit, 
dans  ses  Mémoires  sur  P agriculture  du  Boulonnais  et  des  can- 
tons maritimes  voisins,  « qu’il  serait  à désirer  que  l’on  purgèii 
les  prairies  naturelles  hautes  et  liasses  des  herbes  nuisibles,  et 
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d*  celles  dont  les  bestiaux  ne  »e  soucient  pas , parce  qu’elles 
enlèvent  les  sucs  et  prennent  la  place  des  bonnes,  qui , n’é- 
tant plus  mélangées,  seraient  d’un  rapport  plus  grand  et  plus 
sûr,  et  donneraient  une  nourriture  saine,  avec  laquelle  les 
bestiaux  profiteraient  davantage  et  ne  seraient  point  exposés 
aux  maladies;  après  avoir  observé  avec  beaucoup  de  raison 
que  la  plupart  de  ces  plantes,  très-vigoureuses,  font  d’autant 
plus  de  tort  dans  les  prairies,  qu’elles  enlèvent  pour  elles 
seules  à la  terre  dix  fois  plus  de  substance  qu’il  n’en  faudrait 
pour  la  végation  et  l’accroissement  des  bonnes,  M.  Dumont 
ajoote  : » Je  connais  un  pré  flotté  où  les  pétasites  se  sont 
tellement  multipliés,  qu’ils  couvrent  actuellement'une grande 
partie  de  la  prairie  par  leurs  feuilles  prodigieuses  et  leurs 
drageons  enracinés  , que  le  propriétaire  n’a  pas  le  courage 
de  détruire.  Les  fermiers,  continue-t-il,  s’embarrassent  peu 
de  la  qualité  des  herbes  qui  croissent  dans  leurs  prés  , ils  ne 
regardent  que  la  quantité  de  bottes , et  ne  les  estiment  qu’en 
conséquence  de  ce  rapport;  ils  ne  veulent  pas  voir  que  dans  les 
herbes  qui  composent  ces  bottes  les  bestiaux  n’en  mangent 
tout  au  plus  que  les  deux  tiers,  et  que  le  reste  est  foulé  û leurs 
pieils.  Ce  n’est  pas  que  souvent  ils  ne  laissent  rien  , et  les 
paysans  concluent  de  là  que  leurs  foins  sont  bons;  mais  c’est 
que  chez  la  plupart,  la  quantité  en  est  si  épargnée,  que  les 
iiauvres  animaux  sont  obligés  de  s’en  nourrir  hiute  de  meil- 
leurs, et  pressés  par  la  faim.  Ces  prairies,  quelles  qu’elles  puis- 
sent être , sont  d’une  grande  ressource  pour  l’indolence  na- 
turelle de  presque  tous  les  gens  de  campagne;  elles  ne  deman- 
dent , selon  eux , aucun  soin , et  leur  rapport  est , dans  cer- 
tains cantons,  assez  considérab'e.  Je  ne  veux  pas  leur  ravir 
ces  précieux  avant.<ges,  mais  je  voudrais  qu’ils  prissent  quel- 
ques peines  et  quelques  soins  pour  les  rendre  plus  profitable^, 
qu’ils  arrachassent  les  mauvaises  herbes  vivaces  qu’ils  connais- 
sent, qu’ils  coupassent  les  plantes  annuelles  inutiles  avant  la 
maturité  de  leurs  graines  , pour  les  empêcher  de  se  semer,  et 
qu’ils  eussent  l'attention  de  les  remplacer  par  de  bonnes.  x> 
Indépendamment  des  moyens  particuliers  de  détruire  les 
plantes  nuisibles  aux  prairies,  en  les  coupant  entre  deux  terres, 
ou  en  les  arrachant,  ce  qui  vaut  toujours  mieux,  et  en  les 
brûlant  sur  le  lieu  même  qu’elles  couvrent , il  en  est  de  géné- 
raux , propres  à détruire  ou  à diminuer  au  moins  considéra- 
blement le  nombre  de  la  plupart  de  celles  que  nous  venons 
d’indiquer.  Ils  consistent  soit  dans  le  dessèchement,  lorsqu’il 
est  possible,  au  moyen  duquel  on  détruit  toutes  les  plantes  qui 
exigent  beaucoup  d’humidité  pour  prospérer,  soit  dans  les  araen- 
demens  et  les  engrais  alcalins  et  dessiccatifs,  tels  que  la  chaux, 
la  craie,  la  marne,  le  plâtre,  les  cendres,  la  suie,  et  tous  les 
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engrais  calcaires  qui  produisent  souvent  des  eflÿts  équivalons  , 
en  privant  toutes  les  plantes  aquatiques  de  l’eau  qui  leur  est 
indispensable  , et  en  activant  la  végétation  des  autres,  qui  se 
trouvent  aussi  délivrées  par  ces  moyens  de  la  surabondance 
d’humidité  qui  leur  était  préjudiciable,  soit  enfin  dans  le  par- 
cage , qui,  outre  la  nature  dessiccative  de  l’engrais  qu’il  four- 
nit, sert  encore  à opérer  la  destruction  de  la  fougère  et  de  plu- 
sieurs autres  plantes  nuisibles. 

Il  existe  aussi,  à notre  connaissance,  quelques  exemples  de 
la  destruction  de  plantes  marécageuses  et  de  la  bruyère,  même 
de  l’assainissement  des  prairies , par  l’emploi  réitéré  d’irriga- 
tions avec  de  l’eau  courante  nu  printemps;  et  en  fauchant  ou 
en  faisant  pâturer  de  bonne  heure  les  prairies  et  les  pâturages 
aquatiques , nous  en  avons  vu  encore  plusieurs  fois  disparaître 
les  plantes  les  moins  propres  à la  nourriture  des  bestiaux. 

Parmi  les  plantes  les  plus  nuisibles,  qui  se  trouvent  dans  les 
prairies  moins  humides  que  celles  dont  nous  venons  de  parler, 
ou  dans  les  pâturages  secs  et  élevés  , on  doit  sur-tout  remar- 
quer et  chercher  à détruire  : 

Toutes  les  mousses,  sur-tout  les  htpnes,  hypna  ; on  y 
parvient  par  l’emploi  des  amendemens  et  des  engrais  ci- 
dessus  indiqués,  et  par  des  hersages  croisés,  légers,  et  faits 
en  temps  sec  ; 

Toutes  las  espèces  d’aiL,  qui  donnent  au  laitage  une  saveur 
et  une  odeur  désagréables , et  qu’on  ne  parvient  à détruire  ef- 
ficacement qu’en  enlevant  les  bulbes; 

Les  ORTIES,  et  sur-tout  la  dioVque,  ou  grande  ortie  , ur- 
tka  dioica , dont  on  a cru  devoir  conseiller  la  culture,  comme 
plante  hlamenteuse,  et  comme  nourriture  des  vaches;  mais 
elle  est  bien  inférieure  au  chanvre  sous  le  premier  rapport,  et, 
sous  lesecond , elle  l’est  également  à beaucoup  d’autres  plantes 
moins  voraces,  moins  incommodes  et  moins  traçantes;  les 
vaches  ne  mangent  d’ailleurs  volontiers  que  ses  jeunes  pousses 
fanées  et  amorties,  qu’on  donne  souvent  hachées  aux  dindon- 
neaux, et  dont  le  principal  mérite  est  de  pousser  de  bonne 
heure  le  long  des  murs  que  cette  plante  aflecte  plus  particu- 
lièrement. Il  est  difficile  de  la  détruire , â cause  de  ses  fortes 
et  nombreuses  racines  traçantes  qu’il  faut  extirper  entièrement, 
et  qui  fournissent  du  reste  une  teinture  jaune.  ' 

Dans  la  famille  des  labiées,  on  doit  sur-tout  détruire,  in- 
dépendamment du  sTACHis , de  la  germandrée  , du  ltcope 
et  des  MENTHES  que  nous  avons  indiqués  dans  les  prairies 
basses  et  humides,  toutes  les  sauges  dont  l’odeur  aromatique 
exaltée  déplait  à la  plupart  des  bestiaux,  et  sur -tout  -la 
SAUGE  OFFICINALE,  salvta  o(ficinalis}  la  sauvage,  saWia  sil- 
vestrisi  celle  des  près,  salvia pratensis^  qui  occupe  beaucoup 
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UVspaca  aux  dépens  de*  meilleures  plantes , et  fournit  un  foin 
grossier;  et  la  sclaséb  ortale,  ou  toute-bonne  , saivia 
sclarea , qui  occupe  plus  de  place  encore  par  ses  feuilles  très- 
Lirges  qui  détruisent  la  plupart  des  plantes  voisines,  et  qui  ne 
fournit  pas  un  meilleur  foin;  la  ckataire,  nepeta  cataria  , 
qui  répugne  à presque  tous  les  bestiaux,  ainsi  que  la  bétoine, 
hctonica  officinalis  -,  la  ballotte  riTiDE,  ou  marhube  noir, 
baliotu  nigra,  et  le  marrube  commun,  marrubium  vulgare  , 
qui  ne  plaît  à stucun;  le  lierre  terrestre,  glecoma  hereda- 
cea,  qui  trace  et  s'étend  considérablement  dans  les  endroits 
omb'ragés;l’AGRiPAUME  vulgaire,  leonunts cardiaca , qui  s’é- 
lève tort  haut  et  devient  très-nuisible;  le  clinopode  commun, 
ou  BASILIC  sauvage,  cUnopodium  vulgare^  I’origan  commun, 
orieanum.  vulgare , qui  ne  sont  broutés  qu’étant  fort  jeunes  ; 
et  le  CALAMEHT  meüssa  calamintha,  qui  répugne  aux  bestiaux, 
ainsi  que  l’herbe  imprégnée  de  son  odeur- 

Dans  la  famille  des  solanées,  indépendamment  de  la  mo- 
RELLE  DOUCE-AMÈRE  que  nous  avons  indiquée  dans  les  prai- 
ries humides,  on  doit  sur-tout  détruire  le  coqueret  alke- 
RENGE,  physalis  alkekengi  commun  sur  les  sols  argileux,  et 
désagréable  aux  bestiaux  ; les  molènes  , verbasca , ou  bouil- 
lons BLANC,  NOiR,ctc.,quioccu|>cntdes  espaces  considérables, 
et  auxquels  les  bestiaux  ne  touchent  pas;  les  jusquiames, 
hyoscyami  ^ et  la  siramoine  commune  , ou  pomme  épineuse, 
datura  stramonium,  qui  ré]>ugnent  également  k tous  les  bestiaux 
pour  lesquels  elles  sont  des  poisons,  ainsi  que  pour  l’homme  , 
de  même  que  la  mandragore,  atropa  mandragora , et  la  bel- 
ladone, a/royia  Àe//aifo/za,  qui  sont  très-dangereuses , la  der- 
nière sur- tout,  dont  l’odeur  seule  devient  souvent  nuisible 
dans  la  chaleur,  et  dont  les  fruits , qui  ont  une  ressemblance 
trompeuse  avec  les  cerises  , donnent  la  mort  aux  personnes 
qu’ils  séduisent , lorsqu’elles  ne  sont  pas  secourues  à temps  par 
des  vomissemens  provoqués,  de  copieuses  boissons  acidulées 
et  des  lavemens  émolliens. 

Dans  d’autres  familles,  les  principales  plantes  nuisibles  sont, 
le  céraiste  rampant,  ou  oreille-de-soubis  , cerastium  re-' 
pens^  petite  plante  que  les  bestiaux  broutent,  à la  vérité, 
maisqui,  par  ses  racines  traçanteset  très-envahissantes,  détruit 
ou  affame  des  plantes  plus  utiles,  et  devient  d’une  destruction 
très-facile  dans  les  champs  où  les  prairies  sont  alternées  avec 
d’autres  récoltes;  I’orpin  ou  sédon  brûlant,  ou  termicij- 
LAIRE  BRULANTE  , ikduui  aCre , et  l’ORPIN  SEXANCULAIHE  , SC- 
dum  sexangulare , un  jteu  moins  caustique  , qu’on  trouve  sou-- 
vent  cnsemole  dans  les  prairies  et  pâturages  les  plus  arides,  où 
ils  se  multiplient  prodigieusement , même  par  leurs  feuilles 
qui  forment  autant  de  boutures  naturelles,  qui  sont  rebutées- 
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de  tous  lc«  bestiaux,  si  l'on  excepte  la  chèTre > et  qui  gftteni 
le  foin. 

La  8PARGELZ.X , OU  GEMBT  BEKBAcé , génîsta  sogittolis , que 
les  bestiaux  ne  broutent  jamais , et  qui  détruit  les  plantes  qui 
l’environnent. 

Les  cAHoines  sautages,  dipsaci^  inutiles  aux  bestiaux, 
très-nuisibles  aux  prairies  et  pâturages  par  leurs  nombreuses 
semences , et  qu’il  faut  bien  distinguer  de  la  cAnnèRE  ou 
chardon  a foulon  , dipsacus  fuÜonum  , espèce  dont  les 
paillettes  du  réceptacle  sont  raides  et  courbées  en  dessous  à 
leur  extrémité,  ce  qui  la  rend  très-utile  au  cardage,  tandis 
que  celles  ^es  autres  sont  faibles , droites  et  inutiles  pour  cet 
obmt. 

La  GLOBULAIRE  COMMUNE, f4>Ân/a/id  vulgaris,avii  se  trouve 
sur  les  pâturages  élevés,  et  dont  l’amertume  déplaît  aux  bes- 
tiaux. 

La  CYKoGLossE,  cyTwglosium  officinale,  etla  vipiaiNB  com- 
mune , echium  vulgare , qui  répugnent  aux  bestiaux , et  qui 
sont  très-nuisibles  dans  les  prairies  artificielles  , la  dernière 
sur- tout,  qui  se  multiplie  prodigieusement- 

Toutes  les  linaires  , et  sur-tout  la  plus  commune,  linaria 
vttlgaris , plante  très-traçante , et  â laquelle  les  bestiaux  ne 
touchent  pas  plus  qu’aux  autres. 

Parmi  les  malvacées,  toutes  les  mauves,  malvat,  gui- 
mauves, althecB , et  alcées,  alceœ,  auxquelles  les  bestiaux 
ne  touchent  que  lorsqu’ils  sont  pressés  par  la  faim,  plantes  qui 
s’étendent  beaucoup  et  en  remplacent  de  meilleures. 

Enfin,  la  COCRèlE  glabre  , ou  CRiTE-DE-COQ  , ou  POU  DES 
PRés  , rhinanthus  crista  galli,  que  les  bestiaux  mangent  étant 
verte,  mais  qu’ils  refusent  étant  sèche;  elle  gâte  beaucoup  le 
foin  , et  il  est  très-facile  de  la  détruire  en  la  faisant  brouter 
ou  faucher  avant  la  maturité  complète  de  sa  graine,  comme 
toutes  les  plantes  annuelles , moins  communes  ou  moins  nui- 
sibles, dont  nous  n’avons  pas  cru  devoir  parler , non  plus  que 
de  celles  qui  sont  indifférentes  dans  les  prairies  ou  pâturages, 
soit  par  la  faible  quantité  de  fourrage , soit  par  sa  médiocre 
qualité;  leur  existence  est  peu  nuisible;  il  est  d’ailleurs  facile 
de  les  reconnaître  lorsqu’on  s’est  familiarisé  avec  les  meilleures 
comme  avec  les  plus  nuisibles , et  de  les  détruire  si  on  le  juge 
convenable. 

Les  annales  de  la  médecine  humaine,  et  celles  de  la  méde- 
cine vétérinaire,  renferment  un  grand  nontfare  d’exemples  des 
effets  pernicieux  produits  par  la  plupart  des  plantes  nuisibles 
que  nous  avons  cru  devoir  signaler,  sur-tout  dans  les  prairies 
basses  et  humides.  Le  docteur  Targioni'i'ozzetti  reconnut  que 
l’empoisonnement  de  dix-huit  personnes  était  dù  â un  fro- 
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mago  fait  avec  le  lait  do  rarhes  qui  avaient  pâturé  dans  des 
prairies  abondantes  en  renoncule  scélérate,  aconit,  ciguë, 
colchique,  tith^males,  et  autres  plantes  dangereuses  ; et  un 
très-grand  nombre  d’accidens  dont  les  bestiaux  sont  les  vic- 
times , et  dont  le  cultivateur  cherche  inutilement  bien  loin  la 
cause , qu’il  attribue  trop  souvent  à la  malveillance , aux  ma- 
• léilces , aux  sortilèges , etc. , n’en  ont  pas  d’autre  que  les 
plantes  qui  infestent  ses  prairies  et  ses  pâturages. 

Il  n’est  pas  moins  essentiel  à la  prospérité  des  prairies  et  des 
pâturages  de  détruire  tous  les  arbrisseaux,  arbustes  et  dra- 
geons ou  surgeons  d’arbres  environnans,  qui  non-seulement 
occupent  souvent  des  espaces  considérables  presque  en  pure 
perte,  mais  qui  ajoutent  encore  à cet  inconvénient  majeur 
ceux  non  moins  graves  de  nuire  à la  végétation  de  l’herbe  par 
leurs  racines  et  par  leur  ombrage,  d’arracher  la  laine  des  mou- 
tons par  leurs  aspérités  ou  par  leurs  épines,  et  de  nuire  essen- 
tiellement à l’exploitation,  en  formant  des  étninences  qui  s’op- 
posent au  fauchage,  au  hersage  , au  roulage  , au  charroi , etc. 
il  en  est  quelques-uns,  tels  que  les  aunes,  qui  nuisent  beau- 
coup à la  qualité  de  l'herbe  et  à l’assainissement  des  prairies. 

Des  fossés  de  ceinture  , des  élagages  convenables  à l’em- 
ploi de  la  pioche  et  de  la  cognée , sont  les  meilleurs  moyens 
de  prévenir  ces  inconvéniens , ou  d’y  remédier  quand  ils  exis- 
tent 

Lorsque  le  mal  a fait  des  progrès  trop  rapides  par  l’incurie 
du  propriétaire  , et  lorsque  les  moyens  de  destruction  , géné- 
raux et  particuliers,  que  nous  avons  cru  devoir  indiquer,  sont 
ou  trop  lents  ou  trop  pénibles,  et  sur-tout  trop  dispendieux 

fiour  triompher  des  plantes  nuisibles  et  déjà  trop  multipliées , 
e remède  ne  peut  plus  exister  que  dans  la  conversion  des  prai- 
ries ou  pâturages  en  terre  labourable;  et  c’est  ce  dont  nous 
nous  occuperons  particulièrement  après  avoirexamiué  tous  les 
, points  essentiels  de  leur  administration.  Nous  dirons  ici  que 
nous  publierons  incessamment  un  ouvrage  ex  professa,  cou- 
ronné depuis  plusieurs  années,  sur  la  destruction  des  plantes 
les  plus  nuisioles  aux  récoltes , et  dont  nous  n’avons  différé 
jusqu’à  présent  l’impression  que  parce  que  nous  désirions  l’en- 
richir du  résultat  de  nos  nouvelles  recherches  et  d’un  grand 
nombre  d’expériences. 

§ a.  Defêpierrement.  Si  le  nettoiement  des  prairies,  à l’aide 
de  sarclages  rigoureux,  les  débarrasse  des  plantes  nuisibles  ou 
inutiles,  l’épierrement  procure  les  moyens  de  tirer  tout  l’a- 
Tantage  possible  de  celles  qui  sont  plus  utiles,  en  rendant  le 
fauchage  et  le  pâturage  plus  faciles  et  plus  commodes. 

Cette  opération  est  donc  de  rigueur;  elle  doit  être  faite  aus- 
aitâtet  aussi  ej^actement  que  les  circonstances  le  permettent  | 
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et  les  pierres , réunies  d’abord  en  tas  rapprochés  pour  accé- 
lérer la  besogne,  doivent  être  transportées  hors  du  champ,  sans 
délai , pour  servir  à garnir  les  canaux  de  dessèchement , s’ils 
sont  nécessaires , et , dans  tous  les  cas  , pour  rehausser  et  af- 
fermir les  chemins  d’exploitation , sur  lesquels  elles  seront 
aussi  utiles  qu’elles  étaient  nuisibles  dans  les  prairies. 

Il  n’est  pas  moins  avantageux  de  répandre  également  par- 
tout, à l’époque  de  l’interdiction  des  pâturages,  et  même  avant, 
les  excrémens  déposés  en  tas  par  les  bestiaux,  et  qui  deviennent 
toujours,  en  cat  état,  plus  nuisibles  qu’utiles,  en  servant  de 
retraite  aux  insectes , et  en  détruisant  l’herbe  par  l’intercep- 
tion de  l’air,  comme  aussi  d’enlever  tous  les  bois  morts  et  les 
feuilles  provenant  des  clôtures  environnantes,  qui  deviennent 
toujours  très-nuisibles  en  se  mêlant  au  foin,  et  nous  rappelle- 
rons, à cet  égard,  l’usage  observé  dans  quelques  cantons,  et 
qui  devrait  l’être  par-tout,  de  balayer  soigneusement  les  prai-* 
ries  couvertes  de  feuilles  mortes. 

Cet  usage  se  pratique  plus  particulièrement  dans  le  départe- 
ment de  la  Haute-Vienne,  où  la  culture  des  prairies  est  portré 
à un  grand  degré  de  perfection.  Les  cultivateurs  ont  soin, 
non-seulement  de  tenir  bien  unie  la  superficie  des  prés  , mais 
encore  d’enlever toutcorps  étranger  qui  pourrait  nuire  à la  crue 
des  plantes , ou  détériorer  les  fourrages  , et  à la  fin  de  l’hiver, 
lorsque  les  premières  pousses  commencent  à paraître,  ils  ba- 
laient avec  un  soin  tout  particulier  les  feuilles  des  arbres  que 
le  vent  a portées  sur  les  prairies.  ^ 

§ 3.  De  r affermissement  du  sol.  L’affermissement  du  sol 
est , dans  tous  les  cas,  une  opération  fort  utile,  lorsqu’elle  est 
bien  faite  et  en  temps  convenable,  sur-tout  sur  les  jeunes  prai- 
ries, d’abord  pour  fixer  convenablement  en  terre  les  racines 
que  la  sécheresse,  la  gelée,  les  averses,  et  plusieurs  autres  ac- 
cidens  peuvent  déchausser  ou  endommager  d’une  manière 
quelconque  , et  ensuite  pour  faire  taller  et  épaissir  l’herbe,  en 
la  fixant  contre  terre,  en  la  forçant  à s’étendre  latéralement, 
et  en  concentrant  l’humidité  qui  lui  est  nécessaire. 

Un  rouleau  court,  parfaitement  cylindrique  et  pesant,  est 
l’Instant  le  plus  convenable  pour  cette  opération,  qu’il  faut 
d’abord  commencer  en  travers,  et  qu’on  peut  ensuite  réitérer 
en  long,  suivant  l’exigence  des  cas.  Une  herse  mise  sur  le  dos,' 
ou  un  simple  châssis  formant  un  carré  long , connu  sous  le 
nom  de  ploutre,  est  encore  d’une  grande  utilité  pourrabattre 
la  terre  ramenée  â la  surface  par  les  vers , et  chausser  l’herbe , 
et  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  instrumens  peut  être  substitné 
au  rouleau  dans  les  prairies  et  pâturages  dont 
et  humide. 

L’automne  et  le  printemps  sont  les  saisons  les  plus  eonve- 
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nables  pour  pratiquer  ces  utiles  opérations,  aux  époques  où 
la  terre  n’est  ni  trop  sèche  ni  trop  humide. 

On  emploie  aussi  quelquefois  les  bestiaux  pour  produire  le 
même  elfet  ; mais , d’abord , il  est  moins  uniforme  et  récuüer 
et  ensuite,  lorsque  la  terre  est  meuble  et  les  plantes  peu  en- 
racinées, ils  les  arrachent  souvent , au  lieu  de  les  affermir  en 
terre,  et  il  vaut  mieux  généralement  leur  interdire  l’entrée  do 
de  la  prame,  sur-tout  aux  bêtes  à laine,  la  première  année 
de  son  etablissement,  lorsque  les  graminées  à racines  traçantes 
et  superficielles  y dominent.  Dans  tous  les  cas , on  doit  sur- 
tout éviter  d’y  introduire  les  bestiaux  par  un  temps  humide  , 
parce  qu  ils  y font  alors  beaucoup  de  tort,  en  gâchant  la  terre 
en  la  corroyant  par  leur  piétinement , en  la  défonçant  et  en  y 
pratiquant  des  excavations  qui  retiennent  Ibng-temps  l’eau,  et 
rendent  souvent  marécageuses  les  prairies  et  les  pâturages  in- 
convemens  toujours  diiaciles  à réparer. 

§ 4.  De  la  destruction  des  animaux  nuisibles.  Si  la  naturo 
tend  sans  cesse  à multiplier,  avec  un  soin  égal,  les  diverses 
especes  d’animaux  et  de  végétaux  répandues  sur  la  surface  du 
globe , en  ne  faisant  acception  ni  exception  d’aucune  et  en 
laisaiit  servir  consUmment  les  unes  à l’entretien  et  à la  pros- 
périté des  autres , l’homme  a dû  nécessairement  les  distinguer 
en  espèces  utiles  ou  nuisibles , relativement  à ses  besoins  et 
le  cultivateur  doit  sans  cesse  s’occuper  de  la  destruction  des 
dernières,  afin  de  tirer  tout  le  parti  possible  des  premières. 

Parmi  les  animaux  les  plus  nuisibles  aux  prairies  y nous  dis- 
tinguons  particulièrement  la  taupe,  la  fourmi,  le  hanneton, 
la  courtilière  et  le  criquet.  * 

LA  TAUPE,  dont  les  ravages  sont  très-connus,  et  qui  les 
exerce  sur-tout  dans  les  terres  les  plus  meubles  et  1m  plus 
fertiles  , en  traçant  à couvert  ses  galeries  souterraines  et  en 
détruisant  ou  endommageant  fortement  un  très-grand  nombre 
de  racines  qu’elle  ronge  ou  soulève,  fait  périr  beaucoup  do 
plantes  utiles  et  cause  ainsi  des  lacunes  considérables  dans  les 
prairies,  sur-tout  dans  celles  de  nouvelle  formation.  Par  l’é- 
tendue et  l’élévation  de  ses  monticules  ou  taupinières  elle 
détruit  encore  une  ijuantité  d’herbe  assez  considérable , et  nuit 
singulièrement  ait  fauchage , en  rendant  la  surface  du  sol  très- 
raboteuse  et  inégale  ; quelquefois  même,  on  la  voit  occasionner 
des  inondations,  eu  perforant  des  digues  voisines  des  rivières 
des  étangs  et  autres  pièces  d’eau.  * 

C’est  sur-tout  au  printemps , au  lever  et  au  coucher  du  so- 
leil, et  quelquefois  aussi  à neuf  heures  du  matin  , à midi  et  à 
trois  heures,  mais. rarement  dans  les  intervalles  , qu’on  volt 
la  taupe  remuer  et  soulever  la  terre , et  préparer  le  réduit 
souterrain  où  elle  dépose  sa  progéniture  , et  qu’on  reconnaît 
Tome  XIV. 
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ordinairement  au  rapprochement  de  plosieura  grosses  tanpi» 
nières. 

En  profitant  de  ces  données  pour  la  saison  et  les  heures  les 
plus  convenables  à sa  destruction , en  évitant  de  faire  du  bruit 
et  des  mouvemens  trop  sensibles  sur  la  terre,  ce  qui  avertirait 
la  taupe  qui  a l’ouïe  très- délicate , on  se  munit  d’une  espèce  de 
houe  ou  bêche  de  forme  ovale  et  pointue  ; on  cherche  les  tau- 
pinières les  plus  fraîches  et  non  percées  à leur  sommet,  ce  qui 
annoncerait  l’emigration  de  la  taupe  en  un  endroit  plus  com- 
mode; en  se  plaçant  sous  le  vent,  on  ne  tarde  pas  ordinaire- 
ment à la  voir  remuer  et  on  peut  aisément  la  prendre  en  fouil- 
lant précipitamment  à l’endroit  soulevé , avec  l’instrument 
dont  on  est  armé.  En  foulant  les  taupinières  et  principalement 
les  conduits  superüciels  apparens,  qui  communiquent  de  l’un 
è l’autre  , on  la  voit  aussi  chercher  bientôt  à les  rétablir  et  on 
peut  encore  la  prendre  de  la  même  manière.  On  emploie 
quelquefois  des  chiens  dressés  pour.la  déterrer.  Enfin  on  peut 
aussi  tendre  des  pièges  à ressort  ou  tout  autre  dans  le  passage 
des  conduits , ou  y placer  des  appâts  destructeurs  , tels  que  des 
noix  bouillies  dans  une  lessive  fortement  alcaline,  de  la  racine 
d’ellébore  ou  de  ciguë  , ou  tout  autre  poison  recouvert  de  fa- 
rine ; mais  nous  observons  que  les  fumigations  de  soufre  et  de 
tabac,  qui  ont  été  recommandées,  sont  peu  praticables  et  très- 
peu  efficaces.  On  peut  encore,  lorsqu’il  est  facile  de  se  pro- 
curer de  l’eau,  faire  sortir  la  taupe  en  en  versant  dans  ses  sou- 
terrains, comme  on  peut  prendre  les  jeunes  en  fouillant  les 
fortes  taupinières souslesquelles  elles  setrouvontordinaircment 
déposées. 

Lorsqu’on  n’a  pu  prévenir  le  mal , il  faut  au  moins  tâcher 
de  le  réparer.  Il  est  èssentiel  de  répandre'  également  sur  les 
pr.tlries,  en  automne  et  au  printemps,  toutes  les  taupinières 
fraîches  qui  auront  été  formées.  Au  lieu  de  détruire  l’herbe  , 
elles  lui  donneront  une  nouvelle  vigueur  , au  moyen  de  cette 
précaution  , en  la  couvrant  légèrement  d’une  terre  très-aroeu- 
hlie,  et  on  convertira  ainsi  le  mal  en  bien. 


Cette  opération  peut  se  faire  à l’aide  de  plusieurs  instru- 
mens,  mais  celui  qui  nous  parait  le  plus  simple  et  le  plus  ex- 
péditif pour  cet  objet , est  une  espèce  de  heose  traînée  par  des 
chevaux , dont  on  se  sert  avec  beaucoup  de  succès  dans  les  en- 
virons de  Provins  , et  dont  iM.  de  Perthuis  nous  a donné  la 
description  et  la  figure  sous  le  nom  de  herse  à ètaupiner, 
PI,  II , tom.  la , p.  36o. 

LA  FOURMI  est  quelquefois  aussi  nuisible  que  la  taupe 
dans  les  prairies  et  les  pâturages  plus  secs  qu’humides,  en  éle- 
vant également  des  espèces  de  monticules  qui  nuisent  beau- 
coup au  fauchage  , et  en  donnant  en  outre  à l’herbe  , qu’elle 
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détruit  souvent  par  ses  fréquentes  allées  et  venues  , une  odeur 
et  une  saveur  qui  répugnent  aux  bestiaux  , sans  doute  à cause 
de  l’acide  particulier  connu  sous  le  nom  d’acide  formique 
dont  elle  l’imprègne,  • 

Nous  ne  recommanderons  pas  ici , pour  détruire  cet  insecte 
nuisible,  une  foule  de  moyens  proposés  , tels  que  l’eau  bpuil- 
lante  versée  sur  la  fourmilière  , ainsi  que  l’eau'froide  impré- 
gnée de  substances  âcres,  amères  ou  caustiques,  comme  le  ta- 
bac , la  suie,  l’hièble , la  chaux  , etc.  ; l’huile  qui  détruit  tous 
les  insectes  en  obstruant  les  organes  de  leur  respiration  ; les 
fumigations  sulfureuses  et  autres  moyens  de  ce  genre  peu  pra- 
ticables en  grand  et  par  conséquent  inadmissibles  dans  les 
prairies. 

Nous  nous  bornerons  à l’indication  de  quelques  moyens  ex- 
péditifs dont  nous  avons  éprouvé  l’efficacité.  Un  feu  de  paille , 
de  feukles , ou  de  menus  branchages  , entretenu  pendant  quel- 
que temps  , par  un  temps  sec  et  chaud  , dessus  la  fourmilière, 
est  très-efficace.  Le  remuement  de  la  fourmilière  en  tous  temps, 
mais  sur-tout  à l’entrée  de  l’hiver,  avec  un  instrument  qui  ra- 
mène le  fond  en  dessus  , après  avoir  pelé  le  gazon , qu’on  re- 
place ensuite,  produit  également  un  très-bon  effet.  1/addition 
d’un  lait  de  chaux  à ces  deux  moyens  , ou  son  emploi  seul  sur 
la  fourmilière,  lorsqu’il  est  praticable,  est  encore  d’une  grande 
efficacité  : d’abondans  engrais  et  les  irrigations  produisent 
aussi  les  meilleurs  effets  sous  ce  rapport. 

Il  n’est  pas  moins  essentiel  de  répandre  également  et  de 
bonne  heure  les  fourmilières  comme  les  taupinières  , et  l’ins- 
trument que  nous  avons  indiqué  pour  ces  dernières  convient 
également  pour  la  prompte  et  économique  dispersion  des  pre- 
mières. 

De fréquens  roulages  , en  temps  convenable,  sont  encore 
des  moyens  que  nous  avons  reconnus  très-efficaces  pour  dé- 
gager promptement  et  économiquement  une  prairie  des  four- 
mis en  détruisant  les  fourmilières  , et  le  parcage  produit  aussi 
le  même  effet. 

LE  HANNETON  est  un  des  insectes  les  plus  nuisibles  aux 
prairies. 

Les  dégâts  de  cet  insecte  sur  les  -arbres  sont  plus  connus  que 
les  moyens  de  les  détruire  , qui  se  bornent  à-peu-près  à le  ra- 
masser, après  l’avoîr  fait  tomber  par  des  secousses  réitérées, 
et  à le  -donner  à la  volaille  qui  en  est  avide , ou  à l’enfouir 
profondément  et  avec  précaution.  Les  dégâts  de  sa  larve,  dé- 
signée fréquemment  sous  lesdénominations  de  ver  blanc ,man, 
turc,  bardoire,  etc. , ne  le  sont  pas  moins , principalement  dans 
les  prairies,  où  elle  étend  ses  ravages  comme  dans  les  jardin.s 
et  les  champs  , en  rongeant  les  racines  et  en  faisant  périr  les 
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plantes.  On  la  détruit  dans  les  champs  par  des  labours  pro- 
fonds, faits  par  un  temps  sec  et  chaud,  qui  la  ramènent  i la 
surface  du  sol , où  l’action  du  soleil  la  tue  promptement , 
comme  nous  l’avons  souvent  remarqué,  et  où  elle  se  trouve 
en  outre  exposée  à la  voracité  des  nombreux  oiseaux  qui  s’en 
nourrissent. 

On  la  détruit  aussi  dans  les  jardins  par  le  même  moyen , ou 
en  semant  des  plantes  à racines  tendres  telles  que  les  diverses  es- 
pèces de  laitue  et  de  chicorée  qui  l’attirent , et  facilitent  sa 
destruction  ; mais  elle  est  plus  difficile  à détruire  dans  les  prai- 
ries , oîi  elle  fait  quelquefois  des  ravages  considérables , quoi- 
que les  fourmis  , les  courtilières  et  d’autres  animaux  lui  fassent 
la  guerre.  Elle  y séjourne  environ  quatre  ans  avant  de  s6  dé- 
velopper en  insecte  parfait;  le  seul  moyen  praticable,  d’après 
notre  expérience , après  les  irrigations  réitérées  qui  sont  en- 
core ici  très-efficaces,  consiste  à cerner  promptement,  farune 
petite  tranchée  assez  profonde  ,les  endroits  attaqués , lorsqu’ils 
sont  peu  étendus;  on  les  reconnaît  aisément  à la  teinte  jau- 
nâtre de  l’herbe.  Lorsque  les  ravages  sont  trop  étendus  pour 
])ouvoir  employer  avec  succès  ce  moyen  partiel , et  que  la 
submersion  de  la  prairie  n’est  pas  praticable  , il  faut  de  toute 
nécessité  avoir  recours  aux  labours,  en  temps  convenable, 
pour  la  défricher,  et  ne  la  rétablir  qu’après  avoir  pratiqué  un 
assolement  d’assez  longue  durée  pour  pouvoir  le  faire  sans 
danger.  C’est  ce  dont  nous  nous  occuperons  à la  fin  de  cet 
article. 

LA  COURT! LIBRE  , ou  taupe-grillon,  fait  en  petit  dans 
les  prairies  ce  que  la  taupe  y fait  en  grand.  Elle  établit  beau- 
coup de  galeries  souterraines , et  en  traçant  elle  coupe  toutes 
les  racines  qu’elle  rencontre,  et  fait  périr  un  grand  nombre  de 
plantes.  Elle  vit  à la  vérité  d’autres  insectes  plus  ou  moins 
nuisibles,  ce  qui  diminue  le  tort  qu’elle  fait  au  cultivateur, 
mais  ne  le  comjiense  pas.  Cet  insecte  se  multiplie  prodigieu- 
sement, et  c’est  ordinairement  au  printemps  qu’il  faitsa ponte. 
On  reconnaît  alors  son  nid  à une  petite  butte  de  terre  très- 
meuble.  On  met  l’ouverture  de  la  g^erie  à découvert , en  écar- 
tant cette  terre , et  on  y verse  de  l’eau  , dans  laquelle  on  a rois 
assez  d’huile  commune  pour  former  dessus  une  couche  légère  : 
peu  de  temps  ajtrès  l’animal  parait  et  meu^rt  ayant  ses  trachées 
bouchées  par  l’huile  qui  surnage.  On  peut  ainsi  en  détruire 
beaucoup  en  peu  de  temps , et  Cretté  de  Palluel  nous  assura 
avoir  employé  ce  moyen  avec  succès  dans  ses  prairies. 

Qn  trouve  souvent  la  courtilière  dessous  les  tas  de  fumiers 
et  sur-tout  dessous  les  bouses  de  vaches  qui  attirent  un  grand 
nombre  d’autres  insectes  qu’elle  chercha  à détruire , et  on 
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peut  aisément  l’y  prendre . L’immersion  de  la  prairie  est  encore 
un  moyen  très-eflicace  pour  sa  destruction. 

LE  CRIQUET  , appelé  quelquefois  improprement  'grillon 
ou  sauterelle , n’exerce  ordinairement  ses  ravages  que  dans  les 
prairies  sèches , dans  les  climats  chauds  ou  au  moins  tempérés, 
et  au  milieu  de  l’été.  Quelquefois  à cette  époque  il  se  m ultiplie 
si  prodigieusement  que  l’herbe  en  est  couverte,  et  qu’il  y fait 
beaucoup  de  tort.  Nous  avons  vu  des  prairies  qui  en  étaient 
entièrement  ravagées , et  nous  ne  connaissons  de  remède  à eo 
mal  que  dans  le  fauchage  qu’il  devient  essentiel  de  ne  pas  dif- 
férer lorsqu’on  s’aperçoit  de  la  multiplication  de  cet  insecte  j 
car  il  détruit  beaucoup  d’herbe  en  peu  do  temps  et  souille  le 
reste,  lorsque  des  pluies  abondantes  n’arrêtent  point  ses  ra- 
vages. L’immersion  de  la  prairie  , lorsqu’elle  est  praticable 
immédiatement  après  l’enlèvement  do  la  récolte  , est  encore 
ici  un  grand  moyen  de  destruction. 

Nous  devons  encore  ajouter  à ces  animaux  nuisibles  aux 
prairies  les  canards  et  les  oies  qui  ne  le  sont  pas  moins  , et 
qu’on  doit  en  banilir  très-rigoureusement. 

$ 5.  De  Pamendement  et  de  V engraissement  des  prairies.. 
Nous  distinguons  pour  les  prairies  , comme  pour  les  terres 
labourables,  les  amendemens  des  engrais,  quoique "cetto  dis- 
tinction n’ait  pas  toujours  été  faite  par  les  agronomes. 

Nous  entendons  par  amendement  toute  substance  ou  toute 
opération  qui,  par  un  effet  purement  mécanique,  change  ou 
modifie  avantageusement,  d’une  manière  sensible  et  durable, 
la  manière  d’être  d’un  champ , en  le  rendant  plus  meuble,  ou 
plus  compacte,  ou  plus  sec,  ou  plus  humide , ou  plus  chaud  , 
ou  plus  froid,  etc. 

Nous  appelons  engrais  toute  substance  qui , par  elle-même, 
ou  par  sa  décomposition  , ou  par  le  résultat  de  sa  combinaison 
avec  d’autres , fournit  ou  procure  quelque  principe  utile  à 
l’entretien  des  végétaux. 

L’on  voit  par  là  que  tous  les  engrais  n’agissent  pas  comme 
amendemens;  mais  plusieurs  substances  agissent  tout-à-la-fois 
comme  amendemens  et  comme  engrais , ce  qui  a sans  doute 
porté  à les  confondre  généralement. 

Quoique  les  terres  cultivables,  converties  en  prairies  avec  les 
précautions  que  nous  avons  indiquées , aient  en  général  beau- 
coup moins  besoin  d’amendemens  et  d’engrais  lorsqu’elles 
sont  traitées  convenablement,  que  lorsqu’elles  sont  soumises 
à toute  autre  culture,  cependant  c’est  une  grande  erreur  do 
croire  qu’elles  peuvent  et  doivent  toujours  s’en  passer. 

Sans  doute  , si  la  prairie  a été  établie  avec  toutes  les  pré- 
cautions convenables  , elle  n’aura  pas  rigoureusement  besoin 
d’engrais  les  premières  années;,  mais  lorsqpion  peut  lui  en 
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procurer , après  ün  certain  laps  de  temps , et  sur-tout  lors- 
qu’on s’aperçoit  que  ses  produits  commencent  à diminuer  , 
c’est  sans  contredit  un  des  meilleurs  moyens  de  l’entretenir, 
de  la  rajeunir  et  d’en  améliorer  l’herbe , et  il  ne  faut  jamais 
attendre  son  entier  dépérissement  pour  lui  en  donner  , car  il 
vaut  toujours  mieux  prévenir  le  mal  que  d’étre  obligé  de  le 
réparer. 

L’aridité  du  sol  de  la  prairie  établie , lorsqu’elle  se  mani- 
feste par  la  faiblesse  de  ses  produits  , peut  aussi  quelquefois 
être  corrigée  par  un  amendement  convenable , tel  qu’une 
couche  de  marne  argileuse , ou  de  toute  autre  terre  qui  se 
trouve  à proximité,  et  qui,  par  sa  nature  compacte,  peut 
donner  au  sol  plus  de  consistance  , et  l’aider  à retenir  plus 
long-temps  l’humidité.  Lorsqu’il  pèche  , au  contraire , par 
excès  d’humiditét,  l’emploi  d’une  marne  calcaire  , de  craie 
friable  , de  chaux , de  sable  calcaire  , et  de  toute  terre  absor- 
bante et  dessiccative,  corrige  efficacement  ce  défaut  essentiel, 
et  fait  changer  la  nature  de  l’herbe  par  le  dessèchement  et  l’é- 
lévation du  sol,  qui,  en  favorisant  la  végétation  des  plantes  les 
plus  utiles,  nuisent  à toutes  celles  qui  exigent  beaucoup  d’hu- 
midité pour  prospérer  , et  les  font  insensiblement  disparaître. 
Une  couche  légère  de  sable  pur  a plusieurs  fois  produit  un 
effet  équivalent  sur  les  prairies  argileuses,  et  amélioré  le  fonds 
puissamment  j et  Rozier  nous  atteste  que  « dans  beaucoup 
d’endroits  , sur  les  bords  de  la  Charente  , ün  corrige  les  prai- 
ries marécageuses  , en  y transportant  des  gravas  , des  pier- 
railles , qu’on  recouvre  ensuite  de  quelques  pouces  de  terre.  » 

Les  engrais  les  plus  convenables  aux  prairies  sont  ceux  qui 
se  trouvent  naturellement  ou  artificiellement  réduits  à un  état 
de  division  très-avancé  , tels  que  le  terreau , les  balayures , 
le  limon,  la  vase,  la  terre  des  fossés;  l’eau  des  mares,  et 
toutes  celles  propres  aux  irrigations  ; la  terre  tourbeuse  et 
végétale  quelconque  ; les  résidus  des  brasseries  et  distilleries; 
les  râpures  d’os  de  cornes  et  tous  les  engrais  terreux  , huileux 
et  mucilagineux , qui  conviennent  plus  particulièrement  aux 
prairies  et  pâturages  secs  et  élevés  ; la  suie  , les  cendres  végé- 
tales et  sulfureuses;  le  plâtre  ; le  résidu  des  aluneries,  savon- 
neries , boucheries  et  sucreries  ; le  sel , la  poudrette , l’urate  , 
la  tangue  ou  sable  de  mer  qu’on  trouve  à l’embouchure  des 
rivières  ; enfin  les  ouïes  et  les  intestins  de  harengs  et  au- 
tres poissons , connus  sous  le  nom  de  caquures,  que  nous  av'ons 
vus  employés  avec  tant  de  succès  sur  les  prairies  qui  avoisinent 
les  c6tes  septentrionales  de  la  France.  Ces  derniers  engrais, 
ainsi  que  le  parcage  des  bêtes  à laine , l’urine  , la  colombine  , 
et  tous  ceux  qui  sont  fortement  alcalins , sont  partieuHère- 
ment  applicabM|aux  prairies  basses  et  humides,  doirt  ils 
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améliorent  beaucoup  la  nature  de  Tberbe,  et  ils  produisent 
tomours  d’excellens  elFets.  , 

L’automne  nous  a paru  être  en  général  la  saison  la  plus 
convenable  j>our  l’application  des  amendemens  et  des  engrais^ 
aux  prairies , parce  que , d’abord , les  pluies  ordinaires  de  cette 
saison  et  de  l’hiver  les  dissolvent  promptement , et  les  font 
entrer  en  terre , ce  qui  prévient  leur  évaporation  ; et  qu’en- 
suite  , se  trouvant  entièrement  dissous  lorsque  la  végétation 
recommence  au  printemps  , non-seulement  ils  agissent  en  to- 
talité , mais  ils  ne  communiquent  pas  de  saveur  désagréable  à 
1 herbe^  et  aucun  de  leurs  décris  ne  peut  se  mêler  aufourrage^ 
ce  qui  est  très-important. 

Cependant  la  crainte  de  voir,  dans  certaines  circonstances, 
les  engrais  ou  les  amendemens  lavés  par  des  pluies  abondantes, 
et  entraînés  hors  du  champ,  sur-tout  dans  les  prairies  en 
pente,  peut  faire  retarder  cette  opération  jusqu’à  l’approche 
du  printemps.  Leur  action  sur  la  végétation  en  sera  plus  im- 
médiate , s’ils  sont  très-  divisés  et  s’il  survient  des  pluies  suffi- 
santes après;  car  la  sécheresse  du  printemps  rend  souvent  plus 
nuisibles  qu'utiles  les  engrais  appliqués  après  l’hiver,  sur-tout 
sur  les  terres  naturellement  arides  , comme  nous  avons  eu. 
fréquemment  occasion  de  le  remarquer. 

Dans  tous  les  cas , il  ne  faut  laisser  sur  la  prairie  aucune 
portion  d’engrais  non  consommés , lorsque  le  printemps  vient 
ranimer  la  végétation  que  l’hiver  avait  ralentie. 

Quelle  que  soit  l’époque  à laquelle  on  charrie  les  amende- 
mens et  les  engrais  sur  les  prairies  et  les  pâturages,  il  est  es- 
sentiel que  la  terre  ne  soit  pas  trop  humide  , et  que  les  char- 
rières  soient  changées  le  plus  possible , afin  d’éviter  des  en- 
foncemens  toujours  très-préjudiciables. 

^ous  croyons  ne  devoir  rien  prescrire  sur  les  quantités,  qui 
doivent  toujours  être  relatives  à l’état  de  la  terre , à la  nature 
de  l’engrais,  çt  sur-tout  à l’abondance  des  ressources  et  à la 
facilité  des  charrois.  On  doit , en  général , bien  moins  eraindrè 
de  jjécher  par  excès  que  par  défaut,  même  avec  les  engrais  les 
plus  riches,  toutes  les  fois  qu’ils  sont  convenablement  admi- 
nistrés et  distribués,  ce  qui  est  bien  dillérent  lorsqu’on  a la 
production  du  grain  en  vue. 

Les  amendemens  et  les  engrais  doivent  toujours  être  déposés 
par  petits  tas  rapprochés,  aussi  égaux  que  possible  en  volume 
et  en  distance,  et  distribués  ensuite  uniformément  sur  toute 
la  surface,  et  sans  perdre  de  temps,  afin  de  prévenir  leur  éva- 
poration , ainsi  que  la  destruction  de  l’herbe  dessous  les  tas. 

Lorsque  les  prés  engraissés  sont  arrosables,  il  convient 
d’augmenter  la  quantité  d’engrais  à l’endroit  où  l’irrigation 
commence , parce  qiie  l’écoulement  de  l’eau , quelque  lent  qu’il 
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•oit , entratno  tonjours  l’engrais  le  plus  délié  rers  les  parties 
les  plus  basses  du  chan^. 

{ 6.  JOe^enclosure.  L’enclosure.  ouentourage,  est  l’opéra- 
tion par  laquelle , en  isolant  un  cnamp  de  ce  qui  l’avoisine  ^ 
on  le  soustrait  aux  incursions  des  hommes  et  des  animaux. 

Cette  opération,  trop  négligée,  est  une  des  plus  importantes 
en  économie  rurale,  et  particulièrement  pour  les  prairies  elles 
pâturages.  ' 

Les  droits  si  sacrés  et  si  attrayans  de  la  propriété  ne  s’exer- 
cent réellement  dans  toute  leur  plénitude  que  sur  les  terrains  ' 
convenablement  enclos  et  inaccessibles,  par  ce  moyen,  aux 
hommes  et  aux  animaux  qui  n’ont  pas  le  droit  d’y  pénétrer. 

Une  vérité , qui  n’en  est  pas  moins  incontestable  pour  être 
trop  méconnue,  c’est  que,  par  l’enclosure  seule,  on  augmente 
considérablement  le  revenu  d’un  champ , et  cette  augmenta- 
tion, souvent  du  quart  et  même  du  tiers,  s’élève  quelquefois  à 
la  moitié. 

Parmi  les  nombreux  avantages  résultant  des  enclos,  on  re- 
marque plus  particulièrement  ceux-ci. 

Ils  suppriment  les  chemins  et  les  sentiers  qui  ne  sont  point 
indispensables , et  qui , se  trouvant  tracés  souvent  diagonale- 
ment  à travers  les  champs  pour  abréger  le  trajet,  occasionnent 
des  dégâts  inévitables,  ordinairement  considérables. 

Ils  favorisent  essentiellement  la  santé  et  l’engraissement  des 
bestiaux , en  leur  évitant  les  contrariétés  qu’ils  éprouvent  tou- 
jours dans  les  champs  ouverts  qui  leur  sont  souvent  si  préju- 
diciables. Ils  facilitent  leur  dépaissance  dans  les  pâtures , dans 
lesquelles  on  peut  alors  les  enfermer  en  nombre  proportionné 
à la  qualité  et  à la  quantité  de  nourriture  qui  s’y  trouve. 

En  supprimant  le  parcours  et  la  vaine  pâture,  ils  font  cesser 
les  nombreux  inconvéniens  de  la  compascuité,  aussi  nuisible 
«ux  végétaux  qu’elle  détruit,  qu’aux  animaux  qu’elle  affame. 

Par  l’avantage  inappréciable  qu’ils  procurent  de  ne  faire 
brouter  l’herbe  que  dans  les  circonstances  les  plus  favorables, 
et  de  lui  laisser  le  temps  nécessaire  pour  qu’elle  repousse  Suf- 
fisamment avant  d’être  broutée  de  nouveau  , ils  économisent 
beaucoup  la  nourriture. 

11  a été  reconnu  par  des  engraisSeurs  de  bestiaux  qu’un  champ 
de  a5  hectares,  divisé  en  cinq  parties  closes,  était  égal  pour 
la  nourriture  à un  champ  de  3o  hectares  de  même  nature , 
non  clos  (i). 

L’étendue  des  clôtures  doit  toujours  être  subordonnée  aux 


(i)  Nous  avons  eu  occasion  de  vérifier  dans  le  département  dn  Cal- 
vados ce  fait , qui  noua  avait  été  attesté  dans  le  comté  de  Leicesier , en 
Angleterre. 
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localités,  aux  besoins,  à la  culture,  et  à la  qualité  de  la  terre. 
En  général  elles  doivent  être  d’autant  plus  rapprochées  que 
les  champs  sont  plus  élevés,  froids , arides,  sans  abris,  et  ex- 
posés aux  vents  , et  d’autant  plus  écartées  qu’ils  sont  plus 
numides , resserrés , et  boisés  naturellement. 

De  tous  les  moyens  d’enclore  les  prairies  et  les  pâturages  , 
aucun  n’est  préférable  à l’emploi  des  haies  vives  , formées 
d’arbres , arbrisseaux , ou  arbustes  convenables  au  sol , au  cli- 
mat et  aux  expositions. 

Kous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  les  nombreux  détails  des 
principes  qui  doivent  présider  â leur  établissement  et  à leur  en- 
tretien , et  qui  font  la  matière  d’un  travail  étendu  et  parti- 
culier que  nous  préparons  sur  cet  important  objet.  Nous  nous 
bornerons  à observer  que  lorsque  ces  haies  sont  solidement 
établies  et  soigneusement  entretenues , indépendanunent  de 
l’abri  salutaire  qu’elles  procurent  aux  bestiaux  contre  la  vio- 
lence des  vents  impétueux  qu’elles  modèrent,  et  contre  l’in- 
tempérie des  saisons;  de  la  douce  chaleur  et  de  la  bienfaisante 
humidité  qu’elles  entretiennent  sur  le  sol;  de  l’obstacle  très- 
utile  qu’elles  opposent  aux  ravins  que  la  rapidité  de  la  des- 
cente de  l’eau  forme  sur  les  terres  en  pente  qu’elle  sillonne  j 
et  indépendamment  des  limites  solides  qu’elles  peuvent  encore 
fixer  invariablement;  leur  produit  en  bois  surpasse  de  beau- 
coup, pour  la  quantité  et  spécialement  pour  la  qualité,  celui 
qu’on  obtiendrait  d’un  taillis  ordinaire  , de  môme  essence,  qui 
occuperait  le  même  espace,  parce  qu’il  jouit  davantage  des  bé- 
nignes influences  de  l’air,  de  la  lumière  et  de  toutes  les  cir- 
constances favorables  â la  végétation.  Ce  produit  surpasse  très- 
souvent  celui  des  autres  végétaux  qu’on  pourrait  cultiver  à 
leur  place,  et  leurs  débris  annuels  ajoutent  encore  à tant  do 
bienfaits  celui  de  fournir  d’amples  matériaux  pour  la  formation 
de  la  terre  végétale. 

Des  arbres  à bois  ou  à fruits,  placés  autour  de  ces  clôtures  , 
et  dans  l’enceinte  même  des  prairies  ou  des  pâturages,  comme 
cette  excellente  pratique  s’observe  dans  un  grand  nombre  do 
nos  départemens,  et  plus  particulièrement  dans  ceux  du  nord, 
de  l’ouest  et  du  centre , peuvent  aussi  procurer  de  nouvelles 
ressources  bien  précieuses,  sans  nuire  beaucoup  au  produit 
principal;  ils  le  favorisent  même,  lorsqu’ils  sont  sagement 
distribués.  Ils  procurent  encore , dans  les  fortes  chaleucs-,  un 
ombrage  bien  avantageux  à l’herbe  et  aux  bestiaux  , et  offrent 
à ceux-ci  une  paisible  retraite  en  tous  temps , ainsi  que  de 
nouveaux  moyens  de  subsistance. 

Nous  avons  indiqué  un  assez  grand  nombre  d’arbres , arbris- 
seaux et  arbustes  qui  pouvaient  être  cultivés  particulièrement 
pour  la  nourriture  des  bestiaux;  et  nos  voeux,  à l’égard  de  plu- 
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aieurs  de  ces  végétaux , se  trouvent  déjà  réalisés  eii  quelques 
endroits.  M.  Cambon,  un  des  cultivateurs  les  plus  zélés  du 
départanient  de  la  Gironde,  nous  a informés  a qu'il  a obtenu  du 
robinier  inerme , sur  un  terrain  aride , des  produits  quadruples 
de  ceux  de  la  luzerne,  et  qu’un  cheval,  qui  mangeait  jonrnel- 
lement  20  livres  de  foin , se  trouva  suffisamment  sustenté  avec 
6 à 7 livres  des  pousses  de  cet  arbre,  qu’il  dévora,  en  refusant 
toute  autre  nourriture  qui  lui  fut  offerte.»  M.  de  Père  nous 
a communiqué  un  excellent  Essai  sur  la  culture  des  vignes 
arbustives  dans  les  pays  méridionaux,  à V usage  des  bestiaux, 
dans  lequel  il  démontre  que  la  vigne  peut  être  très-utilement 
associée  aux  arbres,  dans  les  prairies  et  les  pâturages  , et  y 
fournir,  commé  il  le  dit , une  nouvelle  prairie  aérienne , dont 
les  produits  sont  aussi  agréables  qu’abondans. 

On  sait  d’ailleurs  que  l’ajonc  , employé  quelquefois  aux 
clàtures  des  prairies,  fournit  par  ses  jeunes  pousses,  dans  plu- 
sieurs de  nos  départemens,  une  nourriture  aussi  saine  qu’elle 
est  agréable  aux  bestiaux. 

J 7.  liu  dessèchement  et  de  P irrigation.  Ces  deux  opérations 
importantes  pour  les  prairies  sont  souvent  intimement  liées 
entre  elles , parce  que  la  première  peut  fournir,  dans  plusieurs 
circonstances  , des  moyens  faciles  et  économiques  de  pratiquer 
la  seconde. 

Par  l’opération  du  dessèchement , on  facilite  l’écoulement 
des  eaux  surabondantes  ; par  celle  de  l’irrigation  on  utilise 
ces  mêmes  eaux;  et  si  l’eau,  quand  elle  est  surabondante,  est 
un  des  plus  grands  ennemis  pour  la  plupart  des  végétaux , elle 
est  un  des  principaux  agens  de  la  végétation  lorsqu’elle  te 
trouve  réduite  à des  proportions  convenables. 

L’opération  du  dessèchement, .quoique  souvent  dispendieuse 
et  quelquefois  même  difficile  , est  généralement , lorsqu’elle 
est  praticable , car  elle  ne  l’est  pas  toujours  , une  des  plus  pro- 
fitables auxquelles  le  cultivateur  puisse  se  livrer,  parce  que 
les  prairies  qu’elle  assainit  et  améliore,  comme  les  terres  qu’elle 
rend  à la  culture,  sont  ordinairement  d’une  excellente  qua- 
lité , et  i)ar  conséquent  d’une  grande  valeur,  quand  elles  sont 
convenablement  traitées. 

Jille  est  ordinairement  assez  facile  , lorsque  le  terrain  à des- 
sécher et  une  partie  des  terres  environnantes  ont  une  pente 
suffisante  pour  l’écoulement  des  eaux  ; mais  elle  devient  plus 
difficile  lorsque  la  surface  du  champ  est  sur  un  plan  presque 
liorizoutal  et  sans  inclinaison  sensible,  ou  entourée  d’éminences 
qui  interceptent  le  cours  des  eaux , ou  de  niveau  avec  le  lit 
des  rivières  voisines , ou,  ce  qui  a lieu  quelquefois,  au-dessoux 
même  de  ce  niveau. 
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Dans  ces  divers  cas , lorsque  les  fossés  couverts  sont  impra- 
ticables ou  insuffisans , il  est  souvent  avantageux  de  faire  la 
part  aux  eaux , en  creusant  leur  lit  pour  exhausser  les  parties 
environnantes  et  en  l’entourant  de  plantations  utiles  qui  réu- 
nissent le  triple  avantage  d’employer,  d’assainir  et  d’ombrager 
les  dépôts  d’eau  stagnante^  qui,  de  nuisibles  qu’ils  étaient  au- 
paravant, peuvent  ainsi  devenir  très-utiles  sous,  plusieurs  rap- 
ports. 

Ces  plantations  contribuent  aussi  très-puissamment  aux 
desséchemens  par  leurs  détritus  annuels  , par  l’entrelacement 
de  leurs  racines  , et  sur-tout  par  l’abondance  de  l’eau  qu’elles 
absorbent;  car  l’expérience  a prouvé  qu’un  aune  , un  saule , 
un  peuplier,  ou  tout  autre  arbre  aquatique  absorbait  en  vingt- 
quatre  heures,  à dix  ans,  près  de  3 kilogrammes  d’eau,  lors- 
qu’il était  en  pleine  végétation  , et  qu’il  rendait  à l’atmo- 
sphère toute  celle  qu’il  ne  s’appropriait  pas  par  la  voie  de  l’as- 
similation. ' 

Tl  est  essentiel  d’augmenter  le  plus  possible  la  profondeur 
et  de  diminuer  d’autant  l’étendue  superficielle  de  iWu;  on  la 
rend  par  ce  moyen  beaucoup  moins  nuisible  ;•  car  toute  eau 
qfagnante  est  d’autant  plus  insalubre  qu’elle  a moins  de  pro- 
fondeur , et  il  est  toujours  très-avantageux  de  resserrer  et 
d’encaisser,  autant  que  les  circonstances  le  permettent,  celle 
qu’on  êst  forcé  de  conserver,  parce  que  les  desséchemens  par- 
tiels et  incomplets  sont  des  foyers  très-actifs  des  maladies  les 
plus  meurtrières. 

Par-tout  l’irrigation  des  prairies  faite  convenablement,  en 
augmeute  considérablement  le  revenu , en  améliore  puissam- 
ment le  fonds,  et  en  accélère  singulièrement  la  végétation  ; 
mais  ses  bons  effets  sont  sur-tout  sensibles  sur  celles  dont  le 
sol  est  aride  ou  situé  sous  un  climat  méridional  ; et  dans  ces 
circonstances  l’eau  devient  réellement  un  excellent  amende- 
ment. 

On  ne  doit  donc  négliger  nulle  part  de  tirer  parti  de  toutes 
les  eaux  disponibles  pour  cet  objet , et  l’on  doit  plus  particu- 
lièrement encore  chercher  à les  utiliser  dans  les  deux  cas  pré- 
cités, en  les  retenant,  les  détournant  et  les  dirigeant  judl- 
cicuseraent,  d’après  les  localités  et  la  pente  du  sol. 

Mais  elles  ne  sont  pas  toutes  également  bonnes  pour  cet  ob- 
jet, et  plusieurs  même  sont  nuisibles  à la  végétation,  telles 
que  celles  qui  sont  thermales  ou  glaciales , séléniteuses , fer- 
rugineuses ou  vitrioliques , sableuses  , pierreuses  ou  grave- 
leuses, et  celles  qui  ont  traversé  des  bois  étendus. 

Les  meilleures  sont  les  plus  douces  , les  plus  potables , qui 
dissolvent  le  mieux  le  savon , qui  ont  traversé  des  terrains  fer- 
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dans  des  canaux  couTcrts  ou  décourerts  , de  manière  & pro- 
curer aux  plantes  une  humidité  suffisante  pendant  les  fortes 
chaleurs,  et  à prévenir  ainsi  les  crevasses  auxquelles  les  ter- 
rains tourbeux  et  argileux  sont  sujets  pendant  l’été. 

Les  canaux  découverts  ont  sur  ceux  qui  sont  couverts  plu- 
sieurs avantages  qui  doivent  généralement  les  faire  préférer,  et 
dont  un  des  principaux  est  d’exposer  les  eaux  aux  influences 
atmosphériques  qui  les  améliorent  ; ils  sont  sur-tont  d’une 
confection  et  d’un  entretien  beaucoup  plus  faciles.  On  peut 
d’ailleurs  souvent  les  utiliser  en  plantant  leurs  bords  d’arbres 
ou  arbrisseaux  analogues  aux  terrains. 

Les  principaux  travaux  nécessaires  pour  pratiquer  les  irri- 
gations par  inondation  ou  submersion,  qui  sont  les  plus  ordi- 
naires , consistent  dans  les  opérations  propres  i”.  à retenir  à 
la  partie  la  plus  élevée  du  champ  les  eaux  dérivées  d’un  cours 
d’eau  quelconque  ; a°.  à les  distribuer  également  sur  toute  la 
prairie  ; et  3°.  à leur  procurer  un  écoulement  suffisant  et  com- 
mode après  avoir  produit  l’effet  qu’on  en  attendait.  • 

On  retient  «puvent  l’eau  à la  partie  supérieure , dans  une 
espèce  de  réservoir  formé  par  un  barrage  solide , et  on  peut  l’y 
préparer  et  l’améliorer  si  elle  en  a besoin.  On  la  fait  couler 
ensuite,  par  un  ou  plusieurs  déversoirs  commodes,  dans  un 
canal  de  dérivation  , ordinairement  creusé  au-dessous  pour  la 
recevoir  dans  toute  l’étendue  supérieure  du  champ.  La  pente 
de  ce  canal  doit  être  suffisante  pour  le  remplir  aisément  sans 
raviner  le  terrain,  et  ses  dimensions  doivent  être  relatives  au 
volume  d’eau  qu’il  a à recevoir.  Ses  bords  doivent  être  en 
talus  d’autant  moins  rapide  que  le  sol  a moins  de  consistance, 
et  les  terres  qui  en  proviennent  doivent  former  une  berge  du 
cêté  de  la  partie  arrosable,  en  observant  un  franc-bord  pour 
pouvoif  le  relargir  au  besoin. 

On  pratique  ordinairement  dans  ce  canal  des  vannes  d’irri- 
gation ou  barrages , destinés  à élever  le  nive.iu  de  l’eau  pour 
la  forcer  à se  répandre  par  des  ouvertures  pratiquées  dans  la 
berge,  à l’effet  de  se  rendre  ensuite  dans  les  rigoles  principales 
d’irrigation. 

On  distribue  l’eau  également  sur  toute  la  prairie,  au  moyen 
des  rigoles  principales  d’irrigation  , correspondantes  aux 
vannes  établies  sur  le  canal  de  dérivation , ainsi  que  par  des 
rigoles  secondaires  et  des  saignées  obliques  qui  en  sont  les  em- 
branchemens;  mais  ces  rigoles  et  saignées  ne  Sont  pas  toujours 
indispensables  , et  le  canal  de  dérivation  y supplée  lorsque  la 
pente  est  ou  trop  rapide  ou  trop  faible. 

Enfin  on  fait  écouler  par  des  fossés  de  dessèchement  ou  de 
décharge  aboutissant  au  lit  naturel  dü  cours  d’eau  que  l’on  a 
détourné,  l’eau  qui  a servi  à l’irrigation  , lorsqu’elle  est  accu- 
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roulée  dans  les  bas-fonds  de  la  prairie , et  qui , si  elle  y restait 
stagnante,  en  rendrait  le  sol  marécageux.  On  établit  ces  fossés 
dans  la  plus  grande  pente  du  terrain  , en  ayant  la  précaution , 
pour  éviter  les  ravins , de  leur  donner  des  dimensions  relatives 
au  volume  d’eau  à écouler. 

L’irrigation  des  prairies  contiguës  à des  ruisseaux  ou  rivières 
peut  souvent  se  pratiquer  aisément , en  élevant  l’eau  à la 
partie  supérieure  par  des  vannes  ou  batardeaux  , et  en  la  res- 
tituant par  un  canal  de  décharge  pratiqué  à la  partie  inférieure. 

11  est  essentiel  d’observer  que  le  trop  long  Séjour  de  l’ciu 
d’irrigation  sur  les  prairies , qui  se  manifeste  à l’écume  dont 
elle  se  couvre  , laquelle  indique  un  commencement  de  décom- 
position de  l’herbe,  peut  devenir  très-nuisible. 

A défaut  d’eau  courante  , suffisante  pour  pratiquer  des  irri- 
gations , on  peut  quelquefois  y suppléer  par  des  eaux  de  pluie 
réunies  par  un  ou  plusieurs  réservoirs,  qui , indépendamment 
de  leur  utilité  sous  cet  important  rapport,  ont  encore  l’avan- 
tage de  prévenir  les  ravins,  toujours  si  nuisibles  par  les-dégra- 
dations  qu’ils  occasionnent  ; ou  par  la  découvÉît'te  de  sources 
cachées,  et  par  des  puits  artésiens  formés  par  le  taraudage  du 
sol  à la  partie  supérieure , lequel  peut  donner  issue  à des  filets 
d’eau  précieux  que  la  nature  compacte  de  la  couche  superfi- 
cielle retenait  dessous  cette  couche  ; par  ce  moyen  ingénieux, 
on  réunit  souvent  le  double  avantage  de  dessécher  les  terrains 
humides,  et  de  se  procurer  en  même  temps  un  moyen  facile 
d’y  pratiquer  d’utiles  irrigations  à volonté. 

iVi  B.  Nou;  évitons  de  parler  ici  de  tous  moyens  mécaniques 
pour  élever  et  distribuer  l’eau , parce  qu’ils  ne  se  conçoivent 
aisément  qu’en  les  voyant  en  action , et  qu’il  est  toujours  très- 
utile  de  les  voir  avant  de  chercher  a les  introduire  sur  son  ex- 
ploitation. 

IV.  De  l’emploi  du  produit  des  terres  en  herbages . 

En  vain  le  cultivateur  établirait  et  entretiendrait  ses  prai- 
ries et  ses  pâturages  d’après  les  meilleurs  principes , s’il  n'ap- 
porte constamment  la  plus  grande  attention  à utiliser  leur 
produit  de  la  manière  la  plus  avantageuse,  il  manque  le  but 
essentiel  auquel  tout  bon  économe  doit  tendre,  et  il  perd  en 
grande  partie  le  fruit  de  ses  travaux  et  de  ses  avances. 

Ce  produit  consiste  essentiellement  dans  le  pacage  ou  pâtu- 
rage, qui  rend  inutile  le  fauchage;  et  dans  la  consommation 
du  fourrage  en  vert , ou  en  sec , après  avoir  été  fauché  ; ce  qui 
établit  trois  manières  différentes  d’en  tirer  parti. 

Chacune  d’elles  était  applicable  à diverses  circonstances  lo- 
cales, il  nous  suffira  d’exposer  ici  les  avantages  ou  les  incon- 
véniens  qui  peuvent  y être  attachés  dans  le  plus  grand  nombre 


•Digitized  by  Googli 


suc  43i 

de  cas,’ et  chaque  cultivateur  devra  faire  choix , pour  sa  loca- 
lité et  le  genre  de  bestiaux  qu’il  entretiendra  plus  particuliè- 
rement , de  celle  qui  conviendra  le  mieux  à ses  intérêts  sous 
ce  rapport,  ainsi  que  sous  celui  de  la  conservation  et  de  l’a- 
mélioration des  herbages;  car  aucune  d’elles , selon  nous,  ne 
mérite,  dans  tous  les  cas  , une  préférence  exclusive , quoi- 
qu’elles aient  été  alternativement  mises  l’une  au-dessus  de 
l’autre  ; ce  qui  nous  fournit  une  nouvelle  preuve  de  l’incon- 
vénient des  propositions  générales  en  agriculture,  lorsqu’elles 
sont  exclusives.' 

Nous  allons  donc  considérer,  t°.  la  récolte  faite  par  les  bes- 
tiaux même , dans  les  herbages,  ce  qui  constitue  le  pacage  ou 
pâturage  proprement  dit;  le  fauchage  en  vert  de  cette  ré- 
colte, pour  être  consommée  immédiatement  à l’étable;  et 
3°.  son  fauchage  à l’époque  de  la  maturité,  pour  être  convertie 
en  foin  après  avoir  été  fanée. 

§ 1 . Du  pacage  ou  pâturage.  Le  pacage  ou  pâturage  est  or- 
dinairement la  seul  moyen  praticable  de  consommer  les  pro- 
duits naturels  ou  artificiels  qui  croissent  dans  la  plupart  des 
positions  élevées , souvent  escarpées,  inégales  , raboteuses,  et 
éloignées  du  centre  du  manoir  , que  nous  avons  reconnues  peu 
convenables  par  leur  situation,  comme  par  la  qualité  et  la 
disposition  des  terres , aux  cultures  céréales  ordinaires  qui 
exigent  l’emploi  des  instrumens  aratoires  , toujours  difficile  , 
dispendieux,  et  souvent  même  très-nuisible  dans  ces  ingrates 

fiositions,  condamnées,  par  les  inconvéniens  qui  résultent  de 
eur  défrichement,  à un  état  d’herbage  permanent,  lorsqu’elles 
ne  sont  pas  couvertes  de  plantations  analogues  à la  imture  du 
sol  et  au  climat  qui  y règne-  La  difficulté  et  souvent  même 
l’impossibilité  du  charroi  de  la  récolte  est  d’ailleurs  une  rai- 
son très-déterminante  pour  qu’elle  soit  faite  par  les  bêtes  à 
laine  ou  par  les  chèvres,  auxquelles  ces  herbages  ordinairement 
très-secs,  peu  abondans,  mais  très-nourrissans  , conviennent 
essentiellement. 

Dans  les  prairies  aquatiques,  abondantes  en  plantes  très- 
vigoureuses  , nuisibles  ou  inutiles  , nous  avons  reconnu  qu’un 
des  meilleurs  moyens  généraux  de  détruire  ces  plantes  souvent 
pernicieuses  consistait  à faire  pâturer  de  bdhne  heure  ces  prai- 
ries lorsque  ce  moyen  était  praticable.  £n  faisant  un  choix 
convenable  d’animaux  analogues  aux  circonstances , ils  brou- 
tent généralement  la  plupart  de  ces  plantes  sans  inconvénient, 
lorsqu’elles  sont  jeunes  encore , et  elles  se  trouvent  ordinai- 
rement remplacées  par  des  graminées  et  des  légumineuses  qui 
fournissent  un  fourrage  aussi  sain  qu’abondant , comme  nous 
l’avons  souvent  remarqoé>  Notre  ex]iérience  nous  a convaincus 
que,  dans  ce  cas  assez  commun  , l’adoption  du  pâturage  était, 
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sans  contredit , un  des  moyens  les  plus  économiques,  les  pins 
expéditils  et  les  plus  certains  d’améliorer  le  fonds  des  prairies, 
d’abord  par  le  dessèchement  qu’il  y détermine  en  le  découvrant 
et  en  l’exposant  ainsi  aux  influences  atmosphériques  auxquelles 
une  couche  épaisse  formée  par  une  végétation  luxuriante  le 
soustrayait,  et  ensuite  par  la  dissémination  des  déjections  ani- 
males que  les  bestiaux  y répandent  en  détruisant  cette  couche; 
deux  circonstances  que  nous  avons  constamment  reconnu 
être  très-nuisibles  à la  prospérité  de  toutes  les  plantes  maré- 
cageuses, et  très-avantageuses  à toutes  celles  qui  ne  le  sont  pas, 
et  auxquelles  l’engrais,  joint  au  dessèchement  qu’il  contribue 
encore  puissamment  à effectuer , devient  aussi  utile  que  l’excès 
d’humidité  leur  était  défavorable.  * 

Nous  avons  vu  plusieurs  fois,  après  l’emploi  de  ce  moyen, 
les  prairies  marécageuses  se  couvrir  spontanément  de  diverses 
espèces  de  trèfle,  et  sur-tout  de  trèfle  rampant,  trifolium  re- 
pens  f de  lupuline,  medicago  lupulina^  de  lotier  comiculé  , 
lotus  comiculatus  , d»  vesce  à bouquets , vicia  cracca , et  de 
graminées  d’excellente  qualité  qu’on  n’y  remarquait  pas  aupa- 
ravant; et  nous  ne  saurions  trop  recommander  un  moyen  dont 
nous  avons  souvent  constaté  l’efficacité. 

Toutes  les  fois  que  les  circonstances  le  permettent,  les  bêtes 
à laine  sont  à préférer  pour  cet  objet,  avec  les  précautions  con- 
venables, et  sur-tout  par  un  temps  sec  , soit  à cause  de  la  na- 
ture de  leurs  déjections , très-appropriées  à l’effet  qu’on  désire 
opérer;  soit  à cause  de  la  propriété  qu’elles  ont  de  raser  l’herbe 
plus  près  de  terre  qu’aucun  autre  animal,  ce  qui  convient  dans 
ce  cas , soie  enfin  parce  que  leur  faible  poids  affaisse  menns  que 
celui  de  bestiaux  plus  pesans  les  prairies  qu’il  faut  sur -tout 
craindre  de  battre  ou  de  défoncer , ce  qui  les  rendrait  plus  ma- 
récageuses encore. 

Les  chèvres  qui  réunissent  à ces  avantages  celui  de  brouter 
impunément  un  assez  grand  nombre  de  plantes  qui  nuisent  ou 
qui  répugnent  aux  autres  bestiaux , sont  encore  très-conve- 
nables pour  cet  objet  : viennent  ensuite  les  chevaux  , dont  la 
manière  de  pincer  l’herbe  et  la  nature  des  déjections  n’ont  pas  ici 
l’inconvénient  qu’on  leur  reproche  avec  raison  dans  les  herbages 
qui  ne  sont  pas  marécageux;  puis  les  bestiaux  désignés  sousla dé- 
nomination triviale  de  bêtes  à cornes , qui  sont  les  moins  pro- 
pres à cet  usage , à cause  de  la  nature  beaucoup  moins  alcaline 
et  dessiccative  de  leurs  déjections,  et  sur- tout  à cause  de  leur 
poids,  lequel  peut  devenir,  ainsi  que  celui  des  chevaux,  très- 
nuisible  dans  les  prairies  qui  pèchent  essentiellement  par  excès 
d’humidité.  Quant  aux  porcs  , on  doit  les  proscrire  rigoureu- 
sement de  toute  espèce  d’herbage  qu’on  désire  conserver,  parce 
^ que,  cherchant  sur-tout  les  racines  tuberculeuses  et  les  insectes 
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cachés  sous  terre,  Ils  font,  pour  les  obtenir,  des  dégâts  con- 
sidérables, qu’on  peut  à la  vérité  prévenir  ou  diminuer  , au 
moins  en  partie,  par  un  moyen  que  nous  indiquerons  plus  loin. 

Dans  un  assez  grand  nombre  de  cas,  la  consommation  sur 
pied  des  regains  j>eu  aboudans , qui  poussent  après  la  coupe  des 
toins,  nous  parait  encore  généralement  avantageuse  et  favorise 
même  ordinairement  la  sortie  de  pousses  nouvelles  au  prin- 
temps, sur-tout  lorsque  cette  consommation  a lieu  aux  appro- 
ches de  l’hiver,  qui  détruit  souvent  la  majeure  partie  de  cette 
herbe  et  la  rend  nuisible  aux  prairies,  en  la  faisant  pourrir, 
lorsqu’elle  n’est  pas  consommée,  comme  nous  l’avons  aussi  re- 
marqué. 

Nous  observerons  qu’ayant  essayé,  à deux  reprises  diffe- 
rentes , de  conserver  intact,  sur  une  de  nos  prairies , a base  de 
graminées,  un  regain  de  cette  nature,  pour  le  faire  consom- 
mer après  l’hiver,  d’après  un  usage  que  nous  avions  vu  pra- 
tiquer et  recommander  en  Angleterre,  nous  avons  remarque 
chaque  fois  que  nos  bestiaux  n’appétaient  pas  cette  nourriture 
ainsi  hivernée,  et  que  sa  conservation  avait  ete  plus  nuisible 
qu’utile  à la  prairie  dans  les  années  suivantes. 

Hors  les  cas  que  nous  venons  d’exposer,  avec  quelques  au- 
tres peut-être  moins  communs,  et  celui  ou  l’on  veut  substituer 
aux  herbages  la  culture  des  céréales , nous  pensons  cju  il  y a 
généralement  plus  â’inconveniens  que  d’avantages  à laire  pâ- 
turer les  prairies,  au  lieu  d’en  faucher  le  produit,  pour  être 
consommé  soit  en  vert,  soit  en  sec,  et  nous  croyons  devoir 
transcrire  ici,  sur  ce  point,  les  réflexions  de  Gilbert,  parfai- 
tement conformes  à nos  constantes  observations  à l’égard  des 
prairies  à base  de  légumineuses , et  qui  sont , aussi , souvent 
applicables  à celles  à base  de  graminées  ou  de  plantes  de  toute 
autre  famille. 

et  Si  l’usage  constamment  malheureux,  dit-il,  d’une  pra- 
tique que  le  temps  et  l’habitude  ont  en  quelque  sorte  consa- 
crée , suffisait  pour  la  faire  proscrire , celle  de  faire  paître  les 
bestiaux  dans  les  prairies  artificielles  le  serait  certainement  de- 
puis long-temps;  il  n’en  est  point  de  plus  nuisible,  de  plus 
* désastreuse,  tant  pour  les  prairies  que  pour  les  animaux  mêmes. 
C’est  sur-tout  dans  les  premières  années  que  l’effet  du  pâtu- 
rage est  très-funeste  ; mais  il  n’est  pas  une  seule  époque  à la- 
quelle il  ne  le  soit  beaucoup  ; les  pieds  du  cheval  enfoncent  le 
sol , y laissent  des  empreintes  où  l’eau  séjourne  et  pourrit  les 
plantes  qui , au  reste  , nç  peuvent  plus  être  atteintes  par  la 
faux;  sa  dent  tranchante  saisit  les  bourgeons  qul^commencent 
â sortir,  et  ronge  jusqu’au  collet  de  la  racine,  que  son  urine 
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dcssècht)  et  hrûle  ; les  jiieds  et  sur-tout  la  dent  du  mouton 
produisent  les  niéroes  oflets.  Les  bœufs , |>our  être  moins  dan- 
gereux, ue  laissent  pas  cependant  que  de  faire  beaucoup  de 
lorl. 

» Je  n’ni  parlé , continue -t-il,  que  du  tort  que  font  les  trou- 
peaux aux  prairies , mais  celui  que  ces  prairies  font  aux  trou- 
peaux ne  mérite  pas  moins  d'attention.  Toutes  les  plantes  vertes 
contiennent  beaucoup  d'air  et  d'Iiumidité , lorsqu’elles  sont 
entassées  dans  l’estomac;  la  chaleur  qu'elles  y trouvent  les  fait 
entrer  en  fermentation,  l’air  s’en  dégage  avec  explosion,  et 
cause  des  maladies  connues  sous  les  noms  de  météorisation,  de 
lynijHinite , de  tranchées,  de  coliques  venteuses;  cette  funeste 
propriété,  commune  à toutes  les  plantes,  celles  des  prairies 
artificielles  la  possèdent  à un  bien  plus  haut  degré  que  toutes 
les  autres , soit,  comme  on  n’en  peut  douter,  qu’elles  con- 
tiennent plus  d’air  et  d’Iiumidité , soit  parce  qu’elles  sont  ava- 
lées avec  trop  d’avidité  par  les  animaux,  de  manière  que  l’es- 
tomac, surchargé  tout  d’un  coup  par  une  masse  considérable, 
ne  peut  plus  agir  sur  elle  : ([uelle  que  soit  la  cause  de  cet  acci- 
dent, il  est  trop  vrai  qu’il  est  très-commun,  et  que  c’est  un 
des  principaux  obstacles  qui  s’opposent  à l’étendue  de  la  cul- 
ture des  prairies  artificielles.  Il  ne  faut  que  la  mort  d’un  bœuf 
oü  d’une  vache  échappée  dans  une  luzerne  ou  un  trèfle,  pour 
faire  regarder  ces  plantes  comme  un  poison  funeste  dans  tout 
un  canton.  Je  sais  bien  qu’on  peut  diminuer  la  fréquence  de 
ces  accidens , eu  flii.sant  passer  les  bestiaux  rapidement  dans 
l’herbage,  en  attendant  sur-tout,  pour  les  y faire  entrer,  que 
le  soleil  ait  abattu  la  rosée,  qui  augmente  la  disposition  qu’ont 
ces  plantes  à fermenter;  mais  je  sais  aussi  que  ces  repas  faits 
en  courant  contrarient  le  vœu  de  la  nature,  et  l’expérience  m’a 
malheureusement  appris  que , lorsque  des  accidens  ne  pou- 
vaient être  prévenus  que  par  une  surveillance  continuelle  de 
la  part  des  domestiques,  on  était  à-peu-près  sûr  qu’ils  àrrive- 
raient. 

U D’après  tant  de  motifs  pour  exclure  les  bestiaux  des  prai- 
ries artificielles  , on  ne  peut  assez  s’étonner  que  la  dangereuse 
méthode  de  les  y laisser  paître  ne  soit  pas  encore  proscrite,  que 
dis-je , qu’elle  soit  conseillée  par  des  auteurs  de  réputation.  Si 
l’on  s’obstine  à abandonner  ces  prairies  aux  bestiaux,  qu’on 
attende  donc  du  moins  leur  troisième  année,  et  comme  c’est 
dans  les  premiers  jours  que  cette  pâture  est  sur-tout  dange- 
reuse pour  les  animaux , et  que  l’habitude  en  diminue  jusqu’à 
un  certain  point  les  inconvéniens,  qu’on  fasse  choix  d’une  suite 
I de  beaux  jours  pour  en  permettre  l’entrée,  et  qu’on  ait  bien 
soin  d’attenure  que  le  soleil  ait  dissipé  toute  l’humidité  ; au- 
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trement , je  le  ré|>èle  , on  court  risque  de  tout  perdre , prairies 
et  bestiaux  (i).  t> 

Ou  B,  dans  plusieurs  départemens , une  méthode  de  faire 
paître  les  trèfles  et  autres  prairies  qui  a moins  d’inconvénient 
que  la  méthode  ordinaire;  on  n’ajïandonne  à chaque  vache 
dont  la  longe  est  attachée  à un  piquet  enfoncé  en  terre  , que  la 
<|uautité  de  trèfle  qu’on  sait  par  l’expérience  ne  pouvoir  lui 
causer  d’indigestion;  cette  portion  mangée,  on  laisse  la  vache 
ruminer,  et  on  déplace  le  piquet,  (|ii’on  avance  plus  ou  moins, 
selon  que  le  trèfle  est  plus  ou  moins  haut , |)lus  ou  moins 
épais.  Lorsque  les  vaches  sont  arrivées  è l’extrémité  du  champ, 
on  les  ramène  à celle  par  laquelle  on  a commencé,  qui  en  peu 
de  temps  a repoussé  avec  assez  de  vigueur  potir  pouvoir  être 
consommée;  la  même  prairie  sert  ainsi  pendant  tout  l’été. 

Cette  méthode,  quoique  moins  mauvaise  que  celle  de  laisser 
les  animaux  libres  dans  le  champ,  ne  lais.se  pas  que  d’avoir 
■ses  inconvéniens;  si  lorsqu’on  commence  à faire  paître,  l’herbe 
est  au  point  de  maturité  où  elle  doit  être , elle  est  nécessaire- 
ment trop  avancée  lorsque  les  bestiaux  arrivent  à l’extrémité 
du  champ;  d’ailleurs  elle  a ses  dangers  dans  les  temps  hu- 
mides ; il  faut  ou  renoncer  à faire  paître  les  bestiaux,  ou  courir 
les  risques  des  indigestions.  Le  procédé  le  plus  commode  , le 
plus  avantageux  à tous  égards,  celui  qui  est  adopté  dans  les 
pays  où  la  culture  des  prairies  artificielles  est  le  plus  étendue 
et  l’éducation  des  animaux  le  mieux  entendue*,  consiste  à fau- 
cher la  provision  de  chaque  jour  pour  être  consommée  à couvert. 


(i)  <•  Lorsque,  malgré  les  attenlions  que  j’infliqiie  ici , la  nourriture 
lies  lierbes  artificielles  a produit  des  tranchées,  des  météorisations,  il 
est  tles  moyens  il’y  remétiier  *,  voi*  i'ceux  qui  m’ont  toujours  paru  les  plus 
sûrs  : l’imniersiou  tians  l’e.iu  d’une  rivière  , tl’unétinç,  d’une  mnre,  les 
iloiiches  tl’c.iti  froide  suf  le  ilos , les  reins . les  lianes , V.iccélération  de  lu 
III  uelic  triomphent  quelquefois  de  cet  accident , s.ms  autre  secours  ; mats 
l.np  souvent,  aussi , ces  moyens  sont  insitffisnns  La  société  éronomique 
(le  Berne,  qui  a proposé  un  prix  .sur  ce  sujet  inléressant,  it  obtenu 
des  effets  av.ml.igeiix  des  cemlics  gravelce.s  (une  dissolution  de  toutes 
autres  cendres  fortement  alcalines  remplit  le  môme  objet).  On  a aussi 
lélébré  l’e.m  de  goudron;  mais,  de  tous  les  remèdes  administrés  iiité- 
rieiiremeiu  , teltii  que  j’ai  trouvé  le  plus  eflic.ico , après  l’éilier  , cepen- 
dant, que  SO  I prix  exclut , c’est  une  dissolution  de  sel  tic  nitre  (nitrate 
de  potasse  ) dans  l’e  iii-dc-vie.  l.o.sque  ce  ini-dic-imenr  n’.igit  pas  tisser, 
inoinptement,  que  la  pansa  continue  de  .se  ballonner , il  n’y  a pasunraor 
ment  à perdre  , il  faitl  rcconiir  ii  la  pmirtion  de  cet  estomac  avec  un  tro- 
e.iri’ou  un  instrument  tranchant , quel  qu’il  soit.  Un  tube  de  roseau  ou 
de  sureau  sert  de  canule.  Si,  ce  qui  est  rare,  l’expulsion  de  l’air  qui  s’é- 
cliappu  par  cette  ouverture  ne  soiil.igc  p.is  l'animal , il  faut  prolonger 
l’ini-ision  avec  le  bistouri,  iulrodiiire  le  bras  dans  la  panse  et  en  retirer 
la  masse  d’.iliment  qui  cause  tout  le  mal  : ou  fait  ensuite  quelques  points 
de  suture.  Celte  opération,  qui  est  facile,  n’a  d'effrayant  que  l’apparence; 
je  ne  l’ai  jamais  TU  manquer.  >1  ‘ ■ 
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Avant  de  nous  occuper  particulièrement  de  cet  objet,  ajou- 
tons à ces  vérités  quelques  observations  non  moins  importantes 
que  nous  a fournies  notre  pratique. 

Le  pâturage  do  la  lupuline , du  trèfle  rampant , du  trèfle 
incarnat,  et  particulièrement  celui  du  sainfoin , nous  ont  tou- 
jours paru  exempts  du  reproche  si  fondé  qu’on  peut  faire  à la 
plupart  des  plantes  fourrageuses  tirées  de  la  famille  des  légu- 
mineuses, sous  le  rapport  de»  météorisations)  mais  ce  grave 
inconvénient  et  celui  non  moins  dommageable  de  la  détério- 
ration des  prairies,  excepté  dans  les  cas  précités,  ne  sont  pat 
les  seuls  qui  résultent  de  l’exercice  du  pâturage.  Nous  avons 
souvent  remarqué  i°.  que  toute  herbe  pâturée  repoussait  moins 
vite  et  moins  bien  que  lorsqu'elle  avait  été  fauchée  à temps  et 
convenablement,  ce  qui  s’explique  aisément  par  la  différence 
de  la  coupe  qui,  dans  le  premier  cas,  est  souvent  hachée  et 
inégale , tandis  que , dans  le  second , elle  est  tranchée  , nette  et 
égale , et  que  le  terrain  reste  d’ailleurs  couvert  d’une  partie 
des  feuilles  radicales , ce  qui  contribue  beaucoup  à la  sortie  de 
nouvelles  pousses)  2°.  que  l’inégalité  du  pâturage,  résultant 
du  piétinement  et  de  l’elfet  produit  par  les  déjections  des  bes- 
tiaux, qui  les  empêchent  de  brouter  souvent  pendant  plusieurs 
années , non  - seulement  les  parties  sur  lesquelles  elles  sont 
déposées , mais  aussi  toutes  celles  qui  les  environnent  ou  qui 
sont  trépignées , occasionnent  une  perte  assez  considérable 
dans  la  consommation  du  fourrage  ) 3°.  que  l’engrais  qui  se 
trouve  ainsi  disséminé  sur  la  prairie  est  en  grande  partie  perdu 
pour  la  reproduction,  sur-tout  en  été  et  sur  les  prairies  sè- 
ches, parce  qu’il  est  promptement  évaporé  ou  dévoré  par  de» 
myriades  d’insectes,  auxquels  il  sert  de  pâture  et  de  retraite  ; 
4°.  enfin,  que  sur  les  prairies  pâturées,  et  principalement  sur 
celles  qui  sont  plus  sèches  et  plus  élevées  que  basses  et  hu- 
mides, le  sol  se  trouve  bien  plus  épuisé  que  sur  celles  qui  ont 
été  fauchées,  ce  dont  nous  nous  sommes  plusieurs  fois  con- 
vaincus par  des  expériences  comparatives  en  grand,  circons- 
tance qui  exerce  une  grande  influence  sur  les  ossolemens,  et 
que  nous  expliquerons  tout-à-l’heure. 

Malgré  les  inconvéniens  attachés  au  pâturage  dans  un  grand 
nombre  de  cas , plusieurs  agronomes  ont  prétendu  d’une  ma- 
nière générale  qu’on  épuisait  la  terre  en  fauchant  les  prairies 
plus  qu’en  faisant  consommer  leur  produit  sur  pied,  et  qu’elles 
devaient  être  alternativement  pâturées  et  fauchées.  t 

Sans  doute  , si  le  fauchage  se  fait  à contre-temps  , comme 
cela  n’arrive  que  trop  souvent,  c’est-à-dire  lorsque  la  majeure 
partie  des  plantes  est  chargée  ou  même  déjà  dépouillée  de 
graines  mûres,  la  terre  peut e% trouver  ainsi  plus  épuisée  que 
par  l’action  du  pâturage,  et  de'plus,  souillée  d’un  grand  nom- 
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bre  de  plantes  nuisibles  ou  au  moins  inutiles.  Mais  si , comme 
cela  doit  toujours  se  faire,  on  saisit,  pour  commencer  le  fau- 
chage, l’époque  où  la  majeure  et  la  meilleure  partie  des  plantes 
entre  en  fleurs,  alors  la  prairie  fauchée  tfevra  nécessaire- 
rement  se  trouver  moins  épuisée  que  celle  qui  atira  été  pâturée, 
et  la  différence  sera  d’autant  plus  possible , que  la  prairie  sera 
naturellement  plus  sèche  et  plus  élevée. 

Afin  de  mettre  cette  vérité  hors  de  doute  à nos  yeux  , nous 
avons  fait,  à plusieurs  reprises,  des  expériences  comparatives 
sur  cet  objet  important. 

Nous  avons  divisé  en  deux  parties  des  prairies  qui  avaient 
été  jusqu’alors  soumises  au  même  traitement,  sous  tous  les 
rapports,  dans  lesquelles  la  nature  du  sol,  l’exposition  et  toutes 
les  autres  circonstances  essentiellement  influentes  sur  la  végé- 
tation étaient  aussi  égales  qu’il  est  possible,  éV  qtte  nous  avions, 
l’intention  de  défricher  l’année  suivante.  Nous  avons  fait  pâ- 
turer l’une  , à diverses  reprises,  depuis  le  commencement  du 
printemps  jusqu’à  l’épo'|ue  du  fauchage  ; et  nous  avons  fait 
faucher  l’autre,  à laquelle  les  bestiaux  n’avaient  pas  touché, 
à l’époque  où  la  majeure  partie  des  plantes  entrait  en, fleur». 
La  totalité  ayant  ensuite  été  rigoureusement  soumise  au  même 
traitement,  défrichée  et  ensemencée  en  diverses  natures  de  cé- 
réales et  autres  productions,  nous  avons  constamment  reconnu 
(tue  la  partie  fauchée  donnait  des  produits  supérieurs  à ceux 
de  la  partie  pâturée.  La  différence,  comme  nous  l’avons  dit, 
était  d’autant  plus  sensible  que  la  prairie  était  naturellement 
plus  sèche  et  le  sol  de  qualité  moins  bonne  j et  c’est  sur-tout 
sur  nos  sainfoins  que  cette  différence  était  très-prononcée. 

L’explication  théorique  de  ce  résultat  nous  paraît  d’ailleurs 
assez  facile.  Les  plantes , comme  l’on  sait,  sont  alimentées  par 
la  terre  et  par  l’atmosphère,  c’est-à-dire  que  leurs  racines  et 
leurs  feuilles  sont  deux  puissans  moyens  dont  la  nature  les  a 
pourvues  pour  puiser  leur  aliment  dans  ces  deux  grands  réser- 
voirs. Dans  le  premier  cas , celui  du  pâturage,  les  soustractions 
réitérées  des  feuilles  privent  nécessairement  les  plantes  pen- 
dant assez  long-temps  d’un  de  ces  deux  moyens  essentiels  à 
leur  prospérité;  et  la  terre  qui  fournit  alors,  elle  seule,  le» 
produits  d’une  végétation  itérativement  interrompue,  le»  ra- 
cines étant  le  seul  moyen  restant  de  puiser  l’aliment , doit  né- 
cessairement en  être  plus  épuisée.  Dans  le  second  cas,  celui  du 
fauchage , l’atmosphère  concourant  toujours  à l’entretien  dos 
plantes  par  l’organe  des  feuilles  , la  dernière  doit  aussi  néees  - 
sairsment  se  trouver  d’autant  moins  épuisée,  que  la  première 
aura  contribué  davantage  à cet  entretien.  Mais  à cette  cause 
essentielle  d’épuisement  des  prairies  pâturées , il  se  joint  ordi- 
nairement une  seconde  cause  assez  puissante  de  détérioration, 
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elle  existe  dans  le  piétinement,  tet  sur-tout  dans  le  dépouille- 
ment du  sol.  D’une  part,  le  resserrement  de  la  terre  ne  per- 
mettant plus  aux  bénignes  influences  atmosphériques  de  la  pér 
nétrer  et  de  l’améliorer,  elle  cesse  d’étre  meuble  et  fertile, 
comme  on  la  trouve  toujours  sous  une  couche  épaisse  d’herbe, 
et  l’action  des  instrumens  aratoires  a d’ailleurs  moins  de  prise 
sur  elle  : de  l’autre,  l’exposition  de  sa  surface  à toute  l’action 
stérilisante  du  hàle  , des  chaleurs  excessives  et  des  averses, 
occasionne  encore  une  forte  évaporation  et  par  conséquent  la 
soustraction  de  principes  utiles  à la  végétation. 

Mais,  dira-t-on,  peut-être,  les  déjections  animales  déposées 
sur  la  prairie  durant  l’exercice  du  pâturage  peuvent  établir 
une  compensation  équivalant  à la  déperdition.  Il  faut  se  dé- 
sabuser sur  ce  point.  L’engrais , très-inégalement  disséminé 
d’abord  , est  enstiite  presque  entièrement  évaporé  ou  entraîné 
souvent  hors  de  la  prairie;  et  si  l’on  en  excepte  les  prairies 
marécageuses,  où  il  produit  ordinairement  les  bons  effets  que 
aïons  avons  signalés  principalement  lorsque  le  pâturage  s’y 
exerce  de  bonne  heure , il  est  presque  nul  pour  la  reproduc- 
tion; souvent  même  il  devient  nuisible,  en  détruisant  l’herbe, 
ou  en  la  rendant  désagréable  aux  bestiaux.  Ainsi,  tout  con- 
court, comme  l’on  voit,  à rendre  spécialement  les  prairies 
sèches,  qui  ont  été  soumises  au  pâturage  , moins  fertiles  que 
celles  qui  ont  été  convenablement  fauchées 

D’après  tout  ce  qui  précède,  nous  nous  croyons  donc  au- 
torisés à conclure  que,  dans  un  très-grand  nombre  de  cas, 
l’action  du  pâturage  est  plus  nuisible  qu’utile  aux  prairies  , 
ainsi  qu’aux  bestiaux,  qui,  indépendamment  des  inconvéniens 
précités , sont  souvent  lorlement  incommodés  dos  divagations 
auxquelles  ils  sont  assujettis,  et  de  leur  exposition  continuelle 
à toutes  les  intempéries  des  saisons. 

Cependant,  comme  il  se  trouve  aussi  un  assez  grand  nombre 
de  cas  où  le  pâturage  est  non-seulement  utile,  mais  encore  dé- 
terminé forcement  par  les  circonstances  locales,  ou  par  d’autres 
motifs  aussi  puissans , tels  que  la  néressité  de  l’exercice  et 
d’uu  air  renouvelé  , pour  le  parfait  développement  et  la  santé 
des  jeunes  animaux  particulièrement,  et  l’impossibilité  de  les 
tenir  toujours  tous  à couvert  par  diverses  causes;  le  moyen  de 
le  rendre  ou  plus  avantageux , ou  moins  nuisible  aux  prairies 
et  aux  bestiaux,  consiste  essentiellement  à en  régler  couvena- 
blemenrt  l’exercice,  et  c’est  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire. 

Les  principales  précautions  à prendre  relativement  aux  bes- 
tiaux qu’on  soumet  d’abord  au  pâturage,  consistent , i°.  à 
choisir  une  époque  à laquelle  le  temps  parait  au  beau  depuis 
plusieurs  jours,  et  l’herbe  pas  trop  avancée  en  végétation;  a“.  à 
ce  qu’ils  ne  soient  jamais  affamés  lorsqu’ils  entrent  au  pâtu- 
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rage;  3°.  à ce  que  l’étendue  à pâturer  soit  proportionnée  à la 
quantité  d’alimens  qu’ils  peuvent  prendre  sans  s’incommoder; 
4°.  à ce  qu’ils  soient  soustraits  autant  que  possihlë  aux  fortes 
intempéries  des  saisons;  et  5°,  à ce  que  la  qualité  de  l’herbe 
soit  assortie  à la  nature  des  bestiaux.  La  nécessité  de  ces  pré- 
cautions est  assez  sensible  pour  n’avoir  pas  besoin,  de  déve- 
loppement, surtout  d’après  ce  que  nous  avons  déjà  exposé  sur 
cet  objet. 

Celles  qu’il  est  essentiel  d’observer  à l’égard  des  prairies  ; 
consistent,  1°.  à ce  qu’on  y admette  l’espèce  de  bestiaux 
analogue  à la  nature  de  l’herbage;  à ce  que  l’exercice  du. 
pâturage  ne  soit  point  Fait  à contre-temps,  ni  trop  long-temps 
prolongé;  et  3°.  à ce  qu’il  soit  suspendu  pendant  les  teiop^ 
très-humides. 

Ces  principes  exigent  quelques  développeraens. 

Il  convient  d’observer  d’abord , que  chaque  espèce  particu- 
lière de  bestiaux  exige,  pour  prospérer,  une  nature  d’herbage 
différente  , ainsi  : 

La  béte  à laine  préfère  à tous  autres  , les  pâturages  secs  et 
élevés , dont  l’herbe  est  plus  remarquable  par  sa  qualité  que 
par  sa  quantité. 

La  chèvro  est  plus  particulièrement  appropriée  aux  coteaux 
escarpés,  qu’elle  seule  peut  souvent  utiliser,  et  qu’elle  dévaste 
plus  souvent  encore;  elle  broute  avidement  toutes  les  pousses 
d’arbres  , d’arbrisseiux  et  arbustes,  et  nous  avons  déjà  eu 
occasion  de  remarquer  qu’elle  se  nourrit  impunément  d’un 
grand  nombre  de  plantes  malfaisantes  ou  désagréables  aux 
autres  bestiaux. 

Le  bœuf  demande,  pour  prospérer,  un  herbage  gras  et  abon- 
dant. T ' ‘ 

Le  porc  recherche  les  prairies  marécageuses  et  fangeuses  , 
sur  lesquelles  il  aime  à se  vautrer,  à cause  de  l’humidité  dont 
il  a essentiellement  besoin,  et  il  y recherche  avidement  les  ra- 
cines tuberculeuses  et  les  insectes. 

Le  cheval  est  un  animal  de  plaine , lequel  préfère  généra- 
lement les  herbages  qui  tiennent  le  milieu  entre  ceux  qui  sont 
secs  et  élevés,  et  ceux  qui  sont  bas  et  humides. 

L’àne,  originaire  du  midi,  préfère  les  expositions  abritées  et 
méridionales  à celles  qui  sont  découvertes  et  septentrionales  ; 
mais  il  est  peu  délicat  sur  la  nature  de  l’herbe. 

Enfin , le  buffle  cherche  particulièrement  les  herbages  ma- 
récageux et  aquatiques,  qui  lui  fournissent,  avec  un  pâturage 
humide  et  grossier , les  moyens  de  se  plonger  dans  l’eau  qui 
est  nécessaire  à sa  prospérité. 

Nous  remarquons  ensuite  que  l’effet  que  pro.duit  sur  les 


44o  SUC 

herbages  chaque  espèce  de  ces  bestiaux  présente  aussi  des  df- 
férences. 

La  bête  à laine  tond  l’herbe  plus  près  de  terre  qu’aucune 
autre,  et  elle  la  détruit  souvent,  soit  en  la  broutant  jusqu’au 
collet,  soit  en  l’arrachant  sur  les  prairies  sèches  qu’elle  par- 
court en  été.  iNous  avons  eu  souvent  occasion  de  remarquer  cet 
edet,  quoiqu’il  ait  été  révoqué  en  doute  par  un  de  nos  premiers 
agronomes  ; et,  quoiqu’il  ait  plus  rarement  lieu  en  Angleterre, 
à cause  de  l’humidité  du  climat , qui  y corrige  souvent  la  sé- 
cheresse naturelle  des  pâturages  médiocres,  nous  l’y  avons  ce- 
pendant aussi  remarqué  plusieurs  fois  sur  les  dunes  méridio- 
nales {south  downs  ) de  ce  pays  et  ailleurs. 

La  chèvre  , plus  vagabonde , se  fixe  moins  long-temps  sur 
un  point;  mais  elle  parcourt  et  ravage  davantage  les  pâturages, 
et  particulièrement  les  clôtures  que  la  béte  à laine  dévaste  aussi 
trop  souvent. 

Le  cheviil  pince  l’herbe  moins  près  do  terre  que  les  bes- 
tiaux précédons , mais  plus  près  que  les  suivans;  et  ses  déjec- 
tions , fortement  alcalines  et  dessiccatives , ainsi  que  celles 
de  la  béte  à laine  et  de  la  chèvra , sont  ordinairement  plus 
ntiisibles  qu’utiles  aux  pâturages , si  l’on  en  excepte  cependant 
ceux  qui  ^chent  par  excès  d’humidité  , comme  nous  l’avons 
remarqué. 

L’âne  présente  à-peu-près  les  mêmes  avantages  et  les  mêmes 
inconvéniens  que  le  cheval;  cependant  il  est  généralement 
moins  délicat  sur  sa  nourriture,  et  se  repaît  volontiers  de  plu- 
sieurs plantes  grossières  que  celui-ci  refuse  ordinairement. 

Le  bœuf  #st  de  tous  nos  bestiaux  celui  qui  nuit  le  moins 
aux  herbages.  11  fauche  , pour  ainsi  dire , l’herbe  à une  cer- 
taine hauteur  et  l’endommage  très-rarement;  ses  déjections , 
très-humides  et  onctueuses,  améliorent  plutôt  les  pâturages 
qu’elles  ne  leur  nuisent,  lorsqu’elles  sont  convenablement  dis- 
séminées; et  quoique,  par  son  poids,  il  soit  très-propre  à dé- 
foncer le  sol  qu’il  foule  par  les  temps  humides , il  a moins  que 
le  cheval  cet  inconvénient,  à cause  de  la  bifurcation  et  de 
l’évasement  de  ses  pieds,  qui  présentent  plus  de  surface  et  d’é- 
cartement. 

Le  buffle  réunit  à-peu-près  les  mêmes  avantages,  et  y ajoute 
celui  de  s’accommoder  beaucoup  mieuxdes  prairies  aquatiques, 
qui  lui  conviennent  essentiellement , et  des  herbes  maréca- 
geuses qu’il  semble  préférer. 

Le  porc  est  essentiellement  dévastateur , et,  par  les  fouilles 
répétées  qu’il  pratique  pour  déterrer  les  racines  et  les  insectes 
qu’il  recherche,  il  détruit  souvent  plus  d’herbe  qu’il  n’en  con- 
somme , à moins  qu’on  ne  lui  passe  dans  le  groin  une  espèce 
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d’anneau  de  fer  qui  l’empéche  de  fouiller  sans  éprouver  une 
douleur  qui  le  retient  ordinairement. 

Ces  faits  fournissent  des  renseignemens  fort  utiles  pour 
l'exercice  du  p&turage. 

Lorsqu’on  est  maître  du  choix , on  doit  reléguer  la  chèvre 
sur  les  pics  et  les  rochers  escarpés,  qui  sont,  dans  l’état  de 
nature,  son  asile  habituel;  on  doit  sur-tout  l’éloigner  des 
plantations  précieuses;  mais  on  peut  l’admettre  la  dernière 
dans  tous  les  pâturages  où  elle  trouvera  encore  à se  rassasier 
d’un  grand  nombre  de  plantes  rebutées  par  les  bestiaux  qui 
l’auront  précédée. 

Les  pâturages  les  plus  élevés  et  les  plus  arides  conviennent 
essentiellement  à la  constitution  de  la  bête  à laine  ainsi  que 
les  prairies  les  plus  saines  et  les  plus  abondantes  en  herbes 
fines  et  savoureuses  ; mais  il  faut , autant  que  possible  , 
éviter  qu’elle,  les  épuise  et  les  détruise  , en  y prolongeant  trop 
long-temps  son  séjour,  sur-tout  en  été.  Il  y a généralement  de 
l’avantage  à ne  l’admettre  dans  les  prairies  qu’après  le  bœuf 
et  le  cheval,  lorsqu’elles  ont  besoin  d’être  broutées  très-ras, 
et  elle  peut  être  fort  utile  sous  ce  rapport  dans  les  prairies  hu- 
mides dont  on  désire  améliorer  l’herbage  en  les  desséchant  ; 
mais,  comme  nous  devons  le  répéter,  il  est  essentiel  de  prendre 
toutes  les  précautions  convenables,  en  ce  cas,  pour  la  santé 
des  animaux , comme  pour  la  conservation  de  l’herbe  ; et  on  y 

{•ourvoira  sur-tout  en  évitant  les  temps  humides.  La  bête  à 
aine  , par  son  aptitude  à tondre  l’herbe  très-près  de  terre  , 
peut  encore  être  employée  fort  utilement  pour  faire  taller , 
dans  les  jeunes  prairies , l’herbe  clair-semée  qui  tend  naturel- 
lement plus  à s’élever  qu’à  s’étendre , lorsqu’on  ne  la  force  pas 
â prendre  une  autre  direction  ; et  nous  l’avons  plusieurs  fois 
fait  servir  avec  succès  à cet  effet. 

On  doit , autant  que  possible  , éviter  pour  le  cheval  les  pâ.- 
turages  arides,  comme  ceux  qui  pèchent  ]>ar  excès  d’humidité. 
Il  est  aussi  nuisible  aux  premiers  qu’ils  lui  sont  peu  conve- 
nables; mais  il  peutquel'juefois  améliorer  les  derniers,  comme 
la  bête  à laine , et  par  des  moyens  équivalons.  11  y a généra- 
lement de  l’avantage  à l’admettre  dans  ces  pâturages  après  le 
boeuf,  et  avant  la  bête  à laine  , parce  qu’il  tient  le  milieu 
entrÿ  les  deux  par  la  manière  dont  il  pince  l’herbe  ; mais  il 
esir  telb^sentiel  d’éviter  les  temps  hflmides , à cause  de  son 
poids  et  de  la  forme  de  son  sabot , qui  entre  très-aisément  en 
terre  lorsqu'elle  est  saturée  d’eau,  et  y forme  des  trous  dans 
lesquels  la  bonne  herbe  pourrit,  se  détruit,  et  se  trouve  rem- 
placée par  des  plantes  marécageuses.  On  remarque  qu’il  épuise 
et  dessèche  ordinairement  les  herbages  les  plus  sains  et  les 
plus  fertiles , tant  par  la  nature  de  ses  déjections  que  par  la 
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manière  dont  il  pince  l'herbe  près  de  terre  : aussi  ne  l'y  ad- 
met-on généralement  qu'avec  beaucoup  de  réserve  , lorsqu’ils 
sont  bien  administres,  et  on  lui  conserve  plus  particulièrement, 
pour  les  mômes  raisons,  ceux  qui  redoutent  moins  les  eifets 
de  la  sécheresse  et  des  engrais  fortement  alcalins  et  peu  onc- 
tueux. 

On  doit  sur-tout  réserver  pour  les  bœufs  et  les  vaches  les 
herbages  de  la  meilleure  qualité,  comme  de  la  plus  grande 
fertilité;  et  il  existe  les  plus  grands  rapports  de  convenances 
entre  ces  herbages  et  res  animaux , qui  s’améliorent  récipro- 
([uenient.  Les  déjections  de  ceux-ci,  très-humides  et  très-onc- 
tueuses lorstju’elles  sont  convenablement  distribuées  , con- 
servent et  augmentent  même  la  fertilité  de  ceux-là,  q^ui  se  per- 
pétue par  ce  moyen , ainsi  que  par  la  manière  dont  ils  pincent 
et  fauchent  en  quelque  sorte  l’herbe,  sans  l’arracher  , ni  la 
couper  trop  bas;  ce  qui  prévient  le  dessèchement  et  l’épuise- 
ment du  fonds.  11  convient  généralement  de  commencer  l’exer- 
cice du  pâturage  par  ces  animaux  , qui,  pour  cet  objet,  mé- 
ritent la  |)référencc  sous  tous  les  rapports. 

Le  choix  à faire  entre  les  bœufs  et  les  vaches,  ainsi  qu’entre 
les  jeunes  et  les  vieux  animaux,  relativement  à la  nature  du 
pâturage  , doit  être  établi  sur  les  convenances  locales  , et  sur 
le  genre  do  spéculation  que  le  cultivateur  a en  vue.  Les  prin- 
cipaux objets  à considérer  sur  ce  point  sont,  i®.  l’élève  ou  l’é- 
ducation des  jeunes  animaux;  z".  l’engraissement  de  ceux  qui 
sont  adultes,  ou  seulement  leur  entretien;  3“.  la  fabrication  du 
beurre  ; et  celle  du  fromage.  On  peut  établir  sur  ces  divers 
objets  quelques  principes  généraux. 

Les  herbages  les  plus  nouveaux  sont  généralement  les  plus 
appropriés  à l’état  des  jeunes  animaux,  parce  qu’ils  les  déve- 
loppent et  les  nourrissent  plus  qu’ils  ne  les  engraissent,  l.es 
herbages  anciens , au  contraire , dont  l’herbe  a plus  de  corps  , 
plus  de  soutien,  dont  les  sucs,  moins  aqueux,  sont  plus  éla- 
borés et  plus  disposés  à l’assimilation  , conviennent  essentiel- 
lement aux  animaux  adultes,  parce  qu’ils  leur  procurent 
promptement  l’embonpoint  et  la  graisse  dont  ils  ont  besoin, 
lorsqu’ils  sont  consacrés  à la  boucherie;  et  on  doit  les  éviter, 
ou  les  dispenser  au  moins  avec  beaucoup  de  sobriété,  aux  ani- 
maux q^u’on  désire  conserver  pour  le  travail  ou  pour  tout  autre 
objet,  dans  un  état  mitoyen  entre  la  maigreur  et  l’obésité,  qui 
sont  également  à redouter. 

, 11  est  d’observatiou  générale  que  les  herbages  les  plus  bas  et 
les  plus  humides  sont  moins  propres  à engraisser  les  bœufs 
qu’à  augmenter  la  quantité  du  lait  des  vaches  , et  on  doit  les 
destiner  préférablement  à ce  dernier  objet , lorsque  les  cii- 
eonstances  le  ;>ermetteiit. 
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Les  herbages  élevés , ouverts , et  très>exposés  à l’action  des 
vents  , conviennent  moins  aussi , pour  la  production  du  lait , 
comme  pour  l’engraissement,  que  ceux  qui  sont  bas  , clos  et 
abrités. 

On- observe  encore  en  plusieurs  endroits,  et  nous  l’avons 
observé  nous-mêmes,  que  les  herbages  nouveaux,  aqueux, 
marécageux,  garnis  d’herbes  grossières,  sont  plus  convenables 
ordinairement  à lafabrication  du  fromage  qu’àcelle  du  beurre, 
qui  à son  tour  est  généralement  plus  abondant  et  de  meilleure 
qualité  sur  les  herbages  anciens , sains  et  fertiles. 

Enfin,  on  a observé  également  que  le  beurre  se  conserve  plus 
long-temps , et  qu’il  est  plus  ferme  et  plus  consistant,  lorsqu’il 
provient  du  pâturage  dans  les  herbages  anciens  naturellement 
fertiles  et  non  engraissés,  que  lorsqu’il  résulte  d’herbages  al- 
ternés avec  les  cultures  céréales,  qui  ont  exigé  des  engrais  ou 
des  amendemens,  et  sur-tout  lorsque  les  derniers  sont  d’une 
nature  calcaire , ce  qui  doit  être  pris  en  considération  dans  les 
assolemens. 

On  ne  doit  jamais  admettre  le  porc  dans  les  herbages  de 
bonne  qualité  qu’on  désire  conserver;  mais,  lorsqu’on  veut  les 
détruire,  il  peut  être  employé  utilement  pour  purger  la  terre 
de  toutes  les  plantes  à racines  traçantes,  charnues  et  tubercu- 
leuses , qu’il  détruit  efficacement , ainsi  que  plusieurs  insectes 
nuisibles  qu’il  déterre  en  fouillant.  Les  pâturages  qui  convien- 
nent lé  mieux  à sa-constitution  sont  ceux  qui  sont  marécageux; 
car  il  a le  plus  grand  besoin  de  tempérer  la  chaleur  et  d’as- 
souplir la  rigidité  de  sa  peau,  en  se  vautrant  dans  les  endroits 
frais  et  humides;  et  s’il  parait  immonde  , comme  on  le  sup- 
pose assez  généralement,  c’est  que  l’eau  dont  il  a besoin  se 
trouve  souvent  souillée  d’immondices  qui  sont  réellement  plus 
nuisibles  qu’utiles  à sa  prospérité.  On  peut  encore  lui  consa- 
crer avec  avantage  les  tréflières  qu’on  a l’intention  de  défricher 
ensuite;  il  y prospère  beavicoup  et  s’y  développe  rapidement  ; 
■nais,  nous  le  répétons  , l’eau  et  non  la  malpropreté  est  in- 
dispensable à sa  -santé,  et  les  herbages  garnis  de  mares,  ou 
mieux  encore,  de  sources  et  de  ruisseaux,  sont  toujours  à pré- 
férer pour  cet  animal. 

Entrons  maintenant  dans  quelques  considérations  générales 
sur  l’administration  des  prairies  consacrées  au  pâturage. 

Plusieurs  objets  importans  à considérer  se  présentent  rela- 
tivement à cette  pratique.  ' 

Convient-il  ^associer  dans  les  pâturages  plusieurs  espèces 
de  bestiaux,  ou  d’y  admettre  isolément  et  alternativement 
chaque  espèce  particulière  , ou  enfin  de  les  consacrer  exclusi- 
vement à une  seule  espèce  ï 

D’après  les  faits  que  nous  avons  exposés,  et  les  principes 
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que  nous  en  avons  déduits  précédemment , U n’y  a point  do 
doute  que , pour  tirer  le  plus  grand  peut!  possible  des  her- 
bages, il  n’y  ait  de  l’avantage,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
à admettre  plusieurs  espèces  différentes  de  bestiaux  sur  leO 
mêmes  pâturages,  chacune  d’elles  ayant  une  manière  différents 
de  raser  l’herbe  , et  l’une  pouvant  d’ailleurs  profiter  de  ce  qui 
ne  convient  point  à d’autres  ; mais  nous  ne  pensons  pas  qu’il 
puisse  être  généralement  avantageux  d’y  admettre  tout-à-la- 
fois  plusieurs  espèces,  parce  que  nous  avons  remarqué  que 
toutes  recherchaient  d’abord  les  ^rties  les  plus  délicates  de 
l’herbage  pour  lesquelles  elles  paraissent  avoir  toutes  une  égale 
prédilection , quoique  toutes  ne  présentent  pas  ordinairement 
le  même  degré  d’intérêtao  propriétaire,  qui  doit  souvent  pré- 
férer une  espèce  de  bestiaux  à une  autre , relativement  à l’ob- 
jet principal  de  sa  spéculation,  à l’avantage  plus  ou  moins 
grand  qu’tl  en  retire,  ou  qu’il  en  espère , et  à d’autres  circons- 
tances. 

11  faut  ajouter  à ce  motif  très-déterminant  pour  admettre 
successivement  chaque  espèce  dans  l’ordre  de  l’intérêt  qu’on  y 
attache , et  de  la  manière  plus  ou  moins  rase  dont  elle  coupe 
l’herbe  , un  autre  motif  assez  puissant;  c’est  que  , lorsque  dif- 
férentes espèces  d’animaux  se  trouvent  réunies  sur  le  même 
pâturage,  il  résulte  souvent  de  la  différence  de  leurs  habitudes, 
de  leurs  besoins  et  de  leurs  forces,  que  l’une  devient  nuisible 
à l’autre  , soit  en  la  tourmentant,  soit  en  la  privant  bientêt, 
par  sa  manière  de  paître,  de  la  nourriture  qu’elle  aurait  eue 
sans  elle.  Ainsi , quoique  nous  sachions  très- bien  que  le  mé- 
lange que  nous  croyons  devoir  réprouver  ici  ait  souvent  lieu  , 
et  qu’il  puisse  être  quelquefois  convenable , nous  n’en  pen- 
sons pas  moins,  d’après  les  observations  multipliées  que  nous 
avons  été  à portée  de  faire  sur  ce  point,  qu’il  présente  , dans 
la  pratique  générale  , plus  d’inconvéniens  que  d’avantages 
réels. 

Lors  donc  qu’on  n’est  point  contraint  à ce  mélange  par  les 
circonstances , nous  pensons  qu’il  convient  d’admettre  isolé- 
ment et  successivement , d’après  les  principes  que  nous  avons 
établis  , différentes  espèces  de  bestiaux  dans  les  pâturages,  et, 
même  le.s  individus  égaux  d’âge  et  d’état  dans  chaque  espèce, 
particulièrement.  Far  exemple  , dans  le  cas  où  l’on  a des  ani- 
maux à engraisser,  et  d’autres  à élever  seulement,  les  premiers 
doivent  toujours  précéder  les  seconds  dans  lenr  admission  aux 
pâturages  et  dans  le  choix  de  l’herbe.  Par  cette  succession  ju- 
dicieuse, selon  l’âge  , l’espèce  et  la  destination  , l’on  remplit 
également  bien  le  double  objet  qu’on  a en  vue  ; savoir,  detirer 
tout  le  parti  possible  des  herbages , en  les  faisant  consommer 
en  totalité. 
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ConvieM-il  eh  livrer  tf  abord  une  grande  étendue  de  terrain 
d parcourir  aux  bestiaux  , ou  de  les  resserrer  dans  un  espace 
plus  étroit  i 

L'opinion  de*  faerbagers  nous  a paru  loin  d'âtre  uniforme 
sur  ce  point;  il  nous  semble  que  la  divergence  de  cette  opi*  ' 
nion  provient  souvent  de  la  différence  des  circonstances  locale*. 
Les  uns  prétendent  qu’ils  ont  trouvé  plus  d’avantage  à ouvrir 
tout-à>la-fois  une  grande  étendue  d’herbage , sous  le  double 
rapport  de  l’économiede  l’herbe  et  de  l’entretien  des  bestiaux; 
le*  autres  assurent,  au  contraire,  que  leurs  bestiaux  plus  res- 
serrés ont  mieux  profité  , et  qu’il  y a eu  moins  de  dévastation 
dans  l’herbe.  Nous  pensons , d’après  les  nombreuses  observa- 
tions que  nous  avons  été  à portée  de  faire , que  , sur  ce  point 
comme  sur  beaucoup  d’autres,  le  mieux  se  rencontre  ordi- 
nairement dans  un  )u*te -milieu  entre  les  deux  extrêmes,  et 
que  la  différence  des  positions  doit  souvent  en  apporter  dans  la 
détermination  à prendre  à cet  égard.  Dans  le  premier  cas,  il 
fiiul  compter  pour  beaucoup  l’exercice  plus  ou  moins  considé- 
rable dont  les  bestiaux  peuvent  avoir  besoin  , relativement  à 
leur  âge,  à leur  constitution,  etc.,  et  la  £u^té  de  pouvoir.^ 
choisir  l’herbe  qui  est  essentielle  pour  ceux  qu’on  veut  en- 
graisser, et  d’en  avoir  toujours  abondamment  ; dans  lè  second, 
on  doit  compter  également  sur  le  repos,  la  tranquillité  et  l’a- 
bri, souvent  si  nécessaires  à leur  prospérité,  et  dont  ils  jouis- 
sent ordinairement  d’autant  plus  qu’ils  sont  plus  resserrés  et 
réunis  en  plus  petit  nombre.  Quant  à la  dévastation  de  l’her- 
bage par  l’effet  du  piétinement  et  des  déjections,  elle  nouspa-  , 
ralt  généralement  plus  forte  dans  le  premier  cas  que  dans  le 
second,  i cause  d’un  plus  grand  mouvement  ; cependant  cet 
inconvénient  s»  remarqueaussi  assez  fortement  lors  des  chan- 
gemens  de  pâturages,  plus  fréquens  dans  le  second  que  dans  le 
premier  cas  ; et  il  peut  souvent  y avoir  compensation  sous  ce 
rapport. 

Dans  tous  les  cas,  la  proportion  du  nombre  çt  de  l’espèce 
des  bestiaux,  relativement  à l’étendue  de  l’herbage,  nous  pa- 
rait devoir  être  plutôt  trop  faible  que  trop  forte  ; car  il  vaut 
toujours  mieux  s’exposer  à perdre  un  peu  d’herbe , qu’à  affa- 
mer ses  bestiaux.  On  ne  peut  établir  aucune  règle  fixe  sur  cette 
proportion  , qui  doit  nécessairement  dépendre  de  la  nature  et 
de  l’état  de  l'herbage , ainsi  que  de  l’espèce  , de  l’âge  et  de 
l’état  des  bestiaux,  tous  objets  très-variables , et  qu’il  faut  tou- 
jours prendre  dons  la  plus  grande  considération  : mais«on  doit 
généralement  plutôt  craindre  de  pécher  par  défaut  que  par 
excès  de  nourriture,  sur-tout  à l’égard  des  animaux  qui  sont  à 
l’engrais;  car  uns  fausse  économie  procure  toujours  une  perte 
réelle. 
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A quelles  époques  convient-il  d’ouvrir  et  der  fermer  les  pâ- 
turages , et  quelles  précautions  doit-on  prendre  en  les  fermant 
L’ouverture  des  pâturages,  au  printemps,  nous  parait  de- 
voir être  bien  moins  réglée  sur  des  époques  fixes  et  invariables, 
comme  elle  l’est  souvent , que  sur  la  nature  du  sol , son  expo- 
' sition  et  sa  situation,  et  sur-tout  sur  la  constitution  atmosphé- 
rique , parce  que  toutes  ces  circonstances  ont  incontestable- 
ment une  influence  très-prononcée  sur  la  végétation  , qu’elles 
peuvent  beaucoup  avancer  ou  retarder , et  que  c’est  d’après 
son  état  plus  ou  moins  florissant  que  le  cultivateur  doit  es- 
sentiellement se  déterminer  à faire  cette  ouverture , ou  à la 
reculer.  * 

Nous  pensons  aussi  qu’il  y a généralement  moins  d’incon- 
vénîens  à devancer  un  peu  l’époque  de  l’ouverture  des  herbages 
qu’à  la  reculer,  parce  que  si  j d’une  part , on  doit  craindre  les 
effets  fâcheux  du  hâle  du  printemps,  sur-tout  sur  les  pâturages 
plus  secs  et  élevés  que  bas  et  humides , en  découvrant  trop  tèt 
ou  trop  fortement  le  sol , inconvénient  qu’on  peut  du  reste 
éviter  en  grande  partie  par  une  dépaissance  convenable  et  al- 
^teriiative  de  plusieurs  herbages  contigus  ou  rapprochés,  on 
s’expose , de  l’autre  part , à faire  une  perte  inévitable  de  toute 
l’herbe  trop  avancée,  dont  la  tige  est  endurcie,  et  que  les  bes- 
tiaux rebutent  et  foulent  aux  pieds.  Nous  avons  souvent  ob- 
servé qu’ils  mangeaient  presque  indistinctement  les  plantes  les 
meilleures , les  médiocres  , et  même  plusieurs  mauvaises,  sans 
«inconvénient,  tant  qu’elles  étaient  jeunes  et  dans  un  état  suc- 
^CuLent  et  herbacé  ; tandis  que,  lorsqu’elles  se  trouvaient  plus 
développées,  ils  choisissaient  souvent  les  premières,  et  rabti- 
taient  les  secondes  , mais  sur-tout  les  premières,  qui  , si  elles 
ii’étaientsoigneusementfaucfaéesensuite,  montaient  eirg raines, 
lesquelles  se  répandaient  sur  l’herbage  , et  le  détérioraient 
promptement , en  l’épuisant  et  en  le  couvrant  de  plantes  nui- 
sibles. 

• 11  est  en  outre  essentiel  que  les  bestiaux  soient  remis  au 

vert  le  plus  têt  possible  , et  que  le  passage  de  la  nourriture 
sèche  à la  nourriture  verte  se  fasse  progressivement , et  pour 
ainsi  dire  insensiblement,  au  printemps;  et  c’est  un  nouveau 
motif  pour  devancer  un  peu  l’époque  du  pâturage,  et  ne  pas 
attendre  que  l’herbe  soit  assez  abondante  pour  qu’ils  puissent 
être  exposés  aux  météorisations  en  commençant  : mais  il  faut 
aussi  qu’elle  le  soit  assez  pour  que  ceux  dont  on  veut  achever 
l’engrais  dans  les  herbages  ne  soient  jamais  exposés  à y jeûner, 
ce  qui  produit  toujours  les  résultats  les  plus  fâcheux. 

Lorsque  le  pâturage  s’exerce  jiendant  tout  l’été , il  est  es- 
sentiel que  les  herbages  ne  soient  pas  trop  rigoureusement 
tondus  à l’époque  des  fortes  chaleurs,  parce  que  les  plantes  se 
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trouvant  alors  |irivées , par  la  soustraction  du  leurs  feuilles, 
d’un  des  grands  moyens  cjue  la  nature  leur  a donnés  pour 
subsister,  et  les  racines  leur  fournissant  aussi  une  faible  quan- 
tité d’aliment,  par  l’effet  de  l’aridité  du  sol,  qui  se  gerce  sou- 
vent, se  crevasse  en  tous  sens,  et  les  expose  ainsi  à l’influence 
meurtrière  des  chaleurs  excessives,  il  en  résulte  ordinairement 
une  grande  détérioration  de  l’herbage.  Nous  avons  vu  plusieurs 
fois  des  prairies  entièrement  détruites  par  cette  cause  ; et  les 
dangereux  effets  d’une  dépaissance  outrée,  en  été,  sont  sur-tout 
très -sensibles  dans  les  climats  méridionaux  , lorsque  les  prai- 
ries sont  privées  d’irrigation  , lorsqu’elles  sont  naturellement 
sèches'  et  élevées,  et  lorsqu’elles  consistent  essentiellement  en 
plantes  à racines  fibreuses,  traçantes  et  superficielles,  comme 
les  graminées  , qui  y résistent  bien  moins  long-temps  que  les 
légumineuses  à racines  pivotantes  et  profondes. 

L’exercice  du  pâturage  en  automne  n’a  aucun  des  inconvé- 
niens  que  nous  venons  de  signaler  dans  les  deux  jiaragraphes 
précédons  j l’herbage  est  bien  moins  exposé  alors  à se  dessé- 
cher, et  l’herbe  , qui  repousse  ordinairement  assez  prompte- 
ment , tend  aussi  bien  moins  à s’élever  qu’à  s’étendre  latéra- 
lement; elle  est  plus  succulente  et  herbacée  que  dure  et  lig- 
neuse , mais  elle  est  généralement  moins  substantielle  et 
nourrissante  ; car  la  quantité  est  presque  toujours  aux  dépens 
de  la  qualité.  A cette  époque,  il  y a donc  moius  d’inconvéniens 
qu’en  toute  autre  à laisser  pâturer  l’herbe  très-près  de  terre  : 
cependant , il  y en  aurait  encore  beaucoup  à surcharger  tes 
herbages  de  bestiaux  , parce  que  indépendamment  de  la  perte 
des  plantes  que  nous  avons  souvent  vue  résulter  de  la  destruc- 
tion du  collet,  où  parait  placé  le  point  vital,  nous  avons  éga- 
lement remarqué  que  les  herbages  sévèrement  dépouillés  en 
automne  résistaient  moins  bien  aux  intempéries  de  l’hiver  que 
ceux  qui  conservaient  à cette  époque  une  légère  couverture  do 
feuilles , et  que  leur  végétation  était  moius  avancée  et  moins 
vigoureuse  au  printemps. 

Da  as  les  herbages  très-fertiles,  et  sur-tout  dans  ceux  qui 
sont  très-humides,  il  y aurait  un  autre  inconvénient  non 
moins  fâcheux  à y laisser  avant  l’hiver  une  couverture  trop 
épaisse  , eu  ne  les  faisant  point  tondre  assez  près  de  terre. 
Dans  ce  cas,  l’herbe  pourrit  ordinairement  sur  pied  , et  nuit 
beaucoup. à la  végétation  en  interceptant  l’air;  et  nous  avons 
encore  remarqué  que,  dans  toutes  les  praiiies  abondantes  et 
d’une  nature  marécageuse , l’herbe  est  d’autanf  plus  grossière  • 
au  printemps  que  la  dépaissance  y a été  plus  incomplètement 
exercée  en  automne. 

Dans  tous  les  ras , avant  de  fermer  les  herbages  , il  est  utile 
de  les  débarrasser  avec  la  faux  , ou  tout  autre  instrument  équi- 
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valent,  de  toutes  les  tiges  élevées  que  les  bestiaux  peuvent  j 
avoir  laissées  , et  qui  nuiraient  à la  végétation  et  à l'exercice 
du  pâturage  et  du  fauchage  l'année  suivante.  Nous  avons  vu 
quelquefois  les  bestiaux  manger  ces  tiges  étant  fauchées , quoi- 
qu'ils les  rebutassent  sur  pied,  ainsi  que  plusieurs  plantes 
assez  rudes  ; et  on  peut  encore  profiter  de  cette  circonstance 
pour  en  tirer  parti  dans  plusieurs  cas. 

Il  y a généralement  beaucoup  d'inconvéniens  à prolonger 
jusqu’en  hiver  l’exercice  du  pâturage  dans  les  herbages , et  il 
yenaencoreplusàfaire  détruire  au  printemps,  parles  bestiaux, 
les  premières  pousses  dans  les  prairies  dont  on  destine  l’herbe 
à être  fauchée.  Dans  le  premier  cas,  si  l’herbage  est  humide 
sur-tout,  la  terre  est  gâchée,  pétrie  et  défoncée,  l’herbe  est 
souvent  détruite  ou  ravagée  par  le  piétinement  des  chevaux  , 
et  la  végétation  y est  languissante  au  printemps  ; dans  le  se- 
cond cas,  le  dernier  inconvénient  est  plus  sensible  encore,  et 
nous  voyons  trop  souvent  le  produit  des  prairies  ainsi  dépri- 
mées^ considérablement  diminué  par  l’effet  d’une  pratique  dé- 
testable , consacrée  par  un  ancien  usage , qui  abandonne  aux 
ravages  des  bestiaux , chaque  année , les  prairies  fauchables , 
jusqu’au  a5  de  mars , quelle  qu’ait  été  et  quelle  que  Soit  alors 
la  constitution  atmosphérique. 

Cette  année  nous  a fourni  un  exemple  frappant , entre  plu- 
sieurs autres,  de  l’ffbus  révoltant  de  cet  antique  usage,  dont* 
nous  avons  été  forcément  victimes.  Les  mois  de  février  et  de 
nfars  ayant  été  extraordinairement  doux  , les  prairies  aban- 
données à elles-mêmes  s’étaient  couvertes  d’une  épaisse  ver- 
dure , qui  les  aida  puissamment  à résister  à la  sécneresse  du 
printemps,  et  elles  produisirent  une  quantité  de  foin  de  beau- 
coup supérieure , toutes  choses  étant  égales  d’ailleurs , à celle 
qïi’on  put  obtenir  de  toutes  celles  sur  lesquelles , par  l’effet 
du  droit  absurde  du  parcours  et  de  la  vaine  pâture,  l’herbe 
avait  été  continuellement  broutée  jusqu’au  a5  de  mars  ; plus 
la  prairie  est  sèche , élevée  et  exposée  au  midi , plus  cette 
différence  est  forte  et  sensible. 

$ 3.  Du  fauchage  de  P herbe  destinée  à être  consommée  en 
vert.  D’après  les  inconvéniens  que  nous  avons  reconnusâ  l’exer- 
cice du  pâturage,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  il  est  souvent 
avantageux  de  faucher  l’herbe  des  prairies,  pour  la  faire  con- 
sommer en  vert  par  les  bestiaux  à couvert , et  d’après  un 
grand  nombre  d’expériences  comparatives  qui  ont  été  faites  en 
diverses  contrées  et  que  nous  avons  répétées  , ce  mode  de  con- 
sommation du  produit  des  prairies  est  sans  contredit  un  des 
plus  profitables. 

11  convient  essentiellement  aux  vaches  laitières  , aux  brelna 
nourrices  et  à tous  les  bestiaux  qu’on  veut  engraisser. 
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Nous  nous  sommes  convaincus  plusieurs  fois  que , {>ar  ce 
moyen,  non-seulement  on  obtenait  une  plus  grande  abondance 
de  lait  à L'aide  d’une  sage  administration,  et  on  procurait 
plus  promptement  aux  bestiaux  l’embonpoint  et  la  graisse 
qu’on  désirait  leur  faire  prendre  , mais  quW  obtenait  encore 
une  économie  de  fourrage  qui , avec  la  précaution  d’éviter  toute 
espèce  de  gaspillage , allait  quelquefois  jusqu’à  la  moitié  ; outre 
que , par  cette  méthode,  on  court  moins  de  risques  , en  con- 
servant constamment  ses  animaux  sous  la  surveillance  immé- 
diate , ce  qui  est  d’une  grande  importance,  et  qu’on  conserve 
toutes  les  déjections,  autre  objet  qui  doit  toujours  être  aussi 
d’un  très-grand  intérêt,  et  qui  établit  une  ample  compensa- 
tion des  frais  de  fauchage , de  charriage , et  de  distribution  de 
l’herbf. 

On  a fait , à la  vérité  , un  reproche  à ce  mode  de  consom- 
mation , relativement  à la  santé  des  bestiaux,  en  disant  que 
l’etat  stationnaire  et  sédentaire  dans  lequel  on  les  retenait  con- 
tinuellement étant  contre  nature,  il  devait  en  résulter  des 
indispositions  plus  ou  moins  graves. 

Sans  vouloir  prétendre  ici  que  l’excès  du  repos  ne  puisse 
pas  être  suivi  d’inconvéniens  sous  le  rapport  de  la  santé,  et 
en  observant  seulement  qu’on  attribue  souvent  au  régime  sé- 
dentaire des  effets  fâcheux  dont  le  défaut  de  renouvellement 
de  l’air  est  ordinairement  la  cause  principale,  sinon  l’unique  , 
ce  que  nous  paraissent  prouver  de  très-longs  séjours  des  oes- 
tiaux  dans  les  étables,  sans  le  moindre  alfaiblissement  de  leur 
santé,  dans  les  pays  froids,  et  par-tout  où  on  ne  laisse  pas 
perdre  à l’air  les  qualités  indispensables  aux  fonctions  vitales , 
et  ce  que  prouvent  sur-tout  l’abondance  de  lait  et  l’embonpoint 
qu’on  obtient  tou  jours  en  ce  cas,  avec  une  suffisante  provision  de 
nourriture salneetconvenable  , avec  unalr  renouvelé,  nous  re- 
marquerons q\i’il  est  facile  de  prévenir  le  mal  qu’on  pourrait 
avoir  à redouter,  en  ménageant , près  du  séjour  habituel  des 
bestiaux  soumis  à ce  régime  , un  clos  commode  et  spacieux  , 
où  ils  s’exerceraient  au  besoin,  et  respireraient  un  air  pur, 
sur-tout  pendant  qu’on  curerait  les  étables  ; et  nous  ajouterons 
que  cette  ressource  doit  toujours  exister  dans  toutes  les  admi- 
nistrations de  bestiaux  bien  entendues,  lorsque  la  disposition 
du  local  ne  s’y  oppose  point. 

Les  principales  précautions  à prendre  relativement  à l’ad- 
ministration du  fourrage  en  vert  aux  bestiaux  retenus  à l’é- 
table, consistent , i a.  à ne  point  faucher  les  plantes  lorsqu’elles 
sont  trop  aqueuses  encore,  ou  chargées  d’une  grande  humi- 
dité par  l’effet  de  la  rosée  ou  de  la  pluie,  parce  que  l’excès 
d’humidité  peut  donner  lieu  à des  accidens  graves,  comme 
nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  remarquer  j 2°.  à prévenir 
Tome  XIV.  jq 


45o  SUC 

leur  fermentation , en  les  déposant  à couTert , en  coudies 
minces,  et  en  les  remuant  de  temps  en  temps;  et  3°.  à les  ad- 
ministrer aux  bestiaux  avec  réserve,  sur-tout  en  commentant 
à leur  en  donner  peu  et  souvent , et  à les  intercaler  avec  quel- 
que nourriture  sèche. 

Ce  mode  de  consommation  est  particulièrement  apnlicable 
au  produit  des  prairies  artificielles  , sur-tout  au  trèfle , à la 
luzern»  et  au  sainfoin , qu'il  est  toujours  fort  avantageux  de 
consommer  en  vert  à l’étable. 

■ f 3.  Du  fauchage  des  prairies , à V époque  de  la  maturité 
de  l'herbe,  poü'rëtre  convertie  en  foin  par  le  fanage,  La  con- 
version de  'l’hSrbe  des  prairies  en  foin , par  l’opération  du  fa- 
nage à l’époque  de  la  maturité , est  la  pratique  le  plus  univer- 
sellement suivie  à l’égard  de  cette  herbe,  qui  est  beaucoup  plus 
rarement  consommée  en  vert,  soit  sur  la  prairie  même,  par 
l'exercice  du  pâturage,  soit  à l’étable,  quoique  ces  deux  der- 
nières manières  de  la  consommer  soient  plus  naturelles. 

Le  foin  est  généralement  moins  ]irofi.table  aux  bestiaux  , à 
quantité  égale , que  l’herbe  consommée  en  vert , parce  qu’in- 
dépendamment  de  l’eau  de  végétation  qui  s’évapore  lors  delà 
dessiccation,  et  dont  ils  profiteraient , il  s’exhale  aussi , quel- 
ques précautions  que  l’on  prenne , une  portion  assez  considé- 
rable de  son  arôme,  qui  se  volatilise,  comme  il  est  facile  de 
s’en  convaincre  par  l'odorat,  et  qu’il  est  d’ailleurs  exposé  en- 
core à d’autres  déchets  et  à des  altérations  plus  ou  moins  con- 
sidérables. 

Cependant , d’une  part , l’impossibilité  de  faire  consommer 
en  vert  toute  l’iierbe  des  prairies  par  les  bestiaux , et  de  l’autre, 
la  nécessité  de  réserver,  pour  la  saison  rigoureuse,  une  ample 
provision  de  nourriture  , jointes  à l’utilité  de  procurer  en  tout 
temps  aux  animaux  de  travail  un  aliment  moins  relâchant  et 
plus  fortifiant,  sous  un  moindre  volume,  doivent  nécessaire- 
ment déterminer  â convertir  en  foin  une  forte  partie  du  pro- 
duit des  prairies. 

Tout  es  les  opérations  qui  concernent  cette  base  essentielle 
de  la  nourriture  de  nos  bestiaux  , sont,  sans  contredit,  des  plus 
importantes  en  économie  rurale,  et  méritent  une  attention 
particulière.  ' 

Nous  allons  les  considérer  sous  les  rapports  du  ikuchage  , 
du  fanage,  de  l’emmeulage  , du  bottelage,de  la  conservation  et 
de  la  consommation  ; et  nous  terminerons  par  quelques  obser- 
vations générales  sur  le  regain.  i 

§ 4-  Du  fauchage.  Le  point  le  plus  important  de  tous  à sai- 
sir , lorsqu’on  veut  convertir  l’herbe  en  loin  , est  celui  de  la 
niaturité  convenable  pour  faucher  , et  c'est  oéanmoin  scelui 
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•ur  lequel  on  te  trompe  le  plus  grossièrement  dans  la  pratiqua 
ordinaire. 

On  prend  communément  le  mot  maturité  dans  son  acception 
rigoureuse  ) et  l’on  attend  conséquemment,  pour  mettre  la 
faux  dans  les  prairies,  que  toutes  les  plantes  ou  la  majeure 
partie  au  moins , soient  arrivées  au  dernier  terme  de  la  fruc- 
tification. 

Il  résulte  inévitablement  de  cette  méthode  abusive  , beau- 
coup trop  commune  , les  conséquences  les  plus  fâcheuses  pour 
la  qualité  du  foin  , pour  la  fertilité  de  la  terre,  et , par  une 
suite  nécessaire  , pour  l’intérêt  du  propriétaire.  ' 

La  maturité  complète,  c’est-à-dire  la  perfection  des  semences 
d’une  plante  quelconque,  ne  s’exécute  jamais  qu’aux  dépens 
des  tiges  et  des  feuilles  qui  sont  destinées  à y concourir  , et 
qui  charrient  et  élaborent  la  substance  nécessaire  à ce  grand 
oeuvre  de  la  nature,  laquelle,  à cette  époque,  s’occupe  bien 
moins  de  la  conservation  des  individus  que  de  la  multiplica- 
tion des  espèces. 

Ces  tiges  et  ces  feuilles , dépouillées  ainsi  de  la  substance 
muqueuse  qui  les  rendait  si  nutritives  au  moment  de  la  florai- 
son et  dont  elles  n’étaient  que  les  véhicules  élaborateurs , se 
décolorent,  jaunissent  ou  noircissent,  se  dessèchent,  se  fanent 
promptement , et  ne  tardent  pas  àétre  réduites  à l’état  ligneux 
ou  pailleux,  dans  lequel  elles  sont  aussi  peu  propres  à subir  la 
mastication  ét  à se  laisser  dissoudre  par  les  sucs  de  l’estomac, 
qu’à  nourrir  les  animaux  qui  sont  réduits  à cet  aliment. 

La  formation  et  la  maturation  dos  semences  épuisent  aussi 
considérablement  le  sol,  qui  ne  contribue  jamais  plus  forte- 
ment àla  subsistance  des  végétaux,  qu’à  cette  époque  critique  , 
comme  nous  l’avons  démontré  en  développant  notre  second 
principe  d’assolement;  ces  semences,  qui  ont  tant  coûté  à la 
plante  et  à la  terre,  sont  en  outre,  en  très-grande  partie, 
perdues  pour  la  nourriture , tombant  ordinairement , lors- 
qu’elles ne  sont  pas  la  proie  des  oiseaux,  sur  la  prairie  ou  ail- 
leurs , soit  naturellement , soit  par  l’eflét  des  secousses  opérées 
par,  le  fauchage , le  fanage  et  toutes  les  autres  opérations  sub- 
séquentes et  indispensables.  Un  assez  grand  nombre  d’entre 
elles  provenant  de  plantes  nuisibles  ou  inutiles,  souillent  encore 
la  terre  sur  laquelle  elles  se  disséminent , et  nécessitent  sou- 
vent des  opérations  longues  et  dispendieuses  pour  les  extirper, 
circonstance  très-importante  dans  les  assolemens. 

Ajoutons  à tous  ces  inconvéniens  majeurs , résultant  du  re- 
tard apporté  ordinairement  à la  fauchaison , celui  non  moins  , 
préjudiciable  de  la  perte  des  regains,  ou  , au  moins,  des  pà-  • v 
tures  abondantes  que  peuvç^t  encore  fournir  la  plup  irt  des 
prairies,  lorsqu’elles  sont  fauchées  avant  l’épuisement  et  le 
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«lessécliement  de  leurs  tiges  et  de  leurs  racines  ; nourel  objet 
de  la  plus  haute  importance. 

Uép()(|iie  de  la  végétation  la  plus  favorable  à la  fauchatson 
est  donc  celle  du  développement  complet  de  la  floraison  de  la 
majeure  partie  des  plantes  qui  composent  les  prairies. 

À cette  époque^  les  plantes  sont  réellement  dans  Pétat  de 
perfection  pour  l’objet  auquel  on  les  destine;  elles  abondent 
en  principe  muqueux , qui  est  essentiellement  nourrissant  ; it 
y est  entièrement  dévelop[>é  et  également  répandu  dans  toutes 
les  parnes,  et  le  fourrage  qui  en  résulte  est  plus  odorant, 
mieux  coloré,  plus  appétissant  et  plus  nourrissant  qu’à  tonte 
autre  époque.  Plus  tèt , il  est  trop  vert , trop  aqueux  , perd 
trop  au  fanage,  et  n’est  pas  assez  substantiel  ; plus  tàrd  U est 
trm)  sec,  trop  dur,  et  peu  nourrissant.  , 

Un  des  principaux  motifs  qui  eng.igent  la  plupart  des  culti- 
vateurs à retarder  la  fauckaison  jusque  a jmès  la  formation  et 
souvent  même  jusque  après  la  maturité  complète  des  semences 
des  plantes  des  prairies , c’est  la  persuasion  dans  laquelle  ils 
sont  qu’elles  perdent  moins  en  poids  et  en  volume  à cette 
époque  qu’à'Celle  de  la  floraison. 

îious  avons  déjà  eu  occasion  d’observer  que  la  majeure  partie 
des  semences  complètement  formées  étaient  perdues  pour  la 
nourriture,  en  se  détachant  très-aisément  de  leurs  réceptacles; 
nous  ajouterons  qu’une  grande  partie  des  feuilles  jaunissent  et 
tombent  aussi  à cette  époque,  ce  qui  occasionne  un  déchet  assex 
considérable  : et  quand  il  serait  aussi  vrai  qu’il  nous  a paru 
faux  , d’après  les  expériences  comparatives  auxquelles  nous 
avons  cru  devoir  nous  livrer  sur  ce  point  important , qu’on  ob-  ‘ 
tient  réellement  plus  de  poids  et  de  volume  d’une  étendue 
donnée  de  prairie  fauchée  lors  de  la  maturité  des  semences  „ 
fjue  de  celle  qui  l’est  à l’épotjue  précise  de  la  floraison  com- 
plète de  la  majeure  partie  des  plantes,  il  faudrait  encore  dis- 
tinguer ici  la  quantité  de  la  qualité  ; et  les  plantes  fauchées 
en  fleurs  présenteraient  certainement  sur  ce  point  une  ample 
compensation,  par  la  supériorité  incontestable  de  la  qualité  de 
leuç  fourrage  sur  celle  du  fourrage  qui  provient  des  plantes 
fa^lçhéees  en  graines.  h .'iM 

-A  la  vérité,  les  plantes  fauchées  en  fleurs,  conservant  or- 
dinairement pins  d’humidité  que  celles  qui  sont  en  graines  , 
leur  fanage  est  plus  long  ; mais  ce  léger  inconvénient , qui 
détermine  trop  souvent  à retarder  la  fauchaison,  est  bien  faible,  ' 
lorsqu’on  le  compare  à tous  les  avantages  que  nous  avons  fait 
connaître,  et  il  ne  peut  légitimer  ce  retard,  sur-tout  lorsque 
le  temps  est  beau.  , ' . ^ • . 

Il  y a donc  généralement  beaucoup  d’avafitàge  à faucher  Içs 
prairies  à l’époque  que  nous  âvoas  indiquée  , et  il  y a géné-. 
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Mlement  aussi  moins  J’inconvénient  à la  devancer  qu’à  la  re- 
culer, dons  les  exploitations  abondantes  en  prairies,  lorsque 
le  temps  parait  propre  à la  fenaison , parce  que , quelque  cé- 
lérité que  l’on  mette  dans  les  opérations,  le  dérangement  assez 
fréquent  du  temps  àeette  époque , joint  aux  contrariétés  qu’on 
éprouve  aussi  trop  souvent  de  la  part  des  ouvriers,  et  aux  ie- 
turds  occasionnés  par  toute  autre  cause,  fait  que  les  dernières 
prairies  fauchées-  sont  ordinairement  trop  avancées  en  matu- 
rité, lorsqu’on  n’a  pas  pris  les  précautions  convenables  pour 
prévenir  cet  inconvénient.  11  est  même  des  cas  où  le  faurliage 
doit  devancer  l’époque  de  la  iloraison  , c’est  lorsqu’on  s’aper- 
çoit que  l’herbe  très-épaisse  commence  à jaunir  au  pied  , ou 
que  les  amendemens  et  les  engrais  , les  vents  ou  la  pluie  L’ont 
versée , ce  qui  la  ferait  promptement  pourrir. 

Souvent , nous  dit  M.  de  Pertli  uis,  qui  s’esl  occupé  parti- 
culièrement de  l’amélioration  dos  prairies  naturelles  et  de  leur 
irrigation  , un  préjugé  très-préjudiciahle  à la  récolte  des  foins 
empêche  de  saisir  l’époque  favorable  dans  les  locclités  où  de 
grandes  prairies  sont  terminées  par  des  plaines  ou  des  coteaux 
ensemencés  en  blé.  On  prétend  que  , si  on  fauchait  les  prairies 
avant  que  tes  fromens  fussent  entièrement  défeuris , cette  opé- 
ration occasionnerait  leur  rouillçj  en  sorte  que  , quel  que  soit 
l’état  de  maturité  des  herbes,  on  ne  commence  pas  la  fauchai— 
son  si  la  fleur  des  fromens  n’est  pas  passée. 

Pour  expliquer  cette  conduite,  on  dit  que  la  faucliaison  des 
grandes  prairies  exposerait  presque  subitement  à l’évaporation, 
au  moyen  de  la  température  alors  existante  , l’humidité  que 
leurs  herbes  concentraient  sur-  leur  sol  ; qu’alors  il  s’y  forme- 
rait une  brume  épaisse  qui  se  répandrait  bientôt  sur  les  blés 
eiivironnans ; qu’elle  s’attacherait  à leurs  liges  , et  qu’y  étant 
combinée  avec  la  sève , qui  est  surabondante  dans  les  fromens  v 
à cette  éjroque  de  leur  végétation  , elle  y serait  fixée  par  l’ar- 
deur du  soleil  de  cette  saison  , et  produirait  l’accident  connu 
sous  le  nom  de  rouille  des  blés. 

C’est  bien  de  cotte  manière  , continue  M.  de  Perlhuis  , que 
■se  forme  la  rouille  des  blés;  mais  avant  d’accuser  la  faucliaison 
dos  grandes  prairies  de  produire  un  accident  aussi  désastreux, 
il  faudrait  constater  le  fait  par  des  expériences  suivies  et  Irès- 
aiillienliques.  Ce  que  je  puis  affirmer  à cet  t'gard,  ajoute-t-il  , 
c’est  que  tous  les  ans  je  fais  faucher  mes  prairies  aussitôt  que 
leurs  herbes  ont  acquis  la  inatucité  convenable,  et  que  dejuiis 
vingt  ans  que  je  pratique  celte  méthode  , je  ne  me  suis  jamais 
aperçu  que  les  fromens  qui  les  avoisinent  aient  été  plus  soil- 
venl  exposés  (pie  les  autres  aux  arcidens  de  la  rouille. 

IVous  ajouterons  à ce  fait  positif  et  coin  Inant  , ipte  , depi.t;, 
un  espace  de  temps  plus  euusidéiablc  encore  , ivous  avons 
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exploité  une  prairie  fort  étendue  , au  confluent  de  la  Seine 
et  de  la  Marne  , laquelle  est  entrecoupée  et  bornée  par  des 
champs  non  moins  étendus , soumis  souvent  aux  cultures  cé- 
réales ordinaires,  et  nous  n’avons  jamais  remarqué  non  plus  que 
nos  blés  fussent  plus  rouillés  dans  le  voisinage  de  cette  prairie 
qu’ailleurs. 

Nous  nous  croyons  autorisés  à conclure  de  tout  ce  qui  pré- 
cède , qu’excepté  la  disposition  du  temps  à la  pluie , ou  son 
incertitude , ou  son  changement  désavantageux , circonstances 
qui  rendent  le  fanage  long,  pénible  et  dispendieux , et  qui  dé- 
tériorent souvent  le  foin , aucun  motif  légitime  ne  nous  parait 
autoriser  le  retard  de  la  fauchaison , lorstjue  l’époque  que  nous 
indiquons  est  arrivée. 

A quelque  époque  que  l’on  fauche,  il  est  toujours  très-avan- 
tageux de  choisir  pour  commencer  un  jour  serein  et  un  temps 
sec  et  chaud  ; le  vent  du  nord  et  celui  de  l'est  sont  ordinaire- 
ment ceux  qui  présagent  une  plus  longue  série  de  beaux  jours 
dans  la  majeure  partie  de  la  France. 

Passons  au  mode  de  fauchage  le  plus  avantageux. 

Il  est  bien  plus  important  qu’on  ne  parait  le  supposer  géné- 
ralement que  le  fauchage  soit  fait  le  plus  également , le  plus 
nettement  et  le  plus  près  de  terre  possible , car  il  résulte,  selon 
nous,  trois  inconvéniens  majeurs  do  tout  fauchage  trop  haut 
et  irrégulier. 

Il  existe  d’abord  une  perte  assez  considérable  dans  la  quan- 
tité du  fourrage , lorsque  les  tiges  sont  coupées  trop  loin  de 
terre  ; il  existe  ensuite  une  nouvelle  perte  plus  considérable 
dans  la  coupe  des  regains , parce  que  la  portion  des  tiges  , lais- 
sée adhérente  à la  racine  , et  qui  était  déjà  trop  élevée  après 
la  première  coupe,  se  trouvant  en4urcie  lors  des  suivantes  y 
force  indispensablement  à la  faucher  plus  haut  encore , sa  du- 
reté refoulant  la  fanx  dont  elle  émousse  d’ailleurs  bientôt  le 
fil.  Enfin,  l’élévation  et  l’irrégularité  du  fauchage  nuisent 
essentiellement  encore  à la  vigueur  des  nouvelles  pousses  , 
par  deux  motifs.  La  sève  qui  se  distribue  encore  dans  ces 
restes  de  tiges  y devient  en  pufe  perte,  ou  ne  donne  lieu  qu’à 
des  jets  avortés,  qui  ne  sont  jamais  aussi  vigoureux  que  ceux 
qui  partent  du  collet  même  des  plantes,  et  le  peu  de  netteté  de 
la  coupe  est  un  nouvel  obstacle  à la  prospérité  de  la  végéta- 
tion ; car , dans  les  végétaux  comme  dans  les  animaux  , les 
plaies  ne  sont  jamais  plus  nuisibles  que  lorsqu’elles  sont  ha- 
chées et  irrégulières  , au  lieu  d’étre  nettes  et  tranchées. 

11  est  donc  d’une  grande  importance  que  l’herbe  soit  faiichéo 
très-bas  et  très-net  ; à cet  effet  les  faux  doivent  avoir  la  lamo 
peu  allongée  (d’un  mètre  environ),  et  le  tranchant  irès-acér^  j 
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elles  coups  de  faux  dbivent  se  suivre  régulièrement,  et  sur-tout 
se  croiser  exactement,  ce  qui  n’a  point  lieu  lorsque  le  faucheur 
embrasse  un  trop  grand  espace  à-la-fois,  comme  cela  arrive  fré- 
quemment. 

Du  fanage.  Celte  opération  essentielle  à la  confection  du 
foin  exige  célérité,  adresse  et  intelligence  de  la  part  de  celui 
qui  la  dirige  et  de  ceux  qui  l’exécutent. 

■ Quoiqu’on  réserve  souvent  ce  travail  aux  femmes  et  aux  en- 
fans,  il  faut  toujours  qu’ils  aient  avec  eux  des  hommes  forts  , 
actifs  et  intelllgens,  en  nombre  suffisant  ; car  une  fausse  éco- 
nomie, en  pareil  cas  , peut  devenir  très-préjudiciable. 

C’est  sur-tout  à l’époque  de  la  fenaison  qu’un  beau  temps 
fixe,  sec  et  chaud  , devient  indispensable  pour  abréger  le  tra- 
vail et  assurer  son  succès,  en  économisant  les  frais. 

Lorsqu’on  en  jouit,  il  ne  faut  pas  perdre,  un  instant,  dè^  que 
la  rosée  est  dissipée  , pour  répandre  également  sur  toute  la 
prairie , avec  des  fourches  de  bois  , légères  et  solides  tout-à-la- 
foîs  , bifurquées  ou  trifurquées  , les  chaînes  longitudinales 
d’herbes  ramassées  par  la  faux,  et  qu’on  désigne  généralement 
sous  le  nom  iüandains,  ou,  mieux,  ondainSf  à cause  delà  forme 
de  leur  disposition  ondoyante. 

Un  trop  long  séjour  des  ondains  sur  la  prairie  nuit  aux 
plantes  qu’ils  recouvrent  ; il  retarde  d’ailleurs  le  fanage , et 
fait  blanchir  le  dessus  de  l’herbe , et  jaùnir  ou  noircir  lé  des-' 
sous. 

Nous  ne  recommanderons  point  ici,  à l’exemple  de  quelques^ 
agronomes,  d’après  Commerell,  d’enfoncer  dans  la  prairie,  de 
distance  en  distance,  des  bâtons  de  9 ou  10  pieds  de  longueur, 
percés  en  différens  sens  dans  leur  étendue,  et  traversés  par  des 
morceaux  de  bois  cylindriques  d’un  pouce  et  demi  de  dia- 
mètre, de  4 de  longueur,  sur  lesquels  on  élèverait  l^ierbe  , 
comme  sur  des  juchoirs.  Tout  cet  attirail  ne  nous  para.it  adr 
missible  que  dans  le  cabinet,  ou  tout  au  plus  sur  le  gazon  d’un 
jardin  pittoresque  ; il  serait  ridicule  et  impraticable  en  grand  , 
en  plein  champ. 

Tout  l’art  du  fanage  consiste  à priver  l’herbe  qu’on  veut 
convertir  en  foin , de  l’eau  de  végétation  qui  nuirait  à sa  con- 
servation, en  y déterminant  un  mouvement  de  fermentation 
dangereux , et  à lui  conserver,  en  même  temps  , le  plus  pos- 
sible , la  couleur  naturelle  , l’odeur  suave  , le  poids  et  la 
substance  nutritive  qui  en  font  tout  le  mérite. 

A cet  eflét , il  faut  avancer  sa  dessiccation , sans  la  préci- 
piter, et  tâcher  de  lui  enlever  son  humidité  surabondante, 
sans  cependant  trop  l’exposer  aux  rayons  brûlans  du  soleil 
qui  grillent  souvent  et  font  tomber  les  feuilles , ou  les  déco- 
lorent fortement  et  les  réduisent  en  poussière  , tandis  que  Ve# 
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tige*  Conserrent  encore  Intérieurement  beaucoup  d’humrdlté 
qui  se  manifeste  lorsqu'elles  ont  été  amoncelées  pendant  quel- 
que temps. 

En  principe  général,  plus  le  soleil  est  ardent,. plus  l'herbe 
qu'on  teut  faner  est  d’une  nature  sèche , plus  elle  est  rare  « 
moins  il  faut  l’étendre  mince  sur  la  prairie  ; le  fanage , dans 
ce  cas,  doit , pour  ainsi  dire,  s’opérer  à couvert  et  lentement; 
moins  au  contraire  la  constitution  atmosphérique  est  brûlante, 
et  plus  l'herbe  est  aqueuse  et  abondante  , moins  ses  couches 
doivent  être  épaisses , et  plus  elles  doivent  être  remuées  sou- 
frent, et  soulevées  légèrement,  de  manière  à prévenir  tout 
nmoncèlement , et  à faciliter  le  passage  de  l’air  et  de  la  cha- 
. leur  par-tout  également  ; il  convient  aussi  de  transporter  l’herbe 
des  endroits  bas,  humides,  couverts  et  peu  aérés , sur  les  par- 
ties les  plus  élevées  , afin  d’en  accélérer  le  fanage. 

Nous  «vous  remarqué  plusieurs  fois  que  l’herbe  des  prairies 
fumées , toutes  autres  circonstances  égales  d’ailleurs , était  gé- 
néralement plus  difficile  à faner,  et  sur-tout  plus  disposée  à / 
s’échauffer  en  tas  que  tonte  autre;  nous  dirons  à cette  occasion 
que  la  même  observation  a été  faite  à l’égard  des  grains , qui 
sont  aussi  plus  difficiles  i sécher  et  à conserver,  lorsqu’ils  pro- 
viennent de  champs  engraissés,  que  lorsqu’on  les  obtient  de 
ceux  abandonnés  à leur  fertilité  naturelle. 

' ’ '-Un  point  essentiel  dans  l’opération  du  fanage , c’est  de  sous- 
traire le  foin  à l’action  dévorante  du  soleil , dès  que  la  ma- 
.jeure  partie  de  son  eau  de  végétation  est  enlevée  , afin  de  pré- 
' venir  une  trop  forte  évaporation  qui  est  toujours  au  détriment 
de  la  qualité  et  du  poids  du  foin , lequel  peut  quelquefois  dé- 
cheoir  de  vingt  pour  cent  au  moins  par  son  exposition  au  soleil 
suden^,  pendant  une  heure  de  trop  seulement , comme  nous 
nous  en  sommes  assurés  ; il  n’a  plus  alors  ni  la  couleur,  ni  l’o- 
• deur , ni  la  ^bstance  nutritive  qu’il  conserve  lorsqu’il  est  con- 
venablement amoncelé  à temps. 

Aussitût  qu’on  s’apeiyiit  que  la  couche  superficielle  de 
l’herbe  répandue  est  suffisamment  fanée , il  faut  la  retourner 
de  manière  à remplacer  le  dessous  par  le  dessus,  et  vice  versa} 
lorsque  le  tout  parait  suffisamment  desséché  , il  faut  le  rap- 
itrocher  avec  des  râteaux  eA  bois  à doubles  dents , connus  sous 
le  nom  de  fauchets > et  le  réunir  en  chaînes  ou  bandes , plus 
fortes  et  plus  élevées,  qui  perfectionnent  et  achèvent  la  des- 
siccation , sans  exposer  le  loin  à une  trop  forte  évaporation. 

Soit  que  l’on  redoute  l’action  décoloranie  du  soleil , de  la 
rosée  on  de  la  pluie  , il  est  toujours  avantageux  de  rouler  avec 
précaution  et  de  rassembler  en  petits  tss , ou  meulons,  le  foin 
de  ces  chaînes,  afin  de  compléter  sa  dessiccation  à couvert  et 
sans  danger;  et  cette  disposition  qu’il  convient  sur  tout  de  lui 
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donner  pour  la  nuit,  afin  d'empécher  qu’il  ne  jaunisse  ou  noir- 
cisse, facilite  d’ailleurs  son  transport  à la  meule,  où  l’on  doit 
l’entasser  dès  qu’il  parait  propre  à y entrer. 

Lorsque  des  pluies  abondantes  ont  pénétré  ces  roeulons,  on 
doit  en  répandre  soigneusement  le  foin  tout  autour,  pour  le 
sécher  convenablement , et  les  rétablir  ensuite. 

De  l’emmeulage.  Aussitôt  que  le  foin  des  meulons  parait 
suffisamment  sec,  et  spécialement  lorsqu’on  a à redouter  la 
pluie , on  ne  doit  point  perdre  de  temps  pour  le  porter  à la 
meule;  à cet  effet  deux  hommes  armés  de  longues  perches,  lé- 
gères et  flexibles,  en  saule,  aune  , peuplier,  tilleul , ou  tout 
autre  bois  équivalent , qu’ils  passent  dessous  ces  tas , à des 
distances  égales,  les  chargent  et  les  portent  très-commodément 
et  promptement,  et  les  déposent  au  pied  de  la  meule , où  un 
troisième  , armé  d’nne  longue  fourche  , les  entasse  régulière- 
ment et  circulairement. 

Lorsque  le  foin  est  très-sec  , un  enfant  doit  monter  sur  la 
meule  pour  la  fouler  ; il  y a plus  d’avantage  que  d'inconvé- 
nient, dans  ce  cas^  à la  faire  le  matin  et  le  soir  à la  fraîcheur, 
qu’au  milieu  du  jour,  et  elle  doit  être  aussi  large  et  aussi  élevés 
qu’il  est  possible.  Lorsqu’au  contraire  la  crainte  du  mauvais 
temps  précipitant  cette  opération  , le  foin  n’est  pus  tout-à-fait 
aussi  sec  qu’il  serait  à désirer,  il  faut  l’entasser  le  plus  légè- 
rement qu’on  le  peut,  et  par  la  chaleur,  lorsque  cela  est  pra- 
ticable , puis  faire  les  meules  moins  fortes  , et  sur-tout  ne  pas 
les  fouler. 

La  forme  parfaitement  conique  est  la  plus  convenable  pour 
les  meules , parce  qu’elle  renvoie  l’eau  de  la  pluie  en  la  faisant 
couler  comme  sur  un  toit  à pente  rapide  , lorsqu’elles  sont 
bien  faites  et  sur-tout  bien  terminées  en  pointe;  celle-ci  doit 
être  chargée  avec  toutes  les  ratelures,  qui,  étant  ordinaire- 
ment moins  sèches  et  plus  pesantes,  sont  les  plus  convenables 
pour  cet  objet. 

Quelque  sec  que  paraisse  le  foin  lorsqu’on  le  met  en  meule  , 
l’intérieur  des  tiges  conserve  toujours  une  portion  plus  ou  moins 
considérable  d’humidité  qui  tend  à s’exlialer,  et  le  séjour  du 
foin  dans  la  meule  facilite  la  sortie  de  cette  eau  de  végétation, 
qui  deviendrait  nuisible  si  elle  se  trouvait  trop  fortement 
concentrée  pour  pouvoir  s’évaporer  aisément. 

Rien  de  plus  facile  que  le  fanage  et  l’emmenlage  lorsque  le 
temps  est  beau  et  assuré;  rien  de  plus  difficile,  au  contraire, 
lorsqu’il  est  pluvieux  ou  incertain  ; et  dans  le  doute  où  l’on 
est  sur  l’avenir,  les  meilleurs  princi|>es  se  trouvent  souvent  en 
défaut,  ce  qui  fait  dire  vulgairement  qu’on  a beaucoup  plus  de 
mal  pour  faire  de  mauvais  foin  que  pour  en  faire  de  bon  ; 
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assertion  qili  n’est  pas  aiusi  paradoxale 'qu’alle  peiot  Is  paratlrAr 
d’abord. 

Lorsque,  mr  la  crainte  du  tnaurais  temps , on  a cru  devoir 
précipiter  le  ianaee  et  l’emmeulage , il  est  essentiel  de  visiter 
scrupuleusement  les  meules,  de  bon  matin  , le  lendemain  du 
jour  où  elles  ont  été  faites.  £n  se  plaçant  sous  le  vent,  à cette, 
époque  , ep  enfonçant  fortement  les  bras  dans  chaque  meule 
vers  son  milieu , et  en  tirant  fortement  à soi  le  foin  qu’on  a 
pu  saisir,  on  s’aperçoit  aisément , à l’intensité  de  sa  chaleur  et 
à sa  décoloration , s’il  s’est  établi  au  centre  une  fermentation 
forte  et  nuisible  (car  il  en  existe  toujours  une  faible,  sou- 
vent insensible,  qui  ne  peut  occasionner  aucun  dommage); 
ordinairement  même  , la  fermentation  excessive  qu’on  doit 
redouter  se  manifeste  le  matin , à une  vapeur  épaisse  qui  s’é- 
lève du  sommet  de  la  meule  en  forme  de  funiée,  parce  que  la' 

. condensation  de  l’air  la  rend  plus  apparente  en  retardant  sa 
volatilisation. 

Il  n’y  a pas  de  temps  à perdre  dans  cette  occurrence,  lorsque 
le  temps  le  permet,  pour  décombler  la  meule,  l’aérer,  la  détas- 
ser, et  empêcher  que  la  fermentation  , en  parcourant  entière- 
rement  ses  périodes,  ne  pourrisse  le  foin  ; on  la  rétablit  en- 
suite légèrement , dès  que  le  mal  est  dissipé;  et  lorsqu’il  est 
arrêté  à temps , les  conséquences  en  sont  ordinairement  peu 
lâcheuses. 

Da  hottelage.  L’usage  de  botteler  le  foin  dans  le  champ  n’est  ' 
pas  généralement  pratiqué  : il  est  adopté  ou  rejeté  en  dilférens 
cantons  de  la  France,  d’après  les  convenances  locales , et  sou- 
vent aussi  d’après  la  puissance  tyrannique  de  l’habitude  , qui 
conserve  et  étend  son  domaine  dans  les  campagnes  plus  que 
par-tout  ailleurs.  U nous  suffira  d’indiquer  ici  rapidement  ses 
principaux  avantages  etinconvéniens,  et  d’entrer  dans  quelques 
détails  sur  la  manière  d’y  procéder. 

Les  principaux  avantages  du  bottelage  sont,  i°.  de  rendre 
le  foin  plus  commode  à charger,  à décharger,  à entasser  et  à 
détasser  ensuite  ; points  importans  pour  l’économie  du  temps 
et  de  la  main  d’œuvre , à l’époque  des  récoltes  ; 2“.  d’être  un 
moyen  sûr,  commode  et  facile  pour  que  le  cultivateur  puisse 
se  rendre  compte  exactement,  sur-le-champ,  du  produit  de 
ses  prairies , ce  qui  peut  avoir  une  grande  influence  sur  ses 
arrangemens  ultérieurs;  3°.  d’avoir  son  foin  tout  préparé  et 
réglé  pour  la  vente  , et  d’avoir  aussi  les  rations  bien  établies 
pour  la  consommation  de  ses  bestiaux.  Ce  dernier  avantage  est 
de  la  plus  haute  importance  pour  prévenir  les  gaspillages , les 
dilapidations  et  les  tromperies  des  valets,  dont  le  propriétaire 
et  les  bestiaux  sont  trop  souvent  dupes  d’une  manière  bien  fâ- 
cheuse, d’après  la  disposition  qu’ont  la  plupart  des  dômes- 
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tique#  à gorger  de  nourriture  tous  le#  animaux  confiés  à leurs 
soins,  par  l’effet  d’un  attachement  mal  calculé  et  d’un  amour-^ 
propre  outré. 

Le  principal  inconvénient 'qui  puisse  résulter  du  bottelage 
consiste  en  ce  que  le  foin  bottelé  «e  tasse  et  se  foule  moins 
exactement  que  celui  qui  ne  l’est  pas,  à cause  des  interstices 
«lue  les  bottes  laissent  entre  elles,  ce  qui  lui  fait  occuper  plus 
«le  place,  d’une  part,  et  de  l’autre,  donne  plus  d’accès  aux 
animaux  nuisibles  et  à l’air,  et  le  rend  moins  propre  à être 
conservé  long-temps  sans  altération. 

D’après  ces  données,  ceux  pour  qui  la  force  de  l’habitude 
n’est  pas  une  autorité  insurmontable  pourront  se  déterminer 
sur  le  choix  qui  convient  le  mieux  à leur  position  locale. 

Mode  du  bottelage.  On  bottèle  le  foin  à un,  à deux  et  à trois 
liens;  la  troisième  manière,  qui  est  la  plus  usitée,  nous  parait 
préférable  à la  seconde,  et  celle-ci  à la  première. 

On  ne  doit  jamais  commencer  le  bottelage  que  le  foin  ne 
«oit  bien  sec,  et  qu’il  n’ait  perdu  la  chaleur  qui  résulte  du 
léger  mouvement  de  fermentation  qui  se  développe  ordinaire- 
ment dans  la  meule,  parce  qu’avant  cette  époque  il  peut  de- 
venir poudreux  dans  la  botte. 

Lorsqu’on  entame  une  meule,  il  faut  avoir  soin  de  mettre 
de  cAt'é  tout  le  foin  extérieur  s’il  est  mouillé  par  l’effet  de  la 
pluie  ou  de  la  rosée;  au  lieu  de  le  mettre  dans  le  milieu  des 
bottes , ainsi  que  celui  qui  touche  contre  terre  et  qui  contracte 
plus  ou  moins  d’humidité  que  le  sol  lui  communique,  comme 
les  botteleurs  le  font  très-souvent,  s’ils  ne  sont  pas  rigoureu- 
sement surveillés,  et  ce  qui  gâte  considérablement  de  foin  dan# 
le  tas , parce  qu’une  seule  botte  mauvaise  sulüt  pour  endom- 
mager tout  ce  qui  l’environne  ; il  faut , quand  on  n’a  pas  pu 
le  foire  sécher  convenablement,  leur  ordonner  de  le  lier  à part 
à un  seul  lien  , en  leur  payant  le  même  prix  ; par  ce  moyen  , 
dont  nous  nous  sommes  toujours  très-bien  trouvés  , on  les 
force  à bien  foire  par  leur  propre  intérêt , et  on  arrange  ensuite 
convenablement  ce  foin , qu’on  place  à part,  après  lavoir  fait 
sécher  dehors  ou  à couvert. 

Les  botteleurs  disposent  régulièrement  sur  la  prairie  , par 
quarterons  distincts  et  contigus  , tout  le  foin  bottelé  ; il  est 
ainsi , non-seulement  plus  commode  à compter  et  à char- 
ger, mais  encore  plus  à l’abri  des  intempéries  dont  on  peut 
aussi  le  garantir  en  le  couvrant  avec  le  mauvais  foin  mis  à part. 

De  la  conservation  et  de  la  consommation  du  foin.  Soit  que 
le  foin  soit  bottelé  sur  la  prairie,  soit  qu’on  l’eiitasse  sans  être 
bottelé,  il  est  toujours  essentiel  qu’il  soit  placé  sèchement  après 
sa  dessiccation  ÿ afin  de  prévenir  toute  espèce  de  détérioration 
ultérieure. 
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On  le  place  ordinairement  on  à côuvert  ou  à l^air^  c’eat-âr- 
dire  f ou  dans  des  granges  ou  des  greniers  qui  servent  de  fenils^ 
ou  en  fortes  meules  sur  la  prairie  même  f ou  dan»  des  enclos 
près  des  habitations  des  bestiaux. 

Lorsqu'on  a à sa  disposition  des  fenils  s^(£sanS|  le  foin  y;  est 
beaucoup  plus  sèchement  qne  par-tout  ailleurs,  et  il  suffit  de 
le  garantir  de  l’huniidité  que  les  murs,  les  toitures  et  l'aire  pou  r- 
raient  lui  communiquer,  en  l'entourant  d'une  couche  de  paille  ^ 
ou  de  foin  grossier,  ou  de  toute  autre  matière  de  peu  de  valeur. 

Lorsqu'on  l'entasse  dans  les  granges  , il  est  nécessaire  d'a- 
jouter aux  mêmes  |irècàntionA  celle  très-essentielle  de  l’asseoir 
sur  un  lit  très-épais j ou-Somttraét,  formé  de» même» matières, 
et  même  de  bourrées,  fiqjot»  et  antres  objets  équivalens,  afin 
de  le  soustraire  entièrement  aux  atteintes  de  l’humidité  i,ue  le 
sol  pourrait  lui  communiquer. 

Lorsqu’on  se  détermine  à mettre  son  foin  en  meule,  il  est 
généralement  préférable  de  lit  placer  dans  un  enclos  commode 
près  de  l’habitation  des  bestiaux,  au  lieu  de  l’établir  sur  la 
prairie  même , coinme  cela  arrive  assez  souvent. 

Dans  le  dernier  cas,  indépendamment  de  ce  que  la  meule 
peut  être  moins  facilement  surveillée  et  mise  hors  de  l’atteinte 
CCS  malfaiteur»,  elle  nuit  à la  prairie  par  son  séjour , et  plus 
encore  lorsqu’elle  est  consommée  sur  le  lieu  même  par  ies  bes- 
tiaux , comme  cela  se  pratique  quelquefois , à cause  du  trépi- 
gnement et  du  gaspillage  qui  résultent  nécessairement  de  ce 
mode  très-vicieux  de  consommation , lequel  ne  convient  pas 
plus  à la  santé  des  bestiaux  qu’à  l’intérêt  du  propriétaire. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  indispensable  aussi  que  le  foin  soit 
assis  sur  un  soustrait  très-élévé , auquel  on  peut  ajouter  de 
fortes  pierres  ou  pièces  de  bois , afin  de  l’isoler  de  terre  le  plus 
possible , après  avoir  choisi  un  emplacement  sec , élevé , et  sur 
un  plan  parfaitement  horizontal. 

(^and  on  veut  établir  une  meule  à courant  d’air , afin  de 
rafraîchir  le  foin  et  de  prévenir  le  danger  d’une  fermentation 
considérable,  qui  a lieu  lorsque  le  fanage  a été  incomplet,  ou 
lorsque  le  foin  , après  avoir  été  mouillé,  n’a  pas  été  suffisam- 
ment séché,  ce  qui  produit  trop  souvent  des  incendies  qu'on 
attribue  à tonte  antre  Cause,  on  doit  disposer  les  pierres  ou  les 
pièces  de  bois  de  manière  qu’elles  se  croisent  dessous  le  sous- 
trait à ongles  droits,  en  aboutissant  au  centre  {voyez  la 
meule  figurée  à la  fin  de  ce  traité),  et  qu’elles  soient  placées 
àur  deUx  lignes  parallèles  assez  distantes  entre  elles  pour  for- 
mer des  conduits  d’air  qu’on  recouvre  awec  des  planches,  des 
bourrées,  des  fagots,  ou  toute  autre  matière  équivalente  assez 
forte  pour  résistera  la  pression  du  foin.  On  laisse  an  centre  , 
où  se  réunissent  les  quatre  conduits,  une  ouverture  qui  éta- 
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blit  le  courant  d'air.  On  y plante  une  percliç  an  moins  aussi 
élevée  que  la  meule  qu'on  veut  établir  , et  cet  axe  qui  la  tra- 
verse dans  son  milieu  lui  sert  tout-à-la-fois  de  tuteur  et  de  ré- 
gulateur |K>ur  lui  donner  une  circonférence  égale,  ainsi  que 
de  conducteur  à une  machine  formée  de  quatre  planches 
clouées  ensemble.  ( Voyez  les  mêmes  Jigares,)  Celle  machina 
doit  avoir  environ  un  mètre  3o  centimètres  de  longueur}  l’ex- 
trémité G H , 3o  centimètres  en  carié , et  celle  I K , a4  centi- 
mètres aussi  en  carré. 

Vers  le  milieu  de  la  longueur,  on  place  deux  crochets  L M,‘ 
dont  les  crocs  sont  en  dessous  pour  arrêter  la  machine , et 
l’empécher  de  descendre  lorsqu’elle  a commencé  à monter,  et 
une  cheville  de  bois,  N O,  traversant  le  haut,  serti  l’élever 
quand  il  en  est  besoin,  ’ 

Le  pied  de  la  meule  étant  préparé  comme  noua  l'avons  in- 
diqué , on  place  cette  machine  au  centre  contre  la  perche  qui 
lui  sert  de  conducteur,  l’ouverture  la  plus  étroite  vers  la  terre, 
et  la  plus  large  au*dessus.  On  commence  alors  à épandre  4** 
foin , ayant  attention  de  l’entasser  le  plus  serré  pos^tte-,' 
Lorsque  la  meule  est  montée  au  niveau  de  la  cheville,  on  sou- 
lève la  machine  jusqu’à  la' hauteur  des  crochetsqui  la  soutien- 
nent , et  on  continue  ainsi  jusqu’à  ce  que  la  meule  soit  ache- 
vée. On  la  retire  alors , et  il  reste  au  centre  un  conduit  en 
forme  de  cheminée.  On  en  jrouche  l’entrée  avec  une  botte  de 
foin  ou  de  paille , pour  empêcher  la  pluie  d’y  pénétrer  , dès 
qu’on  s’aper^it  qu’il  n’y  a plus  dans  l’intérieur  assez  de  cha- 
leur pour  gâter  le  foin. 

Mous  avons  employé  avec  succès  ce  moyen  simple  de  con- 
server au  foin  la  fraîcheur  convenable,  et  que  MM.  Delporte 
ont  recommandé  d’après  nn  long  usage.  ■»  . q. 

On  peut  rigoureusement  remplacer  cette  machine  par  un 
simple  panier  d’osier  serré , allongé  et  cylindrique , qu’on  sou- 
lève par  les  anses  , et  on  peut  aussi  adapter  ce  courant  d’air 
aux  greniers  et  aux  granges  qui  servent  de  fenils,  ainsi  que 
nous  l’avons  souvent  jrratiqué. 

Un  courant  d’air  estinutile,  et  peut  même  devenir  nuisible, 
lorsque  le  foin  est  bien  sec , en  l’éventant  trop , et  parce  qu’il 
peut  d’ailleurs  donner  accès  à l’humidité  par  la  suite. 

Pour  que  la  meule  soit,  le  plus  possible , hors  des  atteintes 
de  la  pluie,  éh  doit  augmenter  insensiblement  sa  largeur 
jusque  veys  le  tiers  de  sa  hauteur,  de  manière  à donner  à cette 
partie  la  forme  d’un  cûne  renversé , dont  la  base  tronquée  se- 
rait assise  sur  la  terre  ; on  doit  la  diminuer  ensuite  progressi- 
vement jusqu’au  faite,  en  donnant  aussi  à cette  seconde  partie, 
de  deux  tiers  environ  plus  élevée  que  l’autre , la  forme  d’un 
cène  posé  sur  le  premier;  par  ce  •moyen,  après  avoir  bien 
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pâgné  la  meule  tont  à l’entour,  et  en  couvrant  la  partie  su- 
périeure de  paille  ou  de  roseaux  adroitement  ficliés , imbri- 
qués , saillans  à leur  base  , et  terminés  par  un  faîtage  épais  de 
même  matière,  on  l’abrite  parfaitement  dans  toutes  ses  parties. 
On  doit  encore  établir  au  pourtour  un  fossé  pour  recevoir  l’eau 
qui  tombe  de  la  couverture  , et  l’empêcher  de  s’insinuer  des- 
sous la  meule , en  rejetant  les  terres  de  ce  côté.  {Voyez  les 
gares  à la  fin  de  ce  traité.) 

Nous  observerons  qu’on  peut  remplacertrès-avantageusement 
le  soustrait  et  la  couverture  que  nous  avons  indiqués,  l°.  par 
des  cippes  ou  quilles  en  pierres,  en  briques  ou  en  bois,  gar- 
nies d’un  chapiteau,  et  sur  lesquelles  on  pose  un  plancher  de 
madriers;  et  par  quatre  poteaux  , sur  lesquels  on  élève  un 
toit  mobile.  Cet  établissement  de  meules  fixes  , qui  convient 
aux  foins  comme  aux  récoltes  de  céréales  , est  réellement 
économique  , et  garantit  très-bien  de  la  pluie  et  des  animaux 
nuisibles. 

Lorsqu’on  établit  plusieurs  meules  (et  il  est  toujours  plus 
avantageux  de  le  faire  pour  la  commodité  du  service , quand 
on  a beaucoup  de  foin , que  de  le  réunir  en  meules  énormes)  , 
on  doit  les  écarter  suffisamment  pour  avoir  un  libre  accès 
tout  autour  avec'  les  voitures , et  sur-tout  pour  pouvoir  arrê- 
ter plus  efficacement  le  progrès  des  incendies  en  cas  d’accident. 

. Quelque  sec  que  puisse  paraître  le  foin  en  meule,  il  con- 
serve toujours  intérieurement  une  portion  d’humidité  plus  ou 
moins  considérable  , qui  y établit  un  mouvement  léger  de  fer. 
mentalion,  lequel 'se  manifeste  par  l’odeur  exhalée  pendant 
assez  long-temps  dans  l’atmosphère  environnant.  On  dit  vul- 
gairement alors  qu’il  jette  son  feu,  c’est-à-dire  l’eau  de  vé- 
gétation non  combinée  qu’il  renfermait  encore,  et  qui,  im- 
prégnée d’une  partie  de  son  arôme , s’exhale  sous  la  forme 
d’un  gaz  délétère,  très-souvent  nuisible  dans  les  lieux  ren- 
fermés , comme  nous  en  avons  vu  un  exemple  terrible. 

Ce  mouvement  intestin  dure  ordinairement  deux  mois,  pliia 
ou  moins , selon  que  les  plantes  ont  été  récoltées  par  un  temps 
et  sur  un  terrain  plus  ou  moins  humides  ou  secs,  et  sur-tout 
sur  uneprairie  plus  ou  moins  fumée.  Jusqu’à  ce  qu’il  soit  en- 
tièrement calmé,  il  est  généralement  dangereux  de  nourrir  les 
animaux  avec  ce  foin , quoiqu’ils  en  soient  avides , parce  qu’on 
remarque  qu’il  les  échauffe  Beaucbup , et  qu’il  peut  leur 
donner  toutes  les  maladies  qui  sont  l’effet  de  la  pléthore  , 
comme  l’observe  avec  raison  Gilbert. 

Lorsqu’on  est  contraint,  par  les  circonstances,  de  leur  ad- 
ministrer de  ce  foin  avant  qu’il  ait  entièrement  ressué  , il  est 

Erudent  de  le  faire  avec  beaucoup  de  discrétion,  et  de  le  mé- 
mger  d’abord  avec  d’autre  foin  vieux,  ou  de  la  pailla,  nUi 
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toute  autre  nourriture  qui  ne  présente  pas  Ls  même  Inoonvé- 
nient , et  on  prévient  ainsi  les  accidens. 

Pour  prendre  la  provision  journalière  à la  meule  f on  peut 
se  servir  avec  beaucoup  d’avantage  d’une  espèce  de  contenu  à 
lame  très>large,  très-longue  et  très-acérée^  garnie  d’un  manche 
recourbé,  et  avec  lequel  on  coupe  le  foin  à mesure  des  besoins. 
Par  ce  moyen,  en  commençant  à entamer  la  meule  par  en 
haut,  et  du  càté  le  moins  exposé  à la  pluie  , et  en  recouvrant 
avec  de  la  paille  le  foin  découvert,  on  empêche  qu’il  ne  soit 
mouillé  ou  éventé,  et  on  prévient  toute  espèce  de  perte  et  de 
déchet..  ■ 

Du  regain.  On  appelle  ainsi  le  produit  de  toutes  les  coupes 
postérieures  à la  première , que  l’on  obtient  des  prairies  , et 
qui  varient  beaucoup  en  nombre  et  en  qualité,  selon  le  climat, 
la  saison  et  la  nature  des  plantes  fauchées. 

• En  général,  le  regain  est  plus  aqueux,  moins  substantiel  et 
moins  nourrissant  que  le  foin  de  la  première  coupe,  et  il  con- 
vient moins  que  ce  dernier  aux  animaux  de  travail.  Il  convient 
plus  particulièrement  aux  vaches,  aux  bêtes  à laine  et  aux 
jeunes  animaux , parce  qu’il  est  plus  tendre  et  plus  garni  da 
feuilles  , et  qu’il  subit  plus  aisément  la  mastication. 

Lorsqu’il  est  peu  élevé  , on  le  fait  ordinairement  consom- 
mer sur  pied , ou  bien  à l’étable  , après  avoir  été  fauché  ; et 
dans  ces  deux  cas  il  convient  de  prendre  les  précautions  qua' 
' nous  avons  indiquées  pour  prévenir  les  météorisations. 

Dans  les  prairies  basses  et  hifmides  , il  est  plus  avantageux 
de  faucher  le  regain  que  de  le  faire  consommer  sur  place,  parce 
que  les  bestiaux  peuvent  nuire  beaucoup  à la  prairie,  et  sa 
nuire  à eux-mêmes , en  paissant  cette  herbe , sur-  tout  dans  la 
saison  pluvieuse. 

Quand  on  le  fait  consommer  ainsi , il  est  également  nuisible 
à l’intérêt  du  cultivateur  d’y  mettre  trop  tôt  ou  trop  tard  ses 
bestiaux  : dans  le  premier  cas , il  est  très-peu  nourrissant , no 
dure  guère,  et  fait  peu  de  profit  ; dans  le  second  , il  est  sou- 
vent couché  par  le  vent  et  la  pluie  , jaunit  par  le  pied  , et  est 
foulé  par  les  bestiaux  qui  ne  l’appètent  guère. 

Nous  nous  sommes  toujours  mal  trouvés  d’avoir  essayé  d« 
conserver  sur  pied  du  regain  de  prairies  à base  de  graminées  , 
pour  le  faire  pâturer  au  printemps  , c|uoique  cette  méthode  ait 
été  recommandée  par  quelques  agronomes  étrangers. 

Lorsqu’on  se  détermfhe  à le  faucher , quoique  étant  peu 
élevé  , il  est  essentiel  de  le  faire  avant  qu’il  soit  sec , parce 
que  , présentant  en  cet  état  peu  de  résistance  à la  faux , elle 
passe  ordinairement  par-dessus , et  l’opération  est  très-irré- 
gulière. 

Le  fanage  du  regain  est  beaucoup  plus  difficile  que  celui  de 
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la  première  coupe , parce  qu’il  est  beaucoup  plus  aqueux  ; il 
est  donc  très-essentiel  de  profiter  , pour  cette  ojiération  , d’un 
temps  serein,  et  qui  paraisse  assuré,  ainsi  que  de  répandre 
très-mince  et  de  retourner  t|rès-suuveiit  cette  herbe  pour  la 
convertir  en  foin.  , 

Nous  avons  essayé  avec  succès  un  moyen  de  faner  le  regain» 
qui  nous  avait  été  recommandé  par  un  cultivateur  du  nord  de 
l’Bucope , et  qui  consiste  à l’emmeiiler  immédiatement  après  le 
fauchée,  et  à le  laisser  ainsi  jusqu’à  ce  qu’il  s’y  soit  établi  une 
forte  fermentation.  En  le  répandant  alors,  il  fane  beaucoup 
plus  vite  par  J-’eSet  de  la  fermentation  qui  fait  évaporer  une 
grande  partie  de  son  humidité , mais  il  se  décolore , et  il  est 
cuit  en  quelque  sorte  ; cependant  les  bestiaux  le  mangent  avec 
plaisir , et  il  nous  a paru  qu’il  leur  était  très-profitable. 

Malgré  toutes  les  précautions  que  nous  venons  d’indiquer, 
il  arrivdaouvent  qu’on  ne  peut  faner  complètement  le  regain, 
et  alors  , pour  ne  pas  le  perdre , il  convient  d’en  faire  des  cou- 
ches minces  et  alternatives  avec  de  la  paille  ou  du  foin  sec  de 
peu  de  qualité.  Ces  deux  substances  s’améliorent  récipro({ue- 
ment  ; la  paille , en  soutirant  une  portion  de  l’humidité  super- 
flue du  regainy  s’en  trouve  plus  appétissante , et  le  regain  , 
ainsi  desséché , n’est  plus  exposé  à se  moisir , lorsque  les  tas 
sont  peu  épais  et  arrangés  avec  soin , sans  être  foulés. 

Ce  moyen  peut  aussi  être  employé  avec  avantage  pour  les 
foins  de  la  première  coupe , qui  sont  rouillés , vases , et  peu 
secs , ainsi  que  celui  qui  consiste  à les  saupoudrer  de  sel , que 
nous  avons  également  employé  avec  beaucoup  de  succès  et  qui 
est  usité  dans  les  marais  de  la  Charente.  Par  ce  dernier  moyen, 
le  foin  altéré  devient  plus  appétissant,  de  plus  facile  diges- 
tion , et  il  est  beaucoup  moins  malsain. 

Après  avoir  examiné  les  principaux  points  d’administration 
des  prairies  naturelles  ou  artificielles,  qui  avaient  un  rapport 
plus  ou  moins  direct  avec  l’objet  que  nous  traitons  plus  parti- 
culièrement , il  nous  reste  à parler  de  la  conversion  de  ces 
prairies  en  terres  labourables  et  de  l’assolement  qui  leur 
convient  alors. 

V.‘  De  la  destruction  et  de  l’assolement  des  terres  qui  sont  en 
prairies  ou  en  pâturages. 

Le  sort  de  tout  ce  qui  existe , comme  l’observe  un  de  nos 
premiers  agronomes  , est  d'être  faible>dans  son  principe,  d’ar- 
river peu-à-peu  à son  plus  haut  degré  de  force  , d’y  briller  ui| 
moment , et  d’être  entraîné  ensuite  rapidement  vers  sa  ruine  ; 
s’il  est  quelques  moyens  d’en  modérer  le  cours , il  n’en  est 
point  de  l’arrêter. 

Les  prairies  étant  soumises  à cette  loi  impérieuse  de  la 
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nature  , il  est  une  époque  où  elle  avertit  le  cultivateur  de  la 
nécessité  de  les  remplacer , pour  son  propre  intérêt , par  d’au- 
tres cultures. 

La  conversion  des  prairies  en  terres  labourables , comme 
celle  de  ces  dernières  en  prairies , est  sans  contredit  une  des 
rotations  les  plus  conformes  aux  principes  d’une  saine  agricul- 
ture. Aucune  opération  agricole  ne  peut  être  plus  lucrative 
que  cet  alternat  périodique  , qui  ) d’une  part , procure  à peu 
de  frais  des  récoltes  aussi  avantageuses  par  l’abondance  que 
par  la  qualité  et  la  netteté  des  produits  , et  de  l’autre , fournit 
également  à peu  de  frais  les  moyens  d’en  obtenir  constam- 
ment de  semblables  , d’une  manière  indéfinie , en  conservant 
la  terre  nette  y meuble  et  fertile. 

Le  père  de  notre  agriculture , le  savant  Olivier  de  Serres , 
avait  sans  doute  reconnu  dans  sa  pratique  tout  l’avantage  ré- 
sultant de  cette  importante  opération , qu’il  conseille  en 
termes  formels  : a Voyant,  dit-il,  votre  pré  ne  rapporter  à 
» suffisance , ne  soyés  si  mal  avisé  de  le  souffrir  avec  si  petit 
» revenu  ; ains  lui  changeant  d’usage  , le  convertirez  en  terre 
» labourable  ; en  quoi  profitera  plus  en  un  an  , produisant  de 
33  beaux  blés  et  pailles  , que  de  six  en  foin.  Dont  estant  le 
33  fonds  renou'^lé  , au  bout  de  quelques  années , sera  remis  en 
» prairie  , etc.  >3 

La  plupart  de  nos  agronomes  modernes  ont  également  re- 
connu les  grands  avantages  résultans  de  cette  conversion  : 
plusieurs  l’ont  recommandée  particulièrement  pour  les  prai- 
ries à base  de  graminées , vulgairement  désignées  sous  la  qua- 
lification de  prairies  naturelles  , en  opposition  à celles  à base 
de  légumineuses  , généralement  désignées  sous  celle  de  prai- 
ries artificielles  , et  de  la  destruction  desquelles  les  avantages 
sont  plus  connus , parce  qu’il  est  plus  souvent  pratiqué  que 
celui  des  premières  qui  sont  ordinairement  permanentes. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  citer  plusieurs  exemples  de 
cette  excellente  pratique , en  développant  nos  principes  d’asso- 
lement, et  notamment  ceux  qui  ont  lieu  dans  les  environs 
d’ Y près , où  , après  avoir  procuré  six  récoltes  alternées  de  fèves, 
de  froment , de  lin  , d’orge  , de  trèlle  et  de  colza  , le  champ 
qui  les  a produites  est  converti  en  prairie  de  graminées  ou  en 
pâturage  pendant  un  intervalle  équivalent;  nous  avons  cité  - 
aussi  quelques  exemples  qui  sont  assez  fréquens  sur  les  rives  des 
Deux-Nèthcs  , où  diverses  graminées  vivaces  établissent,  après 
plusieurs  cultures  annuelles  sagement  intercalées , une  prai- 
rie , qui , après  un  intervale  réglé  sur  les  circonstances  dans 
lesquelles  se  trouve  le  cultivateur , fait  place  aux  pommes  de 
terre  , lesquelles  commencent  ordinairement  le  nouveau  cours 
de  culture. 
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Nous  voyons  également , entre  Tarbes  et  Bagnères , comme 
l’observe  M.  de  l’ère , substituer  alternativement  avec  le  plus 
grand  succès  , au  moyen  des  irrigations , les  cultures  annuelles 
auK  prairies  , et  celles-ci  aux  premières. 

Enfin  , un  des  premiers  cultivateurs  du  Pas-de-Calais  , 
M.  Delnorte  , qui  a employé  pour  l’amélioration  de  l’agricul- 
ture du  Boulonnais  le  double  moyen  des  écrits  et  de  l’exemple, 
s’exprime  ainsi , en  parlant  de  la  nécessité  de  défricher  les  an- 
ciens pâturages  de  cette  contrée  : a II  est  étonnant  qu’on  ne 
sente  point  la  nécessité  de  défricher  ces  j>âturages  usés  ; les 
récoltes  qu’on  en  tirerait  seraient  très  - considérables  , le  ter- 
rain se  bonifierait  par  la  culture;  on  pourrait , après  quelques 
années  , le  convertir  de  nouveau  en  pâturages , qui  produi- 
raient infiniment  plus  d’herbe  et  d’une  meilleure  qualité. 

» Ce  changement , continue-t-il , serait  d’autant  plus  facile 
à nos  cultivateurs , qui  font  beaucoup  d’élèves  en  bestiaux , 
qu’ils  peuvent  former  un  pâturage  d’une  terre  en  culture , pour 
remplacer  celui  qu’ils  auraient  défriché  ; nous  avouerons  ce- 
pendant qu’il  se  trouve  déjà  des  cultivateurs  éclairés  qui  ont 
adopté  cette  pratique  de  défricher  les  anciennes  pâtures.  Ces 
cultivateurs  y ajoute- t-il , connaissent  leurs  intérêts  y et  il  est  d 
désirer  que  les  autres  les  imitent,  n • 

Nous  pensons , d’après  ces  faits,  et  d’après  ceux  qui  nous 
sont  personnels , que  si  l’on  excepte  quelques  pâturages  placés 
dans  des  situations  ingrates  , escarpées  et  rebelles  à la  culture  , 
ainsi  que  les  prairies  qui,  longeant  le  cours, des  rivières  , sont 
exposées  à de  fréquens  débordemens , lesquels  détruiraient 
souvent  les  récoltes  annuelles  , tandis  qu’ils  améliorent  ordi- 
nairement les  herbages , et  qu’ils  leur  sont  rarement  nuisi- 
bles , il  y a généralement  beaucoup  d’avantage  à les  alterner 
avec  les  cultures  de  céréales  et  d’autres  plantes  utiles  aux  arts  , 
aux  hommes  et  aux  animaux  , dont  le  produit  en  ce  cas  est 
double , triple  et  quelquefois  même  quadruple  des  produits 
ordinaires;  cette  rotation  vaut  bien  mieux  que  de  les  aban- 
donner à un  état  permanent  souvent  consacré  par  l’usage , et 
qui  se  trouve  souvent  aussi  en  opposition  directe  avec  l’intérêt 
ou  cultivateur. 

Ainsi  donc  , toutes  les  fois  que  les  moyens  que  nous  avons 
cru  devoir  indiquer  pour  l’entretien , l’amélioration  ou  la  res- 
tauration des  prairies,  seront  inadmissibles,  ou  d’un  faible 
effet  ; toutes  les  fois  que  les  plantes  nuisibles  ou  inutiles  l’em- 
porteront sur  celles  qui  sont  réellement  avantageuses , le  vé- 
ritable remède  conmstera  dans  le  défrichement  ; on  ne  devra 
point  liésiter  à l’entreprendre  , dans  ce  cas  ; et  si  l’assolement 
adopté  est  conforme  aux  vrais  principes  , il  en  résultera  tou- 
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jours  les  plus  grands  avantages  pour  la  terre  et  pour  le  culti- 
vateur. 

Ce  qui  nous  fournit  une  nouvelle  preuve  bien  convaincante 
que  les  graminées  n’exigent  pas  de  la  terre , comme  quelques 
personnes  le  pensent,  des  principes  alimentaires  qui  leur  soient 
propres  et  particuliers  , c’est  qu’après  la  destruction  des  prai- 
ries dont  les  graminées  vivaces  font  la  base,  on  peut  rigoureu- 
sement obtenir , et  l’on  n’obüent  que  trop  souvent  plusieurs 
récoltes  successives  très-abondantes  des  graminées  annuelles  , 
telles  que  l’avoine , l’orge  , le  seigle  et  le  froment.  Ce  qui  fait 
aussi  que  les  graminées  vivaces  fertilisent , ameublissent  et 
nettoient  la  terre,  au  lieu  de  l’épuiser,  de  l’endurcir  et  de 
la  souiller , comme  font  ordinairement  les  graminées  an- 
nuelles , c’est  que  les  premières  sont  le  plus  souvent  et  doi- 
vent toujours  être  fauchées  avant  la  maturité  de  leurs  se- 
mences , et  qu’à  cette  époque  elles  ne  peuvent  ni  épuiser , ni 
souiller  , ni  endurcir  la  terre  , qu’elles  ombragent  d’uue  ma- 
nière très-serrée  j leurs  débris  annuels  , lors  de  la  fenaison  , 
augmentent  tous  les  ans  la  couche  de  terre  végétale  , et  leur 
dépaissance  par  les  bestiaux  , lorsqu’elles  v sont  soumises  , y 
ajouteencore  un  engrais  animal,  résultant  de  leurs  déjections  ; 
enfin  elles  fournissent  encore  , lors  de  leur  destruction , un 
engrais  végétal  très-riche  et  très-abondant  par  la  décomposi- 
tion du  gazon  qui  tapissait  la  terre  : tandis  que  les  secondes  , 
qu’on  laisse  toujours  achever  la  maturité  complète  de  leur 
fortes  et  nombreuses  semences  , lesquelles  se  trouvent  mêlées 
avec  celles  non  moins  épuisantes  des  plantes  nuisibles  aux 
récoltes , épuisent , souillent  et  durcissent  le  sol , et  ne  lui 
laissent  qu’une  bien  faible  portion  de  débris  desséchés  et  d’une 
bien  faible  valeur  comme  engrais , c’est-à-dire  le  chaume  qu’on 
lui  enlève  même  assez  souvent. 

. Les  graminées  vivaces  fauchées  en  fleurs , qui  font  la  base 
de  la  plupart  de  nos  prairies  , peuvent  donc  être  très-avanta- 
geusement intercalées  avec  les  graminées  annuelles,  soumises 
à nos  cultures  ordinaires  ; et , comme  nous  l’avons  déjà  ob- 
servé , et  ne  saurions  trop  souvent  le  répéter , cette  conver- 
sion alternative  de  prairies  en  terres  arables  est  une  des  opé- 
rations agricoles  les  plus  avantageuses  et  les  plus  conformes 
aux  bons  principes  ; plusieurs  faits  attestent  même  que  les 
terres  compactes  , ainsi  traitées  , finissent  souvent  par  devenir 
propres  à la  culture  du  trèfle  , de  l’orge  et  d’autres  produc- 
tions importantes  auxquelles  elles  se  refusaient  auparavant. 

Cependant , malgré  tous  ces  avantages  incontestables  , il 
existe  une  prévention  générale  contre  le  défrichement  des 
prairies  et  des  pâturages , et  on  se  détermine  ordinairement 
avec  beaucoup  de  difficulté  à l’entreprendre.  Quelle  peut  en 
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être  la  cause  ? Indépendamment  du  peu  de  connaissances  qu’on 
réunit  ordinairement  pour  en  former  convenablement  de  nou- 
velles, ce  qui  doit  nécessairement  faire  redouter  la  destruction 
des  anciennes  , nous  pensons  qu’on  peut  attribuer  la  véritable 
cause  de  cette  répugnance  aux  vicieux  cours  de  culture  presque 
toujours  adoptés  après  les  défricheraens , et  dont  le  résultat 
ordinaire  est  d’épuiser  complètement  et  de  souiller  horrible- 
ment la  terre  au  bout  de  quelques  années  , en  abusant  du 
précieux  état  de  netteté , d’ameublissement  et  de  fertilité  dans 
lequel  elle  se  trouve , et  qu’on  eût  pu  conserver  indéfiniment 
avec  des  assolemens  convenables. 

Avant  de  passer  à l’examen  de  ces  assolemens,  arrêtons- 
nous  un  peu  sur  les  divers  modes  de  destruction  des  prairies 
et  des  pâturages , après  avoir  observé  que  la  première  chose 
à faire  , pour  se  livrer  avec  succès  à cette  opération  , consiste 
à dessécher  convenablement  le  sol , avant  tout , lorsqu’il  est 
trop  hurnide. 

Les  instrumens  qu’on  emploie  le  plus  communément  pour 
défricher  les  prairies  sont  la  bêche  , l’écobue  et  la  charrue. 

Malgré  toute  la  perfection  du  travail  opéré  avec  la  bêche 
ou  avec  tout  autre  instrumentéquivalent , et  malgré  la  grande 
prédilection  que  Kozier  manifeste  pour  elle , relativement  à 
plusieurs  cultures,  et  notamment  à l'égard  du  défrichement 
des  prairies , nous  ne  pouvons  lui  accorder  la  préférence  sur 
là  charrue  , dans  les  défi-ichemens  en  grand  , dont  il  s’agit  ici, 
qui  nous  paraissent  réclamer  impérieusement  l’emploi  de  ce 
dernier  et  expéditif  instrument.  Nous  savons  très-bien  que  la 
bêche  retourne,  divise  et  enfouit  mieux  le  gazon  et  toutes  les 
racines,  en  ramenant  à la  surface  une  terre  meuble  très-propre 
à la  culture  ; mais  nous  savons  très-bien  aussi  que  le  travail  de 
cet  instrument  est  long,  pénible  et  dispendieux , trois  incon- 
véniens  de  la  plus  haute  importance  dans  toutes  les  cultures 
en  grand,  où  il  est  toujours  essentiel  de  les  éviter  autant  que 
possible  ; et  nous  pensons  qu’icl,  comme  en  beaucoup  d’autres 
cas,  le  mieux  est  réellement  l’ennemi  du  bien,  et  qu’il  faut 
laisser,  en  général,  cet  instrument  aux  petites  cultures,  où 
la  célérité , la  facilité  et  l’économie  ne  sont  pas  toujours  les 
principaux  objets  qu’on  a en  vue. 

L’écobue  est  une  espèce  de  houe , binette  , pioche  ou  tranche 
recourbée , plus  ou  moins  longue  , et  plus  ou  moins  large  , 
dont  le  fer  nous  paraît  avoir,  le  plus  communément,  environ 
20  à 24  centimètres  de  long,  sur  moitié  à-peu-près  de  largeur 
à sa  base  tranchante , qui  va  ordinairement  en  se  rétrécissant 
jusrju’au  manche,  où  il  se  trouve  réduit  au  quart  environ  de 
cette  largeur. 

Cet  instrument,  fait  avec  le  meilleur  fer,  et  d’une  épaisseur 
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proportionnée  à ses  autres  dimensions , renforcé  dans  le  milieu 
où  l'eflbrt  se  fait , et  ayant  son  tranchant  trempé  solidement  en 
acier,  se  fixe  dans  un  manche  court,  par  une  douille  ronde 
et  solide , ménagée  dans  le  haut. 

L’ouvrier  qui  s’en  sert,  en  s’inclinant  vers  la  terre , et  en 
tenant  ses  jambes  écartées,  commençant  à défricher  à la  droite 
du  champ , ù une  de  ses  extrémités , enfonce  d’abord  cet  ins- 
trument un  peu  horizontalement  à sa  droite  , puis  devant  lui 
et  il  donne  ensuite  à sa  gauche  un  troisième  coup,  qui  enlève 
un  gazon  d’environ  3a  centimètres  de  large  sur  48  de  long , et 
8 , à-peu-près , d’épaisseur. 

Par  un  léger  mouvement,  il  déplace  de  dessus  son  instru- 
ment ce  gazon , qu’il  pose  à sa  droite , dans  le  même  sens , 
c’est-à-dire  les  racines  en  dessous , et  il  continue  toujours  ainsi 
devant  lui , en  avançant  jusqu’à  ce  qu’il  soit  arrivé  à l’extré- 
mité opposée  du  champ.  Il  revient  alors  commencer  de  nou- 
veau à côté  de  sa  première  ouverture. 

Lorsque  plusieurs  écobueurs  sont  employés  à la  même  opé- 
ration , ils  se  placent  successivement  et  en  échelons , à la 
gauche  les  uns  des  autres , et  se  conforment  en  tout  à la  marche 
et  au  travail  du  premier. 

Il  est  essentiel  que  l’écobue  soit  enfoncée  au-dessous  des 
principales  racines  traçantes , afin  qu’elles  ne  puissent  plus 
produire  de  nouvelles  plantes. 

Il  est  indispensable  aussi  de  choisir,  pour  commencer  cette 
opération , une  saison  chaude  et  un  temps  sec , afin  d’accélérer 
la  dessiccation  des  gazons  qui , par  un  temps  humide  et  dans 
une  saison  pluvieuse  , végéteraient  plutôt  que  de  sécher. 

Afin  de  hâter  leur  dessiccation , on  peut  les  retourner  alter- 
nativement des  deux  côtés,  ou  plutôt  les  dresser  et  les  appuyer 
supérieurement  l’un  contre  l’autre,  en  les  inclinant. 

- Dès  qu’on  s’aperçoit  qu’ils  sont  suffisamment  secs,  on  les 
ramasse  pour  les  amonceler  de  distance  en  distance  dans  le 
champ,  et  on  les  dispose  de  la  manière  suivante. 

On  les  entasse  carrément,  ou,  mieux,  circulairement , en 
laissant  dans  le  centre  un  vide , en  forme  de  petit  fourneau 
peu  élevé,  et  recouvert  le  plus  solidement  possible  par  de  nou- 
veaux gazons  superposés  horizontalement  d’abord  , et  vertica- 
lement/ ensuite. 

On  a soin  de  placer  inférieurement  et  intérieurement,  autant 
que  possible,  la  partie  gazonneuse , afin  que  le  feu  prenne  pltu 
aisément. 

Après  avoir  mis,  dans  l’intérieur,  un  peu  de  matière  Irès- 
inilammable , comme  des  feuilles , des  racines , de  la  bruyère 
ou  de  la  paille  , qui  soient  bien  sèches , et  avoir  ménagé  uns 
légère  ouvertüre  en  forme  de  cheminée , on  met  le  feu. 
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11  est  essentiel  de  choisir,  pour  l'incinération,  un  temps 
calme , parce  qu’un  Tent  violent  donnant  à la  flamme  trop 
d’énergie , dissiperait  en  pure  perte  la  majeure  partie  du  com- 
bustible et  vitrifierait  la  silice. 

C’est  aussi  pour  éviter  cet  inconvénient,  ainsi  que  pour 
amortir  la  flamme  qui  dévorerait  la  substance  la  plus  utile  à la 
végétation , et  calcinerait  trop  fortement  les  matières  soumises 
à son  action,  ce  qui  produirait  deux  effets  également  nui- 
sibles, qu’il  faut  boucher  soigneusement  toutes  les  ouvertures, 
excepté  celles  indispensables  pour  empêcher  que  le  feu  ne  s’é- 
teigne. Les  gazons  doivent  brûler  à feu  lent  et  étouffé,  et  plus 
la  combustion  sera  prolongée  et  concentrée  , plus  les  cendres 
qui  en  résulteront  seront  abondantes  et  plus  elles  auront  de 
qualité.  Elles  conserveront  alors  une  teinte  noirâtre  et  char- 
bonneuse , et  nous  avons  reconnu  qu’elles  étaient  plus  efficaces 
èn  cet  état  que  lorsqu’elles  avaient  été  réduites,  par  la  violence 
du  feu , à une  couleur  blanchâtre. 

Lorsque  la  couche  superfiéielle  du  terrain  que  l’on  défriche 
abonde  en  substance  calcaire , une  forte  partie  se  calcine  pen- 
dant l’incinération  delà  substance  végétale;  elle  augmente  la 
quantité  de  cendre  et  les  bons  effets  de  l’opération,  et  le  Sol 
se  trouve  tout-à-la-fois  engraissé  et  amendé. 

Dès  qu’on  s’aperçoit  que  le  feu  est  éteint,  il  est  prudent  de 
ne  pas  perdre  de  temps  pour  répandre  lès  débris  des  fourneaux 
le  plus  également  possible  sur  toute  la  surface  du  champ,  et 
pour  les  enterrer  par  un  labour  léger , dans  la  crainte  que  le 
vent  n’en  enlève  une  partie.  Cette  opération  se  ferait,  sans 
doute,  avec  moins  de  perte,  par  un  temps  calme  et  après  une 
pluie,  mais  il  faut  prendre  garde  d’en  compromettre  le  suc- 
cès en  la  différant.  Quelques  cultivateurs  ont  prétendu  que 
les  cendres  s’amélioraient  en  rèstant  quelque  temps  répandues 
sur  le  sol  ; en  admettant  cette  assertion , les  risques  de  les 
voir  balayées  par  le  vent  contre-balancent  fortement  cet  avan- 
tage, s’il  est  réel. 

Il  faut  avoir  la  plus  scrupuleuse  attention  d’enlever  com- 
plètement la  cendre  qui  s’est  accumulée  sous  les  tas;  sans  cette 
précaution  , la  végétation  y devient  trop  vigoureuse  , et  c’est 
toujours  au  détriment  du  cultivateur,  qui,  trompé  par  une  sé- 
duisante apparence,  y récolte  peu  de  grains. 

Lorsqu’on  a pu  admettre  la  charrue  à la  place  de  l’écobue, 
ce  qui  est  plus  expéditif  et  plus  économique,  et  lorsqu’on 
croit  devoir  brûlter  la  couche  gazonneuse  qu’elle  a enlevée,  il 
faut  alors  la  couper  en  carrés  réguliers , et  suivre  les  mêmes 
procédés  qu’après  l’écobuâge. 

Dans  tous  les  cas , il  est  essentiel  d’enfouir  les  cendtes  à peu 
de  profondeur,  parce  iju’ll  est  d’obsertation  constante  qu’elles 
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tendent , ainsi  que  la  chaux , la  suie  et  tous  les  entrais  pul- 
vérulens,  à s’enfoncer  naturellement  au-dessous  duXabour. 

Nous  devons  entrer  ici  dons  quelques  détails  sur  les  effets 
de  l’incinération  qui  suit  ordinairement  l’écobuage,  qu^on 
confond  souvent  avec  elle,  quoiqu’il  n’en  soit  qu’une  opération 
préparatoire  qui  n’est  pas  même  indispensable , puisqu’on  peut 
la  remplacer  souvent  avantageusement  par  le  labour,  comme 
ou  le  fait  quelquefois. 

De  toutes  les  opérations  agricoles , aucune  peut-être  n’a  été 
envisagée  par  les  agronomes  sous  des  rapports  plus  opposés. 
Les  uns  l’ont  reconnue  comme  une  pratique  excellente,  tandis 
que  d’autres  l’ont  déclarée , sans  hésiter , une  pratique  dé- 
testable. 

Les  premiers  ont  vu  que,  par  cette  opération  , on  détruisait 
très-efficacement  toutes  les  raciites  des  plantes  vivaces  et  tra- 
çantes , comme  le  chiendent  et  toutes  celles  qui  sont  ana-i 
fogues  ; qn’on  détruisait  également  tous  les  germes  de  plantes, 
d’insectes  et  autres  animaux  nuisibles  aux  récoltes  , que  la 
terre  recélait  dans  son  sein  j qU’on  détruisait  aussi  les  larves 
des  insectes,  les  matières  excrémentielles  et  les  racines  des 
plantes  mortes  ; ^u’on  communiquait  au  sol  un  degré  de  cha- 
leur très-propre  à activer  la  végétation  ; qü’on  mettait  eri‘ ac- 
tion toutes  ses  facultés,  en  réduisant  l’humus  à un  état  dè'dîa- 
solution  très-prononcé  ; enfin  qu’on  ajoutait  souvent  l’amen- 
dement à l’engrais , en  rendant  les  terres  tourbeuses  ipolns 
spongieuses  et  plus  réduites , les  terres  argileuses  moins  coinl 
pactes  et  plus  perméables , et  les  terres  calcaires  plus  friables 
et  plus  divisées. 

Les  derniers  ont  vu , dans  l’incinération  de  la  couche  gai- 
zonneuse  , une  dissipation  nuisible  des  principes  de  la  végé- 
tation , qu’il  eût  fallu  retenir  au  lieu  de  faire  évaporer  eu 
fumée  les  sels,  les  huiles  et  toutes  les  matières  qu’on  retrouve 
dans  la  substance  fuligineuse 5 quelques-uns  meme  y ont  vu, 
en  outre,  les  terres  compactes  et  argileuses  se  réduire  èn  une 
espèce  de  terre  briquetée,  d’autres  en  une  sorte  de  vitrification, 
et  d’autres  enfin  en  une  espèce  de  frite  improductive. 

Quelque  opposées  que  soient  les  observations  que  non*  .ve- 
nons de  rapporter,  ou  d’autres  semblables , et  quelque  préven- 
tion ou  impartialité  qu’on  ait  mise  à les  faire , nous  pénSons 
sans  chercher  ici  à prononcer  suc  le  degré  relatif  de  confiance 
que  chacune  d’elles  mérite , qu’on  traitant  généralement  la 
question  de  l’incinération,  elle  présente  plus  d’avantages  que 
d’inconvéniens  réels  ; qu’elle  est  siir-tout  applicable  aux  sois 
tourbeux,  marécageux  et  argileux,  couverts  de  plantes  à ra- 
cines traçantes  , qu’on  ne  peut  bien  détniire  que  {>ar  C» 
moyen , ainsi  que  les  gerntes  de  végétaux  et  d’animaux  npi- 
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sibles  y les  matières  excrémentielles  et  les  racines  des  plantes 
mortes  ; que  la  pratique  éclairée  de  nos  plus  célèbres  cultiva- 
teurs  l’a  constamment  reconnue  avec  raison  comme  infiniment 
au-dessus  de  toutes  les  autres  opérations , pour  obtenir  ces 
résultats  essentiels;  et  enfin,  que  les  graves  inconséniens 
que  nous  savons  qui  en  résultent  réellement  quelquefois , sont 
bien  plus  attribuables  à l’abus  qu’on  en  fait,  et  principalement 
aux  vicieux  assolemens  qui  sont  introduits  ordinairement  après, 
qu’à  un  vice  réel  inhérent  à cette  pratique. 

Quoi  qu’il  en  soit , il  est  essentiel , lorsqu’on  s’y  détermine, 
1°.  d’enlever  le  plus  de  racines  possible,  en>  n’enlevant  pas 
assez  de  terre  pour  nuire  à leur  prompte  et  complète  inciné- 
ration ; a”,  que  les  cendres  soient  intimement  mêlées  avec  le 
sol  et  peu  enfouies  , afin  de  rendre  leur  action  plus  prononcée 
et  plus  immédiate  ; et  3<>.  que  l’assolement  adopté  ensuite  soit 
tel  qu’on  n’abuse  jamais  du  grand  degré  de  fertilité  que  cette 
importante  opération  communique  à la  terre. 

La  prompte  réduction  de  l’humus  à un  état  dissoluble  est 
un  des  grands  moyens  d’activer  la  végétation , et  l’incinéra- 
tion procure  incontestablement  cet  effet,  d’une  manière  aussi 
prompte  qu’elle  est  économique;  mais  on  peut  encore  l’opé- 
rer par  un  autre  procédé , praticable  dans  un  grand  nombre 
de  cas.  C’est  par  l’emploi  de  la  chaux  éteinte , déposée  égale- 
ment en  grande  quantité  sur  les  herbages  qu’on  veut  détruire, 
préalablement'  à leur  défrichement.  Ce  moyen  réduit  aussi 
très-promptement  le  gazon  en  terre  soluble  , et  active  singu- 
lièrement la  végétation  ; mais  il  exige  les  mêmes  précautions 
que  nous  avons  cru  devoir  prescrire  pour  l’incinération,  étant 
également  susceptible  de  résultats  très-fâcheux  lorsqu’on  en 
abuse,  et  sur-tout  lorsque  l’assolement  adopté  est  plus  avide 
que  raisonné. 

Soit  que  l’on  emploie  l’incinération  , ou  la  chaux , pour 
accélérer'la  dissolution  de  l’humus  et  activer  la  végétation , il 
est  toujours  essentiel  que  le  labour  qui  suit  cet  emploi  soit 
fait  superficie^ement , afin  de  ne  pas  placer  l’engrais  trop  bas, 
et  pour  achever  la  décomposition  du  gazon  par  l’influence  de 
l’atmosphère,  dont  l’action  dissolvante  est  aussi  très-puissante, 
quand  elle  agit  sur  les  corps  désorganisés.  , . 

Lorsque , sans  avoir  rëcours  à ces  deux  moyens , on  emploie 
seulement  le  labour  pour  le  défrichement  des  prairies , il  doit 
être  plus  profond  qu’après  leur  emploi , afin  de  soustraire  le 
gazon  à l’air  et  à la  lumière  qui  ranimeraient  sa  végétation , 
s’il  n’était  complètement  enfoui  ; sur  les  terrains  exémpts 
de  pierres  et  de  fortes  racines,  l’addition  à la  charme,  d’une 
espèce  de  contre  large  et  horizontal  en  forme  d’écumoir,  qui. 
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en  précédant  le  eoc , écume,  pour  ainsi  dire,  le  gaaon  qui 
tombe  au  fond  de  la  raie , est  aussi  une  chose  fort  utile. 

L’époque  la  plus  convenable  pour  le  défrichement  des  prai- 
ries avec  la  charrue  est  en  été,  si  l’on  veut  semer  avant  l’hiver, 
ou  détruire  beaucoup  de  racines  traçantes,  parce  que  les  la- 
bours répétés  dans  cette  saison  sont  le  meilleur  moyen,  après 
l’écobuage  et  l’incinération , pour  les  détruire  et  pour  décom- 
poser le  gazon  ; c’est  en  automne,  si  l’on  veut  semer  au  prin- 
temps , parce  que  les  gelées  de  l’hiver  détruisent  une  grande 
partie  du  gazon  qui  n’a  pu  être  enfoui , et  la  terre  se  trouvant 
aussi  ameublie  par  la  même  cause,  se  prête  beaucoup  mieux 
aux  opérations  aratoires  subséquentes. 

Nous  observerons  avec  Rozier  que , dès  que  la  chaleur  n’est 
pas  à 10  degrés  au-dessus  du  point  de  congélation  du  thermo- 
mètre de  Réaumur,  l’herbe  pourrit  difiicilement,  et  elle  ne 
pourrit  point  du  tout , si  la  chaleur  n’est  que  de  2 à 3 degrés  , 
parce  qu’il  n’y  a point  alors  de  fermentation , et  sans  fermen- 
tation point  de  putréfaction. 

C’est  d’après  cela  que  lorsque  le  premier  labour  n’a  pu  être 
fait,  comme  cela  arrive  souvent  en  défrichant  les  prairies, 
à une  époque  où  une  chaleur  assez  forte  ait  pu  décomposer  le 
gazon,  il  y a généralement  de  l’inconvénient  à donner  plu- 
sieurs labours , au  lieu  de  se  borner  au  premier , parce  que  les 
derniers  ne  font  autre  chose  que  ramener  à l’atmosphère  la 
couche  gazonneuse  intacte  ou  peu  décomposée , et  qu’il  en  ré- 
sulte toujours  les  plus  grands  inconvéniens , ainsi  que  nous 
l’avons  souvent  observé. 

Revenons  maintenant  à l’assolement  des  prairies  ou  des  pâ- 
turages qui  ont  été  détruits. 

Quelque  moyen  qu’on  ait  employé  pour  détruire  une  prai- 
rie ou  un  pâturage,  et  pour  en  décomposer  le  gazon , la  terre 
y est  généralement  douée  d’une  grande  fertilité  , résultante  de 
l’accumulation  des  débris  végétaux  qui  ont  dû  s’amasser  tant 
que  l’herbe  y existait,  ainsi  que  de  l’effet  de  'son  défriche- 
ment j elle  est  également  assez  nette  de  semences  nuisibles 
aux  récoltes , qui  ont  été  détruites  en  grande  partie  par  le  sé- 
jour de  l’herbage,  et  elle  est  encore  ordinairement  très-meuble, 
■tant  par  l’effet  du  terreau  qui. s’est  mêlé  à la  terre , que  par  l’o- 
pération même  du  défrichement.  ... 

C’est  cet  heureux  état  qu’il  est  de  la  plus  haute  Importance 
de  prolonger  le  plus  possible,  tout  en;obtenaiit  des  produits 
avantageux;  un  assolement  quelconque,  conforme  aux  prin- 
cipes que  nous  avons  établis  et  développés , en  procure  aisé- 
ment les  moyens.  ' 

Eu  cet  état,  la  terre  peut  admettre  avantageusement  dans 
son  sein  toutes  les  semences  que  sa  nature  et  le  climat  com- 
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portent , et  la  plupart  des  plantes  que  nous  avons  particuliè- 
rernent  affectées  à notre  troisième  division , comme  exigeant 
généralement  le  terrain  le  plus  fertile  ^ peuvent  s'y  cultiver 
avec  beaucoup  de  succès , sur-tout  le  maïs  ^ le  millet,  le  pa- 
nis,  l’alpiste  et  le  sorgho  ; le  pastel,  la  moutarde  et  le  ruta- 
baga j le  chanvre , le  lin  , la  garance  , la  cardère , le  tabac , le 
safran  et  le  pavot  ; ainsi  que  le  chou  , le  colza , la  gaude , la 
pomme  de  terre,  la  rave,  les  fèves,  l’avoine,  etc.  Le  point 
essentiel  consiste  à tellement  coordonner  entre  elles  ces  di- 
verses cultures  ou  autres  équivalentes,  et  à les  intercaler  de 
telle  manière  avec  d’autres  cu^ures , qu’elles  maintiennent 
constamment  le  sol  meuble , net  et  fertile. 

'Une  attention  générale  qu’on  doit  avoir,  c’est  de  confier  à 
la  terre  moins  de  semences  que  dans  les  cas  ordinaires , parce 
qu’étant  plus  fertile , chaque  plante  talle  ordinairement  et 
se  ramifie  beaucoup,  et  qu’il  pent  résulter  de  grands  inconvé- 
niens  d’un  excès  de  semçnco , tels  que  le  versement , l’étiole- 
ment, la  rouille,  la  coulure  et  la  luxuriance  des  feuilles  aux 
dépens  des  graines. 

Une  seconde  attention  importante  consiste  à retarder  l’ad- 
mission de  l’orge , jusqu’à  ce  que  le  terrain  soit  complètement 
ameubli,  parce  qu’elle  exige  essentiellement,  pour  prospérer, 
un  terrain  ainsi  préparé  \ il  faut  différer  aussi  celle  du  froment 
jusqu’à  l’entière  destruction  du  gazon,  parce  qu’il  réussit  tou- 
jours fort  mal  dans  les  terres  gazonneuses. 

Enfin  une  troisième  attention  qu’il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue , c’est  d’accélérer,  par  tous  les  moyens  possibles , cette  des- 
truction complète  du  gazon  et  des  racines  vivaces  et  traçantes 
qui  entrent  dans  sa, composition. 

Nous  mettons  au  premier  rang , pour  opérer  ce  salutaire 
effet , la  culture  de  la  pomme  de  terre , que  nous  avons  vue 
commencer  le  cours  régulier  qui  suit  tous  les  défrichemens 
dans  l’ancien  département  des  Deux-Nèthes  et  dans  plusieurs 
mtres,  et  qui  donne  constamment  en  ce  cas  les  produits  les 
plus  avantageux,  tout  en  remplissant  complètement  l’objet 
désiré  ; celle  de  la  rave,  qui  réassit  également  très-bien  , en 
remplissant  parfaitement  le  même  objet , et  qui  , après  l’éco- 
buage  et  l’incinération,  donne,  ainsi  que  le  colza  et  la  na- 
vette, des  récoltes  du  plus  grand  produit;  celle  des  fèves  cul- 
tivées en  rayons,  particulièrement  applicable  aux  terres  com- 
pactes et  argileuses,  qu’elles  ameublissent  et  préparent  mer- 
veilleusement pour  toutes  les  cultures  céréales  ; celle  de  l’a- 
Tcine,  le  moins  délicat  de  tous  nos  grains  sur  la  préparation 
du  sol,  et  qui  fournit  aussi,  à très-peu  de  frais  et  ordinaire- 
ment sur  un  simple  labour,  des  produits  très-abondaus,  en 
détruisant  également  bien  le  gazon  par  son  ombrage  ; enfin  la 
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culture  du  chanvre , qui  possède  le  même  avantage , et  qui  y 
réunit  celui  de  ne  point  verser. 

Il  est  également  très-essentiel  dSntercaler  rigoureusement 
les  cullaires  très-exigeantes  et  très-épuisantes,  et  sur-tout  avec 
celles  des  grains  et  des  plantes  oléifères , celles  qu'on  peut  ap- 
peler restaurantes  et  améliorantes , telles  que  celles  des  vesces, 
des  gesses , des  pois , des  fèves , et  de  toutes  les  plantes  fauchées 
en  vert  pour  fourrage. 

On  ne  doit  jamais  non  plus  se  déterminer  à rétablir  une 
prairie  qu’on  a détruite  , qu’après  avoir  complètement  décom- 
posé tout  le  gazon  qui  en  provenait  et  principalement  les  ra- 
cines vivaces , et  avoir  donné  à la  terre  des  engrais  équivalons 
à ses  déperditions;  car  ces  deux  conditions  sont  toujours  de 
rigueur  pour  assurer  le  succès  de  tout  établissement  nouveau 
en  ce  genre. 

Terminons  ces  préceptes  généraux  par  quelques  exemples 
des  assolemens  ou  rotations  de  culture , qui  nous  ont  paru  le 
plus  généralement  applicables  aux  prairies  défrichées  de  notre 
première  et  de  notre  seconde  division,  et  qui  peuvent  égale- 
ment convenir  à la  troisième. 

Sur  les  terres  de  la  première  division  , 

Première  année.  Pommes  de  terre  ou  raves,  sur-tout  après 
l’écobuage  et  l’incinération. 

Deuxième,  Avoine  ou  orge , selon  l’état  plus  ou  moins 
meuble  de  la  terre  ; pais  raves  ou  spergule , ou  toute  autre  pâ- 
ture momentanée  consommée  sur  place. 

'Troisième.  Vesce  ou  gesse  fauchée  en  vert  ; puis  sarrasin. 

Quatrième.  Orge  et  trèile , ou  lupuline. 

Cinquième.  Trèfle  ou  lupuline , plâtré  ou  cendré. 

Sixième.  Froment  on  seigle , ou  épeautre  ; puis  raves  ou 
spergule , etc. , consommés  sur  place. 

Septième.  Vesce  ou  gesse ,'  ou  tout  autre  fourrage  conve- 
nable. 

Et  huitième,  orge  et  prairie  à base  de  graminées,  avec  en- 
grais pour  rétablir  la  prairie , en  laissant  la  terre  très-nette , 
meuble  et  fertile  à la  neuvième  année.  '• 

Ou  bien. 

Première  année.  Avoine , puis  raves , ou  spergule  consom- 
mées sur  place. 

Deuxième.  Pommes  de  terres , ou  sarrasin , ou  raves. 

Troisième.  Orge  et  trèfle , ou  lupuline. 

Quatrième.  Trèfle  ou  lupuline  avec  le  secours  du  plâtre , des 
cèndres , de  la  suie  ou  de  tout  autre  engrais  pulvérulent. 

Cinquième.  Froment  ou  seigle,  etc.,  comme  précédemment. 

Sixième.  Pâture  momentanée  de  colza , navette  , etc. , ou 
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tout  autre  fourrage  fauché  en  vert^  ou  , mieux  y consommé  sur 
place;  puis  seconde  récolte  améliorante. 

Et  septième f orge  et  prairie  de  graminées  avec  engrais,  afin 
de  rétablir  la  prairie , en  laissant  également  la  terre  dans  le 
meilleur  état  de  netteté,  d’ameublissement  et  de  fertilité. 

Sur  les  terres  de  la  seconde  division , 

En  commençant  par  les  fèves  ou  par  l’avoine  , on  peut  les 
intercaler  très-avantageusement,  sur-tout  en  liouant  les  pre- 
mières , pendant  quatre  , cinq , ou  six  ans , suivant  les  besoins 
et  l’état  de  la  terre , en  la  fumant  une  ou  deux  fois , en  la  se- 
mant ensuite  en  trèfle  à la  dernière  récolte  intercalée  ainsi , 
puis  en  froment;  et,  après  une  avant-dernière  récolte  prépa- 
ratoire fumée , telle  que  vesce , gesse  , fèves , chou  ordinaire  , 
ou  colza,  on  peut  y rétablir  la  prairie  à base  de  graminées 
avec  une  dernière  récolte  d’avoine,  lorsque  la  terre  est  suffi- 
samment nette,  meuble  et  engraissée.  ^ 

Sur  les  terres  de  la  troisième  division  , 

On  peut  substituer  la  carotte  , le  panais , la  betterave , le 
chanvre,  le  lin , et  autres  cultures  qui  exigent  une  terre  es- 
sentiellement meuble  et  fertile,  aux  fèves  , chou,  colza,  sar- 
rasin , pommes  de  terre,  vesce  , gesse  , etc.  ; et  l’escourgeon  , 
au  seigle , à l’épeautre  et  au  froment. 

Au  reste,  le  choix  des  récoltes  doit  toujours  être  déterminé 
par  les  circonstances  locales  ; l’essentiel  consiste  à les  inter- 
caler convenablement , d’après  les  principes  que  nous  avons 
établis,  à y multiplier  le  plus  possible  celles  qui  peuvent  être 
houées  et  consommées  sur  place,  et  à ne  jamais  rétablir  la  prai- 
rie que  la  terre  ne  soit  complètement  nettoyée,  ameublie  et 
engraissée , après  l’entière  destruction  du  gazon. 

SECONDE  SECTION. 

Des  Légumineuses. 

Les  principales  plantes  légumineuses  les  plus  applicables 
à notre  seconde  division , sont , i“.  toutes  les  espèces  de  trèfle, 
annuelles  , bisannuelles  ou  vivaces , soumises  à nos  cultures  , 
ou  susceptibles  de  l’être  ; spécialement  le  trèfle  commun , le 
trèfle  rampant,  le  trèfle-fraisier  , le  trèfle  de  montagne  et  le 
trèfle  incarnat  ; 2”.  diverses  espèces  et  variétés  de  fève , de 
vesce , de  gesse  et  de  pois. 

DU  TREFLE  COMMUN.  Le  trèfle  commun  , trifolium 
pratense  purpureum , qu’on  appelle  en  divers  cantons  de  la 
France  ^ra/jûf  trife,  trèfle  ^des  prés  , \trèfle  pourpre,  trèfle  de 
Hollande , ou  de  Normandie  , ou  de  flandre  , ou  de  Piémont, 
herbe  à vache,  triolet , uéntène  et  clave , d’où  paraît  dérivé- 
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son  nom  anglais  clover,  est  une  plante  indigène  dont  la  durée 
ne  se, prolonge  guère  au-delà  de  la  troisième  année,  et  qui 
périt  même  souvent  à la  seconde , après  avoir  fructifié,  quoique 
ses  reproductions  l’aient  souvent  fait  considérer  comme  étant 
plus  vivace. 

De  sa  racine  ligueuse,  pivotante  et  fibreuse  , s’élèvent  plu- 
sieurs tiges , quelquefois  jusqu’à  un  mètre  environ , garnies  de 
feuilles  composées  de  trois  folioles  ovales  , assez  souvent  ta- 
chetées de  blanc  et  de  noir,  et  de  fleurs  purpurines  en  têtes  ar- 
rondies , remplacées  par  de  petites  gousses  renfermant  des 
graines  rondes , jaunâtres  ou  d’un  brun  violet. 

Cette  plante,  l’une  des  plus  importantes  de  l’agriculture 
française,  et  qui  croit  spontanément  dans  un  très -grand 
nombre  de  nos  prairies  naturelles,  où  elle  est  si  inférieure  à 
celle  qui  se  trouve  cultivée  en  grand , qu’on  la  prendrait  à 
peine  pour  la  même  plante , ce  qui  nous  fournit  une  nouvelle 
preuve  frappante  de  l’heureuse  influence  d’une  culture  soignée 
et  prolongée  : elle  ne  paraît  pas  avoir  été  tirée  de  son  état 
naturel,  long-temps  avant  le  seizième  siècle.  Olivier  de  Serres 
n’en  parle  pas  plus  que  ses  contemporains  ; du  temps  même 
de  Duhamel,  sa  culture  était  bien  peu  répandue,  et  les  moyens 
d’en  tirer  le  parti  le  plus  avantageux  pour  les  assolemens 
étaient  peu  connus. 

Parcourons  d’abord  les  divers  périodes  de  celte  culture,  et 
nous  verrons  ensuite  que  cette  plante  est  une  des  plus  pré- 
cieuses qui  existent  pour  nos  assolemens , principalement  pour 
ceux  qui  sont  à court  terme. 

Qualité  et  préparation  du  sol.  On  a dit  et  répété  que  le 
trèfle  prospérait  sur  les  terres  sablonneuses  et  légères  : cela 

ijeut  être,  et  cela  est  en  effet  en  Angleterre  comme  en  Hol- 
ande,  à cause  de  l’humidité  du  climat  et  du  sol;  mais  comme 
ces  deux  circonstances  se  rencontrent  beaucoup  plus  rarement 
eu  France  et  en  Italie  que  dans  ces  contrées,  si  l’on  excepte 
quelques-unes  de  nos  régions  septentrionales,  ces  terres  con- 
viennent généralement  peu  à cette  producliou  , parmi  nous, 
à moins  qu’elles  ne  soient  abreuvées  d’une  grande  humidité  , 
ce  qui  est  assez  rare. 

Les  terres  argileuses  , marneuses  et  humides  sur-tout,  ren- 
dues moins  compactes  par  l’effet  des  amendemens  conve- 
nables, par  la  chaux  ou  autres  substances  calcaires,  par  des 
fumiers  longs  et  abondans,  et  par  de  profonds  labours  d’au- 
tomne, lorsqu’ils  sont  praticables,  nous  paraissent  bien  plus 
convenables  ordinairement  au  trèfle  que  les  premières , sur 
lesquelles  nous  avons  remarqué  que  les  produits  étaient  presque 
toujours  faibles  et  souvent  brûlés;  il  convient  beaucoup  mieux 
de  consacrer  ces  terres  légères  au  sainfoin. 
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<x  Le  trèfle , dit  M.  de  Père  , réussit  bien  dans  les  terrains 
argileux,  quand  ils  sont  égouttés  parfaitement,  bien  ameublis 
et  amendés,  et  on  Ue  doit  pas  en  tenter  la  culture  sur  les  ter- 
rains trop  amaigris  par  défaut  d’engrais  et  une  longue  succes- 
sion de  récoltes  épuisantes,  sur  les  terrains  de  roche  couverts 
de  pierres  ou  de  gravier,  sur  les  sables  secs  et  maigres , sur  les 
terres  ferrugineuses , submergées  ou  marécageuses.  » 

On  le  fait  cependant  très-souvent,  et  on  accuse  le  trèfle  du 
défaut  de  succès  qui  en  résulte  nécessairement^ 

Procédés  particuliers  de  culture  et  de  récolte.  D’après  les 
détails  généraux  dans  lesquels  nous  sommes  entrés , relative- 
ment à la  préparation  du  sol,  à la  semaille,  à l’établissement 
et  à l’entretien  des  prairies  artificielles , et  auxquels  nous  ren- 
voyons, afin  d’éviter  ici  des  répétitions  au  moins  inutiles,  il 
nous  suffit  de  considérer  quelques  objets  particuliers  de  la  cul- 
ture et  de  la  récolte  du  trèfle. 

1°.  La  forme  pivotante  de  la  racine  du  trèfle , qui  est  assez 
longue,  lorsqu’elle  peut  se  développer  complètement,  et  qui 
est  fibreuse , aussi , exige  des  labours  profonds  et  bien  faits  , 
principalement  avant  les  fortes  gelées  qui  peuvent  éviter  bien 
des  labours;le  développement  de  cette  planteest  ordinairement 
proportionné  à la  longueur , à l’enfoncement  et  à la  grosseur 
de  sa  racine. 

2°.  Les  engrais,  sur- tout  ceux  qui  sont  calcaires,  sont  in- 
dispensables à la  prospérité  du  trèfle  et  à celle  des  récoltes 
qui  lui  succèdent  immédiatement.  Lorsqu’on  n’a  pu  fumer  la 
terre  avîyit  son  ensemencement,  il  convient  de  le  faire  au 
moins  l’automne  ou  l’hiver  suivant , en  couvrant  légèrement 
le  trèfle  d’engrais  ; à défaut  de  fumier,  le  plâtre,  la  suie  , la 
chaux  , la  poudrette  , l’urate  , les  cendrés  de  tourbe,  de  char- 
bon de  terre  et  de  bois , ou  tout  autre  engrais  pulvérulent  ana- 
logue , semés  le  plus  tôt  possible , en  petite  quantité  et  par  un 
temps  calme  et  humide,  y suppléent  d’une  manière  très-efficace 
et  économique,  particulièrement  sur  les  terrains  qui  manquent 
de  l’humidité  nécessaire  à la  prospérité  de  cette  végétation. 

3°.  Le  choix  de  la  semence  est  un  des  objets  les  plus  impor- 
tans  de  cette  culture.  De  même  que , par  des  soins  convenables 
et  prolongés , l’industrie  du  cultivateur  est  parvenue  à élever 
l’humble  triolet  àe  nos  prairies  jusqu’à  la  hauteur  d’un  mètre, 
et  à rendre  cette  plante  une  des  plus  productives  en  fourrage  , 
de  même  aussi  on  la  voit  insensiblement  se  rapprocher,  par 
le  défaut  de  soins,  de  son  état  primitif  et  naturel , vers  lequel 
tendent  toujours  les  êtres  améliorés,  dès  qu’on  leur  refuse  les 
soins  constans  et  nécessaires  qu’on  leur  avait  prodigués  jusque 
alors. 

La  respectable  société  d’agriculture,  du  commerce  et  des 
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arts , qui  a si  puissamment  coutribué  aux  améliorations  agri- 
coles et  commerciales  de  la  ci-dcvant  Bretagne,  a constaté,  il 
y a long-temps,  la  différence  qui  pouvait  exister  entre  plu- 
sieurs sortes  de  graines  de  trèfle;  elle  a trouvé  une  grande  su- 
périorité , pour  la  multiplication  et  le  produit,  à celle  qu’elle 
s’était  procurée  de  la  llollaiide , qui  la  tire  souvent  de  If. 
Flandre,  pays  par  excellence  pour  cette  production  dont  elle 
parait  avoir  été  le  berceau,  sur  celle  de  Normandie,  qui  lui 
est  généralement  inférieure  en  poids  et  en  qualité. 

Gilbert , qui  connaissait  les  expériences  comparatives  de 
cette  société  sur  cet  important  objet , les  répéta  devant  nous, 
et  reconnut  qu’à  volume  égal , la  graine  de  Hollande  pesait  ua 
septième  environ  de  plus  que  l’autre  ; qu’aprèsavoir  été  lavée, 
la  première  perdait  un  neuvième  de  son  poids,  et  la  seconde  un 
cinquième.  Une  même  quantité  de  grains  choisis  de  l’une  et  de 
l’autre  ont  donné  des  résultats  très-dîflérens  ; eu  comparant  la 
totalité  des  produits,  il  a été  reconnu  que  ces  deux  sortes  de 
graines  avaient  donné  à-peu-près  le  même  nombre  de  tiges  ; 
mais  le  trèfle  de  Hollande  s’est  élevé  beaucoup  plus  vite,  et 
il  est  parvenu  à une  plus  grande  hauteur;  ses  feuilles  plus 
longues  ont  beaucoup  mieux  garni  le  terrain  , et  ont  donné 
beaucoup  plus  de  fourrage  que  celui  de  Normandie. 

Nous  ajouterons  à ces  laits  qu’ayant  semé  plusieurs  fois 
comparativement,  dans  des  circonstances  parfaitement  sem- 
blables , de  la  graine  de  trèfle  récoltée  sur  notre  exploitation, 
dont  les  terres  sont  généralement  peu  convenables  à cette  pro- 
duction, et  de  la  graine  récoltée  dans  les  environs  de  Lille, 
nous  avons  constamment  trouvé  une  différence  remarquable 
dans  les  produits  comme  dans  le  poids  respectif  de  ces  deux 
sortes  de  graines,  la  dernière  nous  ayant  donné  des  produits 
bien  j>lus  avantageux  que  la  première. 

Ou  doit  donc  toujours  se  procurer,  pour^mer,  la  graine  de 
trèfle  la  plus  pesante  , la  plus  nette  et  la  mieux  nourrie,  et 
lorsqu’on  ne  peut  l’obtenir  sur  sa  propre  exploitation,  il  est 
généralement  avantageux  d’en  tirer  des  contrées  les  plus  re- 
nommées pour  cette  production,  et  particulièrement  dans  nos 
départomens  septentrionaux. 

La  graine  de  trèfle , provenue  de  cette  plante  à sa  seconde 
année,  vaut  miefix  que  celle  qu’elle  produit  quelquefois  à l’au- 
tomne de  la  première,  et  elle  est  encore  préférable,  comme 
nous  nous  en  sommes  assurés  , à celle  de  la  troisième  qu’elle 
n’atteint  pas  toujours,  et  où  elle  est  moins  vigoureuse  et  moins 
nette  , toutes  les  fois  qu’elle  y parvient. 

Nous  avons  remarqué,  avec  d’autres  cultivateurs,  que  les 
graines  produites  par  la  première  végétation  du  printemjis 
étaient  généralement  moins  bonnes  que  celles  de  la  seconde,  ce 
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qu'il  faut  attribuer  à ce  que  cette  végétation  e«t  ordinairement 
trop  vigoureuse  pour  cet  objet , parce  que  la  luxuriance  des 
tiges  et  des  feuilles  est  généralement  aux  dépens  de  la  fructifi- 
cation , et  qu’elles  verseraient  souvent , d’ailleurs  , si  on  les 
laissait  long- temps  sur  pied  après  la  floraison.  Il  est  donc  plus 
avantageux,  sous  plusieurs  rapports  importans  , de  n’obtenir 
la  graine  que  de  la  seconde  pousse,  qui  est  toujours  plus  nette, 
plus  droite  et  plus  modérée  dans  son  essor  j mais  il  est  essen- 
tiel que  la  première  pousse  soit  récoltée  le  plus  tôt  possible, 
afin  de  ne  pas  trop  retarder  la  maturité  de  la  semence  produite 
par  la  seconde,  et  on  la  fait  quelquefois,  à cet  effet,  pâturer 
de  bonne  heure  au  printemps. 

11  est  généralement  avantageux  de  défricher  le  plus  tôt  pos- 
sible les  tréflières  dont  on  a obtenu  de  la  graine. 

Oirpeut  récolter  la  graine  de  trèfle  de  deux  manières  prin- 
cipales : la  première,  qôi  est  la  plus  expéditive,  consiste  à 
moissonner  les  plantes  porte  - graines  , ou  avec  la  faucille  ou 
avec  la  faux,  à les  étendre  très-minces  sur-le-champ,  jusqu’à 
ce  qu’elles  soient  bien  sèches , et  à les  lier  ensuite  pour  les 
battre  à la  grange  avec  le  fléau.  La  seconde , plus  longue  et 
plus  coûteuse,  à la  vérité,  mais  qui  sépare  beaucoup  plus  sû- 
rement la  graine  de  cuscute  et  autres  semences  nuisibles,  con- 
siste à n’enlever  à la  main  que  les  têtes  qui  renferment  la 
graine  de  trèfle , lorsqu’elles  sont  bien  sèches , et  à les  battre 
sans  délai , lorsque  le  temps  est  chaud  , avec  de  petites  gaules 
qui  en  font  assez  facilement  sortir  les  semences  à cette  époque. 
Cette  graine  est  quelquefois  dévorée  par  un  petit  insecte  ; mais 
lorsqu’elle  est  bien  sèche  et  mise  sèchement  à couvert,  elle  en 
est  exempte. 

On  distingue  ordinairement  deux  nuances  particulières  dans 
la  graine  de  trèfle  dégagée  de  son  enveloppe  : la  jaune  et  la 
brune,  ou  plutôt  la  violette.  Nous  pensons  que  Gilbert  s’est 
trompé  en  regardant  la  dernière  comme  infiniment  moins  bonne 
que  la  première  ; nous  considérons  au  contraire  sa  nuance 
comme  un  indice  certain  du  perfectionnement  de  sa  maturité  ; 
et  elle  nous  a toujours  paru  meilleure,  ainsi  qu’à  d’autres  cul- 
tivateurs. On  a assuré  , aussi , que  la  graine  de  deux  ou  trois 
ans  était  meilleure  que  celle  d’une  année  ; nous  n’avons  jamais 
remarqué  cet  eflèt , qui  nous  paraît  d’ailleurs  contraire  aux 
principes  généraux  ajiplicables  sur-tout  aux  semences  faibles , 
et  nous  la  croyons  très-sujette,  comme  celles-ci , àse  détério- 
rer par  l’âge. 

On  peut  rigoureusement  semer  cette  graine  enveloppée  dans 
sa  gousse,  comme  nous  l’avons  fait  quelquefois  ; elle  n’en  est 
que  plus  à l’abri  des  ravages  des  insectes  et  ne  s’en  conserve 
que  mieux  jusqu’au'inoinent  de  sa  germination  ; mais  on  l’en 
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débarrauc  ordinairement,  sur-tout  pour  1a  rente,  cela  étant 
beaucoup  plu^,  commode } c’est  ce  qu’on  appelle  en  plusieurs 
endroits  éhoiiper,  et  l’on  a imaginé  près  d’Orléans  et  dans  quel- 
ques autres  parties  de  la  F rance,  de^nioulins  fort  ingénieux  pour 
remplir  expéditivement  cet  objet. 

Lorsqu’on  soupçonne  que  la  graine  de  trèfle  est  infectée  de 
semences  nuisibles  ou  imparfaites,  il  est  avantageux  de  la  plon- 
ger dans  l’eau  ; la  plupart  de  ces  semences  surnagent , et  on 
peut  aisément  les  en  séparer  avec  une  écumoire,  ou  en  faisant 
déborder  l’eau. 

On  a quelquefois  semé  cette  graine  en  automne  avec  succès, 
seule  ou  sur  des  champs  ensemencés  en  grains  ; mais  cette  mé- 
thode convient  rarement;  la  meilleure  manière  nous  parait 
consister  à la  semer  au  printemps,  sur  les  champs  ensemencés 
en  céréales , ou  autres  productions  printanières,  ou  immédia- 
tement après  la  semaille  principale,  ou  après  la  levée,  ce  qui 
doit  toujours  dépendre  de  l’état  de  la  terre,  de  la  nature  des 
productions  et  de  plusieurs  autres  circonstances  que  le  culti- 
vateur doit  prendre  en  considération  (i). 

On  la  sème  aussi  assez  souvent  au  printemps,  sur  les  champs 
ensemencés , dès  l’automne , en  grains  ou  autres  productions; 
et  tantôt  on  la  recouvre  avec  la  herse , tantôt  avec  le  rouleau, 
tantôt  avec  des  épines,  tantôt  avec  le  châssis  appelé ploutref 
quelquefois  même  on  ne  la  recouvre  pas  du  tout  : elle  a géné- 
ralement, ainsi,  des  chances  moins  favorables  pour  son  succès, 
et  dans  ce  cas , comme  dans  tout  autre , plus  tôt  on  la  sème  , 
mieux  cela  vaut;  on  la  répand  quelquefois  avec  beaucoup  d’a- 
vantage , lorsque  la  terre  est  légèrement  couverte  de  neige  ; 
elle  s’enfonce  en  terre  lors  de  la  fonte , n’a  pas  besoin  d’elre 
recouverte , et  germe  aux  premières  chaleurs. 

4“.  Soit  qu’on  veuille  consommer  le  trèfle  en  fourrage  vert , 
soit  qu’on  veuille  le  convertir  en  fourrage  sec , il  convient  de 
le  faucher  lors  du  développement  complet  de  la  floraison  ; 
plus  tôt  ÿ il  est  trop  aqdeux , il  est  moins  nourrissant  et  fane 
beaucoup  plus  difficilement;  et  plus  tard, il  épuise  inutilement 
la  terre. 

Cependant,  lorsque  le, temps  ne  parait  pas  assuré,  il  est 
toujours  avantageux  de  retarder  cette  opération , et  il  ne  l’est 
pas  ordinairement  de  l’avancer  ; car  il  a été  éprouvé , comme 


(i)  M.  le  comte  Chnptal  a eu  la  bonté  de  nous  informer,  depuis  que 
ceci  est  écrit,  qu’il  a semé  avec  succès  , en  automne , du  trèfle  avec  du 
seigle , sur  sa  magnifique  propriété  de  Clianteloup  , dont  nous  avons  eu 
l’avantage  d’admirer  l’excellente  culture  qu’il  y a introduite  depuis  plu- 
sieurs années  ; et  nous  nous  sommes  assurés  que  cette  méthode  se  prati- 
quait en  quelques  autres  endroits. 
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l’observe  M.  de  Père,  sur  deux  espaces  égaux  d’une  Iréflière, 
que  trois  coupes  d’une  herbe  trop  tendre  , faites  sur  l’un  en  six 
semaines,  n’ont  produit  en  tout  que  soixante-dix  livres  de  four- 
rage ; tandis  que  sur  l’autre  , une  seule  coupe  d’un  trèfle  par- 
venu à toute  sa  croissance  a produit  un  quintal 

En  fauchant  le  trèfle  à l’époque  indiquée,  on  peut  ordinaire- 
ment en  faire  trois  coupes;  la  première  est  la  plus  nourrissante 
et  la  plus  abondante  ; et  la  seconde  l’est  plus  que  la  troisième 
qu’il  convient  souvent  d’enfouir  comme  engrais  végétal , en 
défrichant  la  tréflière.  On  parvient  quelquefois  à augmenter  le 
nombre  de  ces  coupes  par  le  moyen  des  engrais  pulvérulens 
indiqués,  ou  par  des  engrais  liquides. 

Un  des  plus  grands  inconvéniens  du  trèfle  consiste  dans  la 
difficulté  de  son  fanage  : c’est  la  plus  aqueuse  de  nos  plantes 
cultivées  communément  eu  prairies  artificielles,  et  nous  avons 
plusieurs  lois  constaté  qu’il  perdait  par  la  dessiccation  les  deux 
tiers  environ  de  son  poids.  Pour  peu  qu’il  soit  mouillé  après 
avoir  été  fauché  , il  noircit,  et  se  moisit  quelquefois,  s’échauffe 
en  tas,  et  s’altère  au  point  do  n’être  plus  propre  qu’à  être  con- 
verti eu  fumier. 

Lorsqu’on  le  remue  beaucoup  pour  le  faner,  il  perd  la  ma- 
jeure partie  de  ses  feuilles  qui  se  dessèchent  long-temps  avant 
les  tiges , et  qui  se  réduisent  en  poussière  lorsqu’on  y touche 
par  un  temps  sec  et  chaud.  11  convient  donc  d’éviter  lesmomens 
de  la  plus  forte  chaleur  pour  le  répandre  et  le  remuer , et  de 
ne  jamais  le  faire  brusquement  ; il  ne  faut  jamais  l’amonceler 
non  plus  qu’il  ne  soit  bien  sec,  car  il  s’échauffe  très-prompte- 
ment, et  la  pluie  le  pénètre  aisément. 

Lorsqu’on  n’a  pu  le  fanercomplétement,  on  peut  le  stratifier 
avec  de  la  paille  ou  du  foin  sec  ordinaire,  et  ils  s’améliorent 
réciproquement. 

Cretté  lè  mêlait  même  quelquefois  avec  du  vieux  foin  dans 
le  champ,  pour  accélérer  sa  dessiccation  qu’on  ne  saurait  trop 
avancer  lorsqu’on  le  peut,  et  ce  moyen  est  infiniment  préfé- 
rable aux  juchoira  d perroquets  recommandés  par  quelques 
écrivains. 

On  peut  aussi  appliquer  au  trèfle  le  fanage  par  fermentation 
que  nous  avons  indiqué  en  parlant  du  regain  des  prairies. 

Lorsqu’on  moissonne  le  grain  avec  lequel  il  a été  semé  , il 
est  avantageux  d’en  faire  la  récolte  avec  la  faucille , et  de  fau- 
cher ensuite  le  chaume  mêlé  au  trèfle  dont  il  facilite  la  des- 
siccation, et  qui  s’en  trouve  amélioré. 

Un  beau  temps  fi:^  est  plus  nécessaire  pour  opérer  le  fanage 
complet  du  trèfle,  que  pour  produire  le  même  effet  sur  nos 
autres  prairies  artificielles  ordinaires , et  on  doit  l’attendre 
toutes  les  fois  que  cela  est  praticable  sans  inconvéniens  graves. 
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Quoique  la  cuscute  , ou  rache  , ou  teigne , attaque  plus  ra- 
rement le  trèfle  que  la  luzerne  (voyez  ce  mot)  , elle  s’implante 
cependant  aussi  quelquefois  sur  ses  tiges,  et  en  rond  le  fanage 
plus  difficile  encore.  Il  est  toujours  avantageux  de  faner  et  de 
mettre  à part  toutes  les  parties  qui  en  sont  attaquées  , parce 
qu’elles  peuvent  gâter  le  bon  foin  en  conservant  très-long- 
temps une  humidité  dangereuse. 

Dans  quelques  cantons  de  nos  départemens  septentrionaux^ 
on  a introduit  l’excellente  pratique  de  couvrir  d’un  chapiteau 
en  paille  les  meules  de  trèfle,  qui  se  trouvent  ainsi  préservées 
des  dommages  qu’occasionnent  souvent  les  pluies  abondantes 
et  prolongées , lors  de  la  récolte. 

Principaux  emplois  du  tràjle-  Soit  en  vert , soit  en  sec  , le 
trèfle  offre  à tous  les  bestiaux  une  nourriture  saine  et  abon- 
dante; ils  le  mangent  tous  avec  beaucoup  d’avidité,  et  il  est 
essentiel  de  ne  leur  en  donner  qu’avec  réserve,  car  l’excès, 
lorsqu’il  est  vert,  les  relâche  souvent  trop,  ou  les  météorise, 
et  l’on  a remarqué  qu’il  produisait  l’excès  contraire  , lorsqu’il 
était  sec. 

11  engraisse  très-bien  les  bêtes  à laine,  augmente  beaucoup 
le  lait  des  brebis  nourrices,  et  contribue  puissamment  au  dé- 
veloppement des  agneaux  , auxquels  il  fournit  un  aliment 
tendre , très  - convenable.  Sa  précocité  le  rend  encore  très- 
propre  à achever  l’engrais  des  bœufs  et  des  moutons  au  prin- 
temps. 

Il  donne  aussi  aux  vaches  laitières  un  lait  très-abondant  et 
de  bonne  qualité,  auquel  on  a quelquefois  reproché  un  goût 
désagréable;  nous  ne  nous  en  sommes  jamais  aperçus,  et  l’on 
ne  s’en  plaint  pas , que  nous  sachions , dans  les  cantons  où  le 
trèfle  est  le  plus  cultivé;  mais  on  remarque  que  le  beurre  qui 
en  provient  le  cède  en  qualité  à celui  des  vaches  qui  paissent 
dans  les  prairies  naturelles  à base  de  graminées. 

On  peut  également  le  donner  en  vert,  avec  beaucoup  d’a- 
vantage, aux  chevaux  qui  ont  besoin  d’être  soumis  à cette  nour- 
riture relâchante  et  rafraîchissante , et  lorsqu’on  le  leur  donne 
en  sec,  il  convient  de  lui  intercaler  quelque  autre  nourriture, 
parce  qu’on  a plusieurs  fois  remarqué  que  seul  il  les  échauffait 
trop. 

oc  Quoi  qu’en  ait  dit  Tull,  observe  Gilbert,  on  ne  peut  nier 
qu’il  n’engraisse  et  ne  fortifie  les  chevaux.  » 

Mais  le  principal  objet  aüquel  on  puisse  employer  avec 
beaucoup  d’avantage  le  trèfle  en  vert,  c’est  la  nourriture  et 
même  l’engraia  des  porcs , en  le  leur  faisant  pâturer  dans  une 
tréflière  close , lorsqu’on  veut  la  détruire , et  dans  laquelle  il 
y ait  de  l’eau  pour  les  abreuver.  Un  grand  nombre  de  faits 
attestent  que  cette  nourriture  est  très-analogue  à leur  consti- 
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tution  ) et  qu’au  moyen  de  l’exercice  qu’ils  prennent  ainsi  en 
plein  air , ils  jouissent  d’une  excellente  santé  , se  développent 
promptement,  et  finissent  par  engraisser.  Ils  détruisent  encore 
une  grande  partie  des  racines  nuisibles  qui  peuvent  se  trouver 
dans  le  champ , et  ajoutent  leur  engrais  à l’engrais  végétal  qui 
y reste < 

« 11  faut  seulement , observe  Gilbert,  avoir  soin  d’en  écarter 
les  truies  pleines , auxquelles  il  cause  des  tranchées  qui  les 
font  avorter  ; mais  lorsqu’elles  ont  mis  bas , il  leur  est  aussi 
nécessaire  qu’il  leur  aurait  été  nuisible  avant  le  part. 

» Ce  qui  parait , continue  cet  agronome,  s’étre  opposé  jus- 
qu’ici à ce  que  cette  culture  ne  s’étendit  davantage  , c’est  sur- 
tout la  funeste. propriété  qu’à  le  trèfle  de  causer  des  tranchées, 
des  météorisations  souvent  mortelles  eux  animaux  auxquels 
on  le  donne  en  vert , sans  ménagement , ou  chargé  d'humidité  ; 
mais  outre  qu’il  y a plusieurs  moyens  d’arrêter  ces  accidens 
que  nous  avons  rapportés,  il  est  bien  aisé  de  sentir  qu’il  est 
plus  facile  encore  de  les  prévenir,  v 11  indique  comme  un  ex- 
cellent préservatif,  employé  avec  un  succès  complet  par  le 
maitre  de  poste  de  Lauterbourg , qui  nourrissait  presque  uni- 
quement tous  ses  bestiaux  de  trèfle , un  moyen  dont  nous  avons 
également  constaté  l’efficacité , et  qui  consiste  à les  faire  boire 
avftnt  de  leur  faire  prendre  cette  nourriture.  Nous  ajouterons 
qu’en  la  leur  laissant  prendre  en  petite  quantité  à-la-fois , sur- 
tout en  commençant,  et  lorsqu’elle  n’est  chargée  ni  dé'  rosée 
ni  de  pluie,  on  prévient  encore  très-efficacement  cet  inconvé- 
nient, résultat  ordinaire  des  négligences  à cet  égard. 

On  peut  faire  consommer  le  trèfle  en  vert  aux  bestiaux  de 
deux  manières  principales , ou  sur  le  champ  même  en  pàtu- 
raqt,  ou  à l’étable  «tant  fauché.  La  première  manière,  qui 
convient  davantage  pour  l’exercice  et  la  santé  des  bestiaux,  et 
sur-tout  pour  les  porcs , est  moins  avantageuse  sous  le  double 
rapport  de  l’économie  du  fourrage  et  de  son  effet  sur  le  sol , 
ainsi  que  nous  le  démontrerons  en  nous  occupant  de  l’asso- 
lement. Nous  avons  déjà  vu  que  le  trèfle  séparé  trop  tôt  de  sa 
racine  produisait  plus  d’un  quart  de  moins  que  lorsque  ce  re- 
tranchement était  fait  à temps , et  la  diflérence  du  produit  du 
trèfle  pâturé  comparé  avec  celui  di% trèfle  fauché,  est  souvent 
de  moitié  à l’avantage  du  dernier,  comme  nous  nous  en  sommes 
assurés,  indépendamment  de  son  action  défavorable  sur  le  sol, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Avant  de  terminer  cet  article,  nous  croyons  devoir  consigner , 
ici  un  emploi  particulier  des  racines  de  trèfle , rapporté  ainsi 
par  Gilbert  : a Les  habitons  du  village  de  Blaxikeuloch  , dé- 
pendant du  margraviat  de  Baden-Dounac,  ont  imaginé  de  tirer 
du  trèfle  un  parti  ignoré  ailleurs,  et  qui  me  parait  mériter 
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d’étre  connu.  Ils  ramasserit  avec  soin  toutes  les  racines , qu’ils 
conservent  pour  nourrir  les  animaux,  qui  les  mangent  très- 
bien  lorsqu’il  n’y  a plus  aucune  nourriture  fraîche  ; ces  racines 
servent  en  quelque  sorte  de  transition  de  la  nourriture  verte 
à la  nourriture  sèche,  et  tous  ceux  qui  connaissent  l’économie 
animale  doivent  sentir  les  avantages  de  cette  gradation , si 
conforme  au  vœu  de  la  nature.  » 

Le  point  principal  à déterminer,  relativement  à ce  nouveau  ^ 
moyen  alimentaire , nous  parait  consister  dans  la  comparaison 
à faire  des  frais  et  des  inconvéniens  de  cette  éradication  qu’il 
faut  considérer  comme  une  importante  soustraction  faite  au 
sol , avec  les  effets  résultans  de  son  emploi,  que  nos  principes 
d assolement  réprouveraient  doutant  plus  que  ses  bénéfices  se' 
trouveraient  être  moins  considérables. 

ASSOLEMENT.  Lis  tréfi-e  est  ea  plante  par  excel- 
lence POUR  ALTERNER  LES  RÉCOLTES  SUR  LES  TERRES  AUX- 
QUELLES IL  CONVIENT  J lorsqu’il  EST  BI3UI  CULTIVÉ,  TOUTES 
LES  CEREALES  QUI  LUI  SUCCÈDENT  DONNENT  DES  PRODUITS  PLUS 

Avantageux  qu’aprés  la  iachére  absolue. 

Cette  incontestable  vérité , dont  nous  avons  déjà  rapporté 
plusieurs  preuves  frappantes  tirées  de  l’agriculture  française  ^ 
en  développant  nos  principes  d’assolement,  et  en  traitant  l’ar- 
ticle jachère,  est  suffisamment  reconnue,  depuis  long-temps 
dans  nos  départemens  du  Nord , du  Haut  et  du  Bas-Rhin , sur 
les  rives  de  l’Eure,  de  la  Sarthe,  de  l’Orne  et  de  la  Seine-In- 
férieure, dans  le  Calvados,  et  dans  d^autres  parties  de  la  France, 
comme  elle  l’est  egalement  dans  les  contrées  qui  nous  avoisi- 
nent^ mais  elle  est  encore  ou  ignorée  ou  méconnue  dans  un 
grand  nombre  de  nos  départemens , et  elle  devrait  être  gravée 
par-tout  en  caractères  ineffaçables,  comme  une  maxime  fon- 
da mentale  de  prospérité  agricole  nationale. 

Ajoutons  quelques  nouvelles  preuves  de  eette  si  utile  vérité, 
à celles  que  nous  avons  déjà  consignées  dans  cet  essai,  et  exa- 
minons les  principaux  moyens  d’en  tirer  parti  sous  l’intéres- 
sant rapport  de  l’assolement. 

« Le  trèfle  que  je  sème  sur  un  terrain  bien  préparé,  dit 
M.  Lullin , est  toujours  très-beau , très-épais , absolument 
net  de  mauvaises  herbes,  donne  un  produit  considérable,  et 
le  blé  qui  lui  succède  est  toujours  plus  beau  et  mieux  erené 
qu  après  une  jachère  complète.  » 

^ Cet  agriculteur  recommande  pour  les  terres  qu’il  appelle  lé- 
gères 1 assolement  suivant , que  nous  avons  vu  pratiquer  de- 
puis long-temps  dans  plusieurs  de  nos  départemens  septen- 
trionaux , et  que  nous  avons  vu  également  substitué  , avec  le 
succès  le  plus  complet  par  M.  de  Rosnay,  dans  celui  de  la 
Seine-Inférieure,  à l’antique  routine  triennale  qui  admet  la 
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jachère  aprèa  deux  récoltea  consécutives  de  céréales.  Ptemière 
année,  plantes  sarclées  et  fumées;  seconde,  orge  ou  avoine 
avec  trèfle;  troisième,  trèfle  ; et  quatrième,  froment.  Il  indique 

1K)ur  les  terres  fortes  celui-ci , qui  se  pratique  également  dans 
e nord  de  la  France.  Première  année,  fèves  fumées  et  sarclées  ; 
seconds  , blé  ; troisième  , trèfle  ; quatrième , blé.  c ' 

Avec  ces  assolemens , comme  l’observe  judicieusement 
M.  Lullin,  avec  des  soins  de  culture  répétés,  des  engrais  abon- 
dans,  des  sarclages  fréquens  et  soigneusement  faits,  le  fermier 
s’assurera  de  riches  récoltes  de  toutes  espèces , et  une  grande 
quantité  d’excellens  engrais.  - 

Avec  les  précautions  convenables  , dit  M.  Pictet,  le  trèfle  est 
le  plus  puissant  amêliorateur  des  terres  que  l'on  connaisse,  et 
il  cite  plusieurs  preuves  de  cette  assertion. 

L’excellent  corps  d’observations  de  la  société  de  Bretagne 
dont  nous  avons  déjà  parlé  renferme  l’exemple  bien  remar- 
quable et  bien  digne  d’éloges  d’une  veuve  Gougeon,  fer- 
mière près  de  Rennes;  après  avoir  commencé  l’exploilatian 
de  sa  ferme  , sans  s’écarter  des  pratiques  des  laboureurs  ordi- 
naires, ayant  senti  d’elle-même  les  chansemens  qu’elle  devcàt 
apporter  aux  méthodes  du  pays  , et  guidée  par  ce  bon  esprit', 
qui  seul  peut  apprc'ndre  à observer  et  à deviner  la  nature,  elle 
couvrit  de  trèfle  une  partie  assez  étendue  de  ses  terres , malgré 
les  contradictions  de  ses  propres  enfans  , ses  premiers  contra- 
dicteurs, et  non-seulement  elle  obtint  par  ce  moyen  de  bonnes 
récoltes  dans  les  champs  où  les  fermiers  qui  l’avaient  précédée 
savaient  à peine  en  obtenir  de  médiocres  ; mais  elle  porta  la  fé- 
condité sur  des  terrains  autrefois  incultes.  ' 

oc  C’est  en  grande  partie  à l’introduction  du  trèfle  dans  les 
assolemens  du  Haut  et  du  Bas-Rhin,  nous  dit  M.  Girod-Chan- 
trans , qu’est  due  l’étonnante  révolution  qui  s’y  est  opérée,  en 
ai  peu  de  temps , et’qui  s’étend  d’année  en  année  dans  les  con- 
trées limitrophes , par-tout  où  il  est  admissible , et  notamment 
dans  le  Doubs  et  le  Jura  où  avec  moins  de  frais  de  culture  on 
récolte  plus  de  froment  qu’avec  l’improductive  jachère.» 
Ecoutons  encore  M.  le  Gris-Lasalle  sur  cet  objet. 
a Après  avoir  long-temps  cherché , dit  cet  agriculteur  très- 
distingué  du  département  de  la  Gironde,  un  système  d’assole- 
ment qui  fût  approprié  à nos  besoins , à notre  climat , et  à la 
nature  de  notre  terrain , il  m’a  semblé  faire  un  bon  choix  en 
adoptant  la  division  ternaire  qui  présente  tous  les  avantages 
que  je  désiraish'Bn  effet , elle  n’éloigne  ni  ne  rapproche  trop  le 
retour  périodique  du  froment;  elle  permet  d’introduire  la  cul- 
ture du  trèfle  de  Hollande  , celle  des  plantes  charnues  et  four- 
rageutes  sur-tout^îtt  cultivateur  tout  le  temps  néces- 
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sairepour  les  travaux  préparatoires,  sans  lesquels  on  n’obtient 
jamais  de  belles  récoltes. 

» D’après  ces  considérations , je  me  suis  décidé  à partager 
73  journaux  de  terre  labourable  en  trois  mains  ou  soles  de  8 
hectares , ou  24  journaux.  Chaque  sole  est  divisée  en  deux 
portions  égales  pour  la  plus  grande  facilité  du  travail,  et  afin 
d’avoir  toujours  à-peu-près  la  même  quantité  de  fourrage.  J’ai 
tous  les  ans  un  tiers  en  frOment,  un  tiers  en  trèfle  de  Hollande 
et  un  tiers  en  racines  ou  fourrages  annuels.  Mon  cours  de  cul- 
ture est  donc  comme  il  suit , i“.  froment , 2“.  trèfle,  3°.  trèfle, 
4°.  racines  ou  fourrages,  5".  froment,  6°.  racines  ou  fourrages 
annuels,  etc.  ; ce  qui  me  donne  en  résultat,  dans  l’espace  de 
six  années,  deux  fois  du  froment,  autant  de  fuis  du  trèfle  et 
des  racines  ou  fourrages,  et  ramène  à la  fin  de  cette  période  , 
lorsque  la  rotation  est  complète , les  mêmes  productions  sur  le.s 
mêmes  champs. 

» On  remarquerà,  sans  doute  , que , d’après  cette  nouvelle 
méthode,  on  sème  moins  de  froment  qu’on  ne  le  ferait  en  sui- 
vant celle  qui  est  usitée  dans  le  pays,  qui  consiste  à diviser 
les  terres  en  deux  mains,  ou  , en  d’autres  termes,  à alterner 
entre  le  repos  et  le  produit.  En  me  conformant  à cette  dernière 
pratique , reconnue  vicieuse  par  les  meilleurs  observateurs  , 
j’aurais  chaque  année  12  hectares  (36  journaux)  de  ce  grain, 
tandis  que  je  me  suis  borné  au  nombre  de  8 hectares  (24  jour- 
naux); mais  c’est  précisément  dans  cette  réduction  que  je 
trouve  les  plus  grands  avantages , puisque  sans  elle  mon  asso- 
lement serait  inexécutable,  et  que  je  serais  privé  de  tous  les 
bénéfices  des  récoltes  alternatives.  Au  reste , il  me  serait  facile 
de  prouver  que  la  proportion  entre  la  semence  et  le  produit, 
est  entièrement  changée  depuis  que  mon  assolement  est  établi; 
car  si  je  sème  moins,  je  recueille  cependant  beaucoup  plus;  ce 
qui  s’explique  par  le  grand  nombre  de  bétail  que  la  ctilture 
des  plantes  alimentaires  me  donne  le  moyen  de  nourrir  en 
toutes  saisons,  et  par  l’abondance  des  engrais  dont  je  peux  fer- 
tiliser les  champs  destinés  aux  céréales;  ainsi  l’objection  la 
plus  forte  en  apparence  tombe  d’elle-même;  et  l’on  ne  peut 
s’empêcher  de  reconnaître  qtie  s’il  est  utile  de  s’y  conformer, 
c’est  sur-tout  à l’établissement  des  prairies  artificielles  et  à la 
suppression  des  jachères  qu’on  devra  les  succès  infaillibles  qui 
en  seront  le  résultat. 

» Le  trèfle , ajoute-t-il , moins  abondant  dans  ses  produits 
que  la  luzerne  , se  prête  mieux,  par  sa  durée  bisannuelle,  au 
système  alternatif;  d’ailleurs,  il  est  moins  difficile  sur  la  qua- 
lité du  sol,  qui  lui  convient  toujours,  s’il  n’est  ni  graveleux, 
ni  sablonneux  , ni  d’une  nature  trop  sèche,  et  s’il  a environ 
un  pied  de  profondeur  ; j’ai  dû , d’après  ces  motifs,  lui  donner 
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la  préférence  sur  toutes  les  autres  plantes  viraces  pour  en 
étendre  la  culture  et  la  traiter  en  grand.  x> 

D’après  des  exemples  aussi  concluans  de  la  bienfaisante  in- 
fluence du  trèfle  sur  l’accroissement  du  produit  du  froment , 
exemples  que  notre  expérience  personnelle  a confirmés  depuis, 
bien  lonfl-temps,  nous  nous  croyons  en  droit  d’établir  en 
principe  de  culture  incontestable,  cette  précieuse  vérité  : Una 
belle  récolte  de  tHèfie  assure  une  belle  récolte  de  blé. 

Cependant , malgré  les  grands  avantages  que  nous  avons  re- 
connus au  trèfle,  on  lui  a fait  plusieurs  reproches  que  nous, 
devons  examiner  ici. 

On  lui  a reproché,  comme  l’observe  Gilbert , d’alléger  beau- 
coup trop  le  sol,  et  de  le  rendre  creux , pour  se  servir  de  l’ex- 

Sression  consacrée  ; mais,  outre  que  l’art  offre  différens  moyens 
e remédier  à cet  inconvénient,  qui  n’a  lieu  que  dans  les  terres 
légères,  il  devient  une  ressource  très-précieuse  dans  les  terres 
argileuses  et  compactes , dans  lesquelles  il  réussit  assez  bien^ 
lorsqu’elles  sont  convenablement  préparées  ; ses  racines  en, 
rompant  l’aggrégation  des  molécules  terreuses,  corrigent,  dé- 
truisent même  le  vice  qui  s’oppose  si  puissamment  à la  fécon-'» 
dité  de  ces  terres.  Qu’on  compare  les  effets  de  ce  moyen  ai 
simple  avec  ceux  des  instrumens  aratoires  auxquels  on  ap^ 
plique  des  forces  si  considérables  pour  triompher  de  la  résis- 
tance que  ce  sol  rebelle  leur  oppose  sans  cesse,  qu’on  compare 
sur-tout  les  dépenses  et  qu’on  décide.  L’emploi  du  rouleau  et 
dn  parcage  remédie,  d’ailleurs,  complètement  à cet  ameublis- 
aement , lorsqu’on  croit  devoir  en  redouter  les  effets. 

Nous  avons  déjà  répondu  au  reproche  relatif  aux  météorlm- 
tions  que  son  fourrage  vert  occasionne  quelquefois , et  à la  dif- 
ficulté de  le  convertir  en  fourrage. 

On  lui  a aussi  reproché  de  laisser  après  lui  l’un  des  plus 
grands  fléaux  des  céréales,  le  chiendent.  '' 

Nous  répondons  à cela  qu’il  ne  laisse  après  lui  que  ce  qui 
existait  sur  le  champ  avant  lui,  soit  en  racines,  soit  en  se- 
mences nuisibles;  nous  n’assurerons  pas,  avec  quelques  au- 
teurs , qu’il  les  détruit  toujours  efficacement , parce  que  noua 
ne  l’avons  jamais  observé;  mais  nous  assurons  qu’il  ne  fait  au 
plus  que  favoriser  le  développement  des  germes  et  des  racines 
qu’il  couvre  de  sonombrage  et  qui  peuvent  y résister;  toutes  les 
fois  que  le  champ  est  réellement  purgé  de  ces  ennemis,  comme  '' 
il  doit  toujours  l’être  avant  qu’on  l’y  admette,  il  le  laisse  dans 
le  même  état,  après  sa  culture,  indépendamment  de  l’améliora- 
tion que  sa  destruction  y apporte.  ' > 

a Le  trèfle,  dit  Rozier,  enrichit  ou  appauvrit  le  sol , sui- 
vant que  sa  culture  est  bien  ou  mal  dirigée.  » 

Enfin  , on  lui  a encore  reproché  de  lasser  promptement  la 
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terre  qui  lui  fournissait  une  partie  de  sa  nourriture , et  de  finir 
jmr  ne  donner  que  des  produits  faibles  et. peu  abondons. 

Un  assez  grand  nombre  de  nos  départemens  septentrionaux, 
où  il  est  cultivé  avec  succès , sur  les  mêmes  terres,  à des  re- 
tours périodiques,  comme  il  l'est  en  Hollande,  en  Angleterre 
et  ailleurs,  depuis  des  siècles  répondent  victorimisement  à cette 
inculpation.  Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  le  trèfin  fasse 
exception  au  principe  que  nous  avons  établi  et  développé,  qui 
reconnaît  qu’r/  est  généralement  avantageux  de  reculer,  le  plus 
possible,  le  retour  des  mêmes  végétaux  sur  le  même  champ. 
Assurément  s'il  y revient  trop  r^uemment , s’il  ygjlevient 
sur-tout,  sans  toutes  les  précautions  convenables  pour  assurer 
son  succès , ses  produits  iront  en  décroissant,  et  il  n’y  a rien 
que  de  très-naturel,  rien  qui  ne  soit  conforme  à la  loi  com- 
mune aux  autres  végétaux  ; mais  un  cultivateur  instruit  peut 
toujours  prévenir  cet  effet,  en  variant  ses  cultures  à propos. 

M.  de  Cbancey  cite  un  assolement  de  vingt-cinq  ans , qu’il 
a suivi , et  dans  lequel  il  est  revenu  tous  les  cinq  ans  sans  in- 
convénient , étant  plâtré. 

<c  On  doit,  dit  M.  de  Père  que  nous  nous  plaisons  toujours  à 
citer,  éviter  le  retour  fréquent  de  cette  plante  sur  les  terrains 
même  qui  lui  conviennent  le  mieux  : la  terre  ne  s’en  lassera 
jaihais,  s’il  ne  réparait  qu’après  im  intervalle  de  six  ans,  ou 
au  moins^e  quatre.  La  cinquième  ou  sixième  partie  d’un  do- 
maine pourrait  être  constamment  occupée  par  le  trèfle.  Sa  vé- 
ritable place  dans  un  cours  de  moissons  judicieux  devrait  être 
celle-ci , i“.  fèves,  vesces  ou  dragées  sur  le  terrain  bien  fumé, 
2°.  froment,  3°.  trèfle,  4'’- Ituuient ; ou  bien,  1”.  racines  sur 
terrain  bien  défoncé  et  bien  amendé,  ou  maïs  sur  un  ter- 
rain bien  fumé,  a°.  avoine  avec  trèfle,  3°.  trèfle,  4°*  froment; 
ou  bien,  en  terrain  amaigri , 1°.  engrais  végétal,  a°.  froment, 
3“.  trèfle,  4°*  trèfle,  5°.  fîoment.  » 

La  dernière  rotation  laissant  subsister  le  trèfle  au-delà  du 
terme  qui  nous  parait  généralement  le  plus  convenable , de- 
vrait, il  nous  semble,  en  reculer  le  retour,  d’après  le  même 
principe  qui  établit  encore  que  ce  retour  doit  être  d^  autant  plus 
différé  pour  chaque  végétal , que  son  analogue  aura  occupé 
originairement  le  sol  plus  long-temps  ^ et  P aura  plus  épuisé  et 
souillé  ; car  nous  avons  remarqué  , avec  d’autres  cultivateurs, 
que  lorque  la  durée  de  cette  plante  se  trouve  ainsi  prolongée  , 
non-seulement  elle  prépare  moins  bien  le  sol  pour  le  blé  qui 
la  suit  ; non-seulement  ses  produits  sont  diminués , mais  en- 
core que  par  une  suite  nécessaire  de  ce  dernier  résultat,  elle 
le  salit  souvent,  et  c’est  probablement  un  des  principaux  mo- 
tifs qui  ont  engagé  M.  Le  Gris-Lasallc,  dans  l’assolement  que 
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nous  avons  cité,  à faire  suivre  immédiatemefit  son  trèfle' 
récolte  préparatoire  et  améliorante  avant  celle  du  blé. 

Ajoutons  que  M.  Fictet,  qui  admet  également  ce  principe 
dans  son  Traité  des  assolemens  ^ après  avoir  reconnu  que  la 
récolte  de  la  troisième  année  du  trèfle  est  ordinairement  faible, 
parce  qu’une  partie  des  plantes  ayant  péri  dans  le  second  hi- 
ver, ley  videsse  trouvent  remplis  par  des  gramens  dont  la  crois- 
sance estspontanée,  ajoute  : a II  est  plus  profitable  de  ne  laisser 
le  trèfle  que  dix-huit  mois  en  terre.  Ce. n’est  pas  tant  sous  le 
rapport.de  la  diminution  de  la  récolte  de  fourrage  qu’il  im- 
l>orte  4^ne  pas  laisser  le  trèfle  en  terre  jusqu’à  la  troisième 
année}  mais  c’est  par  la  raison  que,  dans  un  trèfle  où  les 
plantes  sont  rares,  les  chieudens  prennent  le  dessus,  et  que 
leurs  racines  ayant  le  temps  de  se  multiplier  et  de  se  fortifier, 
ces  chiendens  nuisent  essentiellement  à la  récolte  des  grains 
qui  succède  au  trèfle.  » 

Dans  le  pays  de  Caux,  on  défriche  généralement  le  trèfle 
après  une  année  de  produit,  depuis  qu’on  a reconnu  qu’en  pro- 
longeant son  existence , le  blé  était  moins  abondant  et  moins 
net,  et  quelquefois  on  y fait  consommer  le  dernier  regain  par 
les  moutons,  en  les  y parquant.  Cette  excellente  pratique  s’ob- 
serve aussi  dans  plusieurs  autres  cantons. 

Cependant,  il  est  des  circonstances  assez  fréquentes  en 
France  , principalement  dans  nos  départemens  méridionaux  , 
qui  empêchent  de  défricher  le  trèfle,  après  dix-huit  mois 
d’existence  environ  pour  y mettre  du  blé  , sur  un  seul  ou  plu- 
sieurs labours.  Cela  arrive  quelquefois  lorsqu’on  a besoin  de  le 
conserver  comme  pâturage  à la  fin  de  l’automne  et  même  eu 
hiver;  mais  c’est  sur-tout  lorsque  la  terre  ne  peut  être  labourée 
à l’époque  convenable,  à cause  de  la  sécheresse , ou  par  quel- 
que autre  circonstance  impérieuse;  alors  il  convient  générale- 
ment d’en  différer  le  défrichement  jusqu’aux  approches  du 
printemps,  comme  nous  le  faisons  de  temps  en  temps,  pour  y 
admettre  des  cultures  printanières. 

oc  II  y a des  années  si  sèches  et  des  terres  si  tenaces , dit  en- 
core M.  de  Père,  qu’après  la  seconde  fauche,  il  est  impossible 
d’ouvrir  la  terre;  dans  ce  cas,  on  doit  préférer  de  laisser  sub- 
sister le  trèfle  pour  le  défrichement  l’année  suivante,  après  la 

Îiremière  coupe,  ou  bien  on  renoncera  à semer  du  froment,  et 
’on  devra  essayer  une  récolte  plus  tardive.  » 

M.  de  Bullioii  nous  donne  aussi  à cet  égard  des  détails  fort 
intéressans,  que  nous  devons  transcrire  ici. 

«J’ai  cultivé,  dit-il,  pendant  plusieurs  années,  du  trèfle 
et  du  sainfoin  ; je  les  semais  avec  les  avoines  ; un  mois  après  la 
récolte  de  l’avoine,  j’avais  une  pâture  qui  me  durait  jusqu’aux 
gelées,  pour  plusieurs  espèces  de  bestiaux. 
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» Au  printemps  suivant . je  faisais  répandre  du  fumier  sur 
le  trèfle  ou  sainfoin  ; et  à la  fin  de  juin  je  les  faisais  faucher  ; 
après  cette  récolte,  je  faisais  labourer  pour  ensemencer  en  blé. 
Dans  les  années  humides  , je  n'ai  point  eu  de  peine  à faire  les 
labours  et  les  semences.  J’ai  été  obligé  de  renoncer  à cette 
manière  de  cultiver  le  trèfle  et  lo  sainfoin  , à cause  de  la  diffi- 
culté de  faire  les  labours  et  les  semences  dans  les  années  de 
sécheresse. 

M Pour  ne  pas  tomber  dans  cet  inconvénient,  et  ne  pas  re- 
noncer à la  culture  du  trèfle  et  du  sainfoin , qui  fournissent 
une  quantité  prodigieuse  de  fourrage,  et  par  le  moyen  desquels 
on  peut  doubler  et  tripler  les  bestiaux  dans  une  ferme,  j’ai- 
distribué  mon  tecrain  en  quatre  soles  ; je  sème  avec  les  avoines 
du  trèfle  et  du  sainfoin  ; après  la  récolte  des  avoines,  je  mets 
les  bestiaux  sur  le  trèfle  et  le  sainfoin  qui  ont  poussé,  et  j’y  fais 
parquer  les  moutons  jusqu’aux  gelées,  si  je  n’ai  point  de  fumier 
à y répandre. 

» L’année  suivante , au  lieu  de  ne  faire  qu’une  coupe  de  ce 
trèfle  ou  sainfoin,  j’en  fais  deux  ou  trois,  suivant  la  fraîcheur 
ou  la  sécheresse  de  l’année , et  après  les  deux  ou  trois  coupes, 
j’y  fais  paître  les  bestiaux  et  parquer  les  moutons  jusqu’aux 
gelées.  Au  printemps  suivant',  je  donne  les  premiers  labours  , 
et  je  fume  ces  terres  pour  les  préparer  à recevoir  du  blé  l’au- 
tomne suivant  ; on  peut  semer  sur  ces  guérets  des  refroissis,  la 
récolte  des  blés  n’en  souffrira  pas  j ils  ont  été  suffisamment 
parqués  et  fumés.  Ordinairement  je  loue  ces  terres  pour  y se- 
mer des  pois  et  des  haricots,  et  après  la  récolte  je  leur  donne 
les  derniers  labours , et  je  les  sème  en  blé  au  commencement 
d’octobre. 

» Cette  manière  de  cultiver  les  terres  me  parait  la  meilleure 
et  la  plus  avantageuse,  parce  que  récoltant  beaucoup  de  four- 
rage , on  peut  aussi  nourrir  beaucoup  de  bestiaux  qui  fournis- 
sant une  grande  quantité  d’engrais , sans  lesquels  on  ne  peut 
avoir  d'abondantes  récoltes.  » 

Dans  les  environs  de  Nivelle  et  près  de  Ilolduc,  nous  nous 
sommes  assurés  qu’on  ne  défrichait  ordinairement  le  trèfle  aussi 
qu’à  la  fin  de  l’hiver , après  l’avoir  fait  servir  de  pâture  jusque 
alors,  et  qu’onleremplaçaitparl’avoinequirapportaitledouble 
et  même  le  triple  du  produit  ordinaire  après  d’autres  grains. 

M.  Duhamel  nous  informe  que  dans  les  environs  de  Cou- 
tances  où  il  cultive,  u on  laisse  quelquefois  la  tremaine  ( le 
trèfle)  une  année  de  plus  pour  herbager  les  bestiaux  , et  semer 
ensuite  du  fourrage  qui  donne  un  produit  considérable  et  pré- 
pare très-bien  la  terre  pour  recevoir  du  froment  à la  fin  de 
la  seconde  année.  » Cette  méthode  nous  parait  encore  excel- 
lente. 
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Lorsqu'on  veut  laisser  subsister  le  trèfle  jusqu’à  ce  qu’il  se 
détruise  naturellement,  comme  cela  arrive  quelquefois,  on  peut 
le  semer  avec  de  l’ivraie  viv«e  ou  toute  autre  graminée  qui  le 
remplace  lorsqu’il  est  détruit,  et  il  peut  ainsi  fournir  un  très- 
bon  pâturage. 

OMervons  cependant  que  le  trèfle  pâturé  prépare  moins  bien 
la  terre  pour  les  cultures  suivantes , comme  noiu  l’avons  plu- 
sieurs fois  reconnu , et  nous  en  avons  expliqué  le  motif  dans 
nos  principes  généraux  sur  la  consommation  du  produit  des 
prairies  artificielles. 

Observons  encore  que  celui  dont  on  a exigé  la  semence  est 
aussi  dons  le  même  cas,  et  nous  en  avons  également  donné  les 
raisons  en  développant  le  second  principe  d’assolement. 

Quoique  le  trèfle  se  sème  ordinairement  avec  le  blé,  on 
avec  l’avoine  ou  avec  l’orge , quand  le  sôl  le  permet , on  le 
sème  aussi  quelquefois  avec  le  lin,  le  sarrasin,  la  fève,  la  vesce,. 
le  pois,  etc. , et  quelquefois  aussi,  mais  beaucoup  plus  rare- 
ment , seul , ce  qui  nous  parait  moins  avantageux  , parce  qu’il 
nuit  peu  aux  plantes  qui  l’accompagnent , et  qu’elles  lui  sont 
souvent  fort  utiles. 

11  est  généralement  convenable  de  faucher  les  premières 
coupes  et  d’enfouir  la  dernière,  comme  engrais  végétal , sur- 
tout lorsque  la  terre  n’est  pas  naturellement  très-fertile. 

D’après  les  avantages  incontestables  que  présente  la  culture 
du  trèfle  dans  nos  assolemens  sur  les  terres  qui  lui  conviennent 
( et  il  en  est  un  très-grand  nombre  dans  ce  cas , avec  les  pré- 
cautions convenables),  nous  ne  saurions  la  recommander  trop 
vivement  même  aux  plus  chauds  partisans  des  jachères.  S’ils 
redoutent  de  déranger  leur  routine  triennale  , ce  motif  illu- 
soire, pour  ne  rien  dire  de  plus , ne  suffit  pas  ici  pour  repousser 
cette  bieniaisante  culture;  s’ils  refusent  d’adopter  cours 
de  moissons  plus  prolongé  et  plus  conforme  aux  meilleurs  prin- 
cipes ; s’ils  veulent  toujours  persister  dans  leur  ancien  usage 
de  faire  suivre  le  blé,  hors  lequel,  à les  entendre,  il  n’est 
point  de  salut  pour  eux , par  Pavoine  ou  par  l’orge  ; qu’ils  es- 
saient an  moins  de  semer  le  trèfle  avec  l’un  ou  l’autre  de  ces 
derniers  grains , et  de  le  fumer  l’année  suivante.  Au  lieu  d’ex- 
poser  leurs  bestiaux  à périr  de  faim  sur  leurs  improductives 
et  ruineuses  jachères,  comme  cela  n’arrive  que  trop  fréquem- 
ment ; au  lieu  de  les  fatiguer  par  de  fréquens , d’inutiles  et  pé- 
nibles labours , toujours  dispendieux , quelquefois  même  nui- 
sibles , et  bien  rarement  compensés  par  un  accroissement 
suffisant  de  produits;  au  lieu  d’avoir  encore  à soutenir  une  latte 
perpétuelle  et  inégale  avec  la  nombreuse  série  de  plantes  nui- 
sibles à leurs  récoltes , qu’ils  parviennent  si  difficilement  et  si 
rarement  à détruite  d’une  manière  réellement  efficace  ; il  est 
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permis  d’espérer  qu’en  adoptant  le  conseil  que  leur  dicte  notre 
vif  intérêt  pour  eux,  et  de  l’utilité  duquel  notre  propre  ex- 
périence jointe  à celle  d’un  très-grand  nombre  d’autres  culti- 
vateurs leur  est  un  sûr  garant,  nous  les  verrons  enfin  jouir  des 
moyens  infaillibles  de  nourrir  abondamment  tous  leurs  bes- 
tiaux en  tous  temps,  d’augmenter  la  quantité  et  la  qualité 
de  leurs  engrais  , par  l’accroissement  du  nombre  de  ces  ani- 
maux et  par  leur  bon  entretien  , et  d’obtenir,  avec  de  moindres 
frais  de  culture , des  récoltes  plus  nettes  , plus  abondantes  et 

filus  lucratives  , en  attendant  qu’ils  puissent  adopter  un  meil- 
eur  assolement,  en  admettant  les  cultures  sarclées,  dont  nous 
avons  fait  sentir  toute  l’importance  à l’article  lACHiRe , et  sur 
lesquelles  nous  ne  saurions  trop  souvent  revenir.  M.  Per- 
rault de  Jotemps  , l’un  des  premiers  agriculteurs  du  départe- 
ment de  l’Ain , dans  lequel  il  existe  une  très-louable  émulation 
pour  la  propagations  des  assolemens  raisonnés,  nous  fournit  un 
nouvel  exemple  de  l’avantage  de  ces  cultures,  ce  Dans  mon  as- 
solement quadriennal , dit-il , le  trèfle  vient  toujours  après 
une  récolte  sarclée  et  fumée , et  il  est  semé  en  même  temps 
que  le  blé  du  printemps  sur  une  terre  fraîchement  labourée. 
Le  résultat  de  cette  pratique  est  on  ne  peut  plus  satisfaisant. 
Il  ajoute  à la  fin  de  l’excellente  notice  insérée  dans  le  Journal 
d’agriculture  du  département  de  l’Ain  , en  mars  1822  , sur  la 
culture,  les  produits  et  les  assolemens  de  son  domaine  deChe- 
nevex,  dans  le  pays  de  Gex  : ce  Nous  sommes  en  droit  de  con- 
clure avec  tous  les  agronomes  , que  la  culture  alterne  a sur  la 
culture  avec  jachère  un  grand  avantage , qu’elle  accroît  beau- 
coup les  produits  bruts  et  notablement  les  produit  nets.  On  ne 
saurait  trop  publier  cette  importante  vérité.  » 

Indépendamment  de  quelques  variétés  du  trèfle  commun  , 
dont  une  très-recommandable  est  cultivée  en  Normandie, 
dans  les  environs  de  Bolbec  et  de  Fauville , sous  le  nom  de 
grand  trèjle , à cause  de  sa  vigueur  extraordinaire,  il  existe 
aussi  plusieurs  autres  espèces  vivaces  de  trèfle,  dont  quelques- 
unes  sont  cultivées  en  plein  champ , et  dont  plusieurs  nous 
paraissent  mériter  d’y  être  essayées.  . 

Parmi  les  dernières,  nous  distinguons  particulièrement  le 
trèfle  des  Alpes , trifolium  alpinum. , dont  la  tige  est  garnie  de 
feuilles  à folioles  linéaires , lancéolées , et  de  fleurs  rougeâtres  ; 
il  pourrait  peut-être  utiliser  quelques  terrains  ingrats,  sem- 
blables à ceux  sur  lesquels  il  croit  spontanément  sur  nos 
Alpes  j le  trèfle  rouge  ou  à longs  épis , trifolium  rubens , dont 
la  tige  assez  élevée  est  garnie  de  folioles  étroites,  striées, 
dentées,  et  de  fleurs  d’un  rouge  foucé,  en  épis  très-allongés 
et  assez  gros  : il  est  originaire  de  l’Europe  méridionale  et  parait 
très-productif  et  d’une  excellente  nature  : le  trèfle  étoilé  , tri- 
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folium  stellatum , dont  les  tiges  nombreuses  et  diFAises  sont 
garnies  de  folioles  velues,  et  de  fleurs  rougeâtres  en  épis  denses 
et  velus  ; il  est  originaire  de  nos  contrées  méridionales  ; la 
trèfle  de  Hongrie , trifolium pannonicum  , dont  la  tige  velue  y 
très-élevée,  est  garnie  de  feuilles  très- velues  et  très-entières, 
et  de  fleurs  en  longs  épis  d'un  blanc  jaunâtre. 

Parmi  les  premières  nous  remarquons  le  trèfle  rampant,  le 
trèfle-fraisier,  et  le  trèfle  de  montagne. 

DU  TRÈFLE  RAMPANT.  Le  trèfle  rampant,  trifolium 
repens,  appelé  communément  trèfle  blanc,  quoiqu’il  ne  soit 
pas  le  seul  dont  les  fleurs  aient  cette  couleur , est  désigné  aussi 
quelquefois  sous  le  nom  de  trèfle  hollandais , parce  que  les 
Hollandais , qui  paraissaient  l’avoir  soumis  les  premiers  à la 
culture  et  qui  fontun  commerce  assez  considérable  de  sagraine, 
le  cultivent  fréquemment.  C’est  une  plante  indigène,  très- 
vivace , à racine  pivotante  et  très-fibreuse.  Ses  tiges  grêles, 
rampantes  et  nombreuses,  qui,  s’enracinant  très-souvent  à 
chaque  articulation  qui  touche  la  terre , deviennent  stoloni- 
fères,  sont  couvertes  de  folioles  denticulées  , ordinairement 
vertes,  quelquefois  d’un  brun  pourpre,  et  de  fleurs  pédon- 
culées , serrées  , en  têtes  arrondies , blanches , remplacées  par 
des  gousses  renfermant  trois  ou  quatre  semences  très-petites. 

D’après  les  détails  généraux  de  culture  dans  lesquels  nous 
sommes  entrés  à l’article  prairie,  auquel  nous  renvoyons  , et 
d’après  ceux  que  nous  venons  de  consigner  à l’article  du  trèfle 
commun,  il  ne  nous  reste  que  quelques  observations  particu- 
lières à insérer  ici  sur  cette  espèce  de  trèfle. 

t”.  On  en  distingue  plusieurs  variétés,  plus  ou  moins  pré- 
coces, élevées,  vigoureuses  et  vivaces  , et  dont  les  fleurs  et  les 
feuilles  ont  des  nuances  de  couleur  variées , quelquefois  assez 
tranchantes. 

2®.*  L’époque  d«i  l’introduction  de  sa  culture  en  grand  en 
Europe  parait  peu  éloignée  ; cette  culture  est  même  encore 
très-peu  répandue,  et  elle  l’est  plus  au  nord  qu’au  midi. 

3“.  Elle  exige  généralement  des  terres  moins  humides  que  le 
trèfle  commun  ; elle  réussit  souvent  sur  celles  qui  ne  convien- 
nent pas  à ce  dernier,  et  elle  est  plus  rustique. 

4°.  Cette  espèce  exige  aussi  des  labours  moins  profonds , sa 
racine  principale  étant  beaucoup  moins  longue  et  moins  vo- 
lumineuse , et  ses  racines  stolonifèrcs  s’enfonçant  ordinai- 
rement peu.' 

5“.  Elle  exige  encore  moins  d’engrais , parce  que  voyageant, 
pour  ainsi  dire  , à la  surface  du  sol,  sur  lequel  on  la  voit  quel- 
quefois faire  des  trajets  assez  étendus  dans  une  seule  année , 
elle  y puise  une  grande  partie  de  sa  nourriture  , et  elle  s’op- 
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pose  très-efficacement  à son  évaporation  , en  tapissant  exac- 
tement la  terre  d’un  riche  tapis  de  verjjure. 

Cependant  les  engrais,  et  tous  ceux  sur-tout  qui  sont  d’une 
nature  calcaire,  activent  singulièrement  sa  végétation  qui  est 
précoce  ; l’application  d’un  seul  de  ces  engrais,  mais  plus  par- 
ticulièrement l’emploi  du  plâtre,  de  la  chaux,  de  la  suie  et 
des  cendres  de  tourbe,  de  charbon  de  terre  et  de  bois,  suffit 
très-souvent , comme  nous  l’avons  remarqué  plusieurs  fois  , 
pour  en  couvrir  le  champ  d’une  manière  spontanée,  bien 
digne  de  fixer  l’attention  du  cultivateur.  Cette  espèce  redoute 
l’excès  d’humidité  et  croît  très-souvent  spontanément  sur  les 
prairies  convenablement  desséchées.  En  général,  sa  présence 
est  l’indice  rarement  trompeur  d’une  terre  de  bonne  qualité, 
comme  son  apparition  subite  est  ordinairement  celui  d’une 
amélioration  importante. 

6“.  La  ténuité  de  sa  graine  et  l’heureuse  disposition  de  sa 
tige  à s’étendre  latéralement  par  ses  rejets,  conseillent  natu- 
rmlement  l’économie  de  sa  semence  , qui  doit  sur-tout  être 
très-peu  enterrée. 

7°.  Il  est  généralement  très-avantageux  de  la  semer  en  au- 
tomne sur  les  champs  ensemencés  en  blé  ou  en  une  autre  pro- 
duction hivernale  ; mais  on  peut  souvent  différer  avec  avan- 
tage jusqu’au  printemps. 

8°.  On  peut  la  semer  seule,  ou  mélangée  avec  diverses  gra- 
minées vivaces,  en  différentes  proportions,  ce  qui  est  géné- 
ralement plus  avajitageux  ; et  cette  plante  fait  alors  un  excel- 
lent fonds  de  prairie  perpétuelle. 

9°.  Plus  elle  est  forcée  de  s’étendre  latéralement  par  l’action 
du  rouleau  et  par  le  piétinement  des  bestiaux,  particulière- 
ment des  bêtes  à laine , plus  elle  s’épaissit  et  devient  vigou- 
reuse, et  elle  forme  alors  un  gazon  très-dense,  aussi  agréable 
que  profitable. 

10®.  Elle  fournit  à ces  animaux  , même  au  milieu  de  l’été, 
lorsque  les  graminées  sont  souvent  nulles  pour  le  produit , un 
pâturage  court,  mais  succulent,  très-nourrissant  et  très-du- 
rable. Elle  convient  sur-tout,  de  cette  manière,  aux  bêtes  à 
laine  qui  en  sont  fort  avides,  qu’elle  engraisse  bien  ,et  qu’elle 
ne  météorise  pas  comme  le  fait  le  trèfle  commun;  quoiqu’on 
puisse  aussi  la  faucher  et  la  consommer  en  fourrage  vert  à 
l’étable,  ou  la  convertir  en  fourrage  sec,  cette  première  des- 
tination est  la  plus  naturelle,  la  plus  économique  et  la  plus 
profitable. 

1 1“.  Entre  plusieurs  endroits  où  l’on  a introduit  sa  culture 
en  grand  parmi  nous,  nous  citerons  plusieurs  vallées  des  rives 
de  la  Seine-Inférieure , et  sur-tout  les  bords  de  la  mer  de  ce 
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département  où  on  l’a  substituée,  avec  beaucoup  avantage  , 
au  trèfle  commun  qui  ne  s’y  plaisait  pas. 

1 2°.  Une  partie  d'une  prairie  naturelle  basse , humide  , et 
très-exposée  aux  débordemens  de  la  Seine,  ayant  été  fortement 
parquée  par  nos  bétes  à laine  , en  automne , nous  l’avons  vue 
ee  couvrir,  l’année  suivante,  d’une  couche  épaisse  de  trèfle 
rampant,  remplaçant  avantageusement  un  très-grand  nombre 
d’autres  plantes  inutiles  ou  nuisibles  , qui  la  garnissaient 
l’année  précédente  , et  nous  avons  plusieurs  fois  déterminé  la 
croissance  et  le  développement  spontané  de  ce  trèfle,  sur  plu- 
sieurs parties  de  cette  même  prairie  et  sur  d’autres,  eny  semant, 
en  automne  ou  de  bonne  heure  au  printemps , du  plâtre  calciné 
et  pulvérisé  , ou  de  la  cendre  de  tourbe. 

Quelques  faits  attestent  que  les  récoltes  de  froment  sont  gé- 
néralement moins  bonnes  après  la  culture  du  trèfle  rampant, 
qui  est  presque  toujours  consommé  en  pâture  , qu’après  celle 
du  trèfle  commun  , qui  est  ordinairement  fauché  ; ce  résultat 
se  trouve  en  parfaite  concordance  avec  ce  que  nous  avons  dit 
en  considérant  ce  dernier,  sous  le  rapportée  l’assolement,  et 
en  traitant  généralement  ce  point  de  fait  à l’article  de  la  con- 
sommation du  produit  des  prairies , qu’on  peut  consulter  à cet 
égard  , ainsi  que  celui  qui  établit  les  principes  des  assolemens 
les  plus  avantageux  après  leur  destruction.  Nous  avons  cepen- 
dant vu  de  fort  belles  récoltes  de  froment,  de  seigle  et  d’orge 
hivernale  après  cette  culture,  sur  les  bords  du  Rhin  où  elle 
commence  à s’étendre  sur  des  terres  peu  fertiles. 

DU  TRÈFLE-FRAISIER.  Le  trèfle-fraisier,  trifolium Jra- 
giferum  , a , comme  le  trèfle  rampant  avec  lequel  il  a assez  de 
ressemblance  pour  le  port , ses  tiges  grêles , couchées , garnies 
de  folioles  ovales  et  striées , en  cœur  au  sommet  ; ses  fleurs 
en  têtes , d’un  rouge  blanchâtre , portées  sur  de  longs  pétioles , 
sont  remplacées  par  des  calices  renflés  et  renversés  qui  renfer- 
ment les  petites  gousses  dont  la  réunion  offre  un  aspect  assez 
ressemblant  à celui  de  la  fraise,  d’où  lui  vient  son  nom. 

Nous  croyons  devoir  indiquer  ici  cette  plante  dont  nous  es- 
sayons en  ce  moment  la  culture , parce  que  l’ayant  vue  résister 
à de  très-longues  submersions,  elle  nous  parait  pouvoir  être 
utile  dans  plusieurs  cas.  Elle  est  assez  commune  et  se  trouve 
souvent  à côté  du  trèfle  rampant , avec  lequel  on  peut  d’abord 
la  confondre  (1). 

DU  TREFLE  DE  MONTAGNE.  Le  trèfle  de  montagne , 
trifolium  montanum , a une  tige  droite  et  fistuleuse  , beaucoup 


(1)  Bile  est  aujourd’hui  assez  inultipliée  dans  une  ancienne  prairie  de 
l’exploitation  que  nous  avions,  qui  est  très-exposëe  aux  tlébonlemens  de 
la  Seine , et  elle  y fournit  un  excellent  fourrage  et  un  très-bon  pâturage. 
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plus  élevée  que  les  i récéilens,  garnie  de  folioles  lancéolées  et 
«lenticiilées  , et  de  fleurs  blanches  en  têtes  ovales,  reniplacées 
par  des  calices  velus  renfermant  les  gousses  et  les  semences. 

Nous  croyons  encore  devoir  indiquer  cette  espèce  de  trèfle, 
assez  commune  en  Europe  , parce  que  nous  sommes  informés 
par  M.  Dorsh  , ancien  sous-préfet  de  Clèves , que  le  trèfle  de 
montacKc  est  cultivé  dans  le  département  de  la  RoSr , où  il 
sert  à la  pâture  du  grand  bétail,  et  donne  un  bon  fourrage,  tant 
en  vert  qu’en  sec.  Il  peut  rester  plusieurs  années  dans  le  même 
terrain  I mais  les  bons  cultivateurs , dit-il , préfèrent  le  semer 
de  nouveau.  Les  champs  qui  l’ont  produit  sont  labourés  en  ^ 
automne  , et  ensemencés  en  froment  ou  en  seigle , et  le  blé , 
continue-t-il , y prospère  mieux  que  si  le  terrain  avait  été 
amendé  ou  laissé  en  jachère. 

Parmi  les  espèces  de  trèfle  annuelles , nous  distinguons  spé- 
cialement pour  la  culture  en  plein  champ  le  trèfle  incarnat. 

Dt)  TREFLE  INCAKNAT.  Le  trèfle  incarnat.  Le  trèfle  ^ 
incarnat,  trifolium  incatnatum,  est  connu  dans  la.  midi  de  la 
France,  tantôt  sous  le  nom  de  lupinclle , qu’il  porte  aussi  en 
Italie  , tantôt  sous  celui  de  farouche  , firouch  , ou  ferron  , 
quelquefois  sous  celui  de  trèfle  annuel,  et  le  plus  souvent,  i 
sous  celui  de  trèfle  de  Roussillon  , parce  qu’on  le  cultlTC  fré- 
quemment dans  cette  contrée , où  il  paraît  que  sa  culture  a été 
d’abord  introduite  en  grand.  C’est  une  espèce  annuelle  de  trèfle 
indigène,  dont  Litige  pubescente  qui  s’élève  à plus  do  64 
centimètres  dans  une  situation  favorable,  est  ornée  de  fo- 
lioles larges  velues,  souvent  cordiforincs , et  do  belles  fleurs 
d’un  rouge  incarnat , en  épi  ovale  et  oblong  , remplacées  par 
des  gousse?  velues  et  roussètres  cjui  renferment  des  semences 
jaunâtres  et  arromlîes.  , ' t. 

.Cette  espèce  précieuse,  à peine  connue  dans  un  grand  nombre^ 
de  nos  dépar  emens  où  elle  pourrait  être  introduite  avec  avan-'’^ 
tage,  comme  elle  l’est  déjà  dans  plusieurs  , nous  offre  une 
nouvelle  ressource  pour  la  nourriture  de  nos  bestiaux , un  nou- 
veau moyen  île  varier  l’assoleiaent  de  nos  terres  , et  elle  mé- 
rite que  nous  la  considérions  ici  .sous  ses  principaii.x  rapports. 

i“.  Quoiqu’elle  ait  été  indiquée  par  quelques  auteurs 
comme  convenant  aux  sols  secs  et  arides  , l’expérience  qr.e 
plusieurs  années  de  culture  en  grand  nous  ont  doitnée  à son 
égard  , joint.3  à celle  de  MM.  de  Père  , Pincepré  et  Petit , qui 
l’ont  cultivée  en  plein  champ  avec  beaucoup  de  succès  , iioti.s 
autorise  peut  - être  à assurer  qu'il  lui  fatit  pour  prospérer  des 
terre.'}  fraîches  do  meilleure  qualité.  Nous  l’avons  vue  réussir 
sur  celles  qui  convenaient  à la  culture  du  trèfle  commun,  et 
comme  lui,  dit  M.  de  Père  , le  farouche  ameublit  et  engraisse 
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la  terre. 
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a".  liOr.vpio  ro  trèfle  snccotlc  nu  l)lo  immédiatement  après 
kl  récollo  (üt  c’est  lA  sa  véritable  destination),  on  peut  lo 
senuT  sur  le  clianme,  même  sans  labour,  comme  noua  l’avons 
tait  lihisicurs  lois  avec  succès,  en  l’enterrant  seulement  avec 
une  forte  liersc  de  1er  suivie  du  rouleau  ( voyez  les  fig.  à la 
fin  de  ce  vol.)  , et  comme  le  font  constamment  MM.  l’inceprè 
et  l’elit  , (jul  ont  même  reconnu  qu’il  venait  mieux  okisi,  sur 
les  terres  de  bonne  qualité,  que  lorsqu’ils  les  labouraient;  ce 
qui  procure  un  avantage  précieux.  • 

3“.  Si  la  terre  à laquelle  on  le  confie  a été  bien  fumée  pour 
la  culture  du  froment,  il  réussit  ordinairement  sans  encrais; 
cependant  un  engrais  pulvérulent,  principalement  le  plâtre, 
itiigniento  scs  produits, 

q“.  S’élevant  sur  une  seule  tige,  et  n’étarit  destiné  qu’à  la 
jiroduction  du  fonnage;  étant  d’ailleurs  quelquefois  exposé  à 
être  dévoré  par  des  insectes  en  naissant , on  doit  le  semer  dru 
et  avec  sa  gousse,  dont  il  est  d’ailleurs  assez  difficile  de  faire 
sortir  sa  graine  (jiii  y est  très-enfoncée  et  resserrée;  il  n’exige 
d’autre  soin  jusqu’à  la  récolte  que  d’être  préservé  des  dégâts 
de  tous  les  bestiaux  qui  en  sont  avides. 

5".  Lorsqu’il  a été  semé  de  bonne  heure , en  automne , il 
lient  être  rixollé  en  mai,  et  remplacer  trés-avantagctisement 
les  premières  nourritures  vertes  (|ue  fournissent  les  graminées 
annuelles , ou  les  dernières  qu’on  peut  encore  retirer  de  quel- 
ques racines. 

6”.  f)n  peut  le  faire  consommer  sur  le  champ  même  par  les 
bestiaux,  sur-tout  par  les  bêtes  à laine,  ainsi  que  nous  le  fai- 
•sons  ordinairement  et  il  a l’avantage  bien  précieux  de  ne  point 
les  météoriser  ; ou  le  donner  en  vert , après  l’avoir  fauché , 
aux  chevaux  qu’on  vent  rafraîcliir  et  aux  vaches  dont  il  aug- 
mente le  lait  <)ui  acquiert  en  outre  une  saveur  très -agréable, 
lorsqu’elles  sont  soumises  pendant  quoique  temps  à cette  nour- 
l itiirc.  On  doit  le  faucher,  dès  qu’il  est  en  fleurs;  il  no  produit 
qu’une  seule  coupc,  mais  elle  est  ordinairement  fort  abon- 
dante, et  telle,  dit  M.  de  Père,  qu’elle  surpasse  ou  égale  au 
moins  les  deux  premières  coupes  du  trèjle  commun.  Lorsqu’on 
la  fait  consommer  de  bonne  heure,  sur  piwl , par  les  bêtes  à 
laine,  on  peut  y revenir  à plusieurs  reprises,  comme  nous  le- 
faisons  faire  par  nos  troupeaux  ; on  peut  encore  le  convertir 
en  fourrage  sec,  et  il  fane  très-aisément,  étant  peu  aqueux; 
mais  ce  n’est  pas  là  sa  destination  la  plus  avantageuse. 

7".  Les  hivers  rudes  et  les  insectes  le  détruisant  quelque- 
fois , il  est  prudent  d’en  réserver  toujours  de  la  vieille  graine, 
qui  lève  très-bieu  lorsqu’elle  est  conservée  dans  sa  gousse  ; 
îl  en  produit  ordinairement  bcaucoirp,  et  elle  se  bat  très-aise- 
nicat  lorsqu’elle  est  bien  sèche. 
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8".  Le  trèfle  incarnat  nous  présente  plusieurs  faits  Inipor-» 
tans  sous  le  rapport  4fs  assolemons.  , 

M.  Simonde  en  parle  ainsi  dans  son  Tableau  de  Pagricul- 
turc  toscane  : « la  Inpinelle  ou  trèfle  annuel  est  une  des  plus 
jolies  plantes  que  l’on  cultive  pour  le  fourrage  dans  le  val  do 
j^ievoie,  où  ses  belles  fleurs  oblongues,  d’un  rouge  incarnat, 
la  couleur  foncée  de  son  feuillage  et  la  vigueur  de  sa  végéta- 
tion en  font  l’ornement  des  campagnes;  on  la  sème  en  sep- 
tembre, et  elle  se  fauche  depuis  le  milieu  d’avril  au  milieu  de 
niai  ; quelquefois  on  l’entremêle  avec  des  lupins,  que  l’on  ar- 
rache en  automne  ; son  fourrage  est  plus  abondant  que  celui 
du  lin , et  il  équivaut  à celui  de  notre  trèfle  dans  sa  vigueur  , 
mais  on  ne  le  fauche  qu’une  seule  fols.  On  alterne  quelquefois 
le  sol  avec  la  lupinelle,  bien  qu’elle  ne  produise  qu’une  seule 
récolte  de  fourrage;. cependant  cette  récolte  est  si  abondanfe 
et  se  vend  si  bien  , que  la  culture  en  serait  certainement  avan- 
tageuse si  elle  était  universelle;  mais  elle  demande  un  bon  ter- 
rain meuble  et  riche  tout  ensemble;  aussi  les  paysans  de  la 
colline  ne  la  sèment-ils  que  dans  les' meilleurs  champs  qu’ils 
aient,  et  dans  les  terres  où  il  y a fort  peu  de  pente,  et  où  chaque 
eucloi^a  quelque  étendue.  Là  lupinelle , de  même  que  toutes 
les  plantes  que  l’on  fauche  en  fleurs  , enrichit  le  terrain  au 
lieu  de  l’épuiser;  mais  elle  l’enrichirait  davantage  si  on  en 
faisait  manger  la  récolte  dans  l’étable  au  lieu  de  la  vendre.  » 
M.  de  Père,  qui  a enrichi  de  ce  trèfle  .le  canton  de  Mezin  , 
comme  il  nous  l’apprend  lui-même  , en  faisant  venir  du  pied, 
dos  Pyrénées,  il  y a près  de  trente  ans,  la  première  graine 
qui  en  ait  paru  dans  le  département  de  Lot-et-Garonne  et 
dans  les  départemens  circonvoisins , où  l’usage  en  est  bientêt 
dtvenu  général,  s’exprime  ainsi  à son  égard  : ceSa  précocité 
laisse  le  terrain  libre  d’assez  bonne  heure  pour  permettre  une 
seconde  récolte  dans  la  môme  année , telle  que  raves,  chanvre, 
maïs-fourrage,  et  il  s’intercale  parfaitement  bien  entre  deux 
récoltes  de  froment  ou  de  seigle , en  laissant  la  terre  libre 
bien  préparée  pour  une  seconde  récolte  dans  la  même  wnée, 
comme  dans  le  cours  suivant  : 

« 1°.  Fèves,  vesces  ou  dragées  sur  terrain  bien  (limé; 

2».  Froment  ou  seigle; 

» 3".  Farouch  , qu’on  fauchera  en  mai  ; ensuite,  en  mai  ou 
juin,  chanvre,  arachide  ou  haricots;  ou  en  juin  et  juillet,  du 
maïs-fourrage , ou  bien  en  août  des  raves.  » 

JNous  ii’avons  vu  jusqu’ici  le  trèfle  incarnat  enrichir  que  nos 
départemens  méridionaux  , qu’on  regarde  presque  générale- 
ment comme  les  seuls  propres  à l’admission  de  sa  culture.  Nous 
allons  voir  M.  Pincapré  de  Buire  , près  Péronne , et  M.  Petit 
d(*Courselles , l’un  de  nos  élèves,  faire  pour  le  département 
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de  la  Somme  ce  que  nous  avons  vu  M.  de  Fèr&  faire  avec  tant 
de  succès  pour  celui  de  Lot-et-Garonna||  et  prouver  que  cette 
plante  peut  franchir  avec  beaucoup  d’avantage  la  distance  con- 
sidérable cjui  sépare  ce  département  du  Roussillon;  exemple 
bien  encourageant  pour  essayer  au  nord  de  la  France  l’accli- 
matation de  plusieifrs  végétaux  indigènes  à son  midi. 

Ces  deux  agriculteurs  distingués  , très-zélés  pour  tout  ce 
qui  peut  tendre  à l’amélioration  de  notre  agriculture,  ont  cul- 
tivé depuis  long-temps  le  trèfle  incarnat  sur  leurs  jachères,  et 
l’oiil  intercalé  avec  un  grand  bénéfice  entre  les  récoltes  de  cé- 
réalesou  autres  cultures  principales , en  le  semant  sur  chaunie, 
comme  nous  l’avons  dit,  sans  labourer  la  terre  , et  en  l’enter- 
rant seulement  avec  la  herse.  Ils  se  sont  empress<''s  d’en  dis- 
tribuer de  la  graine  à plusieurs  cultivateurs  qui  ont  imité  leur 
exemple  , et  nous  saisissons  avec  plaisir  l’occasion  qui  se  pré- 
sente ici  de  leur  témoigner  publiquement  notre  reconnaissance 
pour  celle  que  nous  en  avons  reçue,  que  nous  avons  substi- 
tuée avec  avautege  à celle  que  nous  avions  tirée  originairement 
du  midi  , et  qui  était  moins  acclimatée. 

Nous  avons  cultivé  avec  succès,  pendant  un  grand  nombre 
d’années,  le  trèfle  incarnat  ]>our  la  nourriture  de  priihempa 
de  nos  trotipeaux  de  bêtes  à laine  superfine,  comme  récolte 
préparatoire  et  améliorante.  Nous  apprenons  avec  satisfaction 
qu’on  a aussi  essayé  sa  culture  dans  le  département  de  la  Seine- 
Inférieure  , et  nous  e.spérons  qu’elle  s’étendra  insensiblement 
hors  des  limites  trop  ciiconscriles  qui  la  possèdent  aujour- 
d’hui. 

Nous  nous  empre.ssons  d’indiquer  ici  un  nouveau  moyeu  fort 
avantageux  de  tirer  parti  du  trèfle  incarunt , lequel  nous  a été 
communiqué  par  le  savant  agronome  M.  Charles  Pktet,  q i 
l’a  introduit  avec  succès , depuis  plusieurs  années,  sur  sa  belle 
exploitation  de  Lancy,  sur  laquelle  nous  en  avons  admiré  les 
résultats  , l’été  dernier,  avec  M.  Marant  de  Bulgnevllle  : elle 
consiste  à semer  en  Juillet,  îni média temeiit  après  une  pre- 
mière récolte,  ce  trèfle  mélange  soit  avec  le  panic  miliacé  , 
panicum  millaceum.  Lin  , soit  avec  la  vesce,  soit  avec  le  maïs, 
soit  avec  l’avoine.  Ce  mélange,  qu’on  peut  faucher  en  sep- 
tembre, fournit  alors,  comme  nous  nous  en  sommes  assurés, 
une  excellente  et  abondante  nourriture  verte  pour  les  bestiaux, 
tout  en  contribuant  au  nettoiement  et  à l’ameublissement  du 
sol.  Nous  avons  vu  aussi , snr  l’exploitation  de  M.  Matbicu  do 
Dombasle , un  champ  de  trèfle  incarnat  qui  avait  été  semé  au 
printemps  et  qui  avait  mie  fort  belle  apjiarence. 

Ces  faits  démontrent  de  plus  en  plus  que  cette  précieuse 
espère  de  trèfle  jieut  être  admise  avec  succès  dans  plusieurs 
combinaisons  avantageuses  de  culture  et  d’asmlcment.  • 
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n existe  encore  un  assez  grand  nombre  de  trèfles  annuels 
Indigènes,  dont  plusieurs  assez  élevés  seraient  peut-être  sus- 
ceptibles de  donner  des  résultats  avantageux  ; ou  pourrait  es- 
sayer de  les  soumettre  à la  culture,  dans  les  cantons  où  ils 
croissent  spontanément,  et  nous  les  recommandons  aux  cul- 
tivateurs zélés  pour  la  multiplication  de  nos  ressources,  pour 
la  nourriture,  de  nos  bestiaux  et  la  variété  de  nosAssolemens. 

D£  LA  F£VB.  La  fève , vUia  faba,  originaire  de  la  Perse, 
où  le  savant  voyageur  Olivier  l’a  trouvée  sauvage  , plante 
annuelle  aussi  connue  et  estimée,  sous  plusieurs  rapports  ini- 
portans,  par  les  cultivateurs  anciens  que  parles  modernes,  est 
une  des  jnus  intéressantes  de  la  nombreuse  et  si  utile  famille 
des  légumineuses,  pour  la  culture  des  terres  compactes  , ar-‘ 
gileuses  et  humides. 

Sa  racine  pivotante  et  en  général  très*-peu  fibreuse  , donnj 
naissance  à une  tige  quadranguluire  et  tubuleuse , qui  s'élève 
ordinairement  à un  mètre  environ , et  quelquefois  davantage 
dans  un  terrain  et  avec  une  culture  convenaulc.  Cette  tige  se 
couvre  de  feuilles  alternes  , presque  sessilos  , très-tendres  , 

^ poreuses,  succulentes  et  éjtaisses,  qui  se  conservent  très-long- 
temps vertes,  ce  qui  leur  donne  les  moyens  de  soutirer  beau- 
coup de  nourriture  de  l’atmosphère , et  d’en  exiger  d’autant 
moins  do  la  terre.  Les  fleurs  sont  axillaires  , blanches  avec  des 
veines  et  des  taches  noires  ; elles  sont  remplacées  par  des  gousses 
également  très-tendres  et  très-épaisses  avant  leur  entière  des- 
siccation , qui  se  complète  très-lentement.  Ces  gousses  ren- 
ferment plpsieurs  semences  ordinairement  aplaties,  ou  plus 
ou  moins  ovales  ou  cylindriques.  /, 

On  distingue  plusieurs  variétés  de  fèves,  dont  les  principales 
pour  la  culture  en  grand  sont , i“.  la  fève  dite  de  chev"»!,  parce 
qu’elle  lui  fournit  un  excellent  aliment  5 ou  féverole  , et  [«tr 
corruption  fuvelotte,  ou  petite  fève,  ù cause  de  la  petitesse 
de  son  grain  romjiaré  avec  celui  des'autres  variétés;  elle  est  ,1 

api^lée  ffou/ÿ'ane  dans  plusieurs  de  nos  départemens  méridio- 
naux, et  c’est  la  véritable  fève  des  cliemps;  2“.  la  fève  ordi- 
naire , dite  de  marais,  parce  qu’elle  est  souvent  cultivée  dans 
les  jardins  qui  portent  ce  nom;  elle  l'est  aussi,  en  plein  champ, 
en  plusieurs  endroits. 

La  première  est  plus  rustique  et  plus  productive , mais  ses 

Îiroduits  sont  moins  délicats,  et  ne  sont  guère  employés  qu’à 
a nourriture  des  animaux  ; tandis  que  ceux  de  la  seconde , 
moins  nombreux  , plus  volumineux  et  plus  agréables , sont 
ordinairement  affectés  à la  nourriture  des  hommes. 

Ces  deux  variétés  principales  se  subdivisent  encore  en  quel- 
ques sous-variétés,  ou  plus  précoces , ou  plus  rustiques,  ou 
plus  abondantes,  ou  plus  délicates,  et  qu’on  désigne  ordinai- 
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reraent  sous  les  dénomiuations  de  fèves  hâtireS)  d’hiver,  d’a- 
bondauce , etc. 

Entrons  dans  quelques  détails  sur  la  culture  ^ les  produits  et 
l’emploi  de  cette  plante  bien  précieuse  pour  nos  assolemens  , 
et , afin  de  traiter  convenablement  ce  dernier  point , considé- 
rons d’abord  les  divers  objets  do  cette  culture  j ensuite  la  qua- 
lité du  sol  Qt  sa  préparation  ; l’époque  et  le  mode  de  la  se- 
maille;  les  opérations  subséquentes;  puis  la  récolte  et  l’em- 
ploi. 

Des  principaux  objets  de  culture  de  la  fève. 

En  cultivant  la  fève  , on  peut  avoir  en  vue  trois  objets  dis- 
■tincts  ; savoir,  i°,  de  la  récolter  en  grain;  2“.  de  la  convertir 
en  fourrage  ou  en  pâturage  ; et  3“.  de  l’enfouir  en  herbe,  dans 
le  champ  même  pour  l’engraisser. 

* Arrêtons-nous  d’abord  aux  principaux  détails  relatifs  au 
premier  objet , qui  est  le  plus  ordinaire. 

De  la  qualité  et  de  la  préparation  du  sol.  Quoique  la  fève, 
ainsi  que  beaucoup  d’autres  plantes,  préfère  à toute  autre  les 
terres  les  plus  meubles,  les  plus  fraîches  et  les  plus  substan- 
tielles, eLe  donne  cependant,  assez  généralement,  des  produits 
abondans  sur  la  plupart  des  terres  compactes,  humides  et  d’une 
nature  argileuse;  on  peut  l’appeler  la  plante  par  excellence  y 
pour  diviser,  ameublir,  fertiliser  et  préparer  à la  culture  des 
céréales,  et  particubôrement  à celle  du  froment,  ces  terres 
souvent  ingrates  et  rebelles , d’une  exploitation  ordinairement 
très-coûteuse,  difficile  et  peu  profitable. 

La  préparation  de  ces  terras  est  loin  d’être  indifférente. 
Quelles  qu’elles  soient , il  est  toujours  essentiel , indispen- 
sable même , pour  assurer  le  succès  , qu’elles  soient  bien  et 
profondément  labourées , sur-tout  avant  l’hiver,  cette  saison 
étant  la  plus  propre  de  toutes  à ameublir  complètement  ces 
terres  très-tenaces , de  manière  à éviter  par  la  suite  plusieurs 
labours  difficiles  et  dispendieux.  11  ne  l’est  pas  moins  qu’elles 
soient  bien  engraissées , et  le  plus  possible  avec  des  fumiers 
longs  et  pailleux,  peu  consommés,  mais  ayant  déjà  subi  un 
degré  de  fermentation  suffisant  pour  détruire  la  majeure  par- 
tie des  germes  des  plantes  et  des  insectes  nuisibles  ; ils  agis- 
sent alors  autant  comme  amendement  que  comme  engrais. 

Ve  l’époque  et  du  mode  de  la  semaille.  Dans  nos  contrées 
méridionales,  où  l’intensité  et  la  durée  du  froid  de  l’iiiver  ne 
sont  pas  à redouter,  on  doit  généralement  préférer  les  semailles 
d’automne  à celles  du  printemps,  les  pousses  étant  toujours, 
en  ce  cas , plus  vigoureuses,  mieux  enracinées  et  mieux  nour- 
ries , et  les  produits  en  grains , étant  aussi  beaucoup  plus  con- 
sidérables et  plus  assures , parce  qu’elles  résistent  mieux  aux. 
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sécliercsses  et  aux  fortes  chaleurs  qui  s’y  font  sentir.  Dans  nos 
autres  départemens , au  contraire,  et  sur-tout  dans  ceux  qui 
sont  septentrionaux,  on  doit  souvent  préférer  la  dernière  époque 
à la  première,  mais  en  semant  toujours  le  plus  tôt  possible, 
lorsque  les  gelées  ordinaires  ne  sont  plus  à redouter;  car  plus 
tôt  on  sème,  et  plus  tôt  la  terre  est  libre  pour  être  préparée 
à la  récolte  suivante;  cet  objet  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  assurer  le  succès  de  cette  récolte,  et  l’on  ne  doit 
jamais  le  perdre  de  vue  dans  les  assôluinens  des  terres  argileuses 
sur-tout.  D’ailleurs  le  produit  do  cette  j)l.inlc  est,  le  plus  s'ou- 
vent,  toute  autre  circonstance  étant  égale  d’ailleurs,  en  raison 
directe  de  l’avancement  de  l’époque  de  la  seinaille,  la  fève 
redoutant  par-dessus  tout  les  effets  funestes  de  la  sécheresse 
et  dé  la  chaleur  qui  se  iiiaiiifestejit  à l’époque  de  sa  lloraisou. 

Il  existe  diftérens  modes  de  semer  cette  plante. 

Le  premier  consiste  à la  semer  à la  volée  , soit  sur  le  champ, 
avant  le  labour , soit  au  fond  des  raies  ouvertes  par  la  cliarnie. 
Quelquefois  ce  champ  est  pivalablemeut  labouré,  hersé,  et 
même  roulé,  ce  qui  est  généralement  fort  utile.  Ce  mode  u’evt 
guère  applicable  qu’aux  cultures  qui  out  pour  objet  ou  la  con- 
sommation sur  le  champ  , ou  le  fauchage  en  vert , ou  l’eii- 
fouissement,  ou  l’établissement  d’une  prairie;  et  il  convient 
beaucoup  moins  que  le  suivant  aux  cultures  améliorantes  et 
préparatoires. 

Le  secoqd  consiste  à placer  la  semence  cri  lignes  ou  rayons  , 
au  fond  des  raies  ouvertes  par  la  charrue,  soit  avec  l’instru- 
ment connu  sous  le  nom  de  se/no/Vy  qui  nous  parait  applicable 
à cet  objet  avec  avantage  , soit  en  y suppléant  en  la  plaçant  de 
la  même  manière j à la  main,  derrière  la  charrue,  soit  culin 
en  la  plantant,  ce  qui  est  plus  long  et  plus  dispendieux. 

Quelque  moyen  tju’on  emploie,  pour  ce  dernier  mode,  les 
rayons  doivent  être  les  plus  droits  possible  , et  suf/isamment 
écartés  pour  faire  passer  commodément  entre  leurs  intervalles 
la  petite  herse  triangulaire  et  la  houe  à cheval  (vay.  /es  j/gures 
à la  Jin  de  l’ouvrage).  11  doit  toujours,  par  conséquent,  y avoir 
une  raie  vide  et  une  raie  pleine,  ce  qui  établit  une  distance 
d’environ  48  à 64  centiuiètres. 

Dans  les  terrains  très-humides,  il  convient  d’établir  les 
rayons  sur  la  crête  des  billons  relevés;  dans  les  pellles  cul- 
tures où  le  sarclage  et  le  binage  se  font  avec  une  simple  binette 
ù la  main  , les  rayons  peuvent  être  moins  écartés. 

Ce  second  mode,  qui  convient  ebsenliellcinent  aux. terres 
qu’on  veut  nettoyer  , ameublir  et  préparer  |)oiir  les  récoltes 
aiibsëqueutes  , par- les  sarclages  , Louages,  et  buttages,  exige 
bien  moins  de  semences  que  le  premier.  Il  est  plus  long  et  plus 
dispendieux  à la  vérité  , mais  il  donne  des  résultats  bien  plu* 


Digilized  by  Google 


5o4  S Ü C 

avantageux  , qui  compensent , et  au-delà , l'augmentation  du 
temps  et  de  la  dépense;  dans  les  essais  comparatifs  que  nous 
avons  faits  plusieurs  fois  de  ces  deux  méthodes , nous  avons 
reconnu  la  supériorité  de  la  dernière,  sous  les  rapports  im- 
portans  du  produit  et  de  l’amélioration  du  sol,  et  nous  ne  sau- 
rions trop  la  recommander. 

11  est  toujours  avautaceux  -.le  choisir  pour  la  semaille  la  se- 
mence la  plus  mûre  , la  mieux  nourrie  et  la  plus  fraîche  , 
quoique  la  vieille  soit  susceptible  do  germer  et  de  fructilier 
après  un  assez  grand  nombre  d’années  , sur-tout  lorsqu’elle  a 
été  conservée  à couvert  et  sèchement , dans  les  gousses.  A cet 
effet , ou  fera  bien  de  ne  battre  les  tiges  qu’au  moment  de  la 
semaille  , lorsque  les  circonstances  le  permettront , et  de  pré- 
férer toutes  les  semences  bien  pleines,  exemptes  des  attaques 
des  bruches , et  d’une  couleur  brune  ou  rougeâtre  ; celles  qui 
sont  blanches  et  ridées  annoncent  ordinairement  le  défaut  de 
maturité,  et  celles  qui  sont  très -noires  et  ternes  annoncent 
souvent  aussi  une  altération  occasionnée  ou  par  l’humidité  ou 
par  la  fermentation. 

Les  mulots  et  d’autres  animaux  étant  très-avides  de  la  fève, 
et  cette  graine  étant  d’autant  plus  exposée  à leurs  ravages 
qu’elle  reste  plus  long  - tem|  s en  terre  , où  elle  prolonge  en 
effet  ordinairement  son  séjour  assez  long  - temps  avant  que  de 
germer  , parce  que  l’épaisseur  de  son  enveloppe  et  sa  dureté 
s’opposent  à ce  qu’elle  soit  promptement  pénétrée  par  l’hund- 
dité  , il  j>eut  être  souvent  utile  de  la  tremper  dans  l’eau  pen- 
dant vingt -quatre  heures  au  moins  avant  de  la  semer,  afin 
d’accélérer  sa  germination. 

La  quantité  de  la  semence  doit  être  relative  â l’état  de  la 
terre  à l’époque  de  la  semaille  , à la  qualité  de  cette  semence, 
et  sur-tout  à sa  grosseur,  mais  plus  particulièrement  encore 
au  mode  de  la  semaille  ; et  l’on  doit  généralement  semer  très- 
dru  , lorsqu’on  sème  à la  volée  , â moins  d’un  établissement 
simultané  d’une  prairie,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Dus  opérations  postérieures  à la  semaille.  (^iiel  qu’ait  été  le 
mode  delà  semaille  , tpii  doit  toujours  être  suivie  d’un  nombre 
de  hersages  et  de  roulages  suffisant  pour  nnieublir  et  égaliser 
convenablement  le  champ,  opérations  qu’on  peut  même  qiiel- 
cpefois  renouveler  avec  avantage  quelque  temps  avant  que  la 
lève  ne  lève,  afin  de  détruire  les  germes  déjà  développés 
des  plantes  nuisibles,  et  ameublir  dnutant  plus  la  terre  , ü 
faut  se  hâter  d’opérer  le  premier  nettoiement , lorsque  l’état  Je 
la  terre  et  le  temps  le  permettent. 

Lorsqu’on  a semé  à la  volée,  l’emploi  do  la  petite  herse 
triangulaire  et  de  la  houe  à cheval  devient  impossible  , et  si 
l’on  y suppléait  par  des  opérations  manuelles , elles  seraient 
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longues,  difficiles  et  dispendieuses.  L’emploi  d’une  lierse  lé- 
gère nous  paraît  être , en  ce  cas , le  seul  moyen  praticable  lors- 
qu’on n’a  point  semé  de  prairie  ; et  nous  avons  vu  souvent 
employer  ce  moyen  avec  succès  dans  plusieurs  de  nos  départe- 
mens  septentrionaux.  Le  léger  doram.ige  opéré  par  le  piétine- 
ment des  chevaux  et  par  l’arrachage  de  quelques  pieds  n’est 
rien  en  comparaison  du  bien  qui  résulte  ordinairement  de  cette 
opération , lorsqu’elle  est  bien  faite , en  temps  convenable  , et 
sur-tout  lorsqu’on  a eu  la  précaution  dte  semer  assez  dru  pour 
parer  à ce  faible  inconvénient.  Cette  opération  chausse  les 
pieds  qui  y résistent,  en  ameublissant  la  terré  et  en  détruisant 
une  grande  partie  des  plantes  nuisibles  à racines  traçantes  et 
peu  enfoncées,  et  la  végétation  de  la  fève  en  devient  plu  s rapide 
et  plus  vigoureuse.  On  ne  doit  et  l’on  ne  peut  ordinairement  la 
pratiquer  qu’une  seule  fois. 

Lorsqu’on  a semé  la  fève  en  rayons  équidistans,  suffisam- 
ment espacés  pour  permettre  le  libre  passage  de  la  petite  herse 
et  de  la  houe  à cheval , on  doit  faire  usage  du  premier  instru- 
ment dès  que  la  végétation  est  aussi  avancée  que  dans  le  cas 
précédent,  et  ses  dents  extirpent  facilement  et  promptement 
toutes  les  plantes  nuisibles  qui  se  trouvent  dans  les  intervalles, 
en  ameublissant  très-bien  la  terre.  On  réitère  cette  opération 
aussi  souvent  que  >es  circonstances  paraissent  l’exiger;  et  dès 
que  les  plantes  sont  assez  élevées  pour  pouvoir  être  légèrement 
buttées  , et  qu’elles  sont  près  de  fleurir,  on  emploie  la  houe 
à cheval,  qui  complète  les  opérations  nécessaires  à leur  par- 
fait développement;  ou  renouvelle  son  emploi  quelque  temps 
après,  lorsque  cela  parait  nécessaire  et  pr.iticable. 

Le  puceron  est  l’ennemi  le  ^tlus  redoutable  de  la  fevè , dont 
il  attaque  ordinairement  la  sommité,  comme  étant  la  partie 
la  plus  tendre  ; il  lui  nuit  beaucoup , en  déterminant  par  ses 
piqûres  multipliées  une  grande  extravasation  de  la  sève  , et 
en  s’opposant  par  là  à la  formation  ou  au  développement  des 
fruits. 

Nous  avons  remarqué  qüe  cet  insecte  est  d’autant  plus  mul- 
tiplié et  nuisible , que  la  plante  souffre  davantage  de  la  séche- 
resse ; les  utiles  opérations  que  nous  venons  d’indiquer  l’en 
garantissent  souvent.  Mais  dans  le  cas  contr.iire,  il  est  encore 
possible  d’y  remédier,  en  retrancliant  les  extrémités  attaquées, 
avec  les  doigts  ou  avec  une  faucille,  une  faux,  ou  tout  autre 
instrument  équivalent.  On  a même  remarqué  que  cette  opera- 
tion , qui  n’est  pas  aussi  longue  qu’on  pourrait  le  supposer,  et 
qui  est  d’ailleurs  assez  facile  , accélérait  la  maturité  des  fruits, 
lorsqu’elle  était  pratiquée  à l’époque  de  la  floraison  (ce  qui  est 
un  avantage  très-important),  et  qu’elle  augmentait  encore  le 
^truduit  en  beauté  et  en  quantité.  Nous  l’avons  trouvée  usitée 
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dans  le  département  du  Puy-de-Dôme  et  lur  plusieurs  autres 
points  de  la  France  , où  on  la  considère  comme  fort  araula- 
geusc. 

M.  do  Père  ÿ qui  est  entré  dans  des  détails  fort  intéressaus 
sur  la  culture  do  la  fève  en  terrain  arjjileux  , observe  que  les 
Jleurs  qui  se  forment  au  sommet  des  tiges  n atteignant  jamais 
leur  perfection,  ce  serait  une  inutile  opération  de  retrancher  les 
sommités  avec  la  main,  pour  les  faire  manger  aux  bestiaux.  H 
observe  aussi  {[iie  le  brouillard  contrarie  trop  souvent  la  récolte 
en  grain  des  fèves  ^ mais  nous  na  coiuiaissuus  aucun  remède  à 
CO  mal. 

De  la  récolte  et  de  l’emploi.  La  maturité  de  la  fève  s’an- 
nonce par  le  changement  de  la  couleur  verte  des  gousses  eu 
une  couleur  noire  , par  le  fanage  de  la  tige  et  la  chute  des 
feuilles.  En  général , il  est  peu  avantageux  d’attendre  que 
ces  caractères  soient  très  - prononcés  pour  commencer  la  ré- 
colté ; nous  pensons  qu’On  la  fait  souvent  trop  tard , et  qu’il 
en  résulte  plusieurs  Inconvéniens  graves.  D’abord  , on  n’a  plus 
le  tempss  nécessaire  pour  préparer  convenablement  la  terre 
pour  la  récolte  suivante,  point  essentiel  cependant  pour  apu- 
rer son  succès  i ensuite,  les  tiges  et  les  gousses  , aii  lieu  d’etre 
propres  à servir  d’aliment  aux  bestiaux,  qui  en  sont  avides  et 
auxquels  elles  sont  très-profitables  lorsqu’elles  ont  été  conve- 
nablement récoltées  et  séchées , ne  jreuvent  plus  s’employer 
que  comme  litière  ou  combustible , lorsqu’elles  sont  dures , 
ligneuses  et  desséchées  à outrance,  différence  qui  mérite  d’elre 
prise  en  considération.  Il  est  donc  généralement  plus  avanta- 
geux , lorsque  le  temps  est  beau.,  de  devancer  un  peu  la  re- 
( coite  que  de  la  reculer,  et  l’on  gagne  beaucoup  plus  d’un  cète 
qu’on  ne  perd  de  l’autre.  * 

On  peut  arracher  ou  scier  ou  faucher  la  fève.  Le  dernier 
moyen  d’en  faire  la  récolte  nous  paraît  le  plus  économique, 
jdus  expiédilif,  et  généralement  le  plus  couvenable. 

11  est  très-imjiortant  que  les  javelles  soient  faites  le  ph'* 
mince  possible,  sur-tout  lorsqu’on  moissonne  de  bonne  beuie, 
comme  nous  le  recommandons , piarce  que  l’épaisseur  dep  tiges, 
et  sur-tout  celle  des  gousses,  ainsique  la  grosseur  des  grains, 
rendent  nécessairement  la  dessiccation  longue  et  difficile;  aiin 
de  ne  pas  retarder  l’époque  si  critique  du  piremier  labour  a 
donner  à la  terre  , on  fait  quelquefois  sécher  ces  liges  hors 
champ  , comme  nous  l’avons  pratiqué'nous-mêmes , et  comine 
il  est  souvent  avantageux  de  le  faire,  Ifarsque  cette  translatio 
est  commode  et  peu  coûteuse.  ^ , 

Dans  tous  les  cas  , ou  no  doit  les  lier  et  les  mettre  a coure  ^ 
que  lorsqu’elles  sont,  bien  sècbe.s  , et  elles  so  conservent  ct^se 
battent  beaucoup  mieux  5 ou  ne  doit  non  pdus  les  battis , 
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général , qu’à  mesure  ilos  besoins  de  la  graine  quQ  la  bruche 
des  pois  attaque , qu’elle  rend  impropre  à la  reproduction  en 
en  délruisant  le  germe,  et  peu  propre  à la  consommation.  Les 
tiges  nouvellement  battues  sont  d’ailleurs  beaucoup  plus  nettes 
et  plus  appétissantes  ; et  la  fève  battue  peu  de  temps  après 
«a  récolte  , s’échauffe  plus  encore  que  les  autres  grains,  si  l’on 
n’a  la  précaution  de  l’entasser  peu  épais  et  do  la  remuer  sou- 
vent. 

On  fait  un  assez  grand  usage  de  la  variété  de  la  fève  , dite 
de  marais,  comme  aliment,  dans  plusieurs  de  nos  départemeiis, 
et  plus  particulièrement  dans  ceux  du  midi  et  do  l’ouest,  sur- 
tout dans  l’ancionne  Guienne , le  Poitou  , la  basse  Provence 
et  le  bas  Languedoc,  ainsi  qu’en  Italie;  et  on  l’emploie  avan- 
tageusement ou  verte  ou  sèche , selon  sa  qualité  et  les  besoins. 

On  lui  substitue  aussi  quelquefois  la  féveroh: , quoiqu’elle  soit 
moins  délicate. 

« Les  fèves,  dit  M.  do  Père  , sont  dans  notre  canton  (celui 
de  Mezin  , département  de  Lot-et-Garonne),  aj)rès  le  froment 
et  le  maïs  , le  principal  objet  de  la  culture.  Celles  qui  cuisent 
bien  ont  une  valeur  égale  à celle  du  froment;  elles  forment 
presque  exclusivement  la  soupe  des  habltans  de  la  campagne , 
qui  les  emploient  à cet  usage  en  si  grande  quantité,  qu’elles 
remplacent  en  grande  partie  les  autres  alimens.  Celles  qui  ne 
cuisent  pas  entrent  pour  un  douzième  dans  la  formation  de 
leur  pain.  Pendant  le  mois  de  juin,  la  soupe  des  liabitans  de 
la  ville,  comme  celle  des  liabitans  de  la' campagne,  ne  se  fait 
guère  qu’avec  des  fèves  vertes  ; cette  grande  consommation  di- 
minue beaucoup  le  produit  de  la  récolte,  qui  va  rarement  au 
quadruple  de  la  semence.  La  faiblesse  de  ce  produit  a une 
autre  cause  qui  dérive  du  mémo  usage.  Pour  faire  la  cuellletio 
de  la  provision  des  fèves  vertes  pour  chîiqiie  jour  , on  traverse 
■ la  févière,  on  blesse  une  partie  des  tigps,  on  on  les  ccorclie 
pour  arracher  les  cosses.  Ou  remédierait  à ce  double  inconvé- 
nient, continue  M.  de  Père , en  établissant  une  double  févière, 
l’une  destinée  pour  entrer  au  grenier,  l’autre  pour  la  consom- 
mation des  fèves  vertes,  dont  ou  faucherait  ensuite  les  liges 
pour  fourrage  d’hiver.  » 

Nous  avons  cru  devoir  faire. connaître  ces  utiles  renselgnc- 
mciis , qui  placent  te  remède  à côté  du  mal , et  qui  sont  appli- 
cables à un  grand  nombre  de  localités;  nous  consignerons  plus  r 

loin  d’excellentes  observations  du  même  auteur  , relatives  à 
l’assolement. 

On  emploie  encore  en  plusieurs  endroits  la  fève  torréfiée 
et  moulue  , comme  substitut  du  café  ; piais  que  ii’a-t-on  pas 
employé  pour  le  même  objet , sur  - tout  depuis  quelques  au» 
nées"? 
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La  féverolo  est  plus  particulièrement  destinée  à la  nourri • 
ture  des  chevaux  et  des  autres  animaux,  soit  entière,  sèche 
ou  humectée,  soit  moulue,  ou  plutèt  concassée , ce  quF con- 
vient beaucoup  mieux,  sur-toutaux  vieux  animaux,  et  onia 
leur  donne  seule , ou  mélangée  en  diverses  proportions  avec 
l’avoine  ou  d’autres  grains.  Elle  est  très-propre  à les  nourrir  et 
à les  engraisser  promptement , et  on  remarque  que  la  chair  et 
le  lard  des  porcs  qui  en  sont  nourris  sont  très-fermes  et  d’un 
excellent  goût. 

M.  Gauj  ac , dont  le  zèle  pour  la  propagation  de  la  culture  en 
grand  de  la  fève  a été  récompensé  publiquement  comme  il  le 
méritait,  par  la  société  d’encouragement,  non-seulement  a 
noturi  avec-  beaucoup  de  succès  les  animaux  de  son  exploita- 
tion avec  la  fève  ; mais  d’après  son  Mémoire,  a avec  6 livres 
de  féveroles  mondées  réduites  en  farine  fine  non  blutée  , il  a 
formé,  en  moins  d’une  demi- heure,  une  purée  suffisante  pour 
la  soupe  et  la  pitance  de  quinze  personnes.  Ce  repas  a nourri  et 
lesté  tout  son  monde , depuis  onze  heures  du  matin  jusqu’à 
sept  heures  du  soir , fiioins  le  coûter  , qui  consistait  en  un 
morceau  de  pain  et  de  fromage.  En  comptant,  dit- il , le  pain 
et  l’assaisonnement,  ce  diner  ne  coûte  que  sous,  même  en 
évaluant  à la  sous  le  prix  des  féyeroles.  Avec  une  addition  de 
3 livres  de  porc  salé  cuit  séparément,  ce  dîner  peut  servir  pour 
dix-huit  personnes,  et  n’augmente  que  de  bien  peu  la  dépense, 
d’après  la  manière  économique  dont  l’auteur  nourrit  et  en- 
graisse ses  porcs.  » Il  eu  a nourri  également  ses  cltcvaux  et 
autres  bestiaux,  et  sur-tout  ses  brebis  pleines  et  nourrices,  ses 
vaches  , ses  veaux  et  ses  porcs,  à qui  il  la  donnait  concassée  , 
ou  en  purée , ou  en  eau  blanche  un  peu  tiède.  Ou  l’emploi» 
aussi  très -souvent  ainsi  dans  plusieurs  de  nos  départemens 
septentrionaux. 

a Lorsque  Ips  veaux  ont  teté  pendant  une  douzaine  de  jours  * 
le  lait  de  leurs  mères,  dit  encore  M.  Gaujac , on  ne  leur  en 
donne  qu’une  partie  mêlée  avec  trois  parties  de  fèves  délayées 
dans  2 ou 3 litres  d’eau  tiède,  et  cette  boisson,  qu’on  leur  dis- 
tribue trois  fuis  par  jour,  à des  doses  convenables,  leur  pro- 
cure une  excellente  nourriture  et  un  engrais  suffisant  pour 
être  livrés  à six  semaines  au  boucher,  à un  prix  élevé. 

» Cette  manière  d’engraisser  les  veaux  j continue-t-il , est 
beaucoup  plus  profitable  que  celle  que  l’on  emjjloie  générale- 
ment dans  toutes  lus  campagnes.  On  veau  engraissé  suivant 
cette  méthode  ne  coûte  que  le  quart  du  prix  de  la  vente  , et 
on  conserve  pendant  long-temps  le  lait  des  vaches,  qui  couvre 
infiniment  au-delà  de  ce  qu’il  en  a coûté  en  fiirine  de  fèves. 

11  assure  encore  que  les  veaux  ainsi  nourris  ont  meilleur  goût 
et  bien  plus  de  substance  que  ceux  qui  ne  sont  nourris  qu’au 
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lait , et  que  les  chevaux  sont  mieux  nourris  avec  les  trois 
quarts  d’un  boisseau  de  fèves  qu’avec  un  I)oisscau  d’avoine.  » 

Nous  ajouterons  que  nous  avons  souvent  vérifié  la  dernière 
assertion , et  nous  observerons  , avant  de  passer  à l’examen 
des  deux  autres  principaux  objets  de  culture  de  la  fève , que 
l’on  a remarqué  que  le  miel  recueilli  par  les  abeilles , en  buti- 
nant sur  les  fleurs  de  cette  plante,  est  de  mauvaise  qualité. 

De  la  culture  de  la  Jive  pour  fourrage.  Cette  culture  diffôr^ 
de  la  précédente,  en  ce  qu’au  lieu  de  semer  en  rayons,  on  sème 
toujours  à la  volée,  avant  le  dernier  labour  qui  enfouit  la  fèvej 
en  ce  qu’il  est  très-essentiel  d’aplanir  complètement  la  surface 
du  champ  avec  le  rouleau  ; en  ce  qu^il  faut  toujours  semer 
très-dru , la  fève  ne  tallant  et  ne  se  ramifiant  pas  ordinaire- 
ment ; et  enfin  en  ce  qu’au  lieu  d’attendre  la  maturité,  on  fauche 
à l’époque  de  la  floraison. 

Cette  culture,  préparatoire  des  subséquentes,  ameublit  et 
nettoie  le  champ  par  son  ombrage  et  par  le  fauchage  de  toutes 
les  plantes  en  fleurs;  elle  épuise  très-peu  , à cause  de  ces  deux 
dernières  circonstancesimportantes;  elle  occupe  peu  de  temps 
la  terre,  et  facilite  l’application  de  toute»  les  opérations  pos- 
térieures et  l’admission  des  autres  cultures;  et  l’on  obtient  or- 
dinairement ensuite  de  très-abondantes  récoltes  de  céréales  ou 
autres  ; sur-tout  si  le  champ  a été  fumé  avant  le  dernier  labour 
avec  du  fumier  peu  consommé  , avec  lequel  on  a moins  à re- 
douter les  semences  des  plantes  nuisibles,  qui  se  trouvent  dé- 
truites par  le  fauchage  et  les  labours. 

Le  fourrage  qu’on  en  obtient  est  très-nourrissant  ; il  peut  se 
consommer  en  vert  ou  en  sec  ; mais  nous  observerons  qu’il  se 
fane  lentement  et  difficilement,  contenant  beaucoup  d’eau  de 
végétation.  On  peut  souvent  en  obtenir  plusieurs  coupes , et 
même  un  pâturage  assez  prolongé , parce  que  le  fauchage  des 
tiges  en  fleurs  leur  fait  ordinairement  pousser  plusieurs  rejets 
latéraux  qui  ombragent  complètement  le  champ  et  qui  four-  ' 
nissent  une  nourriture  tendre  et  succulente. 

On  mêle  quelquefois  à la  fève,  la  vesce,  la  gesse,  la  lentille, 
le  pois  et  quelques  grains  de  céréales,  soit  qu’on  veuille  en  faire 
du  fourrage  ou  en  obtenir  une  récolte  mûre.  Ce  mélange  est 
très-fréquent  dans  le  département  du  Pas-de-Calais  et  dans 
quelques  autres,  sous  le  nom  de  waret,  dragée,  dravic,  gra- 
vière , etc. , et  il  fournit  une  excellente  nourriture  d’été  ou 
d’hiver. 

Quelquefois  aussi,  au  lieu  de  faucher  la  fève  en  fleurs,  on 
attend  que  les  cosses  soient  formées  ; elle  en  est  plus  nour- 
rissante , et  ce  fourrage  peut  remplacer  très  - bien  le  foin  et 
l’avoine. 

cc  Les  fèves  qui  se  fauchent  au  moment  où  les  cosses  sont  for- 
mées , dit  M.  de  Père  , et  avant  qu’elles  ne  sèchent  sur  pied  , 
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sont  un  fourrage  «l’iiiver  que  les  chevaux  et  les  moutons  aiment 
«le  préférence,  et  qui  les  engraisse.  Ainsi  les  fèves  peuvent  faire 
le  même  service  que  les  vestes.  Le  mélange  des  unes  et  des 
autres  avec  le  seigle  et  l’avoine  dons  la  proportion  de  quatre  à 
lin,  compose  un  excellent  fourrage  qu’on  peut  semer  à diverses 
époques  avant  et  après  l’hiver,  pour  en  jouir  en  mai,  juin  et 
juillet.  Ce  fourrage  peut  tenir  lieu  aux  chevaux  et  aux  moutons 
de  foin  et  d’avoine.  » 

• JDe  la  culture  de  la  fève  pour  engrais.  Cette  culture , <|ui  est 
entièrement  conforme  à la  précédente,  à l’exception  du  fumier 
tjii’ellc  n’exige  pas  et  qu’elle  remplace  très-économiquement 
par  l’engrais  qu’elle  procure , n’est  nulle  part  aussi  commune 
qu’elle  pourrait  et  devrait  l’être. 

Kous  avons  déjà  reconnu  que  la  fève,  par  sa  racine  pivo- 
tante et  peu  fibreuse , par  ses  feuilles  très-tendres , poreuses  , 
succulentes  et  épaisses,  qui  se  conservent  long-temps  vertes, 
devait  soutirer  beaucoup  de  nourriture  de  l’atmosphère  et  peu 
do  la  terre;  la  pratique  confirme  cette  théorie.  Toutes  les  fois 
qu’on  l’enfouit  en  fleurs  dans  le  champ  sur  lequel  elle  a été 
semée , elle  lui  apporte  , indépendamment  de  la  faible  portion 
d’aliment  qu’elle  en  avait  emprunté,  une  ample  provision  de 
substance  fertilisante , dont  elle  avait  dépouillé  l’air  pour  se 
l’assimiler. 

Quoiqu’elle  s’élève  ordinairement  sur  une  seule  tige,  on  peut 
lui  en  faire  pousscr'plusicurs  d’une  n'auièi’e  très-profitable  , en 
la  faisant  pâturer  de  bonne  heure  par  les  bêtes  à laine.  Nous 
avons  pUisiours  fois  employé  ce  moyen  avec  succès.  Elle  s’é- 
lève moins  alors,  mais  elle  couvre  davantage  la  terre  en  se  ra- 
mifiant, et  elle  devient  plus  facile  à enfouir. 

Lorsqu’elle  est  en  pleine  lletir , il  est  avantageux  de  la  cou- 
rber avec  le  rouleau,  à la  rosée  ou  après  une  pluie,  avant  de 
l’cnfonir  avec  la  charrue  ; sa  contexture  lâche  , molle  et  suc- 
culente , la  réduit  promptement  en  terreau. 

On  l’arrache  ordinaircmentlorsqu’onl’enfoult  avec  la  bêche, 
ainsi  que  nous  l’avoïis  vu  pratiquer  près  de  Naples , dans  la 
Campanie. 

Les  auteurs  géoponiques  latins  nous  informent  que  les  Ita- 
liens, ainsique  lesTliessalicns  elles  Macédoniens,  employaient 
fréquemmentlafève,  de  leur  temps,  pour  engraisser  leurs  terres. 

Les  Toscans,  comme  les  Napolitains  , l’emploient  encore 
aujourd’hui  pour  cet  objet  ; nous  l’avons  vue  également  consa- 
crée à cet  usage  dans  quelques-uns  de  nos  départemens  méri- 
dionaux, et  nous  l’avqus  essayée  nous-mêmes  avec  beaucoup 
de  succès. 

Olivier  de  Serres  nous  apprend  que  de  son  temps  on  en  en- 
graissait aussi  les  terres  en  l.auphiné , dans  le  canton  de  IJic. 
En  faisant  l’éloge  de  cet  engr.iis  végétal,  dont,  il  fait  le  plus 
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pniml  cas  et  « /i  l’emploi  ilucpicl , dît-il , deux  écus  Jëpenat'S  , 
]>orturoiit  plus  do  profit  au  cultivateur  quo  six  en  fumier,  x>  il 
fuit  une  observation  bien  remarquable  , très-propre  à servir  do 
texte  (V  l’objet  de  l’assolement  dont  nous  allons  nous  occuper. 

De  l’assolement.  « Les  fèves,  dit  Olivier  de  Serres,  engrais- 
sent aussi  les  terres  où  elles  ont  été  semées  et  recueillies,  y lais- 
sant quelque  vertu  agréable  aux  fromensqu’ony  sème  après.» 

Cet  intéressant  passage  de  l’immortel  ouvrage  du  patriarebo 
de  notre  agriculture,  et  auquel  on  avait  sans  doute  fait  trop 
peu  d’attention  , se  trouve  aujourd’hui  pleinement  confirmé 
par  une  foule  d’assertions  univoques  et  de  faits  authentiques 
et  décisifs , soit  en  France , soit  à l’étranger , qui  mettent  dans 
la  plus  grande  évidence  cette  vertu  améliorante  et  préparatoire 
de  la  fève  pour  la  culture  du  froment. , 

Toute  la  gloire  ds  cette  prétendue  découverte  moderne  lui 
est  donc  entièrement  due , et  nous  nous  empressons  de  la  lui 
restituer  comme  un  hommage  sacré , en  l’arrachant  aux  insu- 
laires , qui , selon  leur  ancien  usage,  s’attribuent  la  plupart  des 
découvertes  utiles  qui  honorent  la  nation  française. 

K La  culture  de  la  fève,  observe  avec  raison  M.  de  Père, 
mérite  d’être  mieux  soignée  et  de  recevoir  plus  d’extension, 
sur-tout  dans  les  terresargileuses  ; c’est  la  plante  qui  convient 
le  mieux  avec  le  froment  dans  les  sols  dont  la  nature  com- 
]>acte  ne  comporte  pas  un  grand  nombre  de  productions;  on 
pourrait  l’y  faire  alterner  avec  le  froment , sans  interruption , 
pourvu  que  la  terre  soit  bien  fumée  avant  la  se  mai  lie  ; il  est 
d’expérience  qu’on  peut  soutenir  long-temps  ce  cours-ci  : » 

« i".  Fèves  fumées;  a°.  froment;  3".  fèves;  froment. 
Mais  il  sera  toujours  mieux  d’introduire  le  trèile  et  le  maïs 
«lans  CB  cours. 

» 1".  Fèves  fumées;  2<>.  froment;  3®.  trèfle  ; /j**-  froment; 
ü”.  maïs , etc.  » 

Cet  excellent  assolement  pour  le  midi  a l’avantage  impor- 
tant de  varier  les  cultures. 

M.  Gaujac , qui  a introduit  avec  un  grand  succès  la  cultnro 
de  la  fève  dans  le  canton  de  Coulommicrs,  département  de 
Seine-et-Marne  , observe  aussi,  d’après  sa  pratique,  <x  que  la 
fève  n’effrite  point  la  terre , qu’elle  nettoie  le  sol  où  on  l’a 
semée  , pour  le  livrer  bien  propre  au  froment  qui  doit  lui  suc- 
céder, et  que  la  récolte  de  cette  céréale  est  toujours  beaucoup 
plus  productive  que  lorsqu'elle  succède  à toute  autre  plante,  rt 
il  préfère  la  culture  de  la  féverole  à celle  de  l’avoine  , la  pre- 
mière rendant  beaucoup  plus  que  celle-ci;  elle  nettoie  la  terre 
quand  l’avoine  , semée  immédiatement  après  la  dépouille  du 
blé , la  salit. 

c Nous  avons  déjà  vu  q^e,  dans  l’arrondissement -d’Haze- 
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brouck,  département  du  Nord,  dont  les  terres  sont  générale- 
ment humides  et  argileuses,  les  fèves  et  le  froment  se  succèdent 
' souvent , pendant  très-long-temps , avec  succès  ; le  môme  as- 
solement que  MM.  Delporte  et  Mouron,  cultivateurs  très-  ^ 
distingués  près  Boulogne  et  Calais,  ont  recommandé  par  leur 
pratique,  s’observe  aussi,  dans  les  mêmes  circonstances,  sur 
un  très-grand  nombre  de  nos  départemens  septentrionaux. 

M.  Charles  Pictet,  qui  nomme  la  fève  avant  toute  autre 
plante  d’assolement  pour  les  terres  argileusos,  parce  que  c’est 
celle  de  toutes  qui  a le  plus  d’importance , et  qui  rapjrorte  , à 
l’appui  de  son  opinion,  plusieurs  faits  tirés  de  l’agriculture 
anglaise , reconnaît  aussi,  et  sansdoute  d’après  sa  propre  expé- 
rience , que  sa  culture  prépare  de  belles  récoltes  de  blé. 

S’il  était  nécessaire  d’ajouter  les  résultats  de  ndtre  pratique 
à tant  d’autorités  respectables,  nous  dirions  que,  ayant  plusieurs 
fois  admis  la  culture  de  la  fève  sur  nos  terres  les  plus  com- 
pactes et  les  plus  humides  , nous  avons,  aussi,  constamment 
reconnu  qu’elle  préparait  merveilleusement  la  terre  pour  la 
culture  des  céréales,  et  particulièrement  du  froment;  sur-tout 
lorsqu’elle  était  cultivée  en  rayons  , semée  de  bonne  heure  , 
convenablement  nettoyée  et  bouée,  et  enlevée  assez  à temps 
pour  donner  à la  terre  les  préparations  nécessaires. 

lorsque  cette  récolte  se  fait  trop  tardivement  pour  remplir 
cerDb|et,  il  est  généralement  avantageux  de  différer  l’ensemen- 
cement jusqu’au  printemps,  et  l’on  peut  alors  admettre  avec 
be  ucoup  d’avantage  le  blé  de  mars  , ou  l’orge  , ou  l’avoine  , 
qui  donne  ordinairement  des  produits  très-abondans.  Dans 
plusieurs  endroits  de  la  ci-devaiit  Guienne , on  cultive  lu  fève 
sur  les  terres  humides,  dans  l’année  de  jachère,  entre  deux 
récoltes  de  céréales.  ’ s -. 

Nous  avons  déjà  ou  occasion  de  remarquer  que  la  culture  de 
la  fève , iutercalce  avec  celle  de  l’avoine  , était  un  des  meil- 
leurs moyens  de  faire  consommer  avantageusement  le  gazon 
des  prairies  avant  de  semer  du  froment. 

Elle  succède  encore  avec  beaucoup  d’avantage  au  trèfle, 
comme  plusieurs  exemples  le  prouvent,  au  moyen  d’un  seul 
labour  ou  de  deux  au  plus. 

Elle  sert  quelquefois  à établir  une  prairie  artificielle,  qu’elle 
accompagne  et  protège  par  son  abri , la  première  année  ; c’est 
ainsi  que  dans  les  environs  de  Meaux,  où  cette  culture  est  as- 
sez répandue,  nous  avons  vu  semer  plusieurs  fois,  avec  beau- 
coim  de  succès , la  fève  avec  le  trèile. 

- Qbelqaefuis  aussi  on  sème  des  raves  et  des  navets  dans  l’in- 
tervalle des  rayons,  après  le  dernier  houage  , et  on  se  procure 
ainsi  une  double  récolte  à peu  de  frais. 

Enfin  , ou  peut  encore  , dans  qiiel|(ucs  cas  , cultiver  la  fève 
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en  rayons  alternatifs  avec  la  pomme  de  terre  , dans  les  terrains 
qui  comportent  ces  deux  cultures. 

U Dans  la  févière  destinée  pour  la  provision  du  ménage , 
c’est-à-dire  dont  on  cueillerait  toutes  les  cosses  vertes  , on 

ftourrait,  dit  M.  de  Père,  planter  des  pommes  de  terre  entre 
es  rangées,  comme  on  le  fait  à Paris  dans  les  rangées  de  pois; 
après  la  récolte  des  cosses,  on  faucherait,  ou  on  arracherait 
les  tiges  pour  remuer  la  terre  et  chausser  les  pommes  de  terre, 
qui  présenteraient  ainsi  une  seconde  récolte  dans  la  même 
année.  » 

Concluons  des  détails  ci-dessus , que  la  fève  est  incontesta- 
blement la  plante  qu’on  peut  intercaler  avec  le  plus  d’avantage 
avec  les  céréales,  sur  toutes  les  terres  argileuses,  compactes  et 
humides.  Lorsqu’elle  est  cultivée  en  rayons  et  convenablement 
houée  et  sarclée , elle  jouit  de  l’éminente  propriété  de  rendre 
le  sol  très-meuble  et  très-net , et  beaucoup  mieux  préparé  à 
la  production  du  froment,  qu’il  ne  l’est  par  une  ruineuse  et 
improductive  jachère  ; cet  effet  est  sensible  sur-tout  lorsqu’elle 
est  fauchée  au  lieu  d’être  arrachée  , parce  que  ses  racines  pi- 
votantes, qui  ouvrent  la  terre  commë  autant  de  coins,  y lais- 
sent une  suDstance  qui  agit  comme  engrais  et  comme  amende- 
ment; il  est  très-sensible  aussi  lorsqu’on  la  récolte  un  peu 
verte , ce  qui  non-seulement  peut  se  faire  sans  inconvéniens  , 
mais  ce  qui,  la  rend  moins  coriace  , plus  nourrissante  et  plus 
agréable  aux  bestiaux.  Reconnaissons  encore , que  indépen- 
damment de  son  grand  mérite  dans  sa  culture  la  plus  ordi- 
naire, elle  peut  fournir  un  excellent  fourrage,  vert  ou  sec, 
tin  pâturage  très- sain  et  un  engrais  végétal  très -écono- 
mique. 

Il  existe  quelques  variétés  de  fèves,  autres  que  celles  que  nous 
avons  indiquées  comme  étant  soumises  à la  culture  en  grand; 
les  principales  sont  : la  verte,  ainsi  nommée  à cause  de  la  cou- 
leur de  ses  fruits;  la  julienne , plus  précoce;  la  naine  hâtive, 
plus  précoce  encore , petite  et  branchué  ; la  longue  cosse , très- 
élevée  , à gousses  longues  et  très-garnies;  la  windsor,  plus 
élevée  encore,  à semences  larges  et  presque  rondes,  mais  moins 
rustique  et  moins  productive , la  rouge , la  violette  , et  celle 
d’Héligoland. 

DU  POIS.  Le  pois  cultivé,  pisum  sativum,  est  une  des  plantes 
dontla  culture  est  la  plus  étendue  pour  la  nourriture  de  l’homme 
et  pour  celle  de  ses  Destiaux. 

Originaire  des  contrées  méridionales  de  l’Europe  , où  on  le 
rencontre  dans  l’état  sauvage,  l’ancienneté  et  les  différences  de 
sa  culture  l’ont  multiplié  en  un  très- grand  nombre  de  variétés 
et  de  sous-variétés  ou  nuances  , difficiles  à distinguer  pour  la 
plupart. 

To.uk  XIV. 
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Les  principales  à considérer  pour  la  culture  en  plein  champ 
sont  : 

1°.  Le  POIS  DES  CHAMPS  PROPREMENT  DIT  , qui  parait  êtqa  lo 
type  de  l’espèce  ; il  est  désigné  souvent  sous  le  nom  de  pois 
gris , ou  bisaille,  à cause  de  sa  couleur,  et  de  pois  de  mouton, 
d’agneau  ou  de  brebis , parce  qu’il  est  une  des  premières  nour- 
ritures pour  les  bêtes  à laine  qui  en  sont  singulièrement  avides. 
Son  grain,  un  peu  aplati  sur  les  côtés,  de  couleur  le  plus  souvent 
grisâtre,  et  quelquefois  brunâtre,  rougeâtre  et  bleuâtre,  est  or- 
dinairement moins  gros  que  celui  de  la  principale  variété  dési- 
gnée sous  la  dénomination  de  pois  commun  ; il  est  également 
moins  fort  dans  toutes  ses  parties;  ses  folioles  sont  moins  en- 
tières , et  ses  fleurs , presque  toujours  d’un  rouge  violet , et  qui 
sont  quelquefois  blanches,  sont  souvent  solitaires. 

On  Te  subdivise  en  pois  d’hiver  et  de  printemps,  quelques 
sous-variétés  étant  reconnues  plus  en  état  que  d’autres  de  ré- 
sister aux  rigueurs  de  la  première  saison  ; on  le  subdivise 
encore  en  pois  à cochons,  parce  que  quelques  sous  - variétés 
sont , aussi , quelquefois  préférées  à d’autres  pour  l’engrais  de 
ces  animaux. 

a°.  Le  POIS  co.M.MUN,  ainsi  nommé  parce  qu’il  est  le  plus 
cultivé,  soit  dans  les  champs,  après  le  premier,  soit  dans  les 
jardins.  H est  plus  fort  ordinairement  dans  toutes  ses  parties 
que  celui  qui  le  précède,  comme  nous  l’avons  observé;  ses 
feuilles  sont  entières  , et  les  fleurs  , plus  grandes  et  ordinaire- 
ment blanches,  sontportées  plusieurs  ensemble  surde  longs  pé- 
doncules axillaires.  C’est  celui  qui  se  consomme  le  plus  en  sec, 

3®.  Le  POIS  SUISSE,  ou  grosse  cosse  hâtive.  C'est  un  de  ceux 
qui  redoutent  le  moins  les  rigueurs  de  l’hiver , et  c’est  aussi 
un  des  plus  productifs.  Ses  cosses,  longues  et  grosses,  sont 
très-multipliées  et  bien  remplies  de  grains  ronds  et  d’une  cou- 
leur jaune  verdâtre. 

4°.  Le  FOIS  DOMINÉ , moins  précoce  que  le  suivant , mais 
plus  rustique,  plus  vigoureux,  plus  productif,  aussi  gros, 
aussi  bon,%t  moins  délicat  sur  le  choix  du  terrain.  Son  grain 
est  blanc,  et  un  peu  moins  arrondi.  11  en  existe  une  sous-va- 
* riété , dite  pois-laurent,  moins  hâtive  encore,  plus  délicate  sur 
le  sol  et  l’exposition,  et  qu’il  ne  convient  guère  de  semer  qu’au 
printemps. 

5®.  Le  POIS-MICHAUX,  appelé  aussi  pois  chaud,  quarantaine 
hâtif,  ovi  de  quarante  jours,  dont  une  sous-variété  de  Hollande 
ou  d’Allemagne  est  plus  précoce  encore.  Il  est  très -hâtif  et 
productif;  son  grain  blanc,  rond  et  uni , est  assez  gros , tendre 
et  sucré  ; mais  il  est  beaucoup  plus  délicat  que  les  précéden.s' 
sur  le  choix  du  terrain  et  l’exposition.  Il  préfère  les  terres 
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mmililes,  aecneset  chaudes,  et  redoute  cur-tout  celles  qui  saut 
Froides,  compactes  et  humides. 

6“.  Le  POIS  CARRÉ  BLANC,  ainsi  désigné  à cause  de  sa  forma 
et  de  sa  couleur.  Il  est  gros  et  délicat  j sa  tige  s’élève  beaucoup  j 
mais  il  est  tardif,  rarement  très-productif,  et  difficile  sur  le 
sol.  11  en  existe  une  sous-variété  dont  l’ombilic  est  noir , et 
qu’on  appelle  cul-noir, 

7“.  Le  pots  CARRÉ  VERT  cst  -suf-tout  recommatidable  en  pu- 
rée : il  diffère  essentiellement  du  précédent  par  sa  couleur,  et 
redoute  comme  lui  les  terres  compactes  et  humides. 

8®.  Le  POIS  NORMAND  est  assez  ressemblant  aux  deux  précé- 
dens  pour  la  qualité,  et  au  dernier  pour  la  forme  et  la  cou- 
leur ; il  a de  plus  le  mérite  d’avoir  la  peau  fort  mince , ce  qui 
le  rend  préférable  pour  la  purée  ; mais  il  est  généralement 
moins  productif  et  demande  un  sol  fertile, 

9”.  Le  POIS  VERT,  A\t  (T Angleterre , trèB-(As\è  1 très-pro- 
ductif et  d’un  excellent  goût,  en  terre  substantielle.  Il  est 
gros,  de  forme  allongée  un  peu  ovale,  et  de  couleur  verdâtre. 

lO".  Le  POIS  DE  Clamart,  ou  carré  fin,  très-productif  et 
d’un  très-bon  goût.  Son  grain  aplati  sur  deux  faces,  parce  qu’il 
est  très -serré  dans  la  cosse  où  il  s’en  trouve  jusqu’à  dix  ou 
douze  , est  petit  et  d’une  couleur  variable,  blanchâtre,  rous- 
sâtre  ou  verdâtre. 

11°.  Le  Pots  NAtN,  ainsi  nommé  parce  qu’il  s’élève  moins 
que  les  précédens,  et  dont  il  existe  plusieurs  sous-variétés,  de 
forme , de  couleur  et  de  goût  differens  , mais  ordinairement 
peu  précoces  et  productives- 

La  racine  de  tous  ces  pois  est  grêle  , pivotante  et  fibreuse. 
Occupons-nous  d’abord  de  la  première  variété  , la  plus  inté- 
ressante de  toutes  pour  le  cultivateur,  parce  qu’elle  est  .sans 
contredit  la  plus  convenable  pour  la  culture  en  grand,  en  plein 
champ,  et  comme  étant  la  plus  rustique,  nous  examinerons 
ensuite  les  autres  variétés  , sous  ce  rapport. 

J)e  la  culture  du  pois  des  champs,  ou  hisaille , sous  le  rapport 
de  la  qualité  du  sol  et  de  sa  préparation  } de  la  semaillc,  de 
la  récolte  , et  de  l'emploi. 

De  la  qualité  du  sol  et  de  sa  préparation.  Les  terrains  frais, 
un  peu  tenaces  , sur  lesquels  les  lèves  et  les  choux  donnent  des 
récoltes  avantageu.ses , sont  généralement  aussi  ceux  qui  con- 
viennent le  plus  à la  bisaille,  quoiqu’on  la  voie  réussir  quel- 
quefois sundes  terres  plus  friables  et  d’une  moindre  qualité , 
lorsque  la  constitution  atmosphérique  est  pliis  humide  que 
sèche.  Elle  exige  généralement  aussi  un  petit  nombre  de  la*. 
buurs  pour  prospérer,  et  pourrait  même  rigoureusement  sa 
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passer  d’engrais  si  l’on  ne  devait  avoir  plus  en  vue  dantsa  sul- 
ture  la  préparation  et  l’amélioration  du  sol  pour  les  récoltes 
s\ibsé(jueiites , que  le  produit  même  de  sa  récolte.  Lorsqu’on 
la  sème  dans  l’intention  de  la  faucher  avant  sa  maturité  com- 
plète , et  lorsqu’on  la  cultive  sur  des  terres  compactes  et  argi- 
leuses , les  fumiers  paiUeux  et  peu  consommés  sont  ordinai- 
rement les  plus  convenables,  et  ils  font  tout-à-la-fois  l’office 
d’amendemens  et  d’engrais. 

De  ta  eemaUle.  Pour  cette  variété  , comme  pour  tontes  les 
autres,  on  doit  toujours  préférer , pour  semer , les  pois  de  la 
dernière  récolte  à ceux  des  années  antérieures , qui  très-sou- 
ve^it  ont  perdu  leur  faculté  germinative,  sur-tout  lorsqu’ils 
ont  été  séparés  de  leur  gousse  long-temps  avant  l’é|>oque  de  la 
semaille.  Ils  doivent  aussi  être  les  plus  exempts  possible  des 
attaques  do  la  bruche  du  pois,  insecte  qui  y fait  quelquefois 
de  terribles  ravages  , en  se  logeant  dans  l’intérieur  du  grain , 
et  en  rongeant  souvent  jusqu’au  gerine.  Lorsqu’on  s’aperçoit 
qu’ils  en  sont  attaqués,  il  est  avantageux  de  les  plonger  dans 
l’eau , et  l’on  voit  alors  surnager  tous  les  grains  fortement  en- 
dommagés et  légers , ainsi  que  les  insectes  et  autres  objets  nui- 
sibles , qu’on  peut  facilement  enlever  avec  une  écumoire,  ou 
en  fiüsant  déborder  l’eau. 

L’époque  de  la  semaille  doit  nécessairement  varier  suivant 
le  climat , l’état , la  nature  de  la  tenre , et  la  variété  qu’on  a à 
sa  dia^sition.  On  ne  saurait  trop  I^vancer  dans  les  climats 
méridionaux , dont  cette  plante  redoute  les  fortes  chaleurs,  et 
l’on  doit  toujours  la  différer  jusqu’au  printemps  sur  tous  les 
terrains  très-numides  , dans  les  climats  froids. 

La  bisaille  s’élevant  ordinairement  sur  une  seule  tige , et  sa 
récolte  étant  d’autant  plus  améliorante- qu’elle  ombrage  plus 
fortement  la  terre,  en  prévenantune  évaporation  nuisible  et  en 
étouffant  les  plantes  plus  nuisibles  encore  ; son  grain  étout 
aussi  très-exposé  aux  dégâts  des  pigeons,  qui  le  dévorent  même 
quelquefois  en  levant,  comme  font  les  corbeaux  et  autres  oi- 
seaux granivores , et  comme  nous  nous  en  sommes  assures  a 
nos  dépens , il  est  ordinairement  avantageux  de  la  semer  dru , 
et  il  y a plus  à craindre  de  pécher  par  défaut  que  par  excès  de 
^quantité  de  semence. 

On  doit  toujours  aussi  la  semer  à la  volée , pour  les  même* 
motifs  et  afin  d’éviter  des  frais  de  sarclage  et  de  houage  trop 
rarement  compensés  par  une  augmentation  proportionnel  le  de 
produit,  et  l’on  doit  sur-tout  l’enterrer  le  plus  exactement  pos- 
sible, à cause  des  dégâts  que  les  pigeons,  qui  en  sont  très- 
avides  , y font  trop  souvent.  11  convient  même , lorsqu’on  le 
jMMt , da  l’aafouir  par  un  labour , au  lieu  de  la  semer  dans  les 
sifiona  formés  w dernier  labour,  et  de  herser  ensuite  pour 
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l’enterrer,  comme  on  le  pratique  fréquemment  ; mais  ce  labour 
doit  être  léger,  car  les  pois  trop  enterrés,  sur>tout  lors  des" 
semailles  précoces  en  terrain  humide  , pourrissent  souvent. 

De  la  récolte.  On  fauche  la  bisaille , pour  la  convertir  en 
fourrage  vert  ou  sec  , lorsqu’elle  est  déneurie  , ou  après  sa 
maturité  complète.  Dans  le  premier  cas,  elle  nettoie  et  amé- 
liore puissamment  la  terre  , et  laisse  beaucoup  de  temps  pour 
la  préparer  à la  récolte  principale  suivante,  et  même  quelque- 
fois assez  pour  obtenir  encore  une  seconde  récolte-jachère  aans 
la  même  année.  Dans  le  second  cas,  elle  emprunte  davantage  du 
sol , laisse  moins  de  temps  pour  les  opérations  aratoires  qui 
doivent  suivre  immédiatement  sa  récolte,  et  ne  devient  réel- 
lement améliorante  que  lorsque  le  sol  a été  abondamment  en- 
graissé et  préservé  de  la  dissémination  des  graines  nuisibles. 

Dans  le  premier  cas  , il  importe  de  faner  convenablement  le 
fourrage  vert,  qu’on  peut  sécher  et  conserver  pour  la  nourri- 
ture des  bestiaux  en  hiver;  et,  dans  le  second  , il  est  essentiel 
de  ne  pas  faucher  trop  tard,  parce  que,  d’une  part,  les  pois 
les  premiers  mûrs , et  qui  sont  toujours  les  meilleurs , soit 
comme  aliment,  soit  comme  semence,  s’égrèneraient  dans  1e 
champ,  et  de  l’autre,  les  tiges  desséchées  fourniraient  un  four- 
rage d’une  médiocre  qualité.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  temps 
pour  faucher  lorsque  les  tiges  sont  fortement  couchées  sur 
terre,  particulièrement  en  terrain  humide,  parce  qu’elles  ne 
tardent  pas  à y pourrir,  et  que  d’ailleurs  elles  grènent  peu 
alors,  faute  d’air  suffisant. 

De  remploi.  La  bisaille  fournit  pour  tous  nos  bestiaux,  et 
même  pour  quelques  volailles,  un  aliment  de  première  qualité. 

Ses  diverses  dénominations  de  pois  de  brebis , pois  à mou- 
tons, pois-agneau,  indiquent  assez  de  quelle  utilité  «Ile  est 
pour  les  bêtes  à laine.  Son  fourrage,  vert  ou  sec,  les  nourrit 
on  no  peut  mieux , et  son  grain  les  engraisse  très-prompte- 
ment : il  est  souvent  destiné  à cet  usage , sur-tout  pour  les 
jeunes  agneaux , dont  il  rend  la  chair  très-succulente,  blanche 
et  délicate. 

La  dénomination  de  pois  à cochons,  sous  laquelle  on  en 
désigne  aussi  quelquefois  une  sous-variété , indique  encore 
combien  son  grain  est  propre  à engraisser  ces  animaux , qui 
sont  aussi  très-avides  de  son  fourrage  vert  ; et  il  est  bien  re- 
connu aujourd’hui  en  plusieurs  cantons , que  la  farine  de  pois 
mêlée  à celle  d’orge  et  fermentée , est  une  des  nourritures 
les  plus  économiques  et  les  plus  propres  à engraisser  prompte- 
ment ces  animaux  et  k leur  donner  une  chair  ferme  et  d’ex- 
cellent goût. 

Les  boeufs , les  chèvres  et  les  chevaux  sont  également  arides 
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de  sou  fourrage  et  de  sou  grain  , qui  leur  sont  aussi  très-pro- 
fitables, et  le  dernier  est  bien  préférable  à l’avoine.' 

Nous  examinerons  la  bisaille  sous  le  rapport  de  l’assole- 
ment , après  être  entrés  dans  quelques  détails  sur  la  culture 
des  autres  variétés  de  pois  que  nous  considérerons  dans  le  même 
ordre,  et  qui  peuvent  être  soumises  aussi  à la  culture  eu  plein 
champ,  près  des  cités  populeuses,  et  sur-tout  le  pois  com- 
mun , qui  peut  encore  être  cultivé,  comme  il  l’est  quelquefois 
avec  avantage,  pour  la  nourriture  des  bestianx.  n 

De  !»  nature  du  sol  et  de  sa  préparation.  Toutes  les  autres 
variétés'  de  poisy  nfoins  rustiques  que  la  bisaille  , sont  aussi 
moins  indifférente»  qu’elle  sur  la  qualité  du  sol  et  sur  son  ex- 
position ; elles -préfèrent  généralement  un  sol  meuble  , sec  et 
chaud,  à ceux  qui  sont  miniides,  compactes  et  froids;  elles 
préfèrent  aussi  une  exposition  métndionale  à toute  autre.  *' 
f Plus  ce  sol  est  substantiel  et  calcaire,  plus  ces  variétés  pros- 
pèrent ordinairequent  ; mais  elles  s’accommodent  rarement  de 
fumiers,  sur-tout  s’ils  sont  peu  consommés,  et  d’engrais  très- 
actifs;  elles  préfèrent  les  terreaux,  les  vases  et  les  boues  bien 
préparées , ainsi  que  les  terres  engraissées  l’année  précédente, 
où  elles  sont  plus  productives  en  grains  que  dans  celles  qui 
sont  récemment  fumées , lesquelles  produisent  beaucoup  en 
tiges  et  peu  en  fruits.  . t. 

La  terre  no  saurait  être  trop  bien  préparée  et  ameublie  par 
des  labours  prolVuids  et  faits  de  bonne  heure  par  un  temps  non 
'bumide,  , '.  . 

De  la  scmaitle  et  des  soins  postérieurs  à cette  opération. 
L’époque  de  la  scniaille  doit  généralement  être  différée  jusqu’à 
ce  qu’on  u’ait  plus  à redouter  l’effet  destructeur  des  gelées 
après  la  levée,  çt,  malgré  cette  précaution,  les  gelées  tar- 
dives'et  întempesiives  détruisent  trop  souvent  la  plupart  de 
ces  variétés , à l’époqbe  de  la  lloraisou,ot  forcent  à semer  de 
nouveau^ 

On  a remarqué  qu’il  était  ordinairement  avantageux  de  r^ 
Bouveler  la  semence  des  diverses  variétés  de  pois,  et  il  faut 
principalement  prévenir  leur  mélange  entre  elles. 

On  les  sème  à la  volée,  ou  en  touffes , ou  en  rayons. 

Pour  la  scinaille  faite  à la  volée  , qui  est  beaucoup  nioin» 
productive  et  moins  liméliorante , mais  qui  entraîne  moins  de 
soins  et  de  dépen-ses , on  peut  se  conformer  à ce  que  nous  avons 
dît  en  nous  occupant  de  la  bisaille. 

“'  Nous  ne  pouvons  approuver  la  semaillc  faite  en  toufies, 
parce  qu’elle  e;;pose  les  plantes  à s’affamer  réciproquement , 
et  à ôire  privées  dé  l’aîr  et  de  la  lumière  néces.saîres  à leur  dc- 
ve1o|>pcinM|^^^'pIel , ainsi  qü'à  leur  fructification  ; on  peut 
c^qnsul ter  etjies  faits  rapportes  à l’appui  de  notre 
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opinion  à cet  égard,  aux  articles  lentille  et  iiahicot,  qui 
sont  dans  le  même  cas. 

Quant  à la  semaille  faite  en  rayons , elle  économise  ordi- 
nairement la  semence  de  moitié , et  double  à peu  près  le  pro- 
duit en  grain  j elle  nettoie  et  prépare  mieux  la  terre  pour  la  ré- 
colte suivante  ; mais  elle  est  plus  longue  , plus  dispendieuse , 
et  exige  plus  de  soins. 

Lorsqu'on  adopte  cette  dernière  pratique , il  est  avantageux 
d'espacer  assez  les  rayons  pour  que  le  sarcloir  et  le  buttoir  à 
cheval  (voyez  les  figures  d la  fin  de  ce  traité)  puissent  être 
employés,  en  formant  alternativement  une  raie  pleine  et  une 
raie  vide , ce  qui  économise  les  frais  et  le  temps  employés  à 
les  sarcler  et  à les  butter.  Il  est  souvent  avantageux  de  rappro- 
cher deux  rangées  à 34  centimètres  environ  l’une  de  l’autre, 
en  laissant  entre  elles  un  intervalle  de  64  centimètres.  Ces 
deux  rangées  se  soutiennent  réciproquement,  et  la  culture  des 
intervalles  eu  devient  plus  commode. 

On  doit  sarcler  ces  intervalles  aussi tât  que , toutes  les  plantes 
étant  bien  sorties  hors  de  terre , on  s’aperçoit  qu’ils  se  couvrent 
de  plantes  nuisibles , et  l’on  doit  aussi  réitérer  cette  o|iération 
aussi  souvent  qu’on  la  croit  nécessaire  jusqu’aux  approches  de 
la  iloraison.  • 

Dès  que  les  intervalles  sont  assez  nets  et  les  plantes  assez 
élevées,  on  doit  les  botter  légèrement,  en  rapprochant  au 
pied  des  tiges  la  terre  meuble  qui  se  trouve  entre  lès  rayons , 
ce  qui  produit  le  triple  effet  de  leur  fournir  un'  nouvel  ali- 
ment , de  leur  tenir  le  pied  frais  et  de  les  empêcher  de  se 
coucher  contre  terre , trois  circonstances  qui  contribuent  beau- 
coup à leur  prospérité. 

Les  pois  sont  en  proie  à plusieurs  insectes  très-nuisibles  qui 
y font  d’autant  plus  de  dégâts  que  leur  végétation  est  moins 
vigoureuse.  Les  principaux  sont  les  chenilles,  les  pucerons  et 
les  vers,  contre  lesquels  on  peut  employer  les  moyens  que  nous 
avons  indiqués  pour  les  raves  et  les  choux;  mais  leur  plus 
I grand  ennemi  c’est  la  bruche  du  pois,  espèce  de  charançon 
ou  mylabre , contre  lequel  on  ne  connaît  encore  aucun  re- 
mède bien  efficace,  praticable  en  grand  dans  les  champs. 
M.  Vilmorin  a observé  que  les  pois  les  plus  hâtifs  et  les  plus 
tardifs  en  étaient  ordinairement  exempts,  et  lorsqu’on  s’aper- 
çoit qu’ils  en  sont  infectés  après  être  battus  , on  peut  détruire 
cet  insecte  dans  les  pois  qu’on  destine  à la  conscrmmation,  en 
les  exposant  dans  un  four  pendant  quelque  temps  à une  cha- 
leur d’envirou  45  degrés,  et  préserver  de  ses  ravages  ceux 
<|u’on  destine  à la  reproduction,  en  les  mêlant  bien  secs  avec 
du  sable , de  la  cendre  , de  la  suie  , du  charbon  pulvérisé  , ou 
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toute  autre  matière  qui,  en  prévenant  ses  excursions , dimi- 
nue beaucoup  le  mal  qu’il  pourrait  faire. 

On  pince  aussi  quelquefois  la  sommité  des  pois , soit  pour 
les  débarrasser  des  pucerons  , soit,  le  plus  souvent,  pour  ac- 
célérer leur  maturité  en  diminuant  leur  production  par  un 
refoulement  de  la  sève  ; mais  ce  moyen  n’est  guère  prati- 
cable en  grand  , non  plus  que  l’emploi  des  rames , ou  des 
perches  transversales  attachées  sur  des  pieux , et  qu’on 
peut  remplacer  plus  économiquement  et  plus  fructueusement 
par  un  mélange  de  fèves  qui  servent  aux  pois  d’appui  naturel 
et  productif. 

De  la  récolte  et  de  V emploi.  On  récolte  ces  variétés  de  pois  , 
en  convertissant  leurs  tiges  déileuries  en  fourrage  vert  ou  sec 
pour  les  bestiaux,  comme  avec  la  bisaille , ce  qui  a Heu  plus 
rarement,  ou  en  en  consommant  le  grain  en  vert,  pour  l’usage 
domestique , ce  qui  se  pratique  assez  fréquemment , sur-tout 
à l’égard  de  quelques  variétés  que  nous  avons  désignées  comme 
plus  propres  à cet  objet , ou  en  sec , comme  cela  arrive  assez 
souvent. 

La  première  manière  améliore  plus  la  terre  que  la  seconde, 
et  celle-ci  plus  que  la  troisième , qui  fournit  aussi  un  fourrage 
de  moindre  qualité  que  les  deux  précédentes. 

La  consommation  des  pois , soit  en  sec  , entiers  , ou  plutôt 
en  purée,  parce  qu’ils  sont  moins  venteux  et  se  digèrent  mieux, 
soit  en  vert , assaisonnés  de  diverses  manières , est  une  des 
plus  fortes  que  procurent  nos  plantes  légumineuses , et  ils 
rournissent  un  aliment  sain , économique,  et  aussi  nourrissant 
qidagréablo. 

Nous  croyons  devoir  observer  que  les  cosses  vides  de  pois, 
dont  on  ne  tire  trop  souvent  aucun  parti,  fournissent  aussi 
un  aliment  sucré  et  très-nourrissant , comme  toutes  les  parties 
des  plantes  qui  contiennent  généralement  d’autant  plus  de 
substance  nutritive  qu’elles  sont  plus  voisines  de  la  seraance  , 
particulièrement  dans  toutes  celles  qui  ne  fournissent  pas  de 
racines  alimentaires  ; on  peut  tirer  un  parti  très-avantageux 
de  CCS  cosses  pour  en  nourrir  les  bestiaux  , comme  nous  l’a- 
vons fait  plusieurs  fois  avec  beaucoup  de  succès.  Il  est  même 
de  ces  cosses  dans  les  variétés  qu’on  appelle  pois  sans  parche- 
min, goulus,  gourmands  ou  mange-tout,  parce  qu’ils  ont  l’en- 
veloppe plus  hne,  qui  fournissent  un  excellent  aliment  aux 
hommes,  soit  entières,  soit  en  purée. 

Du  pois  considéré  relativement  aux  assolemens.  Une  ob- 
servation générale , par  laquelle  nous  devons  commencer,  c’est 
que  le  pois,  ainsi  que  le  lin,  le  colza,  le  safran,  et  quelques 
autres  plantes,  ne  doit  pas  , lorsqu’il  a mûri  ses  semences, être 
resseme  dans  le  même  champ,  avant  un  intervalle  assez  long; 
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et  l’on  observe  q«e  lorsqu’on  le  sème  consécutivement  plu- 
sieurs fois  à la  même  place,  il  donne  ordinairement  des  pro- 
duits faibles,  et  jaunit  souvent. 

Il  est  généralement  avantageux  d’observer  un  intervalle  de 
six  années  au  moins  entre  les  diverses  cultures  de  cette 
plante.  M.  Sageret  nous  assure  même  que  dans  la  plaine  du 
roint-du-Jour  , près  Paris,  où  diverses  variétés  de  pois  sont 
cultivées  pour  l’approvisionnement  de  la  capitale , les  cultiva- 
teurs craignent  d’en  semer  sur  les  terres  qui  en  ont  produit 
dix  ans  auparavant,  et  qu’ils  préfèrent  et  louent  beaucoup 
plus  cher,  pour  cette  culture,  celles  qui  passent  pour  n’en 
avoir  jamais  produit.  En  général,  plus  on  la  recule,  mieux 
cela  vaut  : plus  on  l’éloigne  aussi  des  autres  plantes  annuelles 
de  sa  famille,  telles  que  la  fève,  la  gesse  et  la  vesce,  plus  ses 
produits  sont  ordinairement  assurés  et  abondans. 

Quoique  le  pois  paraisse  communiquer  au  sol  qui  l’a  aidé  à 
jierfectionner  ses  semences,  quelque  qualité  nuisible  pour  lui- 
méme , il  n’en  est  pas  ainsi  à l’égard  des  céréales  et  d’autres 
plantes  soumises  à nos  cultures  en  plein  champ. 

L’expérience  démontre  qu’il  prépare  très-bien  la  terre  pour 
la  culture  des  céréales , lorsqu’il  est  convenablement  cultivé  ; 
cette  vérité  est  sur-tout  applicable  à la  bisaille  , qui,  par  son 
ombrage  épais  , établit  sur  le  sol  une  fermentation  putride 
très-favorable  à la  végétation , prévient  une  évaporation  ex- 
cessive toujours  nuisible  en  été,  et  laisse  d’abondans  et  utiles 
débris  de  feuilles  et  de  racines , qui  sont  promptement  con- 
vertis en  humus. 

Il  prépare  principalement  la  terre  à la  production  du  fro- 
ment sur  les  sols  tenaces  et  argileux  , qu’il  améliore  en  les 
ameublissant  par  l’efiet  salutaire  produit  par  son  ombrage  et 
par  sa  racine  pivotante,  qui  s’enfonce  assez  profondément.  11 
rend  également  ces  terres  propres  à la  production  de  l’orge , 
par  les  mêmes  effets. 

a Le  pois  gris,  dit  Gilbert,  est  de  toutes  les  plantes  légu- 
mineuses après  le  lupin,  celle  qui  emprunte  le  moins  de  la  terre 
qui  la  porte , ou  qui  lui  rend  le  plus  ; ce  qu’on  doit  attribuer 
à la  grande  quantité  de  rameaux  et  de  feuilles  dont  il  se  charge, 
et  qui,  enlacés  étroitement,  forment  un  abri  impénétrable  aux 
rayons  du  soleil.  » 

œ Le  pois,  dit  Dumont  de  Courset , est  le  légume  à qui  les 
engrais  préliminaires  sont  le  moins  nécessaires,  parce  qu’il  est 
alimentaire  dans  son  état  naturel.  » 

Tous  les  cultivateurs  qui  observent  et  qui  réfléchissent  sur 
leurs  opérations,  reconnaissent<|u’il  emprunte  beaucoup  moins 
do  la  terre  que  les  cultures  de  céréales,  et  nous  l’avons  sou- 
vent éprouvé  nous-mêmes. 
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On  obtient  généralement  d’abondantes  récoltes  de  grains, 
immédiatement  après  sa  culture  , avec  le  secours  d’un  seul 
labour  fait  en  temps  et  de  la  manière  convenables. 

Les  variétés  de  pois  précoces  peuvent  admettre  deux  ré- 
coltes dilTérentes  dans  la  même  année , et  lorsqu’elles  sont  cul- 
tivées en  rayons,  elles  peuvent  aussi  admettre  dans  leurs  in- 
tervalles, après  la  dernière  opération  de  culture,  des  raves, 
des  navets,  des  carottes,  des  panais,  de  la  navette,  du  chanvre, 
du  maïs,  des  pommes  de  terre,  de  la  gaude,  et  plusieurs  autres 
plantes  précieuses  qui  peuvent  les  remplacer  d’une  manière 
aussi  économique  que  profitable. 

On  peut  semer  avec  beaucoup  de  succès  toutes  les  variétés 
de  pois,  sur-tout  les  dernières,  sur  un  seul  labour,  lors  du 
défricliemeut  des  trèfles , des  sainfoins  , des  luzernes , des 
pâturages  et  des  prairies  â base  de  graminées , ainsi  qu’après 
les  défrichemens  de  bois  et  l’arracMge  des  vignes.  Elles  y 
donnent  ordinairement  des  produits  vigoureux,  abondans  et 
délicats. 

La  culture  des  navets  fumés  et  houés  prépare  aussi  très-bien 
U terre  pour  recevoir  les  pois. 

Les  variétés  les  moins  rustiques  et  les  plus  délicates  sur  la 
qualité  du  sol , donnent  sur  tous  les  terrains  qui  sont  coin- 
pnçtes  , argileux  ou  séléniteux  , des  grains  durs  , coriaces  , et 
qui  cuisent  difficilement. 

Toutes  les  variétés  redoutent  également  les  champs  ombra- 
gés , et  demandent  une  exposition  découverte  pour  s’élever 
et  fructifier  beaucoup  , parce  que  le  défaut  d’air  et  de  lumière 
sufilsans  nuit  singulièrement  à l’accomplissement  de  leur  fruc- 
tification , qui  est  toujours  très-imparfaite,  lorsipi'elles  sont 
couchées  contre  terre.  C’est  pour  prévenir  cet  inconvénient 
qu’on  leur  procure  souvent  des  soutiens  avantageux  5 et  la  na- 
ture, en  les  munissant  de  mains  ou  vrilles  , indique  au  culti- 
Tateiir  qu’elles  ont  besoin  d’appui.  Nous  avons  déjà  vu  qu’on 
employait  avec  succès  la  fève  pour  cet  objet  j on  y emploie 
également  l’avoine , le  seigle  , et  quelques  autres  plantes  avec 
la  fève  ^ cet  utile  mélange  porte  en  différens  cantons  les  noms 
de  warat , dragée , dravière , barjelade , mélarde  , etc. , etc. 

Nous  cultivions  fréquemment  en  rayons  diverses  variétés  de 
pois;  nous  cultivions  aussi  la  bisaille,  ordinairement  mélangée 
avec  la  fève , l’avoine  ou  le  seigle , et  les  variétés  moins  rus- 
tiques ; et  nous  avons  constamment  reconnu  que  ces  diverse.s 
cultures  étaient  avantageuses  et  excellentes  pour  préparer  la 
lerreà  d’autres  productions.  Les  variétés  les  pliisdélicate.s  sont 
fréquemment  cultivées  aux  eiijrirons  de  la  capitale  , comme 
autour  de  toutes  les  villes  très-peuplées;  c’est  sur-tout  d.in.s 
les  cantons  de  Charenton , Vincennes  , Montreuil , GenneviU 
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liera  , Clichy  et  Nanterre  , que  leur  culture  est  répandue  ; et 
par-tout , avec  les  préparations  convenables , elles  sont  suivies 
de  récoltes  de  grains  abondantes  et  nettes. 

On  sème  aussi  quelquefois  les  pois  , sur-tout  la  bisaille  y pour 
être  enfouis  en  fleur  comme  engrais  végétal  ; mais  la  vesce  dont 
nous  allons  nous  occuper  nous  parait  généralement  préférable 
pour  cet  objet , d’après  les  essais  comparatifs  que  nous  en  avons 
faits , comme  étant  plus  petite , s’enfouissant  mieux , pourris- 
sant plus  vite,  coûtant  moins,  et  parce  qu’une  moindre  quantité 
est  nécessaire  pour  cet  objet.  Nous  remarquerons  cependant 
que  dans  les  parties  les  mieux  traitées  des  plaines  d’Issoire  et 
de  Brioude , on  sème  après  la  moisson  une  variété  de  pois 
très- vigoureuse , dont  on  enfouit  la  pousse , en  automne , avant 
les  gelées  , et  qu’on  obtient  des  champs  ainsi  traités  de  beau 
chanvre  , l’année  suivante  , sans  autre  engrais. 

DE  LA  VESCE.  La  vesce  commune,  ■vicia  sativa  , désignée 
fréquemment  dans  le  midi  de  la  France  sous  le  nom  de pesette, 
et  quelquefois  sous  celui  de  barhotte,  est  une  des  plantes  four- 
rageuses  les  plus  connues  de  tous  les  bons  cultivateurs , et  une 
des  plus  avantageuses  et  des  plus  commodes  pour  les  assole- 
lemeus , comme  nous  le  démontrerons  à cet  article  de  sa  cul- 
ture que  nous  allons  d’abord  considérer  sous  les  rapports  im- 
portans  de  la  qualité  du  sol  et  de  sa  préparation  ; de  la  semaills 
et  des  soins  subséquens;  de  la  récolte  et  de  l’emploi. 

De  la  qualité  du  sol  et  de  sa  préparation.  Le  sol  qui  con- 
vient à la  B^SAicLE  {voyez  ce  mot)  est  aussi  celui  qui  convient 
le  mieux  à la  vesce , et  sa  préparation  peut  encore  être  la 
même. 

Elle  redoute  sur-tout  l’excès  d’humidité  qui  la  fait  pourrir 
et  qui  expose  davantage  aux  ravages  de  la  gelée  la  variété 
d’hiver  5 elle  redoute  aussi  l’excès  de  sécheresse  qui  suspend 
entièrement  et  détruit  souvent  sa  végétation  ; ainsi  les  sols 
frais,  un  peu  tenaces  et  non  humides,  lui  conviennent  géné- 
ralement mieux  que  tout  autre,  et  tous  ceux  qui  sont  pier- 
reux et  inégaux  en  rendent  le  fauchage  plus  difficile  et  moins 
complet. 

Sa  racine  grêle  et  pivotante  exige  des  labours  profonds  ; ce- 
pendant un  seul  labour,  s’il  est  bien  fait,  en  temps  conve- 
nable , suffit  souvent  pour  as.surer  son  succès.  . 

Elle  peut  rigoureusement  se  passer  d’engrais  , parce  qu’elle 
emprunte  de  l’atmosplière  la  majeure  partie  de  sa  nourriture  , 
sur-tout  lorsqu’on  laTauche  en  vert  à l’époque  de  sa  floraison, 
et  parce  que  l’épaisseur  de  son  fourrage  s’oppose  fortement 
aussi  aux  déperditions  du  sol  , à la  surface  dtiquel  il  déter- 
mine une  fermentation  très-salutaire  ; mais  sa  culture  , consi- 
dérée comme  préparatoire  d’autres  cultures  principales,  rem- 
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pUt  beaucoup  mieux  cet  objet  avec  l’addition  d’engrais  con- 
venables. 

S’il  est  bien  démontré  dans  la  pratique , comme  nous  l’avons 
très-souvent  reconnu , qu’il  résulte  la  plus  grande  économi* 
et  les  plus  grands  avantages  de  l’emploi  des  fumiers  frais  y 
pailleux  et  peu  consommes , lorsqu’ils  sont  appliqués  à des 
cultures  convenables , particulièrement  sur  les  terrains  frais  ^ 
compactes  et  argileux , c’est  essentiellement  à l’égard  de  la 
vesce  cultivée  pour  fourrage  que  cette  importante  vérité  peut 
recevoir  son  utile  application. 

Pouvant  être  semée  avec  succès  presque  à toutes  les  époques 
de  l’année  , et  sur  une  très-grande  variété  de  terrains , elle 
présente  au  cultivateur  inteuûent,  actif  à saisir  toutes  les 
occasions  de  tirer  le  parti  le  plus  avantageux  de  ses  fumiers  y 
un  moyeu  très-avantageux  de  les  voiturer  commodément  sur 
ses  champs  y k mesure  qu’ils  se  forment  y au  lieu  de  les  laisser 
long-temps , comme  cela  n’est  que  trop  ordinaire  cher  les  cul- 
tivateurs négligeas  et  routiniers , exposés  à toutes  les  déper- 
ditions qui  résultent  toujours  de  leur  exposition  prolongée  k 
la  chaleur  y aux  vents  et  à la  pluie  , qui  ^minuent  de  beau- 
coup leur  efficacité  sans  qu’on  paraisse  souvent  s’en  douter. 

S’il  résulte  de  cette  prompte  et  successive  applicaticm  des 
fumiers  aux  champs  destinés  à la  culture  de  la  vesce  ou  de 
tonte  autre  plante  dans  le  même  cas , le  transport  de  la  se- 
ntence de  plusieurs  plantes  nuisibles  aux  récoltes,  il  est  sans 
inconvénient , avec  les  soins  convenables,  parce  que  ces  se- 
mences germant  et  se  développant  avec  la  vesce , elle  les 
étouOè  ordinairement  par  la  force  de  sa  végétation  et  par 
l’épaisseur  de  son  ombrage  ; n quelques-unes  y résistent  et 
survivent  à ces  deux  ennemis  redoutables,  on  peut  toujours 
assurer  leur  innocuité , en  les  fauchant  avec  la  vesce,  avant 
la  maturité  complète  et  sur- tout  avant  la  dissémination  de 
leurs  semences;  de  nuisibles  qu’elles  auraient  pu  devenir,  on 
en  convertit  ainsi  la  plupart  en  plantes  utiles  , en  les  faisant 
contribuer , par  leur  produit , à l’augmentation  du  fourrage. 

La  vesce  fournit  aussi  un  excellent  moyen  de  détruire  les 
chardons , en  les  privant  d’air,  si  l’on  a eu  soin  de  les  couper 
en  naissant , afin  de  les  empêcher  de  prendre  le  dessus. 

Ajoutons  à ces  faits  que  toutes  les  productions  qui  suivent 
immédiatement  la  culture  de  la  vesce  aidée  du  fumier  sont 
toujours  plus  belles  et  plus  nettes  que  lorsque  cet  engrais  n’a 
été  appliqué  à la  terre  qu’après  la  culture  de  cette  plante  , et 
à cette  époque  , il  est  d’ailleurs  généralement  moins  commode 
de  transporter  aux  champs  toute  espèce  d’engrais , à cause  de 
l’urgence  des  travaux  relatifs  aux  semailles.  Cette  vérité  est 
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particulièrement  applicable  au  froment  qui  auit  immédiate- 
ment la  culture  de  la  vesce. 

De  la  semaille  et  des  soins  subséquent.  On  distingue  deux 
varié:és  princmales  de  la  vesce  ordinaire  ; celle  qui  se  sème 
ordinairemen^en  automne,  avec  ou  sans  mélange,  et  qu’on 
appelle  communément  vesce  d’hiver  ou  d’automne,  hiver- 
naclie  ou  hivernage , et  quelquefois  Improprement  gesse  , et 
celle  de  printemps  , qui  sa  sème  ordinairement  dans  cette 
saison , et  quelquefois  aussi  en  été. 

Nous  devons  nous  occuper  des  principales  particularités 
relatives  à ces  deux  variétés , avant  d’examiner  les  points 
principaux  qui  ont  trait  à la  semaille  et  au.->  soins  subsé- 
quens. 

La  vesce  d’hiver  a le  grain  ordinairement  plus  gris , plus 
gros  et  plus  pesant  que  la  vesce  de  printemps.  Elle  est,  d’ail- 
leurs , généralement  plus  productive  en  fourrage  et  en  grain  ; 
elle  se  ramifie  et  s’étend  davantage  ; et  nous  avons  observé 
que  son  grain  s’échappait  plus  difficilement  de  la  gousse  à l’é- 
i)oque  de  la  maturité,  ce  qui  n’est  pas  un  faible  avantage, 
lorsque  la  récolte  s’en  trouve  retardée  par  quelque  circons- 
tance impérieuse. 

Sur  les  terrains  qui  ne  sont  pas  trop  humides , elle  résiste 
assez  bien  aux  hivers  ordinaires  , sur-tout  à ceux  qui  ne  pré- 
sentent pas  une  grande  alternative  de  gels  et  dégels  brusques. 
Lorsqu’un  nombre  même  assez  considérable  de  ses  pieds  ont 
été  détruits  par  quelque  intempérie  trop  prononcée  , ceux  qui 
ont  pu  y résister  se  ramifient  et  s’étendent  souvent  à tel  point, 
aux  premiers  mouvemens  de  la  végétation  , que  le  dommage 
est  en  grande  partie  réparé  par  cette  heureuse  circonstance  , 
qui  doit  déterminer  à ne  jamais  se  livrer  à un  nouvel  ensemen- 
cement qu’après  s’être  bien  assuré  qu’on  ne  peut  pas  comp- 
ter sur  ce  résultat  ordinaire  que  nous  avons  souvent  éprouvé. 

Lorsqu’il  a lieu  ce  résultat,  et  sur-tout  lorsque  la  totalité  du 
plant  a résisté  à l’hiver , cette  précieuse  variété  fournit  de  très- 
bonne  heure,  au  printemps,  un  fourrage  vert  abondant,  de 
première  qualité  , « et  c’est , dit  M.  Dumont  de  Courset , dans 
les  pays  septentrionaux , la  meilleure  façon  de  semer  ce  grain , 
par  la  certitude  où  l’on  est  de  le  récolter  , quand  les  froids  ne 
sont  pas  trop  violens.  » Lorsque  la  vesce  d’hiver  a succombé 
totalement  aux  rigueurs  de  cette  saison,  on  peut  la  remplacer 
à peu  de  frais  par  celle  du  printemps. 

Celle-ci  a le  grain  ordinairement  plus  brun,  plus  arrondi 
et  plus  petit  ; elle  se  ramifie  et  s’élève  moins;  elle  est  moins 
productive  en  grain  et  en  fourrage , et  elle  redoute  la  séche- 
resse et  les  chaleursproiongées  beaucoup  plus  que  celle  d’hiver. 

D’apiès  ces  données  générales , on  doit  se  déterminer  à se- 
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mer  l’une  ou  l’autre  de  ces  variétés , selon  la  nature  du  sol  ^ 
l’âpreté  du  climat , les  besoins  et  l’état  de  la  terre  , en  se  rap- 
pelant que  les  semailles  les  plus  avancées  sont  généralement 
celles  qui  donnent  les  résultats  les  plus  avantag^ix  ; parce  que> 
plus  une  plante  a de  temps  pour  parcourir  les  différentes  pé- 
riodes de  son  développement,  plus  elle  acquiert  de  vigueur, 
et  plus  ses  produits  sont  considérables  et  élaborés. 

Au  moyen  de  ces  deux  variétés,  ainsi  que  d’une  troisième 
qui  se  cultive  assez  communément  dans  le  département  de  la 
Somme,  et  qui  supporte  mieux  que  les  autres  les  semailles  tar- 
dives , variété  dont  M.  Petit,  l’un  de  nos  élèves,  cultivateur 
près  Péronne,  a adressé  un  hectolitre  environ  à M.  Rendu  , 
notre  gendre,  qui  l’a  cultivée  avec  beaucoup  de  succès,  on  peut 

firolonger  la  semaille  de  la  vesce  pendant  une  grande  partie  de 
'année,  ce  qui  rend  cette  plante  bien  recommandable  pour  les 
assolemens. 

Il  ne  nous  parait  pas  plus  convenable  de  déterminer,  d’une 
manière  fixe  et  invariable  , la  quantité  de  semence  nécessaire 
pour  tous  les  cas , que  de  vouloir  préciser  les  époques  de  la 
semaille,  laissant  à la  pratique,  qui  est  ici  la  seule  qui  soit 
réellement  instructive , la  solution  locale  de  ces  objets  de  dé- 
tails très- variables.  Nous  nous  bornerons  donc  à observer,  sur 
ce  premier  point,  que  la  variété  d’hiver  doit  généralement  être 
semée  plus  dru  que  celle  de  printemps , quoiqu’elle  se  ramifie 
ordinairement  davantage , parce  que  son  grain  est  plus  gros 
et  sur-tout  parce  qu’elle  est  souvent  exposée  à des  chances  plus 
défavorables;  nous  ajouterons  qu'on  doit  aussi  semer  plus  clair 
la  vesce  destinée  à achever  la  maturité  de  sa  graine  que  celle 
semée  seulement  pour  fourrage  ou  pour  engrais  végétal  , et 
qu’il  y a beaucoup  moins  d’inconvénient  à semer  trop  dru  que 
trop  clair,  parce  que  le  premier  cas,  toujours  réparable  d’ail- 
leurs, a des  résultats  bien  moins  désavantageux  pour  la  terre 
et  le  produit , que  le  second , qui  la  salit  souvent  au  lieu  de 
l’améliorer. 

11  est  très-avantageux  de  herser  en  tous  sens  le  champ  immé- 
diatement après  la  .semaille  , parce  que  la  vesce  , qui  doit  être 
peu  enterrée  afin  de  ne  pas  pourrir,  étant  ordinairement  se- 
mée dans  lés  sillons  du  labour,  le  hersage  en  travers  contribue 
beaucoup  à la  placer  plus  également  sur  tout  le  champ',  et  la 
met  encore  plus  à l’aori  des  ravages  des  pigeons  qui  en  sont 
excessivement  avides. 

U n’est  pas  moins  lUtile  de  le  bien  rouler,  particulièrement 
en  afin  de  rendre  l’opération  du’  fauchage  plus  facile  et 

plus  ànsi^te. 

Indépendamment  des  dégâts  souvent  considérables  que  les 
pigeons  exercent  ordinairement  sur  la  vojce',  elle  est  encore 
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rxposée  aux  ravages  de  plusieurs  Insectes,  et  particulièrement 
des  chenilles  et  des  altises.  Outre  les  moyens  généraux  que 
nous  avons  déjà  indiqués  contre  elles,  en  traitant  l’article  rave, 
nous  devons  recommander  ici , d’après  notre  expérience,  l’em- 
ploi de  la  cendre  de  tourbe  et  du  plâtre  calciné  et  pulvérisé, 
semés  le  matin  à la  rosée  , par  un  temps  calme,  avant  ou  im- 
médiatement après  la  pluie  : ces  engrais  pulvérulens,  non- 
seulement  nuisent  beaucoup  à ces  insectes  , mais  encore  ils  ac- 
tivent singulièrement  la  végétation  de  la  vesce , lorsqu’elle 
commence  à bien  couvrir  la  terre,  comme  aussi  celle  de-toutes 
les  plantes  légumineuses  et  crucifères,  principalement  sur  les 
terres  sèches  et  de  médiocre  qualité. 

De  la  récolte , de  sa  conservation  et  de  son  emploi,  11  y a 
deux  époques  principales  pour  faire  la  récolte  de  la  vesce, 
suivant  l’objet  qu’on  a eu  en  vue. 

Lorsqu’on  a pour  premier  objet  la  récolte  du  grain  , soit 
pour  la  semence,  soit  pour  la  consommation,  il  ne  faut  pas 
attendre  que  la  maturité  do  toutes  les  semences  soit  complète, 
cette  plante  ayant  souvent  tout-à-la-fois  des  semences  formées, 
des  fleurs  développées  et  des  boutons  naissans , et  l’attente  de.s 
dernières  pouvant  occasionner  la  perte  des  premières  qui  sont 
toujours  les  meilleures. 

Lors  donc  que  la  majorité  des  gousses  commence  à se  des- 
sécher , à se  décolorer  et  à prendre  une  teinte  brunâtre  , 
lors  sur-tout  que  le  temps  parait  assuré,  il  faut  faucher  sans 
délai , en  devançant  plutôt  qu’en  retardant  cette  époque  cri- 
tiqiie. 

Lorsqu’on  a au  contraire  le  fourrage  pour  seul  objet,  il  est 
généralement  avantageux  de  faucher  à l’époque  de  la  floraison 
de  la  majeure  partie  des  plantes , principalement  cinand  il  doit 
être  consommé  en  vert;  on  peut  cependant  attendre,  lorsque 
le  temps  est  incertain,  qu’elles  soient  défleuries  en  grande  partie, 
et  sur-tout  si  elles  doivent  être  converties  en  fourrage  sec.  11 
y a dans  ce  cas  moins  d’inconvénient  à différer  qu’à  devancer 
l’époque. 

Dans  tous  les  cas  , le  fanage  est  ordinairement  long  et  diffi- 
cile , mais  plus  particulièrement  dans  le  dernier,  parce  que  la 
plante  est  très-aqueuse , et  on  ne  doit  l’emmeuler  ou  la  botr 
teler  que  lorsqu’elle  est  bien  séchée  ; il  convient  de  la  conser- 
ver dans  un  endroit  très-sec,  parce  que,  étant  très-spongieuse, 
elle  attire  et  retient  fortement  l’humidité,  et  devient  poudreuse 
et  de  mauvaise  qualité.,  oc  Les  vesces , dit  M.  Dumont  de 
Courset,  destinées  à être  employées  sèches  et  semées  en  mars, 
sont  très-difficiles  à obtenir  bonnes  dans  les  pays  septentrio- 
naux, parce  qu’elles  mûrissent  tard,  et  que  les  automnes,  assex 
souvent  pluvieux,  empêchent  alors  d’en  faire  la  moisson.  Je 
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les  ai  vues  fréquemment  encore  sur  la  terre  en  octobre,  et  alors 
elles  sont  à moitié  p>erdues  ou  égrenées.  » 

L'emploi  de  la  vesce  est  très-étendu,  soit  en  grain  , soit  en 
fourrage. 

Ce  grain  parait  être  celui  que  les  pigeons  préfèrent  à tout 
autre,  et  il  les  rend  très-productifs  et  d’un  bon  goût.  Il  n’en 
est  pas  de  même  des  autres  volailles  ; il  parait  même  , d’après 
quelques  expériences , qu’il  peut  devenir  nuisible  aux  canards, 
aux  jeunes  dindons,  et  sur-tout  aux  poules.  IL  parait  aussi  que 
les  porcs , quoique  généralement  peu  délicats  sur  le  choix  de 
leurs  alimens,  ne  s’accommodent  pas  non  plus  de  ce  grain  , et 
qu’il  leur  est  plus  nuisible  que  profitable.  Il  n’en  est  pas  de 
même  des  bêtes  à laine  auxquelles  il  convient  beaucoup  : il 
augmente  la  quantité  et  la  qualité  du  lait  des  brebis,  et  il  en- 
graisse promptement  les  moutons  et  les  jeunes  agneaux , pour 
lesquels  il  remplace  souvent  la  bisaille.  11  engraisse  aussi  les 
bœufs , il  augmente  le  lait  des  vaches , et  peut  être  donné  aux 
chevaux  en  place  d’avoine  avec  avantage  à poids  égal,  et  non 
à mesure  égale,  car  il  est  beaucoup  plus  pesant  et  nourrissant  : 
mais  il  vaut  mieux  généralement  le  mélanger  avec  celui  du 
sarrasin , ou  avec  tout  autre,  que  de  le  donner  seul , parce  que 
en  cet  état  il  échauffe  beaucoup  les  animaux.  Réduit  en  fa- 
rine , on  peut  en  composer,  dit  M.  de  Père,  d’excellentes 
buvées  pour  les  vaches,  ou  bien  une  eau  blanchie  que  les  ju- 
mens  et  les  poulains  préfèrent  à toute  autre.  On  soumet  aussi 
quelquefois  ce  grain  réduit  ainsi,  à la  panification , mélangé 
avec  d’autres  grains,  comme  la  nécessité  y contraignit  dans 
l'année  calamiteuse  et  trop  mémorable  de  1709  ; mais  on  n’eu 
obtient  qu’un  aliment  aussi  désagréable  qu’indigeste  ; et  s’il 
est  vrai,  comme  nous  l’assure  IVl.  Lullin  de  Genève,  qu’un 

Îtain  mêlé  d’orge , d’avoine  et  de  vesce  d’hiver  fait  la  base  de 
a nourriture  des  habitans'des  Alpes,  on  doit  autant  les  plaindre 
d’être  condamnés  4 un  si  mauvais  aliment , que  les  louer  d’a- 
voir des  mœurs  si  pures  et  les  féliciter  de  jouir  d’un  air  si  sa- 
lubre et  d’une  si  belle  nature. 

Le  fourrage  de  la  vesce  qui  a mûri  et  qui  a fourni  sa  se- 
mence est  généralement  peu  recherché  des  bestiaux  et  pen 
nourrissant , comme  toutes  les  pailles  ou  tiges  qui  sont  entiè- 
rement dépouillées  de  leurs  grains.  Celui  qui  a été  fauché  en 
fleurs , et  sur-tout  celui  qui  l’a  été  après  la  floraison , est  aussi 
appétissant  que  nourrissant,  lorsqu’il  est  bien  fané  et  conservé 
sèchement;  il  l’est  même  beaucoup  plus  que  le  foin  ordinaire  : 
il  est  très  .convenable  pour  tous  les  bestiaux  qu’on  désire  en- 
graisser ; il  doit  être  administré  avec  réserve  à tous  les  ani- 
maux de  travail,  qu’il  faut  seulement  maintenir  en  bon  état. 
Le  fourrage  consommé  en  vert  est  encore  très-propre  à ra- 
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fraîchir  et  à nourrir  les  bestiaux  , à l’époque  de  la  iloraison  ; 
car  avant,  il  est  ordinairement  trop  aqueux  et  trcTp  relâchant, 
et  plus  tard  il  produit  l’effet  contraire.  11  forme  une  exceU 
lente  nourriture  pour  les  chevaux  qu’on  veut  mettre  au  vert; 
il  donne  beaucoup  d’excellent  lait  aux  vaches  et  aux  brebis 
nourrices  ; il  conserve  et  augmente  l’embonpoint  des  bœufs  et 
des  moutons , et  accélère  singulièrement  le  développement  des 
agneaux  ; on  peut  encore  en  nourrir  les  jeunes  porcs  avec  beau- 
coup d’avantage.  La  vesce  d’iiiver  a par-dessus  tout  ce  mérite; 
on  peut  souvent  en  faire  plusieurs  coupes  , en  commentant  do 
bonne  heure , sur-tout  à l’aide  du  plâtre , de  la  cendre  do 
tourbe , ou  de  tout  autre  engrais  sulfureux  ou  pulvérulent , 
soit  cendres  végétales  ou  cendres  de  charbon  de  terre  ; et  si 
l’on  sème  la  vesce  à différons  intervalles,  ainsi  que  le  recom- 
mande avec  tant  de  raison  M.  de  Père,  comme  de  quinze  en 
1 quinze  ou  de  huit  en  huit  jours  , en  septembre , octobre,  no- 

^ veinbre  et  décembre,  en  février  et  en  mars,  elle  peut  offrir  cha- 

j que  jour  un  excellent  fourrage,  depuis  le  mois  de  mai , et  mémo 

' avant,  jusqu’à  l’époque  où  l’on  peut  faire  usage  du  maïs- 

! fourrage. 

' On  peut  aussi  faire  pâturer  ce  fourrage  sur  pied  par  les  bêtes 

à laine;  mais  un  excellent  moyen  d’en  tirer  un  grand  parti, 

* en  améliorant  beaucoup  la  terre , consiste  à en  faucher  chaque 

^ jour  une  provision  suffisante  pour  la  nourriture  d’un  troupeau 

I mis  au  parc  sur  la  pièce  de  vesce  même,  à la  faire  consom- 

mer dans  des  râteliers , et  â faire  pâturer  chaque  partie  fau- 
chée avant  de  la  parquer.  Il  résulte  de  ce  procédé , que  nous 
avons  plusieurs  fois  mis  en  pratique  avec  beaucoup  d’avantage  , 
une  excellente  nourriture  très-économique,  et  un  engrais  vé- 
géto-anlmal , qui  ne  l’est  pas  moins. 

Le  fourrage  vert  de  la  vesce  est  une  ressource  précieuse  lors 
de  la  disette  des  autres  fourrages  ordinaires  , et  c’est  dans  cet 
momens  critiques  qu’on  en  sent  bien  tout  le  prix  et  qu’on  doit 
s’en  procurer. 

I O Je  trouve,  dit  M.  Lullin , au  fourrage  vert  de  la  vesce 

l’avantage  de  pouvoir  venir  au  secours  du  cultivateur  qui  juge 
I que  sa  récolte  de  foin  sera  mauvaise  , puisque  depuis  le  milieu 

I de  mai  jusqu’à  la  fin  de  juin  il  pourra  juger  de  l’état  de  ses  prés 

1 et  de  la  quantité  de  vesce  qu’il  lui  convient  de  semer,  pour 

I remplacer  le  déficit  qu’il  présume  devoir  éprouver  dans  ses 

I fourrages.  J’en  dirai  autant  de  la  récolte  des  regains;  car  en 

I semant  des  pesettes  d’hiver  ou  des  gesses  en  août,  époque 

à laquelle  l’abondance  ou  la  disette  des  seconds  foins  est  dé- 
cidée , le  fermier  s’assurera  un  pâturage  vert,  sain  et  abondant 
pour  la  mi-avril,  soit  pour  manger  sur  place,  soitencore  mieux, 
en  la  fauchant  pour  donner  au  râtelier  à l’établs. 
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« Les  ihpis  d’avril  et  mai  sont  les  plus  difficiles  à paisser 
lortcjue  les  foins  ont  été  rares  l’été  précédent , ils  sont  alors 
d’une  cherté  prodigieuse , et  il  est  souvent  impossible  de  l’en 
procurer  : le  cultivateur  prévoyant  qui  se  sera  assuré  une  quan- 
tité de  gesses  ou  de  pesettes  hivernées  n’aura  plus  la  craints 
d’être  obligé  de  vendre  à vil  prix  une  partie  de  ses  bestiaux, 
ou  de  mettre  un  capital  considérable  en  achat  de  fourrage,  s’il 
ne  veut  les  voir  mourir  de  faim.  » 

De  la  vesce  considérée  relativement  aux  assolemetls.  Un 
très-grand  nombre  d’autorités  incontestables,  appuyées  sur 
l’expérience , attestent  que  la  culture  de  la  vesce  est  amélio- 
rante et  préparatoire  pour  d’autres  cultures  principales. 

Nous  croyons  pouvoir  nous  borner  à en  consigner  ici  quel- 
ques exemples  des  plus  remarquables. 

a La  vesce,  dit  Olivier  de  Serres,  engraisse  plutôt  qu’ells 
emmaigrit  le  terroir,  après  laquelle  et  l’avoine  ensemble  mê- 
lées , on  peut  utilement  semer  du  froment , du  seigle  et  autres 
blés  hivernaux , pourvu  que  le  fonds  en  ait  été  bien  et  dili- 
gemment labouré.  » 

Gilbert,  après  avoir  rappelé  que  les  Romains  faisaient  un 
grand  usage  des  plan  tes  légumineusespour  féconder  leurs  terres, 
ajoute  : « Si  la  vesce  ne  féconde  pas  aussi  puissamment  le  sol 
que  l’ont  prétendu  les  anciens,  il  faut  convenir  cependant  qu’ells 
ne  l’épuise  pas...  Comme  sa  végétation  est  très-hâtive,  on  peut 
la  couper  assez  tôt  pour  avoir  le  temps  de  préparer  la  terre  qui 
la  porte  à recevoir  du  froment  et  du  seigle.  L’un  de  ses  avan- 
tages est  de  couvrir  exactement  le  sol , par  l’étendue  et  la  mul- 
tiplicité de  ses  rameaux  et  de  .ses  feuilles,  de  manière  à s’op- 
poser à l’évaporation  de  l’humidité , et  c’est  sans  doute  ce  que  j 

n’ont  pas  assez  observé  les  partisans  dé  Tull , qui  ont  conseillé 
de  la  cultiver  en  rayons.  » 

Parmi  les  nombreux  avantages  de  la  vesce , dit  Rozîèr,  on 
ne  doit  pas  compter  pour  peu  celui  de  contribuer  si  directement 
à la  suppression  des  jachères. 

« Les  vesces  d’hiver , dit  M.  Pictet , qui  les  appellè  impro- 
prement gesses,  fournissent  une  ressource  importante  dans  las 
assoleme..s  des  terrains  argileux,  soit  qu’on  destine  cette  plante 
à porter  sa  graine , soit  qu’on  la  place  , comme  récolte  four- 
tageuse,  entre  deux  récoltes  de  grains  blancs.  Les  vesces  réus- 
sissent ordinairement  bien  après  le  blé  et  sans  fumure , dans 
une  terre  argileu.se  , médiocrement  en  bon  état , pourvu  que 
cette  terre  soit  parfaitement  égouttée.  » 

Nous  croyons  cependant  devoir  observer  ici  que  nous  avons 
Reconnu  que  la  récolte  en  grain  dé  la  vesce  d’hiver  avait  quel- 
quefois un  inconvéïlient  relativement  aux  semailles  dçs  grains 
d’automne  qui  la  suitaieHtil&'Inédiatement,  c’est  que  plusieurs  j 


D^itized  by  Google 


suc  55r 

dé  celles  de  ses  semences  qui  se  répandaient  sur  le  sol  lors  do 
sa  récolte  se  reproduisaient  avec  ses  grains , et  les  rendaient 
moins  nets  et  moins  beaux , à moins  qu’on  ne  parvînt  à les 
détruire  toutes  avant  la  semaille , ce  qui  n’est  pas  toujours  fa- 
cile. 

Un  autre  cultivateur  génevois,  M.  Lullin,  fait  le  plus  grand 
cas,  d’après  son  expérience  , de  la  vesce,  comme  récolte  amé- 
liorante et  préparatoire,  a L’introduction  de  la  vesce  pour 
fourrage,  dit-il,  est  une  amélioration  agricole  qué  tout  bon 
cultivateur  appréciera  bien  vite  , lorsqu’il  en  aura  fait  usage  , 
et  qu’il^entera  sûrement  dès  qu’il  en  aura  pesé  tous  les  avan- 
tages. 1®,  C’est  une  récolte  dérobée  entre  le  blé  et  les  plantes 
à sarcler  qui  lui  succèdent.  2°.  C’est  une  plante  fourrageuse  qui 
servira  à augmenter  la  quantité  des  engrais.  3“.  En  appliquant 
aiix  vesces  tout  le  fumier  destiné  aux  plantes  à sarcler , il  ser- 
vira à produire  une  beaucoup  plus  grande  quantité  de  fourrage, 
sans  s’user  pour  cette  récolte  ; lorsqu’elles  sont  coupées  en 
fleurs,  on  retrouve,  en  labourant  pour  les  choux  ou  les  fur- 
neps,  l’engrais  dans  le  même  état  à-peu-près  que  lorsqu’on  l’a 
enfoui.  4“.  Le  fumier  favorise  la  pousse  des  mauvaises  herbes 
que  les  pesettes  étoufferont.  5®.  Les  vesces  laissent  la  surface 
du  terrain  si  nette  et  si  bien  menuisée , qu’elles  sont  une  ex- 
cellente préparation  pour  les  choux,  les  turneps,  etc.  6°.  Elles 
sont  une  économie  pour  les  sarclages  de  la  récolte  subséquente, 

fiar  la  destruction  des  mauvaises  herbes , et  l’alténuement  de 
à surface  du  sol;  les  binages  s’en  font  plus  facilement,  plus 
vite  et  par  conséquent  à moins  de  frais  , etc. 

a Je  doute,  ajoute-t-il , qu’on  puisse  trouver  un  assolement 
plus  productif  pour  les  terres  fortes  que  le  suivant  : 

» Première  année , pesettes  fumées  et  fauchées  pour  four- 
rage,  puis  choux-cavaliers  et  turneps  ou  rutabagas  entre  leurs 
rayons;  a«.  année,  fèves  en  rayons  et  turneps  entre;- 3«.  an- 
née , froment  ou  avoine  ; 4*-  année , trèfle  ; 5*.  année , blé 
suivi  de  sarrasin  ( si  le  climat  lé  permet  ) ; 6®.  année , pesettes 
fumées  et  turneps  consommés  à l’étable  ; 7'.  année , blé. 

» Le  champ  aura  ainsi  donné  douze  récoltes  en  sept  an- 
nées , dont  huit  améliorantes  , trois  de  grains  blancs  et  une 
de  blé  noir.  Si  vous  avez  des  terres  légères,  votre  rotation  sera 
celle-ci  : 

» Première  année,  pesettes  fumées  suivies  de  turneps,  qu’on 
pourra  remplacer  par  des  choux-cavaliers , corame^Ius  pro- 
ductifs, si  la  terre  le  permet;  2®.  année,  orge  ou  blé;  3«.  an- 
née , trèfle  ; 4*.  année , blé  suivi  de  sarrasin. 

» Ou  le  suivant  qui  est  plus  avantageux  : 

» Première  année,  pesettes  suivies  de-  turneps  , etc.  ; 2*.  an-^ 
née,  blé  suivi  de  sarrasin;  3«.  année,  carottes  fumées  et  rhoux- 

34* 


55a  SUC 

U'valiers  ou  maïs,  dans  l'intervalle  des  rayons;  4*.  année, 
orge  ou  blé;  5^.  année,  trèfle;  6*.  année,  blé  suivi  de  sar- 
rasin. 

» 11  y a,  observe  M.  Lulliii , dix  récoltes  en  six  ans,  dont 
cinq  améliorantes,  trois  de  grains  blancs  et  deux  de  sarrasin; 
si  le  terrain  n’est  pas  fertile , on  pourra-supprinier  une  des  ré» 
coites  de  blé  noir,  jusqu’à  ce  que,  par  l’amélioration  des  plantes 
à sarcler,  on  puisse  l’adapter,  v 

M.  de  Père  fait  également , d’après  son  utile  expérience,  Is 
plus  grand  cas  de  la  vesce  pour  les  assolemeus. 

« Comme  le  trèfle,  dit-il,  les  vesces  s’intercaleront  àves 
avantage  entre  deux  récoltes  de  froment  ou  autres  grains  blancs. 
Leur  croissance  touffue  dans  une  terre  bien  amendée  l’empê- 
chera de  se  trop  dessécher.  Les  racines  et  les  feuilles  qui  tom- 
bent forment  un  engrais  qui  l’ameublit,  et  les  mauvaises  herbes 
périssent  sous-  leur  ombrage.  Elles  réussissent  après  le  blé, 
même  dans  un  terrain  médiocre  ; mais  le  succès  n’est  presque 
jamais  douteux  quand  on  le  fume  bien  ; c’est  de  cette  maniéré 
sur  - tout  qu’il  convient  d’employer  le  fumier  ; il  assurera  le 
succès  des  vesces  et  le  fourrage  des  vesces  préparera  bien  le 
terrain  pour  une  belle  récolte  de  froment.  » 

M.  de  Père  après  avoir  recommandé,  comme  nous  l’avons 
fait  avec  MM.  Piclet  et  Lullin  , l’emploi  du  plâtre  et  des  cen- 
dres sur  la  vesce  en  herbe  pour  activer  sa  végétation  , ajoute 
ces  deux  exemples  d’assolement  avec  la  vesce. 

i“.  Vesces  semées  seules  avant  l’hiver  ou  au  printemps  sur 
terrain  bien  fumé,  a“.  froment,  3“.  trèfle  , 4“  . froment 
,.Ou  bien,io.  vesces,  engrais  végétal,  ou  récolte  morte  en- 
fouie en  mai;  sarrasin  semé  sur  ce  labour,  qui  enterrera  les 
vesces;  a“.  froment;  3°.  trèfle;  4°-  froment. 

Quelque  suflians  que  soient  ces  divers  exemples  pour  dé- 
montrer, d’une  manière  irrésistible,  les  grands  avantages  d« 
l’introduction, de  la  vesçe  dans  nos  assolemens , nous  ne  pou- 
vons cependant  nous  refuser  au  plaisir  d’y  ajouter  encore  ce- 
lui que  nous  fournit  un  de  nos  premiers  cultivateurs,  M.  Le- 
gris  La  Salle  , dans  son  intéressant  domaine  de  Tustal  près 
Bordeaux,  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler. 

a Sur  un  champ  en  jachère , de  la  contenance  de  2 journaux 
OU  66  ares , dit-il , j’ai  fait  semer  en  septembre,  après  un» 
bonne  fumaison , du  seigle  avec  un  tiers  de  vesce.  Dans  le  mois 
de  mai  suivant , on  a commencé  la  consommation  de  ce  four- 
rage qui  a servi  pendant  cinq  semaines  à nourrir  abondam- 
ment aux  râteliers  trois  cents  bêtes  à laine  ; 'la  repousse  a été 
fauchée  et  séchée  vers  la  fin  de  mai , et  elle  a produit  10  quin- 
taux décimaux  (20  quintaux)  — Les  moutons  ont  été  menés 
aussitôt  sur  ce  champ  où  ils  ont  trouvé  leur  dépaissance  pen- 
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dant  plusieurs  jours.  — Après  la  première  pluie,  la  charrue 
a ouvert  la  terre  pour  la  disposer  à recevoir  du  froment  en  au- 
tomne. 

» Avantages  remarquables  ! continue-t-il  ; une  jachère  or- 
dinaire , non  - seulement  n’aurait  rien  produit , mais  aurait 
coûté  des  frais  de  labour.  Celle-ci  a rendu  à l’époque  de  l’aniiée 
où  il  est  le  plus  difficile  de  nourrir  le  bétail , une  quantité  ds 
fourrage  vert  qu’on  ne  peut  évaluer  au-dessous  du  poids  d’un 
quintal  décimal  (2  quintaux)  et  1 o quintaux  décimaux  de  four- 
rage sec,  préférable  au  lheilleur  foin.  Cest  le  cas  d’engager  les 
propriétaires  à comparer  et  à juger , et  sur-tout  à vérifier  par 
l’expérience  l’exactitude  de  ces  calculs.  » 

Kous  avons  déjà  vu  cet  habile  cultivateur  faire  succéder  dans 
la  même  année  la  pomme  de  terre  à un  mélange  de  seigle  et  de 
vesce , et  n’en  obtenir  pas  moins  une  abondante  récolte  de  fro- 
ment l’année  suivante. 

Nous  venons  de  voir  plusieurs  exemples  du  mélange  de  la 
vesce  avec  les  grains,  et  tous  nos  agronomes  éclairés  le  re- 
commandent avec  raison.  La  nature  a destiné  cette  plante  à 
s’élever , en  s’attachant  par  les  vrilles  dont  elle  l’a  munie,  aux 
autres  plantes  qui  peuvent  lui  servir  de  supports , sans  les- 
quels elle  rampe  et  pourrit  souvent  ; ses  produits  sont  tou- 
jours proportionnés  à son  élévation  et  au  degré  d’air  et  de  lu- 
mière dont  elle  jouit , attendu  qu’elle  redoute,  comme  le  pois, 
tous  les  endroits  fortement  ombragés  , sur-tout  lorsqu’on  veut 
en  obtenir  de  la  semence. 

Nous  nous  bornerons  à rapporter  ici  un  exemple  .remar- 
quable des  divers  mélanges  qu’on  peut  faire  avec  la  vesce,  sur- 
tout considérée  comme  fourrage. 

a Ou  est  dans  la  très-sage  habitude,  dit  M.  Lullin,  dans 
les  environs  de  Frangy,  Seissel,  Rumilly,  Chambéry,  etc.  , 
de  semer,  depuis  le  commencement  de  mai  jusqu’au  commen- 
cement de  juillet , un  mélange  de  vesces  , pois  , sarrasin  et 
maïs  bien  fumés  ; on  en  sème  tous  les  huit  ou  dix  jours 
un  certain  espace , afin  d’en  avoir  pendant  un  mois  ou  six  se- 
maines à faucher,  qui  soit  toujours  à-peu-près  au  même  point 
de  croissance,  c’est-à-dire  en  fleurs;  on  le  destine  sur-tout  à 
rafraîchir  les  bœufs  dans  les  temps  où  ils  sont  le  plus  fatigués, 
dès  le  milieu  d’août  jusqu’à  la  fin  des  semailles;  on  leur  en 
donne  à midi  et  le  soir , ce  qui  les  préserve  des  maladies  oc- 
casionnées si  souvent,  dans  cette  saison  , par  l’excès  de  la  cha- 
leur et  celui  de  la  fatigue  ; cet  aliment  vert , rafraîchissant  , 
d’une  digestion  facile  , et  nourrissant , les  invite  au  repos  , et 
leur  procure  un  sommeil  pendant  lequel  ils  se  refont  de  leurs 
fatigues. 

» Cette  admirable  méthode  , poursuit-il , devrait  être  tui- 
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vie  par- tout,  et  elle  peut  s'y  adapter  , quelle  que  soit  la  ri* 
tuation  du  domaine  , en  la  modifiant  pour  l'époque  de  la  se- 
maiile,  et  en  remplaçant , dans  les  lieux  trop  élevés  ou  trop 
exposés  au  froid,  le  maïs  par  le  colza  ou  la  ravonaille,  toit 
rabétte.  » 

La  vesce , ainsi  mélangée  peut  servir  très-avantageusement 
de  préparation  sur  un  seul  labour,  à la  pomme  de  terre  ,.aux 
raves  , aux  navets , au  sarrasin , aux  choux  , etc.  , et  fournir 
ainsi  deux  récoltes  comme  nous  en  avons  vu  plusieurs  exem- 
ples , et  comme  Rozier  le  recommaSide  particulièrement  en 
prescrivant  de  semer  de  l'orge  et  du  trèfle  après  celles  de  ces 
récoltes  qui  auraient  été  faites  trop  tard  pour  admettre  le  fro- 
ment. 

On  désigne  le  mélange  de  vesce , de  seigle , de  pois , de 
fèves  , de  lentilles,  etc.  , sous  le  nom  d'hivernage  , dans  nos 
départemens  septentrionaux , parce  qu’il  y fournit  une  excel- 
lente nourriture  d’hiver.  Celui  qu’on  sème  en  mars  se  dé- 
signe souvent  sous  les  noms  de  dragée,  dravière,  trémois,  mé- 
larde , etc. 

On  peut  aussi  remplacer  consécutivement  la  variété  d’hiver 
par  celle  d’été  ; mais  il  vaut  mieux  généralement  conserver 
la  première  verte,  pour  pouvoir  la  faucher  plusieurs  fois  , ou 
la  remplacer  par  quelques-unes  des  productions  indiquées  cl- 
dessus. 

La  vesce  peut  encore  remplacer  très -avantageusement  le 
trèfle  manqué,  sans  déranger  l’assolement,  et  M.  de  Père  la 
recommande  aussi  pour  cet  objet. 

Enfin , on  sème  aussi  en  plusieurs  cantons  la  vesce , pour 
l’enfouir  comme  engrais  végétal;  nous  l’avons  plusieurs  fois 
destinée  à cet  objet , auquel  elle  est  très-propre , et  auquel  les 
anciens  l’employaient  fréquemment. 

a Quand  le  fupiier  n'abonde  pas  assez  pour  l’amélioration 
du  terrain , dit  M.  de  Père  , on  pourra  l’engraisser  avec  des 
vesces , comme  avec  les  raves , les  fèves  , les  regains  de  trèfle  ; 
ajoutez  de  la  chaux  et  une  demi-fumure  à ce  premier  amende- 
ment: parce  moyen  le  terrain  se  trouvera  disposé  pour  plu- 
sieurs récoltes  successives  , avec  des  fumures  légères  données 
de  temps  en  temps.  » 

Dans  la  Limagne  d’Auvergne,  on  sème  fréquemment  la  vesce 
d’hiver  dans  l’année  de  jachère  ; on  la  fauche  en  vert  pour  les 
bestiaux,  au  printemps,  à 5 ou  5 pouces  de  terre,  on  enfouit 
Je  reste  par  un  labour,  et  sans  autre  engrais,  ces  débris  suffisent 
pour  qu’on  obtienne  une  bonne  récuite  de  frcunent  l’enaée  sui- 
•vaute. 

Nous  ajouterons  aux  renseignemens  précieux  que  nous  avons 
cru  devoir  consigner  ici  sur  les  grands  et  nombreux  avantages 


Oigilized  by  Google 


suc  533 

de  la  Tesce  pour  les  assolemens  , qu'ayant  très-souvent  cultivé 
l’une  et  l’autre  variété , ainsi  que  la  variété  blanche  dont  nous 
allons  parler , nous  les  avons  tous  vus  confirmés  par  notre 
propre  expérience , et  nous  ne  saurions  trop  recommander  la 
culture  de  celte  plante , sur-tout  aux  sectateurs  de  la  routine 
triennale  qui  admet  la  jachère  après  deux  cultures  consécu- 
tives de  céréales  ; ils  pourraient  tout  au  moins  la  substituer  à 
celle  de  l’avoine  , qui  , en  épuisant  et  souillant  leurs  terres  y 
leur  donne  des  résultats  bien  moins  avantageux.  Introduite  de 
cette  manière , elle  fournirait  un  fourrage  qui  tiendrait  lieu  , 

Sour  les  chevaux  , de  foin  et  d’avoine  ; étant  fauchée  après  la 
oraison,  elle  supprimerait  nécessairement  et  sans  dérangefN 
leur  rotation  triennale,  l’improductive  année  de  jachère,  qui 
pourrait  au  moins  être  consacrée  à quelque  pâturage  momen- 
toné , en  même  temps  que  leurs  terres  seraient  beaueoup  mieux 
préparées  à la  production  du  froment. 

Nous  croyons  devoir  observer  que  la  vesce  est , ainsi  que  le 
lin  et  plusieurs  autres  plantes , attaquée  quelquefois  par  une 
variété  très-vigoureuse  de  cuscute.  {V^oyez  à l'article  luzerne, 
les  moyens  indiqués  pour  prévenir  ses  ravages  ou  les  arrêter  , 
ou  pour  la  détruire.)  Lorsqu’on  s’en  aperçoit,  il  est  important 
de  faucher  la  vesce  avant  que  celte  plante  parasite  ait  mûri  ses 
semences  nombreuses , à cause  de  l’influence  fâcheuse  qu'elles 
auraient  sur  les  cultures  suivantes,  et  spécialement  sur  celle 
de  la  luzerne,  dont  elle  est  le  plus  mortel  ennemi. 

11  existe  plusieurs  autres  espèces  de  vesces  annuelles  qui 
pourraient  mériter  d’être  substituées,  dans  plusieurs  cas,  avec 
avantage,  à la  vesce  commune.  Les  principales  sont,  la  vesce 
JA.UNE,  vicia  lutea,  ainsi  désignée  à cause  de  la  couleur  de  scs 
fleurs  jaunes  soUtaires  et  axillaires.  Elle  est  très-élevée  et  ra- 
meuse , croît  naturellement  sur  les  terres  médiocres,  et,  d’a- 
près les  essais  auxquels  la  société  d’agriculture  de  Seine-et- 
Olse  l’a  soumise  , elle  parait  pouvoir  fournir  plusieurs  coupes 
et  donner  encore  un  pâturage  tardif  : la  vesce  a feuilles  de 
LIN,  vicia  linifolia,  Bosc  , qui  élève  à 64  centimètres  environ 
ses  tiges  grêles , garnies  de  feuHles  linéaires , et  de  fleurs 
bleuâtres,  axillaires  et  géminées  : la  vesce  OEssièRE,  vicia 
lathyroïdes,  dont  les  tiges  faibles  et  rampantes  couvrent  ordi- 
nairement les  terres  les  plus  stériles  : et  la  vesce  voyageuse  , 
vicia  pere^rina , ainsi  spécifiée,  parce  que  ses  semences  s’élan- 
cent au  loin  â l’époque  de  leur  maturité  , et  dont  la  lige  glabre 
et  anguleuse  est  garnie  de  feuilles  étroites  et  échancrées  et  de 
fleurs  violettes. 

De  la  vesce  hlajtche.  11  existe  aussi  une  variété  de  vesce 
blanche  qu’on  désigne  quelquefois  sous  la  dénomination  de 
lentille  de  Canada,  que  nous  avons  vue  cultivée  avec  beaucoup 
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d'arantage  dana  plusieurs  cantons  des  départemens  de  l’Atn 
et  de  l’Isère,  ainsi'  qu’en  Suisse  et  en  Italie,  et  que  nous  en 
avons  rapportée.  On  la  fait  aussi  entrer  quelquefois  dans  la 
pain  , et  elle  remplace  plus  souvent  encore  les  pois,  assaison- 
née de  diverses  manières  , en  purée,  et  dans  les  soupes.  Noua 
avons  reconnu  qu’elle  était  plus  délicate,  plus  précoce  et  plus 
productive  en  fourrage  que  la  variété  ordinaire  de  printemps; 
nais  elle  nous  a paru  moins  rustique.  On  la  mêle  souvent  dans 
les  départemens,  où  nous  l’avons  remarquée  avec  un  quart  ou 
un  cinquième  d’orge  qui  lui  sert  de  soutien  et  la  rend  plus  pro- 
ductive , et  on  la  sépare  d’avec  ce  grain  au  moyen  de  cribles. 

Sa  culture  est  la  même  que  celle  des  autres  variétés. 

DE  LA  GESSE.  Indépendamment  des  diverses  espèces  do 
gesses.vivaces  que  nous  avons  fait  connaître  en  nous  occupant 
de  la  compbsition  des  prairies,  il  en  existe  plusieurs  espèces 
annuelles  soumises  à la  culture  en  plein  champ,  en  diverses 
parties  de  la  France,  sur-tout  au  midi,  ou  qui  sont  susceptibles 
de  l’être  avec  avantage  , et  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
variété  de  vesce  d’hiver,  comme  quelques  écrivains  cultiva- 
teurs-l’ont  fait. 

Les  principales  sont  la  gesse  cultivée,  la  gesse  chiche,  la 
gesse  angulaire  , la  gesse  de  Tanger,  la  gesse  sans  feuilles , Ut 
gesse  sans  vrilles , la  gesse  velue , la  gesse  annuelle  et  la  gesse 
articulée. 

Elles  ont  toutes  des  racines  pivotantes  assez  profondes  et 
légèrement  iibreuses  à leur  base  , qui  leur  fournissent  les 
moyens  de  résister  long-temps  à la  sécheresse  et  aux  fortes 
chaleurs. 

La  GESSE  CULTIVÉE,  latliyrus  sativus , qu’on  désigne  en  di- 
vers endroits  sous  les  npms  de  jarosse , pois-gesse  , pois  carré, 
pois  breton , lentille  suisse , carrée  ou  d’Espagne , a des  tiges 
faibles  et  anguleuses,  qui  s’élèv'ent  de  34  à 68  centimètres  en- 
viron , et  qui  se  garnissent  de  fleurs  solitaires  roses  ou  bleues, 
quelquefois  blanches,  remplacées  par  des  légumes  ovales,  com- 
primés, renfermant  trois  ou  quatre  semences  cubiques. 

Cette  plauite,  qui  croît  spontanément  dans  plusieurs  de  nos 
départemens  ntéridionaux,  était  cultivée  par  les  anciens  qui  en 
faisaient  grand  cas  pour  la  nourriture  des  bestiaux,  et  elle  l’est 
souvent  pour  cet  objet  dans  plusieurs  de  nos  départemens  du 
midi  et  de  l’ouest , où  elle  utilise  fréquemment  les  glaises  in- 
grates et  autres  terres  de  médiocre  qualité  sur  lesquelles  elle 
vient  assez  bien  , quoiqu’elle  prospère  davantage  dans  les 
champs  meubles,  frais  et  substantiels. 

Elle  exige  les  mêmes  soins  de  culture  que  la  vesce,  lors- 
qu’elle est  semée  de  bonne  heure  et  épais,  lorsqu’elle  couvre 
, bien  le  champ  et  qu’ell*  qst  fauchée  i temps , et  principale- 
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tnent  en  Tert,  sa  culture  peut  de  même  être  regardée  comme 
préparatoire  et  améliorante  ; mais  il  est  sur-tout  essentiel  que 
le  dernier  objet  soit  rigoureusement  observé,  car  aies  gesses  y 
dit  M.  de  Père , ont  un  point  de  maturité  précis  qu’on  ne  peut 
devancer  sans  risquer  de  faire  prendre  la  diarrhée  aux  bes- 
tiaux , et  si  on  retarde  trop  de  couper  ce  fourrage,  il  sèche  tout- 
à-la-fois,  toutes  les  tiges  se  trouvanten  graine  en  même  temps  » 

Ou  peut  la  semer  avant  l’hiver,  lorsqu’on  n’a  pas  à redouter 
ses  rigueurs;  elle  en  devient  plus  vigoureuse  etplus  productive, 
mais  elle  y résiste  généralement  moins  bien  que  la  vesce,  d’a- 
près les  observations  du  même  agronome,  et  elle  redoute  éga- 
ment  une  humidité  surabondante. 

Elle  peut  aussi , étant  fauchée  de  bonne  heure , fournir 
comme  la  vesce,  lorsqu’elle  se  trouve  dans  des  circonstances 
favorables,  plusieurs  coupes,  ou  un  pâturage  abondant;  elle 
peut  encore,  étant  enfouie  en  fleurs  procurer,  comme  la  plu- 
part des  légumineuses,  un  engrais  économique;  mais  l’espèco 
suivante  nous  parait  cependant  plus  convenable  pour  cet  objet. 

La  gesse  employée  comme  fourrage  convient  à tous  les  bes- 
tiaux ; les  bœufs,  les  vaches  et  les  chevaux  la  mangent  avec 
plaisir,  soit  en  vert,  soit  en  sec  ; mais  c’est  sur-tout  aux  bêtes 
à laine  qui  en  sont  très-avides  qu’elle  convient  particulière- 
ment, et  M.  Heurtant  de  Lamerville,  l’un  de  nos  premiers 
cultivateurs  du  département  de  l’Indre  et  grand  propriétaire 
de  troupeaux,  la  recommande  fortement  pour  cet  objet,  d’après 
son  expérience. 

Sa  semence , cueillie  verte , peut  fournir  d’excellente  purée  ; 
sèche,  on  s’en  nourrit  également;  mais  son  enveloppe  épaisse 
et  coriace  la  rend  désagréable  et  de  difficile  digestion.  On  la 
torréfie  aussi  quelquefois,  et  apprêtée  de  cette  manière  elle  est 
plus  agréable  et  remplace  quelquefois  le  café  ; cependant , son 
emploi  le  plus  ordinaire  et  le  plus  convenable,  c’est  pour  la 
nourriture  des  bestiaux  qu’elle  nourrit  bien , et  qu’elle  en- 
graisse même  assez  promptement. 

Dussieux,  qui  a introduit  avec  le  plus  grand  succès  sur  son 
exploitation  de  terres  glaises  très-ingrates,  près  de  Chartres, 
la  culture  de  cette  espèce  de  gesse  qu’il  avait  tirée  de  l’Angou- 
mois,  recommande  fortement  cette  culture  et  l’emploi  de  sa 
semence  pour  la  nourriture  ou  plutét  pour  l’engrais  des  porcs, 
aprèslui  avoir  fait  subir  quelques  degrés  de  cuisson,  ou  l’avoir 
réduite  en  farine  grossière  qu’on  peut  mêler  avec  leurs  autres 
alimens.  «Sous  ce  dernier  point  do  vue,  dit-il,  elle  semble 
mériter  à tous  égards  la  préférence  sur  l’orge  ou  l’escourgeon. 
J’en  semai  4 boisseaux  sur  un  arpent,  et  son  produit  fut  de 
1 1 setiers  9 boisseaux  et  de  3i6  bottes  de  fourrage.  Il  n’est 
jiière  d’ar|)ent  en  orge  qui  donne  un  semblable  produit  ; en 
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outre  la  partie  sucrée  bien  plus  abondante , dit-il-,  dans  le 
pois-gesse  que  dans  l'orge,  le  rend  plus  analogue  que  celle-ci 
a la  constitution  du  cochon  j enfin  son  foujrrage , mis  en  com- 
paraison avec  la  paille  d’orge , doit  encore  lui  mériter  la  pré- 
férence. » 

Nous  remarquerons  que  Dussieux  eftt  pu  ajouter  à ses  ob- 
servations une  nouvelle  considération  très-importante  pour 
les  assolemens , c’est  qu’une  récolte  de  gesse  épuise  bien  moins 
la  terre  et  la  prépare  bien  mieux  pour  la  récolte  suivante  qu’une 
d’orge  , et  nous  ajouterons  qu’Olivier  de  Serres  avait  recom- 
mandé avant  lui  la  gesse  pour  l’engrais  des  porcs,  en  la  dési- 
gnant sous  le  nom  de  jarrus,  dont  sont  dérivés  probablement 
les  mots  jarosse  et  jarouse , qu’on  emploie  communément  aussi 
dans  le  midi  pour  la  désigner. 

Dussieux  observe  encore  que  «la  forme  anguleuse  de  cette 
gesse  lui  servant,  pour  ainsi  dire,  de  défense  contre  l’avidité 
des  pigeons,  le  cultivateur  peut  se  flatter  de  voir  sortir  de  la 
terre  presque  autant  de  tiges  qu’il  lui  a confié  de  germes,  cir- 
constance qui  la  distingue  très-avantageusement  de  la  vesce.  » 
Il  ajoute  que,  «si  on  la  fauche  avant  la  floraison,  on  iieut 
compter  sur  une  récolte  abondante  pour  la  fin  de  juin  de  l’an- 
née suivante»;  et  quoiqu’il  n’en  eût  point  encore  fait  l’essai  « 
il  présume  que  s'ies  gesses  introduites  dans  un  mélange  de  pois 

tris  et  de  vesce , que  l’on  nomme  dragée,  y produiraient  un 
ou  effet,  ne  fût-ce  que  pour  servir  de  support  à ceux-ci,  qui, 
moins  nourris  et  plus  frêles,  sont  souvent  versés  par  les  effets 
d’un  orage.» 

Mais  il  rapporte  un  fait  bien  plus  important  pour  notre  ob- 
jet, et  que  nous  nous  empressons  de  consigner  ici  comme 
confirmatif  de  notre  cinquième  principe  d’assolement. 

« Une  récolte  de  gesse  que  je  £s  en  plein  champ , dit-il  , 
surpassa,  tout*  proportion  gardée,  relativement  à l’étendue 
du  terraiu  , d’euvirou  un  cinquième , celle  que  j’avais  faite  , 
l’année  précédente  , dans  un  carré  de  jardin  d’environ  un 
quart  d’arpent.  Ce  fait , qui  parait  d’abord  problématique  , 
s’éclaircit  très-aisément , dès  qu’on  sait  que  le  carré  de  jardin 
avait  produit  l’année  précédente  des  pois , tandis  que  l’arpent 
(lu  dehors  avait  été  en^mencé  en  navets.  » 

La  gesse  ebiebe,  laihyrus  cicera,  est  désignée  da^  le  midi 
de  la  France,  où  nous  l’avons  vue  plus  particulièrement  cul- 
tivée , sous  les  noms  de  gessette , garoute , ou  petite  gesse  , 
parce  qu’elle  est  constamment  plu/s  petite  que  la  précédente 
dans  la  largeur  de  ses  tiges , de  ses  feuilles  et  de  ses  fruits  , 
quoiqu’elle  soit  au  moins  aussi  élevée  j on  la  connaît  aussi  sous 
le  nom  de  petit  pois  carré  r dans  les  environs  de  Meaux  , où 
nCius  l’avons  égalemen  t rencontrée , et  où  elle  a été  intro^te 
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avec  le  plus  grand  succès  depuis  quelques  années.  Elle  a les 
tiges  menues  , qiiadrangulaires,  ordinairement  Qiultipliées  , 
garnies  de  feuilles  composées  de  deux  folioleS)  opposées,  lan- 
céolées , et  de  ileurs  solitaires  d'un  rouge  pâle,  portées  sur  un 
pédoncule  assez  long , remplacées  par  des  gousses  oblongues  , 
.comprimées,  canaliciilées  sur  le  dos,  et  remplies  de  cinq  à six 
semences  anguleuses. 

Ayant  été  à portée  de  prendre  des  renseignemens  fort  ins- 
tructifs sur  la  culture  et  l'utilité  de  cette  plante  précieuse,  trop 

{>eu  connue^;  ayant  rencontré,  en  remplissant  une  mission  dont 
e gouvernement  nous  avait  chargés  relativement  à l’améliora- 
tion de  l'agriculture  dans  plusieurs  de  nos  départeroens  méri- 
dionaux, MM.  Boyer  et  Artaud  frères,  propriétaires-cultiva- 
teurs très-distingués  dans  les  environs  d'Aix , département  des 
Bouches-du-Rhône,  où  cette  plante  est  très-cultivée  et  estimée, 
lesquels  nous  donnèrent  les  détails  les  plus  intéressans  sur  sa 
culture  et  son  emploi  ; et  ayant  été  également  à même  de  l'exa- 
miner dans  les  environs  de  Monthyon  , département  de  Seine- 
et-Marne,  nous  allons  en  tracer  ici  les  principaux  traits. 

La  petite  gesse,  d'après  la  longue  pratique  réfléchie  des  cul- 
tivateurs susnommés,  dont  nous  avons  recules  renseignemens 
que  nous  transcrivons  ici , n'est  pas  délicate  sur  la  qualité  du 
terrain  ; elle  réus.it  parfaitement  dans  les  terres  calcaires  : peu 
importe  qu’elles  soient  fortes , légères  ou  graveleuses;  il  suffit 
qu’elles  ne  soient  pas  trop  humides  pendant  l’hiver,  et  qu’elles 
soient  assez  fertiles  pour  rendre  le  quintuple  de  la  semence  en 
céréales. 

On  la  sème  dès  la  fin  d'août  (dans  les  environs  d’Aix) , et 
dans  tout  le  courant  de  septembre  sur  les  terres  qui  ont  porté 
du  blé.  Il  est  à désirer  qu’on  ait  pu  d’abord  enterrer  le  chaume 
à la  charrue,  après  quoi,  par  un  second  labour,  on  couvre 
cette  graine  qu’il  faut  répandre  un  peu  moins  épais  que  si 
c'était  du  blé.  Au  défaut  du  premier  labour,  on  sème  sur  le 
chaume.  Il  est  sur-tout  très-essentiel  que  la  terre  soit  sèche, 
et  que  cette  semaille  soit  faite  avant  les  pluies  d’automne  ; 
elles  feront  lever  la  graine , qui  se  conserve  sans  germer  dans 
la  terre  sèche.  Sa  végétation  est  d’abord  très-lente  ; cependant 
elle  acquiert  assez  de  force  avant  l’hiver  pour  avoir  peu  à 
craindre  des  plus  fortes  gelées.  «Depuis  trente  ans  que  je  la 
cultive , nous  dit  M.  Boyer,  je  n’ai  jamais  vu  le  froid  la  tuer 
entièrement  : dans  les  hivers  les  plus  rigoureux,  s’il  en  périt  la 
moitié , les  deux  tiers  même , cette  perte  est  réparée  par  la 
plus  grande  vigueur  que  les  plantes  qui  ont  échappé  acquiè- 
rent ; se  trouvant  plus  au  large , elles  tallent  davantage,  oi  on 
la  sème  avec  l’humidité,  ajoute-t-il,  elle  ne  réussit  pas;  il 
m’est  même  arriyé  de  perdre  la  semence  pour  l’avoir  semée 
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•insi , et  lorsque  la  saison  était  troj*  avancée.  Peu  importe  ^ 
quand  on  la  sème  , qu'on  jette  la  graine  dans  la  poussière , et 
que  la  terre  se  lève  en  mottes  ; il  suffit  que  la  charrue  puiss« 
la  soulever;  le  succès  de  la  récolte  n’en  sera  que  plus  assuré. 

» La  petite  gesse  réussira  infailliblement  pour  peu  que  !• 
printemps  soit  favorable  : s'il  est  excessivement  sec,  elle  s’^è- 
vera  peu;  s’il  pleut  quelquefois,  comme  c’est  l’ordinaire  dans 
les  mois  d’avril  et  de  mai , elle  s’épaissira  tellement  qu’elle 
formera  un  lit  très-serré  et  très-uni , de  i a à i8  pouces  de  hau- 
teur. Si  le  cultivateur  veut  la  couper  en  herbe,  il  attendra, 
pour  la  faire  faucher,  qu’elle  soit  parfaitement  fleurie  ; alors 
il  l’emploiera  comme  engrais  ou  comme  fourrage.  Il  faut  qu’il 
ait  l’attention  d’y  mettre  sur-le-champ  la  charrue  pour  enter- 
rer les  petites  feuilles  qui  couvrent  le  terrain.  S’il  veut  la  laisser 
venir  en  graine  , il  attendra  le  moment  de  la  parfaite  maturité 
pour  la  récolter.  Il  faut  être  très-attentif  à saisir  ce  point.  Si 
elle  n’est  pas  mûre , la  graine  se  retire  et  se  dessèche;  si  ell# 
l’est  trop,  elle  s’échappe  de  la  gousse , et  il  s’en  perd  beau- 
coup. Ce  sont  des  femmes  qui  l’arrachent  avec  d’autant  plus  do 
facilité  que  sa  racine , qui  est  très-faible  , se  rompt  aisément. 
On  la  porte  ensuite  à l’aire,  où  on  la  foule , et  on  la  nettoie  à 
l’instardes  autres  grains.  Les  mulets  et  les  chevaux  ne  mangent 
point  sa  paille,  qui  est  recherchée  par  les  bœufs,  les  chèvres 
et  les  moutons.  Sa  graine  est  sujette  à être  piquée  par  les  in- 
sectes, ce  qui  oblige  à tremper  dans  l’eau  bouillante  toute  celle 
qu’on  ne  garde  pas  pour  semence.  Cultivée  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire , elle'  produit  de  huit  à dix  pour  un.  On  l’em- 
ploie avec  succès  à l’engrais  des  bœufs  et  des  cochons;  on  la 
leur  donne  en  nature  ou  en  farine  délayée  dans  de  l’eau , en 
guise  de  boisson.  Les  volailles  la  mangent  bien  , les  pigeons 
en  sont  très-friands.  Elle  peut  aussi  servir  à la  nourriture  des 
hommes;  plusieurs  cultivateurs  la  mangent  à la  place  des  lé- 
gumes secs  : en  temps  de  .disette  on  peut  même  en  faire  du 
pain,  en  la  mêlant  avec  du  froment.  .cïi.. 

» Cette  graine  n’effrite  point  la  terre.  Aumoisde  septembre 
1791 , j’avais  semé  environ  6000  toises  carrées  de  terre  en  pe- 
tite gesse  que  je  destinais  à être  enterrée  au  printemps  suivant  ; 
les  pluies  qui  commencèrent  en  octobre  et  ne  finirent  qu’en 
février  1793,  ne  periâirent  pas  de  semer  la  plupart  des  terres  ; 
il  fallut  faire  des  mars,  dont  le  produit  est  toujours  bien  faibis 
dans  nos  climats  : la  certitude  de  manquer  de  grains  et  de 
paille  me  forçait  à profiter  de  tout.  Je  me  déterminai  à laisser 
grener  ma  petite  gesse;  j’y  recueillis  le  huit  pour  un  de  la 
semence , et  plus  de  60  quintaux  de  fourrage.  Aussitôt  après 
la  moisson  on  y mit  la  charrue;  le  blé  qui  a été  semé  sur  ce 
chaume  est  venu  tout  aussi  beau  que  celui  semé  sur  la  jachère  , 
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au  point  que  pendant  toute  l'année  il  a été  impossible  de  re- 
connaître là  où  finissait  ce  chaume,  tout  le  cnamp  dont  ce 
chaume  faisait  partie  étant  d'une  égale  beauté.  J'ai  fréquem- 
ment observé,  chez  divers  cultivateurs,  que  dans  un  champ 
dont  partie  seulement  avait  porté  de  la  petite  gesse  qu'on  avait 
laissée  grener,  il  y avait  peu  de  différence  entre  le  produit  du 
blé  semé  sur  le  chaume  de  cette  graine  et  celui  de  la  partie  du 
champ  laissée  en  jachère , pourvu  qu'on  eût  labouré  le  chaume 
immédiatement  après  la  récolte. 

» Mais  le  parti  le  plus  avantageux  qu’on  puisse  tirer  de  la 
petite  gesse  est  d’en  faire  du  fourrage,  ou  de  l’enfouir  comme 
engrais. 

» L’extrême  sécheresse  de  notre  climat  rend  le  succès  des 
prairies  artificielles  bien  Incertain.  On  critique  l’état  de  notre 
agriculture,  sans  réfléchir  sur  les  difficultés  qui  s’opposent  A 
ses  progrès  : qu’on  sache  qu’il  arrive  fréquemment  que  les  mois 
d’avril  et  de  mai  se  passent  avec  une  ou  deux  pluies,  quel- 
quefois même  sans  qu’il  tombe  une  seule  goutte  d’eau;  que  du 
milieu  de  juin  jusqu’à  la  fin  de  septembre,  s’il  pleut,  ce  n’est 
que  par  orages  ; qu’il  y en  a dans  cet  intervalle  ordinairement 
un  ou  deux  qui  donnent  à la  terre  une  humidité  passagère  de 
3 à 4 pouces  ; que  du  commencement  d’août  au  milieu  de  sep- 
tembre , il  ne  tbmbe  presque  jamais  de  rosée.  Avec  cela  com- 
mentavoirdes  prairies  artificielles?  La  luze^^  seule  peut  ré- 
sister à l’exbréme  sécheresse  de  notre  déparfSment,  parce  que 
sa  racine  pivote  très -profondément;  mai^Aus  les  terrains  ns 
lui  conviennent  pas  ; il  faut  avoir  l’attention  de  lui  choisir 
une  terre  franche,  plutôt  légère  que  forte,  qui  soit  un  peu  sa- 
blonneuse, et  conserve  long-temps  sa  fraîcheur  en  été.  Elle 
donnera  deux  coupes  assez  abondantes , l’une  en  mai , et  l’autre 
en  juin,  et  une  bonne  herbe  d’automne. 

» On  doit  donc  chercher  à suppléer  aux  prairies  artifi- 
cielles, en  semant  des  plantes  annuelles  qui  remplissent  la 
même  objet.  On  fait  ici  beaucoup  de  dragée  (en  provençal 
hargelade)  \ c’est  un  mélange  de  vesce  et  d’avoine  qu’on  sènia 
avant  l’hiver,  mais  qui  a l’inconvénient  de  craindre  le  froid. 
En  effet , le  froid  tue  souvent  la  vesce.  Je  préfère  de  semer  la 
petite  gesse  , parce  qu’elle  est  moins  délicate , et  qu’elle  craint 
peu  le  froid  ; elle  s’élève  aussi  haut , se  serre  autant,  et  donne 
à-peu-près  la  même  quantité  de  fourrage.  Elle  fatigue  beau- 
coup moins  la  terre,  parce  qu’on  n’y  mêle  pas  de  l’avoine, 
parce  que  sa  racine  est  pivotante , tandis  que  celle  de  l’avoine 
est  chevelue,  et  que  chacun  sait  qu’il  faut,  autant  qu’on  le 
peut,  faire  succéder  les  un%  aux  autres,  attendu  que  les  ra- 
cines chevelues  se  nourrissent  de  la  superficie  du  champ,  tan- 
dis que  les  plantes  pivotantes  virent  bien  plus  profondément, 
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•ans  toucher  à la  surface.  Aussitôt  que  la  petite  gëftse  eifbieo 
fleurie , il  faut  la  faucher , la  sécher  sur  place  comme  le  foin, 
et  la  renfermer  sans  qu’ellé  soit  excessivement  sèche,  pour 
qu’elle  ne  se  brise  pas'  trop.  I.es  chevaux  et  les  mulets  ne  t’ap- 

Sètent  pas , mais  on  s’en  sert  pour  la  nourriture  et  l’engrais 
es  bœufs , des  moutons  et  des  chèvres  i si  on  en  donne  eu 
vert' aux  cochons,  ils  s’engraissent  promptement;  ils  en  sont 
très-avides.  Ce  fourrage  produit  autant  qu’une  bonne  coupe  de 
luzerne  faite  sur  un  terrain  d’une  surface  égale. 

» Aussitôt  qu’on  a enlevé  le  fourra^  e , il  faut  laboarer  la 
champ  avec  Une' forte  charrue  àversoir  à quatre  colliers,  afin 
que  les  racines  et  les  feuilles  encore  fraîches  puissent  se  pour- 
rir avant  de  se  dessécher.  11  est  universellement  reconnu  que 
les  terres  ôù  l’on  a redùeilli  ce  fourrage , et  qu’on  a labonrées 
Immédiatement  après,  sont  mieux  disposées  pour  porter  du 
blé , et  qu’il  y est  toujours  plus  beau  que  dans  celles  qui  n’ont 
^int  donné  dé  fourrage. 

» Cette’  pratique  mérite  d’autant  plus  d’être  répandnB  et 
encouragée  dans  les  départemens  méridionaux,  où  il  eeratrop 
difficile  de  former  des  prairies  artificielles  , qu’elle  peut  y sup- 
pléer en  quelque  sorte.  J’ai  éprotivé  qu’un  champ  fumé  con- 
venablement  pouvait  porter  dix  récoltes  contentives,  avant 
d’avoir  besoin  lU^re  fumé  une  seconde  fois.  On  sème  des  lé- 
gumes de  tout^H^ee  sur  le  fumier,  ensuite  du  blé;  l’an  d’a- 
près de  la  petite  raj|e  pour  du  fourrage,  et  on  continue  alter- 
nativement ainsi,  ilvdi^  années  ce  champ  produira  une  récolts 
de  légumes,  cinq  de  blé,  et  cpiatre  de  fourrage.  Je  ne  crois  pas 
qu’il  y ait  un  moyen  plus  simple  d’anéantir  des  jachères , de  \ 
doubler  le  nombre  des  bestiaux  de  labour  et  les  montons,  et 
de  supprimer  la  moitié  des  prairies  qui,  étant  défrichées, 
donneront  d’excellentes  cultures , et  augmenteront  la  quan-  j 
tité  des  bonnes  terres , peu  communes  dans  ce  déparleniëilt.  ' 
» Il  est  vrai  que  chaque  année  on  perd  la  semence , et  qu’il  j 
faut  renouveler  les  labours , pour  n’avoir  qu’une  cou  pe  de  four-  ' 

rages,  tandis  que  par  le  moyen  des  prairies  artificielles  pea-  , 
dant  six  à sept  ans  on  n’a  pas  besoin  ni  de  cultiver,  ni  de  se- 
mer, et  qu’on  en  fait  annuellement  plusieurs  coupes.  Je  ne 
prétends  pas  non  plus  les  comparer.  Tout  l’avantage  est , sauf 
contredit , en  faveur  des  prairies  artificielles:  cela  est  évident. 

La  petite  gesse  ne  doit  être  cultivée  comme  fourrage  que  là  où 
il 'est  impossible  de  former  des  prairies  artificielles.  Mais  leà 
eulülümt  qu’on  doùne  à la  terré  pour  y semer  la  peftite  gesse  n» 
sont  pas  perdues,  puisqu’un  seul  labour,  donné  immédiate- 
ment après  l’avoir  fauchée,  suffît  |rour  mettre  le  terrain  en  état 
d’être  ensemencé  en  blé  l’automne  suivant.  Quant  à la  perte 
de  1»  semence  , c’est  très-peu  de  chose  ;il  suffit  de  laisser  an- 
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nuellement  grener  un  coin  du  champ  , où  la  petite  gesse  aura 
moins  bien  réussi , et  où  elle  sera  moins  serrée  ; on  aura  ainsi , 
prescpie  sans  Frais,  la  semence  nécessaire,  et  les  mêmes  cul- 
tures qu’il  faudrait  donner  à la  terre  pour  avoir  du  blé  suffi- 
ront pour  produire,  dans  l’intervalle  des  labours,  une  récolté 
de  fourrages. 

5>  La  petite  gesse  a de  plus  l’avantage  de  nous  offrir  un  ex- 
cellent engrais  végétal.  La  plupart  des  cultivateurs  du  terroir 
d’Aix  la  sèment  uniquement  pour  l’enfouir  quand  elle  est  eu 
pleine  fleur.  Cet  engrais  est  presque  aussi  bon  que  le  fumier  : 
il  ne  dure  que  deux  ans,  et  il  a l’inconvénient  de  retarder  dà 
quelques  jours  la  maturité  des  grains  par  la  fraîcheur  qu’il 
communique  à la  terre,  ce  qui  est  important  à observer  dam 
les  terrains  bas , où  le  blé  craint  l’effet  du  brouillard  et  dés 
rosées,  et  où  il  est  si  important  d’avancer  sa  maturité  au  lieu 
de  la  retarder.  Mais  dans  les  lieux  élevés  , où  les  brouillards 
et  les  rosées  ne  sont  pas  dangereuses  , c’est  un  engrais  que  les 
cultivateurs  ne  peuvent  trop  multiplier,  et  que  j’ai  toujours  vu 
bien  réussir  s il  est  peu  cher,  puisqu’il  ne  s’agit  que  de  la  pertô 
de  la  semence;  on  peut  se  la  procurer  en  grande  abondance, 
avantage  inappréciable  dans  un  pays  où  les  fumiers  sont  très- 
rares  , par  la  disette  des  pailles  et  de  toutes  les  matières  qui 
pourraient  les  remplacer. 

» Dès  que  la  petite  gesse  est  en  pleine  floraison , nos  cultiva- 
teurs en  fauchent  journellement  fa  quantité  cju’ils  veillent  en- 
fouir à bras:  coUime  l’herbe  est  souvent  trop  épaisse,  et  comme 
il  yen  aurait  trop  jiour  fumer  le  terrain  qui  l’a  portée  , ils  en 
transportent  sur  le  champ  le  plus  à portée , et  l’engraissent 
ainsi  par  ce  moyen.  Mais  si  l’on  opère  sur  une  certaine  éten- 
due, il  n’est  plus  possible  d’enterrer  à bras  toutes  ces  plantes. 
On  se  sert  alors  d’une  forte  charrue  à versoir,  à quatre  col- 
liers. Dès  que  la  faux  a abattu  le  fourrage,  des  feinines  lè 
placent  dans  le  sillon  que  la  charrue  vient  d’ouvrir,  et  que  lé 
sillon  suivant  recouvre.  L’herbe  est  aussi  bien  enfouie  que  si 
ce  travail  s’était  fait  à la  pioche.  Souvent  par  une  écoiioihie 
mal  entendue , et  pour  épargner  quelques  journées  de  femmes 
et  de  faucheurs,  plusieurs  fermiers  font  passer  leurs  bœufs  ef 
leurs  moutons  sur  le  champ  de  petite  gesse,  afin  qu’après  en 
avoir  brouté  les  somuiilés,  ils  l’abattent  et  la  foulent  sous 
leurs  pieds  : alors  la  charrue  l’enterre  plus  facilement,  pourvu 
qu’on  la  fasse  suivre  par  un  ouvrier,  qui  avec  la  bêche  recouvré 
l’herbe  qui  pourrait  rester  au-dessus  de  la  terre.  11  est  évident 
que  cette  méthode  d’enfouir  cet  engrais  végétal  ést  la  moins 
bonne  de  toutes,  et  que  dans  une  exploitation  un  peu  éten- 
due, c’est  la  seconde  qu’il  faut  préférer.  Cos  plantes  ne  «-ont 
bien  pourries  qu’en  automne;  ainsi  celle  terre  ne  dyit  plus 
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être  labourée  que  lorsqu’on  la  sèmera.  Une  culture  donné» 
aussi  profondéinent  ne  permet  point  aux  mauvaises  herbes  d» 
croître;  d’ailleurs  , par  un  labour  prématuré  , on  rapporterait 
au-dessus  toutes  cès  plantes  avant  qu’elles  fussent  pourries,  et 
on  en  détruirait  tout  l’effet. 

» Tels  sont  les  avantages  que  procurera  la  culture  de  la 
petite  gesse  dans  les  départemens  aussi  chauds  et  aussi  seci 
que  celui  des  Bouches- du-Rhâne  : elle  est  si  facile,  et  si  peu 
coûteuse,  que  nous  ne  saurions  trop  engager  les  cullivateurs 
de  ces  contrées  à se  confier  dans  notre  expérience  , et  à cul- 
tiver en  grand  cette  plante  dans  les  terres  qu’ils  laissent  re- 
poser. » 

Nous  devons  ajouter  aux  détails  aussi  intéressans  qu’instruc- 
tifs que  M.  Boyer  a bien  voulu  nous  donner  ^ur  cette  pré- 
cieuse plante , et  sur  quelques  autres  objets  qui  y ont  rapport, 
que  sa  culture  ne  doit  plus  être  restreinte  comme  autrefois 
à nos  départemens  méridionaux , puisqu’elle  a été  introduits 
avec  le  plus  grand  succès,  dans  les  environs  de  Meaux,  entra 
deux  cultures  de  céréales , pour  lesquelles  on  a rei;pBnu  qu’ella 
préparait  très-bien  la  terre  ; on  y a également  reconnu  qu’elle 
supportait  assez  bien  l’intensité  du  froid  qui  se  fait  sentir  en 
hiver  dans  cet  arrondissement  ; qu’elle  y produisait  jusqu’à 
'7,000  kilogrammes  environ  d’excellent  fourrage  par  nectars 
( .700  bottes  de  10  à 12  liv.  par  arpent  ) comme  nous  l’a  attesté 
Châtelain  le  fils,  de  Monthyon  ; et  que  les  bétes  à laine 
étaient  singulièrement  avides  de  son  fourrage , qu’on  leur  ad- 
ministrait particulièrement  dans  les  temps  humides. 

Les  essais  multipliés  auxquels  nous  avons  soumis  nous-mêmes 
cette  espèce  de  gesse,  depuis  un  grand  nombre  d’années , ont 
pleinement  confirmé  la  bonne  opinion  que  les  faits  rapportés 
ci-dessus  nous  en  avaient  donnée  ; mais  nous  devons  prévenir 
les  agriculteurs  que  plusieurs  faits  parvenus  à notre  connais- 
sance , et  dont  quelques-uns  ont  été  observés  par  nous-mêmes, 
nous  autorisent  à penser  que  le  grain  de  la  gesse  chiche , nou- 
vellement récoltée  , peut  devenir  nuisible  aux  hommes  comme 
aux  bestiaux  qui  s’en  nourrissent.  Des  personnes  dignes  de 
foi  attestent  que  le  pain  grossier  provenant  de  ce  grain  mé- 
langé dans  une  proportion  considérable,  avec  les  céréales, 
dans  une  année  de  disette  , a occasionné  la  mort  de  plusieurs 
personnes  , et  a produit  sur  d’autres  des  paralysies  incurables. 
Nous  savons  aussi  que  plusieurs  troupeaux  de  bétes  à laine 
ont  plus  ou  moins  souffert  après  avoir  mangé  abondamment 
de  ce  grain. 

La  anssE  anguleuse  , latkynis  angulatus  , a les  liges  très- 
anguleuses,  aussi  élevéesque  celles  de  la  précédente,  les  feuilles 
composées  de  deux  folioles  linéaires  , et  les  fleurs  rouges  et 
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aolitaires.  Elle  croit  spontanément  dans  les  grains  de  nos  dé- 
partemens  méridionaux,  auxquels  elle  est  quelquefois  très- 
nuisible.  a Je  l’ai  Tue  si  abondante  dans  les  environs  d’Autun 
» et  de  Lyon  , observe  notre  savant  collègue  Bosc  , qu’elle 
» nuisait  beaucoup  aux  récoltes.  Ses  tiges  se  tiennent  presque 
» droites  et  forment  de  très-grosses  touffes.  Le  goAt  que  les 
» bestiaux  témoignent  pour  elle  semblerait  devoir  la  faire 
3>  cultiver  pour  fourrage.  J’ose  la  recommander  aux  cultiva- 
» teurs  des  parties  moyennes  et  méridionales  de  la  France.  Les 
3)  cantons  où  je  l’ai  observée  en  plus  grande  quantité  of- 
33  fraient  un  sol  granitique  ou  schisteux  de  fort  médiocre 
33  qualité  , et  elle  s’y  élevait  cependant  à plus  de  2 pieds.  33 

La  GESSE  DE  T A XGER , lathyfus  tingitanus , « a été  cultivée  , 
» nous  dit  Sonnini , par  quelques  amateurs  d’agriculture , 
33  dans  plusieurs  cantons  du  midi  de  la  Fiance,  comme  un 
33  fourrage  agréable  aux  bestiaux;  mais  j’obser+e  que  cette 
33  culture  ne  s’est  pas  répandue , quoiqu’elle  ne  puisse  man- 
33  quer  d’être  avantageuse  dans  les  climats  chauds,  puisque 
33  ses  tiges  ont  jusqu’à  un  mètre  64  centimètre  à un  mètre  ç4 
33  centimètres  de  haut.  Ses  fleurs  sont  grandes , rouges  et  vio- 
33  lettes.  33 

La  GESSE  SANS  FEUILLES  , latkyrus  aphaca,  a des  tiges  fai- 
bles , anguleuses,  d’environ  34  centimètres,  garnies  dans 
toute  leur  longueur  de  larges  stipules  opposées  , glabres,  en 
cofeur  et  appliquées  l’une  contre  l’autre,  et  de  fleurs  jaunes 
et  solitaires.  Elle  est  souvent  trop  commune  aussi  dans  les  ré- 
coltes, mais  les  bestiaux  sont  avides  de  son  fourrage. 

La  GESSE  s A NS  VRILLES , lathyrus  nissolia , appelée  aussi  nîs- 
solie  des  boutiques  , élève  à la  même  hauteur  , et  dans  les 
mêmes  circonstances , sa  tige  droite  , grêle , striée  , garnie  de 
pétioles  dilatés  ressemblant  à des  feuilles  étroites  et  lancéo- 
lées, et  de  petites  fleurs  rougeâtres.  Les  bestiaux  sont  très- 
avides  de  son  fourrage. 

La  GESSE  VELUE  , lathyrus  hirsutus,  élève  davantage  sa  tige 
un  peu  ailée , garnie  de  feuilles  lancéolées  et  étroites , et  de 
deux  ou  trois  fleurs  purpurines  axillaires.  Les  bestiaux  la  re- 
cherchent encore. 

La  GESSE  ANNUELLE , lathyrus  annuus , qui  élève  à peu  près 
à la  même  hauteur  ses  tiges  un  peu  ailées , à deux  folioles 
oblongues  , étroites  et  aiguës  et  à fleurs  jaunes  , petites  et  axil- 
laires , est  dans  le  même  cas. 

Enfin  la  gesse  ARTicuLis , lathyrus  articulatus  , plus  élevée 
que  les  précédentes,  et  qui  porte  ordinairement  jusqu’à  un 
mètre  ses  tiges  ailées,  à folioles  lancéolées,  à pétioles  mem- 
braneux et  à fleurs  axillaires,  avec  l’étendard  rouge  , les  ailes 
Tome  XIV.  55 
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et  la  carèae  blanches,  est  également  très-recherchée  des  bes- 
'tiaux. 

Mous  ayons  cru  deyoir  signaler  ici  ces  dernières  espèces, 
parce  que  plusieurs  pourraient  probablement  être  utilisées  dans 
quelques  cas , et  que  nous  sommes  bien  loin  encore  d’avoir 
épuisé  nos  ressources  en  ce  genre. 

THOISIÈME  SECTION. 


Des  Crucifères. 

Le  chou  proprement  dit,  et  ses  nombeuses  variétés,  parti- 
culièrement le  colza , le  chou-rave , le  chou-navet  et  le  ruta- 
baga , sont  les  plantes  les  plus  applicables  à notre  seconde 
division,  dans  cette  famille  si  utile  aux  cultures  en  plein 
champ. 

DL  CHOU.  Parmi  les  principales  espèces  et  Variétés  que  le 
genre  chou^  brasslea,  offre  à la  culture  en  plein  champ,  nous 
avons  déjà  traité  de  la  rave , du  navet  et  de  la  navette , rela- 
tivement à notre  objet,  dans  notre  première  division,  et  nous 
allons , sous  ce  titre,  nous  occuper  dans  celle-ci  du  chou  pro- 
prement dit,  distingué  en  chou  vert  et  en  chou  pommé  ainsi 
que  du  chou-rave  , du  chou-navet , du  rutabaga , et  du  colxa. 

Du  CHOU  pbopslement  dit.  Le  chou  , brassica  oleracea , est 
sans  contredit,  de  toutes  les  plantes  de  la  précieuse  famille 
des  crucifères  , la  plus  utile  pour  la  nourriture  de  l’homme  et 
de  ses  bestiaux,  auxquels  il  peut  fournir  toute  l’année  une 
nourriture  saine  très -abondante;  et  c’est  également , après  la 
fève , la  plus  utile  de  toutes  les  plantes  connues  parmi  nous  , 
pour  tirer  un  parti  avantageux  des  terres  compactes,  humides 
et  argileuses. 

Il  en  existe  un  très-grand  nombre  de  variétés , dues  à l’an- 
cienneté de  sa  culture , à la  diversité  des  sols  et  des  climats  , 
et  au  mélange  des  poussières  séminales , par  l’effet  du  rappro- 
chement des  diverses  espèces  ou  variétés , lorsqu’elles  sont  en 
fleurs , ou  par  quelques  autres  circonstances  accidentelles. 

Mous  ne  devons  ici  nous  occuper  particulièrement , sous  le 
rapport  de  la  culture  en  plein  champ  et  de  l’assolement,  que 
des  variétés  que  nous  venons  de  désigner , comme  étant  les 
plus  importantes  à connaître  pour  cet  objet. 

Entrons  d’abord  dans  des  détails  généraux  , plus  ou  moins 
applicables  aux  diverses  variétés  , relativement  à la  nature  du 
sol  et  à sa  préparation  ; au  semis  et  à la  transplantation  ; à la 
culture  pendant  la  végétation  ; à la  récolte  , à sa  conservation 
et  à son  emploi  ; nous  terminerons  par  des  considérations  et 
par  des  faits  relatifs  à l’assolement , avec  lequel  les  premiers 
objets  sont  étroitement  liés. 
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De  la  nature  du  sol  et  de  sa  préparation.  Quoique  le  chou 
soit  très-propre  , comme  nous  l’avons  obseryé,  à utiliser  les 
sols  tenaces,  marécageux  et  argileux  , impropres  à la  culture 
de  la  rave,  du  navet,  de  la  carotte,  du  panais  , de  la  pomme 
de  terre,  de  la  betterave,  etc.,  sur  lesquels  un  très-grand 
nombre  d’tixemples  attestent  qu’il  peut  donner  des  produits 
très-avantageux  ; ces  produits  sont  cependant  ordinairement 
proportionnés  au  degré  de  fertilité  naturelle  ou  artificielle  du 
sol.  Il  prospère  principalement  sur  les  terrains  frais , meubles, 
profonds  et  substantiels  tout-à-la-fois  , sur  les  prairies  basses 
défrichées , sur  les  terrains  arrosables  , sur  les  marais  et  les 
étangs  desséchés,  et  il  y réussit  d’autant  mieux  que  le  climat 
est  plus  humide , tempéré  et  brumeux. 

Une  soigneuse  préparation  du  sol  est  toujours  indispensable 
pour  assurer  son  succès  : étant  muni  d’une  racine  forte,  pivo- 
tante et  très-jibreuse  tout-à-la-fois,  il  exige,  avant  sa  trans- 
plantation , de  profonds  labours  multiplies,  et  d’abondans  et 
riches  engrais. 

Les  premiers  ne  sauraient  se  donner  trop  tôt  avant  l’hiver, 
toutes  les  fois  que  les  circonstances  le  permettent,  afin  de 
nettoyer  et  d’ameublir  simultanément  le  sol;  et  leur  nombre, 
qui  ne  peut  être,  rigoureusement  déterminé  pour  tous  les  cas, 
doit  être  fixé  sur  l’obtention  de  ces  deux  effets,  et  sur-tout  du 
dernier.il  est  quelquefois  utile  de  relever  le  terrain  en  billons, 
et  de  planter  sur  la  crête. 

Les  seconds  sauraient  à peine  être  trop  abondans  et  trop 
bien  préparés  , parce  que  , d’une  part , le  chou  en  est  singu- 
lièrement avide  , et  que  , de  l’autre , il  contracte  très-aisément 
l’odeur  rebutante  de  tous  les  engrais  mal  consommés.  L’ex- 
périence a prouvé  qu’un  mélange  de  chaux  éteinte  et  de  fu-  / 

miers , ainsi  que  la  vase , le  terreau  et  la  boue  , bien  préparés 
et  amalgamés  , et  les  engrais  pulvérulens , liquides  et  muci- 
lagineux , lui  étaient  essentiellement  convenables. 

Ces  engrais  doivent  être  déposés  et  enfouis  dans  le  champ  , 
le  plus  tôt  possible,  afinque,  s’incorporant  intimement  avec  le 
sol , ils  puissent  produire  immédiatement  tout  l’effet  désiré. 

On  préfère  cependant  quelquefois  de  ne  les  appliquer  qu’avant 
le  dernier  labour  : de  cette  manière,  la  presque  totalité  s’en 
trouve  placée  à l’endroit  où  plongent  les  racines , et  leur  ac- 
tion se  fait  aussi  sentir  davantage  sur  la  récolte  qui  vient  après 
celle  du  chou. 

Du  semis  et  de  la  transplantation.  Il  est  très-important  de 
choisir  la  semence  la  plus  mûre , la  mieux  nourrie  , et  récoltée 
sur  des  pieds  isolés  et  de  même  espèce,  sur  le  terrain  le  plus  fer- 
tile , le  plus  frais , et  le  plus  profondément  labouré  ; car  la  né- 
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gligence  sur  ces  précautions  expose  le  cultivateur  à des  résul- 
tats désavantageux. 

Lorsqu’on  ne  peut  s’en  procurer  par  soi-même  de  cette  mi- 
nière, il  ne  faut  pas  hésiter  d’en  tirer  des  cantons  fertiles,  re- 
nommés pour  la  qualité  de  la  variété  qui  s’y  cultive  en  plein 
champ;  peu  de  plantes  dégénèrent,  ou  plutèt  s’abâtardissent 
autant  que  le  chou,  et  ce  fait  avait  dé)|t  été  reconllu  par  Oli- 
vier de  Serres  , qui  nous  dit  : a C’est  une  semence  difficile  â 
recouvrer  en  Languedoc  et  en  Provence  ; on  en  tire  de  Brian- 
çon et  d’ailleurs;  et  par  sur  tous  les  autres  choux,  l’Isle  de 
France  en  produit  des  plus  gros,  vers  Aubervillèrs,  près  de 
Saint-Denis,  d’où  la  semence  se  trouve  très-bonne  en  Lan- 
guedoc , ainsi  que  je  l’ai  expérimenté,  w 

Il  n’est  pas  moins  important  de  la  semer  sur  un  terrain  con- 
venablement préparé  par  les  labours  et  les  plus  riches  engrais , 
bien  exposé  et  abrité , et  d’en  sarcler  soigneusement  le  plant 
qui  ne  doit  jamais  être  trop  rapproché  avant  d’étre  transplanté, 
de  crainte  qu’il  ne  s’affame  et  ne  s’étiole.  La  quantité  de  se- 
mence la  plus  convenable  généralement  est  d’un  demi-kilo- 
gramme environ  pour  chaque  hectare  qu’on  veut  couvrir  par 
la  transplantation.  Il  est  d’ailleurs  toujours  utile  d’avoir  du 
plant  surnuméraire,  afin  de  pouvoir  le  choisir  et  regarnir  les 
pieds  qui  manquent,  et  il  vaut  encore  mieux  pécher  ici  par 
excès  que  par  défaut. 

11  est  ordinairement  très-avantageux  de  repiquer  le  jeune 
pleut  sur  une  planche  également  bien  préparée,  à, côté  de 
celle  où  le  semis  a été  fait.  Il  en  devient  plus  vigoureux  et  plus 
endurci , et  sa  racine  se  garnit  d’un  plus  grand  nombre  de 
chevelus  qui  sont  essentiels  à sa  reprise  et  à sa  prospérité. 

On  doit  attendre,  pour  faire  la  transplantation  définitive, 
que  le  plant  soit  assez  garni  de  feuilles , ut  sa  racine  et  sa  tige 
assez  fermes  pour  pouvoir  résister  à la  sécheresse  qu’il  pour- 
rait éprouver , et  l’on  a remarqué  qu’il  y avait  généralement 
plus  d’avantage  à passer  qu’à  devancer  cette  époque. 

11  est  toujours  très-avantageux , aussi , d’attendre , lorsqu’on 
le  peut,  pour  se  livrer  à cette  opération,  que  le  temps  soit 
brumeux , couvert  et  disposé  à la  pluie  , cette  disposition  du 
temps  contribuant  beaucoup  à faciliter  la  reprise. 

On  peut  semer  ou  transplanter  le  chou,  pour  la  culture  en 
plein  champ,  depuis  le  mois  de  février  ou  de  mars  jusqu’en 
j uillet  et  août  et  même  septembre  ; pour  les  variétés  rustiques 
qui  ne  doivent  être  consommées  qu\u  milieu  du  printemps , 
suivant  le  climat,  l’époqüé  des  besoins,  la  naturè,  l’état  et 
la  préparation  de  là  terre  : il  est  blême  généralement  utile  de 
le  semer  et  de  le  transplanter  successivement  à diverses  épo- 
ques ; mais  les  premiers  semés  et  les  premiers  transplantés 
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sont  or<liuairemcnl  les  plus  profitables  , donnant  les  plus  beaux 
produits,  parce  qu’ils  ont  moins  à redouter  de  la  sécheresse  , 
de  la  chaleur  et  des  froids  ripoureux.  « 

Lorsque  le  champ  qu’on  dpsline  au  chou  est  suffisamment 
préparé,  que  le  plant  estasses  fort,  et  que  le  temps  jiaraSt 
convenable  , on  arrache  soigneusement  ce  plant,  auquel  il  np 
faut  rien  retrancher,  contre  l’usage  trop  commun  qui  prescrit 
de  r habiller  ou  plutAt  de  le  dépouiller  des  organes  essentiels 
à sa  reprise;  ou  rebute  celui  qui  est  maigre  , mal  conformé  et 
peu  enraciné.  On  le  tient  le  plus  possible  à l’abri  du  hàle  et 
de  la  chaleur  qui  lui  nuiraient  également , en  le  mettant  promp- 
tement en  jauge  et  en  le  couvrant  légèrement;  et  il  est  utile 
d’en  plonger  les  racines  dans  l’eau , lorsqu’elle  est  à portée. 

On  le  transplante^  soit  à la  main,  derrière  la  charrue  qui 
ouvre  la  i-aie  qu’une  seconde  raie  vide  recouvre  , soit  au  plan- 
toir, après  le  labour  fait. 

La  distance  à observer  entre  les  plants  doit  nécessairement 
varier,  relativement  à la  nature  et  à l’état  du  sol,  et  sur-tout 
au  plus  ou  môins  de  vigueur  naturelle  de  la  variété  qu’on  veut 
cultiver.  Afin  de  faciliter  l’emploi  du  sarcloir  et  du  buttoir  à 
cheval,  la  distance  entre  les  rayons  doit  être  au  moins  de  64 
centimètres,  souvent  d’un  mètre  , et  celle  d’un  chou  à l’autre, 
de  64  à 80  centimètres.  La  disposition  en  quinconce  donne 
plus  d’espace , mais  elle  exclut  l’emploi  en  travers  des  instru- 
mens  ci-dessus,  qui  n’est  jamais  plus  facile  que  lorsque  tous 
les  plants  sont  placés  carrément. 

Il  est  essent'jl  que  la  tige  soit  enfoncée  le  plus  possible, 
parce  qu’elle  se  garnit,  dans  toute  sa  longueur  enterrée,  de 
radicules  qui  aident  singulièrement  à l’accroissement  de  la 
plante,  et  il  est  avantageux  de  la  chausser. 

Nous  ne  recommandons  point  ici  l’arrosage  du  plant  après 
sa  transplantation , parce  qu’il  est  rare  que  cette  opération  soit 
commodément,  ex|éditlvement  et  économiquement  praticable 
en  plein  champ  , et  que  toute  opération  qui  ne  réunit  pas  ces 
trois  qualités  y est  bien  rarement  avantageuse. 

JDe  la  culturp pendant  la  végétation.  La  culture  nécessaire 
pendant  la  végétation  , consiste  à ameublir  et  nettoyer  soigneu- 
semesit  les  Intervalles  entre  les  rayons,  avec  le  sarcloirà  che- 
val , dès  que  le  chou  est  assez  élevé  et  que  les  herbes  nuisibles 
sont  bien  apparentes;  il  faut  le  butter  ensuite  avec  la  houe  à 
cheval , dès  qu’il  est  assez  développé  et  le  champ  asspz  net  et 
meuble  {_voyez  les Jigures  à la Jîn).  Ces  deux  opérations  im- 
portantes, expéditives  et  économiques,  peuvent  efc  doivent  se 
réitérer  toutes  les  fois  que  les  circonstances  l’exigent;  mais 
elles  doivent  toujours  être  faites  par  un  beau  temps,  et  lors- 
que la  terre  n’est  pas  imprégnée  d’urje  grande  humidité. 
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Quelquefoit,  au  lieu  de  transplanter  le  chou , on  le  sème  sa 
place  ^ ou  à la  volée , ou  mieux , en  rayons , sur  un  terrain  bien 
préraré,  et  oi^’éclaircit  sufiisamment  lorsqu’il  est  levé.  Cette 
méthode  évite , à la  vérité , les  frais  et  les  inconvéniens  de  It 
transplantation;  mais  elle  multiplie  ceux  du  sarclage,  qui  est 
toujours  plus  long,  plus  difEcile  et  plus  dispendieux,  et  le 
cultivateur  doit  opter  entre  ces  deux  chances , d’après  les  cir- 
constances locales  dans  lesquelles  il  se  trouve. 

Quelquefois  aussi  on  intercale , dans  le  même  champ , le 
chou  avec  d’autres  plantes  plus  précoces  , comme  nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  le  remarquer , et  comme  nous  le  verrons 
encore  ; ce  mélange  a ordinairement  de  grands  avantages  dans 
les  assolemens , en  fournissant  une  seconde  récolte  dérobée, 
fort  utile  dans  la  saison  rigoureuse. 

Le  chou  , lorsqu’il  est  jeune  sur-tout , est  exposé  aux  ra- 
vages d’un  grand  nombre  d’insectes  qui  le  détruisent  souvent, 
et  il  y est  d’autant  plus  sujet  que  la  nature  du  sol  et  la  cons- 
titution atmosphérique  lui  sont  plus  contraires.  * , 

Ses  principaux  ennemis  les  plus  communs  , et  ceux  dont  il 
est  le  plus  facile  de  le  débarrasser,  sont  les  altises  , qu’on 
appelle  vulgairement  tiquets,  Usettes  ou  puces  de  terre,  les 
pucerons,  les  chenilles  et  les  hélices  ou  limaces.  Voyez  les 
moyens  que  nous  avons  indiqués  en  nous  occupant  de  la  rave , 
pour  prévenir  ou  pour  arrêter  leurs  ravages. 

De  la  récolte , de  sa  conservation  et  de  son  emploi. 

} I.  Récolte.  Il  faut  distinguer  ici  les  deux  principales  va- 
riétés du  chou,  vert  ou  pommé  , dont  nous  parlerons  ci-après. 
Lorsqu’on  cultive  la  première,  on  peut  en  retrancher  succes- 
sivement les  feuilles  à mesure  qu’elles  paraissent  sufGsamment 
développées;  et  à l’égard  de  la  seconde,  on  peut  également 
retrancher  avec  avantage  les  feuilles  extérieures , qui  pourris- 
sent souvent  sans  cette  précaution  ; mais,  dans  tous  les  cas, 
il  ne  faut  jamais  oublier  que  la  soustraction  de  ces  feuilles  , 
comme  de  celles  do  tous  les  autres  végétaux,  est  toujours 
plus  ou  moins  nuisible  au  parfait  développement  de  l’individu 
qui  la  supporte,  lorsqu’elle  est  anticipée;  il  n’est  réellement 
avantageux  de  la  pratiquer  que  lorsque  ce  développement  est 
complet,  ou  que  la  nature  elle-même  y autorise  par  un  com- 
mencement d’altération  dans  la  teinte  naturelle  de  ces  feuilles 
extérieures.  • - ^ 

< Dèa  que  la  chou  est  parvenu  à sa  maturité,  il  y a bien  plus 
d’avantagds  à le  consommer  sans  délai  qu’à  différer  ; car , dès 
ce  moment,  il  va  toujours  en  diminuant  de  poids  et  de  qualité. 
Le  chou  pommé,  particulièrement,  se  fend  et  crève;  l’air  et 
la  phiie  éHttSiiUnutt  jusqu’au  centre,  le  pourrissent  prompte- 
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meut,  et  il  est  rebuté  en  cet  état  par  les  bestiaux;  ou  s’ils  le 
mangeut,  leur  chair,  leur  lait  et  leur  beurre  en  contractent 
un  mauvais  goût.  La  gelée  produit  encore  trop  souvent  les 
mêmes  effets  et  les  mêmes  résultats.  D’ailleurs  il  devient  sou- 
vent très-pénible  , très-difficile  et  nuisible  à la  terre  et  aux 
animaux  d’en  faire  la  consommation  sur  le  champ,  ou  de  faire 
le  charroi  de  la  récolte  dans  la  saison  pluvieuse. 

Ainsi,  quelque  avantage  qu’il  puisse  y avoir  à conserver, 
pour  l’hiver  et  le  printemps , une  nourriture  verte  qu’on  peut 
d’ailleurs  remplacer  assez  souvent  par  d’autres,  telles  que  le 
topinambour  ,1e  rutabaga,  le  colza  d’hiver  pour  fourrage  , le 
seigle  et  quelques  autres  plantes  qui  résistent  beaucoup  mieux 
généralement  à cette  saison  rigoureuse  que  le  chou  pommé 
proprement  dit,  plus  tôt  la  consommation  en  est  faite  après  la 
maturité , et  plus  elle  est  profitable  ordinairement. 

Il  existe  deux  manières  principales  de  consommer  le  chou  , 
et  qui  ont  chacune  une  influence  différente  sur  le  sol , très- 
importante  relativement  à l’assolement. 

La  première  consiste  à le  faire  consommer  sur  la  champ 
même  parles  bestiaux;  elle  épuise  beaucoup  moins  le  sol,  à 
cause  des  débris  qui  y restent  et  des  déjections  animales  qui  s’y 
mêlent;  mais  elle  est  rarement  praticable,  à cause  de  la  na- 
ture humide  du  terrain  sur  lequel  le  chou  croît  ordinaire- 
ment, et  sur-tout  à cause  de  la  saison  pluvieuse,  qui  s’y  oppose 
souvent.  D’ailleurs,  elle  est  généralement  peu  profitable  sous 
le  rapport  de  l’économie  de  la  nourriture,  dont  une  partie, 
quelquefois  assez  considérable , se  trouve  trépignée , souillée 
et  perdue. 

La  seconde , qui  améliore  moins  le  sol , est  communément 
plus  profitable  pour  les  bestiaux  ; elle  consiste  à enlever  les 
feuilles  vertes , ou  la  pomme  formée  par  leur  application  cir- 
culaire et  serrée , et  quelquefois  aussi  la  tige , dont  les  bestiaux 
sont  très-avides  lorsqu’elle  n’est  ni  dure , ni  ligneuse  , ni 
cordée,  ni  minée  par  le  charançon-chlore  découvert  par  Bosc. 
On  devrait  toujours  enlever  scrupuleusement  cette  tige  , ainsi 
que  la  racine , à moins  qu’on  ne  désire  obtenir  un  regain  et 
un  pâturage  des  nouveaux  rejets , parce  qu’elle  épuise  toujours 
plus  ou  moins  le  sol , qu’elle  nuit  aux  cultures  subséquentes  , 
pourrissant  très  - difficilement , et  qu’elle  est  d’ailleurs  très- 
propre  à être  convertie  en  cendres  très-alcalines.,  ou  en  fumier, 
après  avoir  subi  la  fermentation , mi  tas. 

Il  est  très-important  que  la  terra  soit  sèche  et  le  temps  beau, 
lors  de  l’arrachage  et  du  charroi  de  la  récolte  du  chou  , parce 
que  le  trépignement  et  le  feulement  du  sol  par  les  hommes  , 
les  bestiaux  et  les  voitures , par  un  temps  et  sur  un  terrain 
humides  , gâchent  et  pétrissent  1a  terre  , et  1a  réduisent  ainsi 
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à un  état  trèa-défavorable  aux  récoltes  suivantes  , dont  le  {leu 
de  succès  n’a  souvent  pas  d’autre  cause. 

§ 2.  Conservation.  Lorsqu’on  ne  peut  faire  consoramerU  ■ 
totalité  de  la  récolte  à mesure  de  l’arrachage,  on  peut  en  con- 
server l’excédent , en  le  transportant  dans  un  clos  près  du  ms- 
noir,  où,  en  ouvrarit  à droite  et  à gauche  des  raies  profondes 
à la  charrue , on  peut  le  placer  expéditivement  et  économi- 
quement, en  y arrangeant  chaque  chou  l’un  contre  l’autre,  et 
en  recouvrant  les  tiges  de  terre  par  de  nouvelles  raies.  Ar- 
rangés de  cette  manière  ^ qui  peut  encore  être  adoptée  très- 
avantageusement  lorsqu’on  a des  motifs  pour  débarrasser 
promptement  le  champ,  soit  pour  un  ensemencement  d’au- 
tomne, soit  pour  mieux  le  préparer  à ceux  du  printemps,  soit 

f(Our  toute  autre  cause,  où  les  conserve  fort  bien,  même  contre 
es  atteintes  de  la  gelée,  sur-tout  en  les  couvrant  un  peu  de 

f faille,  et  on  peut  prolonger  long-temps  cette  provisiou.  On 
es  conserve  aussi  assez  bien  en  Içs  renversant , la  racine  en 
haut. 

§ 3.  Emploi.  Le  chou  était  en  grande  vénération  chez  les 
Romains,  et  leurs  auteurs  gèoponiques,  Caton  particulière- 
ment, parlent  souvent  avec  éloge  de  ses  propriétés  alimentaires 
et  médicamenteuses.  Quoiqu’il  y ait  beaucoup  à rabattre  sans 
doute  des  dernières,  les  premières  n’eu  sont  pas  moins  cons- 
tantes, et  cette  plante  est  une  de  celles  qui  fournissent  la  nour- 
riture la  plus  abondante  aux  hommes  et.  aux  animaux,  soit 
cuite  , comme  c’est  l’usage  le  plus  ordinaire,  soiit  confite  dans 
le  sel  et  le  vinaigre  , comme  dans  le  Forez  et  en  quelques 
autres  cantons , soit  fermentée , comme  dans  la  plupart  de 
nos  départemens  de  l’est , sous  le  nom  de  sauerkraut,  et  par 
corruption  choucroute.  Elle  est  employée  ordinairement  crue, 
mais  quelquefois  cuite  aussi  pour  les  bestiaux,  et  plus  par- 
ticulièrement dans  nos  départemens  septentrionaux , où  l’on 
en  fait,  avec  un  mélange  d’eau  chaude,  de  son  et  d’autres in- 
grédiens , des  espèces  de  soupes  ou  cJiaudcav^c  , dont  tous  les 
bestiaux , et  les  vaches  sur-tout , ainsi  que  les  boeufs  et  les 

5 ores  à l’engrais  sont  très-avides,  et  qui  fournit  abondamment 
U lait  aux  premières,  et  engraisse  promptement  les  autres. 
On  a plusieurs  fois  reproché  au  chou  de  donner  à la  chair 
des  animaux  qui  en  étaient  nourris,  et  particulièrement  au 
lait  des  vaches  et  au  beurre  qui  en  provenait , un  goût  très- 
désagréable  t nous  avons  déjà  vu  que  cet  effet  était  entièrement 
attribuable  à l’état  de  décomposition  dans  lequel  pouvaient  se 
trouver  lesfeuilles  lorsqu’on  les  donnait  aux  bestiaux,  et  nous 
pouvems  assurer , d’après  les  essais  auxquels  nous  avons  cru 
devoir  nous  livrer  sur  ce  point , que , lorsque  le  chou  est  par- 
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hiîtement  sain , la  chair,  le  lait  et  le  beurre  ne  contractent  au- 
cun roaiiTais  gnht  de  cet  aliment. 

On  peut,  comme  nous  l’avons  dit,  l’employer  avec  beau- 
coup d’avantage  à la  nourriture  et  ù l’engrais  des  bœufs  et  des 
porcs;  on  peut  également  s’en  servir  , j>our  les  mêmes  objets, 
[)Our  les  bêtes  à laine  et  les  chèvres,  comme  cela  se  pratique 
souvent  au  Mont-d’Or  et  ailleurs,  spécialement  avec  le  chou- 
cavalier,  qu’on  y appelle  chou-chèvre.  Tous  les  animaux  en 
sont  très-a^ûdes,  et  il  n’est  pas  rare,  comme  l’observe  Gilbert, 
de  les  voir  forcer  les  barrières  qu’on  leur  oppose  pour  le  sous- 
traire à leurs  incursions,  a On  assure,  dit-il , que  le  cheval  né 
le  mange  pas , mais  j’ai  souvent  et  très-souvent  observé  le 
contraire;  ce  qu’il  y a de  vrai,  c’est  qu’il  n’en  est  pas  aussi 
avide  que  les  autres  animaux.  » Ajoutons  à cela  que  cette  nour- 
riture aqueuse  et  relâchante  n’est  pas  la  plus  convenable  pour 
les  animaux  de  travail , et  que,  lorsqu’on  la  leur  donne,  elle 
doit  être  mélangée  avec  une  autre  nourriture  sèche  plus  subs- 
tantielle et  plus  fortifiante  ; observons  aussi  qu’un  grand 
nombre  d’expériences  comparatives  nous  ont  démontré  , ainsi 
qu’à  d’autres  cultivateurs,  qu’elle  était  bien  plus  nourrissante 
que  la  rave  et  le  navet , à poids  égal. 

Diverses  variétés  de  choux,  et  plus  particulièrement  tous 
les  choux  verts,  sur- tout  le  chou-cavalier,  le  chou  à faucher, 
le  chou-navet,  le  chou-colza  et  le  rutabaga,  se  cultivent  en- 
core avantageusement  pour  fourrage  vert  étant  fauchés  , et 
pour  pâturage , soit  en  automne,  soit  en  hiver,  soit  au  prin- 
temps , et  ils  deviennent  souvent  ainsi  une  ressource  très-pré- 
cieuse. 

Ces  variétés  et  plusieurs  autres  sont  également  employées 
avec  beaucoup  d’avantages  comme  engrais  végétal  très-efficace; 
à cet  effet,  on  les  enfouit,  à diverses  époques  de  l’année,  dans 
le  champ  sur  lequel  elles  ont  crû,  lorsque  leurs  feuilles  sont 
suffisamment  développées. 

Faits  et  considérations  relativement  à P introduction  du  chou 
dans  nos  assolemens.  La  culture  du  chou  en  plein  champ,  pour 
l’usage  des  bestiaux,  paraît  avoir  commencé  à s’établir  d’abord 
dans  le  nord  de  l’Europe  , oii  la  nature  du  climat  rend  cette 
culture  plus  nécessaire  comme  nourriture  d'hiver,  et  plus  pra- 
ticable , à cause  des  brumes  et  des  pluies  plus  fréquentes  que 
dans  le  midi.  Elle  s’est  étendue  successivement  dans  presque 
toute  l’Allemagne,  la  Hollande,  le  nord  de  la  France,  et  aussi 
vers  l’ouest,  et  eu  Angleterre. 

Cette  culture  en  grand,  en  plein  champ,  s’est  trouvée  res- 
treinte parmi  nous  à un  nombre  de  localités  proportionnelle- 
ment moins  considérable  que  dans  les  contréps  qui  nous  envi- 
ronnent au  nord  et  à l’ouest,  et  cela  devait  être,  à raison  de 
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la  nature  du  sol  et  du  climat  qui  lui  conviennent  particulière- 
ment, et  qui  se  rencontrent  plus  rarement  en  France  que  dans 
ces  contrées. 

Le  chou , dont  l’introditcdon  dans  les  champs  pour  l’usage 
des  bestiaux  ne  parait  pas  s’étendra  au-delà  du  siècle  dernier, 
étaitencore  confiné  dans  nos  jardins  presque  par-tout,  du  temps 
d’Olivier  de  Serres,  si  l’on  en  excepta  la  plaine  si  bien  culti- 
vée, près  Paris,  entre  Aubervillers  et  Saint-Denis,  où  cette 
culture  et  plusieurs  autres  non  moins  productives  s’observent 
encore  aujourd’hui , et  d’où  il  nous  apprend  qu’il  tirait  sa  se- 
mence afin  de  prévenir  la  détérioration  ou  l’abâtardissement  de 
l’es^ce;  il  était  aussi  cultivé  dans  les  environs  de  Senlis,  où 
La  Bruyère  Champier  , contemporain  d’Olivier,  dit  avoir  vu 
avec  étonnement  des  chotix  énormes  , ainsi  que  dans  quelques 
autres  endroits  très-circonscrits. 

Mais  on  le  cultivait  déjà  en  grand , en  plein  champ , pour 
les  bestiaux;  en  plusieurs  endroits  de  la  France,  avant  l’époque 
où  Duhamel  rédigeait  ses  Elémens  d’agriculture  ; et  après  nous 
avoir  donné  sur  le  chou  vert  cavalier  quelques  détails  que 
nous  consignerons  à son  article , il  nous  cite  l’expérience  de 
M.  de  Chàteauvieux  , qui  a ayant  Éût  préparer  et  disposer  par 
planches  une  pièce  de  terre  , comme  pour  le  froment , y fit 
planter  des  choux  blancs  dans  le  mois  de  septembre.  Le  9 mars 
suivant,  on  leur  donna  un  labour;  le  a5  'avril,  un  second; 
un  troisième , le  3 juin  ; et  enfin  un  quatrième , le  20  juillet. 
Celui-ci  fut  donné  à bras  et  à la  houe  , parce  que  les  plantes 
avaient  pris  trop,  d’étendue  pour  qu’on  pût  en  approcher  l* 
cultivateur  (houe  à cheval)  dont  nous  remarquerons  en  passant 
queChàteauvieux  est  l’inventeur. 

a Ces  choux,  qui  n’avaient  été  arrosés  que  dans  le  temps 
qu’on  les  avait  plantés,  ont  conservé  leur  fraîcheur  pendant 
tout  l’été  ; la  plus  grande  partie  pesaient  i5  à 1 8 livres , et  ils 
étalent  plus  forts  que  ceux  qu’on  avait  cultivés  avec  soin 
dans  le  potager.  » 

Peut-être  cette  différence  était-elle  due  à une  cause  analogue 
à celle  remarquée  à l’égard  de  la  gesse  par  Dussieux. 

* De  quelque  côté  qu’on  promène  ses  regards,  après  la  mois- 
son , sur  les  belles  plaines  de  l’ancienne  Alsace , qui  forme  au- 
jourd’hui les  départemens  du  haut  et  du  bas  Rhin , on  n’aper- 
çoit par-tout , comme  l’a  remarqué  Gilbert , que  des  choux  , 
dont  plusieurs  sont  d’un  poids  énorme  ; leur  culturey  est  alter- 
née , avec  beaucoup  de  succès,  avec  celle  des  céréales  et  d’au- 
tres plantes  épuisantes  , ainsi  que  dans  plusieurs  autres  de  nos 
départemens  de  l’est,  de  l’ouest  et  du  nord , et  plus  particu- 
lièrement dans  les  vallées  de  la  Glane  et  de  la  Nahe,  près  des 
rives  de  la  Sarre,  dans  celles  de  l’Anjou,  do  la  Bretagne  , du 
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Maine  et  de  la  Touraine  y où  l’on  préfère  à tout  autre  le  chou- 
cavalier  , ainsi  qu’aux  environs  4e  Lyon , et  dans  les  environs 
de  Bruxelles,  où  on  lui  donne  le  nom  de  ckou-coUet  ou  chollet. 

M.  Mouron  l’a  employé  avec  le  plus  grand  avantage,  comme 
culture  intercalaire,  sur  la  propriété  fort  étendue  et  très-bien 
cultivée , qu’il  a soustraite  au  domaine  de  la  mer  , dans  les 
environs  de  Calais. 

M.  Lullin,  dans  les  environs  de  Genève,  et  M.  de  Père, 
dans  le  canton  de  Mezin , en  ont  tiré  le  même  avantage  sur 
des  terres  compactes , humides  et  argileuses. 

Par  la  culture  de  cette  plante , on  est  parvenu  , en  divers 
endroits,  à obtenir  d’abondantes  récoltes  d’orge  sur  des  ter- 
rains qui  ne  pouvaient  en  produire  que  de  chétives  avant  son 
introduction. 

On  l’alterne  sur-tout  très-avantageusement  avec  l’avoine,  et 
lorsque  la  récolte  s’en  fait  assez  tôt  avant  l’hiver , on  la  fait 
suivre  avec  succès  par  celle  du  froment. 

Quekjuefois  aussi  on  intercale  les  rangées  de  choux  avec 
celles  d’autres  plantes  plus  précoces,  comme  nous  l’avons  déjà 
remarqué,  et  sur-tout  avec  la  fève,  à laquelle  la  même  na- 
ture de  terrain  convient;  et  on  se  procure  ainsi,  à peu  de  frais, 
deux  récoltes  abondantes  et  précieuses,  dans  une  même  année. 

On  peut  recommander  pour  les  terres  convenables  l’as^ 
solement  suivant  à long  terme,  r”.  fève,  2®.  blé,  3°.  chou, 
4°.  orge  et  trèfle,  5°.  trèfle  , 6°.  blé , 7®.  vesce  , 8”.  blé,  etc.  ; 
il  n’exige  que  deux  fois  de  l’engrais  en  huit  ans , en  tenant  la 
terre  nette  , meuble  et  fertile , et  donne  des  produits  variés 
abondans. 

Le  chou  peut  encore  succéder  avantageusement  à la  fève  et 
à la  vesce , et  préparer  très-bien  la  terre  pour  le  froment,  l’a- 
voine ou  l’orge , avec  un  seul  engrais. 

On  a plusieurs  fois  reproché  au  chou  d’épuiser  la  terre.  Sans 
doute  une  plante  munie  d’aussi  fortes  et  nombreuses  racines 
fibreuses  et  pivotantes , doit  soutirer  beaucoup  de  nourriture 
du  sol,  et  elle  doit  en  emprunter  d’autant  plus,  que  son  pro- 
duitne  peutêtre  consommé  ordinairement  sur  le  champ  même, 
comme  celui  de  la  rave  et  de  plusieurs  autres  plantes  : mais  il 
ne  parait  pas  cependant,  que,  lorsque  le  champ  sur  lequel  elle  a 
crû  a reçu  toutes  les  préparations  convenables,  en  riches  engrais 
abondans , en  labours  profonds  et  multipliés  , et  sur-tout  en 
sarclages , houages  et  buttages  rigoureux,  et  lorsque  la  récolte 
en  a été  faite  à une  époque,  d’une  manière  et  par  un  temps 
convenables;  il  ne  parait  pas,  disons-nous,  qu’avec  la  réunion 
de  ces  circonstances  le  sol  se  trouve  réellement  hors  d’état  de 
fournir  après  sa  culture  l’aliment  nécessaire  à d’abondantes  ré- 
coltes de  céréales.  D’après  plusieurs  observations  que  Gilbert 
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a été  à portée  de  taire  en  Alsace  et  ailleurs , et  d'après  celles 
qui  nous  sont  personnelles,  ou  qui  sont  pai  venu^  k notre  cou- 
naissance  , nous  pensons  , comme  lui , que  cette  pUute  ne  mé- 
rite point  ce  reproche. 

Nous  croyons  donc  que  le  chou  est , après  la  fève , la  plante 
dont  la  culture  , sous  les  climats  tempérés  et  humides,  estl» 
plus  appropriée  aux  terres  compactes , fraîches  et  argileuses 
qu’elle  peut  fertiliser  j)ar  l’effet  des  engrais  et  des  opérations 
aratoires  qu’elle  exige  pour  prospérer;  elle  pouty  ètred’autant 
plus  précieuse  qu’elle  fournit  une  ample  provision  de  nourri- 
ture verte  d’hiver,  sur  des  terrains  cjui  se  refusent  ordinaire- 
ment à toute  autre  production  de  ce  genre  , avantage  qui  la 
rend  sur-tout  Irès-recommaudable  dans  ces  positions  critiques 
pour  l’entretien  des  bestiaux  dans  la  saison  rigoureuse  ; étant 
récoltée  de  Ixmne  heure  en  aiitoniiie,  elle  admet  consécutive- 
ment avec  avantage  la  culture  du  froment,  et  elle  prépare  tres- 
blen  la  terre  au  printemps , pour  l’avoine , et  sur-tout  pour 
l’orge;  enfin  elle  dev'lent  essentiellement  améliorante^t  pré- 
paratoire lorsqu’elle  est  fauchée  eu  vert,  ou  pâturée,  comme 
cela  arrive  quelquefois,  et  elle  gst  très-fertilisante  lorsqu  elle 
esl  enfouie dan.s  le  champ,  après  s’ètresuffisaranientdévelopp^' 

Passons  maintenant  à l’examen  -des  principales  variétés  le* 
plus  cultivées  en  grand , en  plein  champ  , pour  l’usage  des 
hommes  et  des  bestiaux. 

Des  choux  pommés  et  des  choux  verts.  On  distingue,  comme 
nous  l’avons  déjà  observé,  le  chou  ordinaire  en  variétés  vertes 
ou  {wmmées. 

§ I.  On  appelle  choux  pommés  ou  cabus,  ou  en  cœur,  ou 
en  tùte  , toutes  les  variétés  dont  les  feuilles  larges  et  épsis^Si 
quelquefois  frisées , se  recouvrent  les  unes  les  autres  circuUi- 
remeut,  et  forment  ainsi  une  tète  de  forme  sphérique  ou  ov»«) 
plus  ou  moins  ferme. 

Ils  présentent  un  bien  plus  grand  nombre  de  vanetes  jar- 
dinières que  les  autres  ; mais  nous  n’indiquerons  ici  quo  1^ 
principales,  qu’on  peut  considérer  comme  champêtres,  a eau» 
do  la  préférence  qu’on  leur  accorde  ordinairement  pour  la  cul- 
ture en  grand  dans  les  champs. 

Ce  sont,  1°.  le  chou  d,e  Strasl^ourg  ou  d’Allemagne,  appclf 

aussi  chou  d’automne,  pu  de  troisième  saison , parce  qu  111' 

le  récolte  souvent  dans  celle  saison , et  chou-quiaw  i * 
cause  de  son  poids  , ordinairement  énorme  , qui  s’élève  qéC^^ 
quefois  à 5o  kilogrammes  environ.  C’est  le  plu* 
plus  tardif  de  tous  les  choux-cabus  précoces,  et  sanscontr* 
l’un  des  plus  précieux  pour  la  nourriture  des  bestiaux.  , 
feuilles,  très-volumineuses,  sont  d’im  v.ert  foncé,  et  sa 
e.st  ordinairement  peu  serrée,  parce  que  ses  nervures  sont 
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üaillantes.  C’est  re  même  chou  dont  les  Anglais  ont  adopté 
depuis  quelque  temps  la  culture  presque  exclusirement  à 
toute  autre  pour  leurs  bestiaux , en  lui  donnant  le  nom  de 
chou  d’Amérique,  contrée  qui  l’a  reçue  d’Hurope. 

2“.  Le  chou  pommé  ordinaire  ou  chou-cabus  commun , qtii 
a quelque  rapport  avec  le  précédent  et  avec  le  pommé  blanc 
d’Alsace,  avec  lesquels  on  le  confond  assez  souvent.  Il  s’élève 
aussi  à un  poids  considérable,  et  il  a la  tête  très-large , ferme 
et  aplatie,  d’un  vert  blanchâtre,  avec  des  nervures  blanches 
ou  violettes.  C’est  le  plus  communément  cultivé  presque  par-_ 
tout. 

.'l®.  Le  chou  pommé  rouge  , ou  plutAt  violet,  que  plusieurs 
cultivateurs  ont  préféré  pour  la  culture  en  géand,  comme  étant 
très-ferme,  assez  pesant,  très-nourrissant  et  rustique. 

4°.  Le  chou  pommé  blanc,  d’Alsace,  oui  a la  tige  épaisse  et 
peu  élevée,  et  la  tête  plate  et  très-ferme.  Il  est  aussi  très-gros. 

Celui  que  nbus  avons  vu  cultiver  en  Angleterre  sous  le  nom 
<le  tête  en  tambour , drum  headed,  nous  ai  paru  lui  ressembler 
beaucoup.  • 

5“.  Le  chou  pommé  blanc  de  Hollande,  dont  la  tige  est  plus 
élevée  et  la  tête  plus  grosse,  mais  moins  ferme  que  le  précé- 
dent. Les  Anglais  l’ont  aussi  adopté. 

6“.  Le  chou  pommé  de  Saint-Denis  ou  d’Aubervillers,  dont 
parle  avec  éloge  Olivier  de  Serres  qui  le  cultivait.  11  a la  tête 
assez  grosse  , arrondie  et  très-serrée,  d’un  vert  foncé  et  d’une 
odeur  musquée  très-prononcée.  Sa  tige  est  courte,  et  son  vo- 
lume et  son  poids  sont  ordinairement  moindres  que  ceux  des 
précédens;  mais  il  a l’avantage  d’être  moins  délicdt  sur  le  choix 
dn  terrain. 

7°.  Le  chou  de  Bonneuil , à lige  basse^  à feuilles  glauques, 
et  à tête  ronde.  Il  est  moins  gros,  mais  plus  hâtif  que  les  pré- 
cédens. 

8".  Le  chou  cœur  de  bœuf,  assez  hâtif  aussi,  mais  petit  et 
de  forme  ovale  allongée. 

Les  Anglais  nous  ont  encore  emprunté  , pour  la  culture  en 
grand,  deux  choux  qu’ils  désignent  sous  les  dénominations  de 
chou  de  Savoie  et  (P Anjou,  qui'sont  plus  verts  que  pommés  , 
d’après  ceux  que  nous  avons  vus  chez  eux  sous  ces  noms.  Nous 
leur  avons  vu  aussi  cultiver  fréquemment  en  plein  champ  un 
chou  d’Ecosse  très-rustique,  mais  dont  on  a cru  devoir  abandon- 
ner la  ciilture  en  plusieurs  endroits,  après  l’avoir  e.ssayée  com- 
parativement avec  notre  chou  de  Strasbourg,  dit  d’Amérique. 

T ou  tes  ces  variétés  de  choux  pommés  étant  sujettes  à se  fendre, 
à crever  et  à pourrir  promptement  lorsqu’elles  sont  mûres, 
doivent  être  consommées  sans  délai  à cette  époque.  Il  convient 
ordinairement  de  les  planter  en  plein  champ,  plutôt  après 
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qu'avant  l’hiver , car  ellei  sont  généralement  plus  aqueuses  et 
moins  rustiques  que  les  choux  verts  que  nous  allons  faire  con- 
naître , et  qui , à poids  égal , sont  plus  nourrissans. 

i 2.  On  appelle  choux  verts  toutes  les  variétés  qui  s’élèvent 
plus  ou  moins  sans  pommer,  et  dont  les  feuilles,  quelquefois 
Irisées , et  de  diverses  couleurs , sont  le  plus  communément 
vertes  et  unies. 

Les  principales  variétés  pour  la  culture  en  grand  sont , 

1°.  Le  grand  chou  vert,  nommé  souvent  à cause  de  sa  hau- 
teur chou  pyramidal,  chou  géant,  chou-cavalier, chou-arbre, 
tet  grand  chou  à vaches  et  chou-chèvre,  parce  qu’on  en  nourrit 
ces  animaux  en  France  , en  pltisieurs  endroits , sur-tout  dans 
nos  départemens  de  l’ouest  et  dans  les  environs  de  Lyon. 

La  plupart  de  nos  agronomes  font  le  plus  grand  éloge  de 
cette  précieuse  variété  de  chou,  qu’ils  mettent  au-dessus  de 
toutes  les  autres  pour  la  culture  en  plein  champ  , à cause  de 
sa  rusticité,  de  sa  bonne  qualité,  de  sa  durée  et  de  son  produit. 

C’est  cette  tnéme  variété  qui  a inspiré  des  réflexions  et  des 
4éaégations  si  peu  fondées  à Arthur  Young,  à l’égard  de  notre 
illustre  prédécesseur  dans  la  chaire  que  nous  occupons , du 
vertueux  et  savant. Dauben ton,  dont  on  ne  peut  se  rappeler 
les  longs  et  fructueux  efforts  pour  l’amélioration  de  nos  races 
de  bétes  à laine , sans  avoir  pour  la  mémoire  de  cet  homme 
estimable  à tant  de  titres,  la  plus  profonde  vénération. 

Parce  que  cet  Anglais  ne  connaissait  pas  la  variété  de  chou 
que  Daubenton  avedt  préconisée  dans  son  ouvrage  classique 
pour  l’instruction  des  bergers  et  des  proprié  taires  de  troupeaux, 
il  a cru  devoir , en  faisant  une  critique  injuste  de  ce  précieux 
ou  vrage , nier  l’existence  de  ce  chou , en  suivant  la  même  tac- 
tique qui  lui  avait  fait  blâmer  le  savant  et  laborieux  Rozier, 
à qui  il  a injustement  reproché  l’application  qu’il  s’était  faite 
sagement  du  Laudato  ingentia  rura,  exiguum  colito,  de  Vir- 
gile. II  aurait  dû  au  moins  se  rappeler  que  son  compatriote 
Morison , moins  prévenu  que  lui  sans  doute  contre  tout  ce  qui 
portait  le  nom  de  français , en  économie  rurale , l’avait  recon- 
nue long-temps  avant  lui , sous  la  phrase  botanique  de  £ros- 
sica  arborée  , seu  procerior  ramosa  , dont  on  a depuis  attribué 
au  fameux  Bakewell  l’introduction  dans  l’agriculture  an- 
glaise (i). 

C’est  aussi  cette  variété'  dont  Duhamel  nous  avait  déjà  re- 
commandé la  culture  d’après  son  expérience  , sous  le  nom  de 
grand  chou  vert^  en  nous  recommandant  d’en  semer  la  graine 


(>)  Les  anciens  paraissent  l’avoir  connu  , d’après  ce  passage  de  Caton  : 
Frima  brassica  est  grandis , lads  foliis , coule  magno , vaUdatn  kaiet 
naturam  et  vim  magnam  habet.  Livre  157. 


DigilIzecI  b.  t.oo'ric 


suc  55g 

dans  une  planche  de  potager  f de  le  replanter  à la  cheville  lors- 
qu’il était  assez  fort  y dans  une  terre  bien  fumée  et  labourée  le 
plus  profondément  possible,  en  laissant  deux  bons  pieds  d’in- 
tervalle entre  chaque  plant , et  en  leur  donnant,  pendant  Pété, 
deux  labours  légers.  Après  nous  avoir  informés  qu’il  subsiste 
plusieurs  années,  «je  i’ai  cultivé  en  plein  champ  à la  charrue, 
ajoute-t-il , et  il  a produit  beaucoup  de  feuilles  pour  le  bétail 
et  pour  la  cuisine.  » 

C’est  encore  cette  variété  que  Gilbert  déclare  «avoir  de  très- 
grands  avantages  sur  les  autres,  et  qu’il  recommande  très-par- 
^ ' ticulièrement.  Sa  verdure , dit- il,  est  éternelle  ; de  nouvelles 
feuilles  viennent  sans  cesse  remplacer  celles  qu’on  enlève  ; je 
l’ai  vu  résister  à des  froids  très-rigoureux  ; quoiqu’il  ne  vienne 

fas  sans  culture,  il  est,  sur  ce  point,  bien  moins  difficile  que 
e cbou-cabus;  il  permet  des  négligences  qui  seraient  très- 
préjudiciables  à ce  dernier.  Le  produit  du  chou-chevalier  est 
si  cousidérable,  qu’un  fermier  est  impardonnable , lorsqu’il  ne 
consacre  pas  à sa  culture  un  angle  de  terre.  M.  Daubenton  , 
ajoute-t-il  , qui  s’est  occupé,  et  avec  tant  de  succès,. de  l'é- 
ducation des  moutons,  a fait  sur  le  chou -chevalier  des  expé- 
riences qui  le  lui  font  regarder  comme  un  des  meilleurs  ali- 
mens  qu’on  puisse  offrir  à ces  animaux  précieux , et  j’en  ai 
moi-méme  nourri , continue-t-il,  plusieurs  sortes  d’animaux 
avec  succès.  » 

C’est  également  cette  variété  que  M.  Lullin  met  encore  au- 
dessus  de  toutes  les  autres.  «Je  ne  connais  point,  nous  dit-il  , 
de  variété  de  chou  préférable  au  chou-chevalier;  il  est  d’une 
reprise  facile  à la  transplantation,  robuste;  il  résiste  aux  hivers 
les  plus  rigoureux,  donne  une  abondance  de  fourrage  prodi- 
gieuse , qui  convient  à toute  espèce  de  bestiaux  ; les  vaches  et 
les  brebis  qu’on  en  nourrit  sont  abondantes  en  lait;  on  en  en- 
graisse les  bœufs  mieux  qu’avec  toute  autre  espèce  d’herbage , 
ainsi  que  les  cochons.  Le  terrain  qui  lui  convient  le  mieux  est 
une  terre  forte  et  fraîche , et  c’est  précisément  sur  celle-là  que 
les  turneps,  les  carottes,  pommes  de  terre  et  autres  fourrages- 
racines  réussissent  le  moins  bien,  n 

11  entre  ensuite  dans  plusieurs  détails  sur  sa  culture , dont 
les  principaux  sont  de  préparer  la  terre  par  un  profond  labour 
en  février  ou  mars,  ou  mieux  après  la  dernière  récolte  en 
grains , de  fumer  immédiatement,  d'enterrer  le fumier  par  un 
second  labour  à petites  raies,  de  herser  huit  ou  dix  jours  après, 
de  donner  un  troisième  labour,  d la  fin  de  mai,  et  quelques 
jours  ensuite  un  hersage.  Si  le  terrain  est  frais  et  mou  pendant 
l'hiver  , on  formera  des  planches  ou  de  larges  billons  , dont  on 
tiendra  les  raies  parfaitement  nettes,  pour  qu’étant  bien  égout- 
tées , on  puisse  en  tout  temps  faire  la  cueillette  des  feuilles 
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sans  en  être  empêché  par  Chumictift  au  sol.  Oit  plantent  lét 
choux  au  commencement  de  juin,  lorsqu'on  prévoit  une  plaie 
prochaine,  à un  mètre  environ  de  distance  d’üne  ligne  à l’autre, 
et  à 64  centimètres  dans  la  ligne , d’uàe  plante  à l’autre.  La 
graine  aura  été  préalablement  semée  en  bon  terrain , bien  pré- 
parée et  en  bonne  exposition  , en  janvier  ou  février.  On  peut 
aussi  semer,  sur  le  champ  même  > en  lignes , et  il faut  toujours 
houer,  butter  et  sarcler  soigneusement  à plusieurs  reprises,  et 
planter  ou  semer  le  plus  tétpossible,  afin  d’éviter  les  arrosemens 
coûteux,  difficiles  et  quelquefois  impossibles.  On  peut  com- 
mencer d récolter  les  feuilles  inférieures  en  novembre , en  les 
rompant  net  près  du  tronc,  d mesure  des  besoins. 

Ùn  peut  conserver  ce fourrage  vert  jusqu’ d la  fin  d’avril  ton 
le  voit  fréquemment  durer  P année  entière  dans  les  environs  de 
I^yon  (où  l’on  voit,  quoi  qu’en  ai  t bien  voulu  dire  Arthur  Youag, 
autre  chose  que  des  rochers  et  des  chèvres),  ils  y acquièrent 
une  élévation  de  5 , 6 et  même  quelquefois  8 pieds.  Ils  ne 
pomment  jamais.  Ils  sont  une  nourriture  excellente  pour  toute 
espèce  de  bestiaux  ; ils  ont  par-dessus  les  autres  variétés  de 
choux  l’ avantage  de  n’  avoir  jamais  de  feuilles  pourries  , car  à 
mesure  qu'elles  atteignent  leur  croissance , on  les  enlève  pour 
les  consommer. 

«Je  les  ai  fait  consommer  par  les  vaches,  bœufs,  brebis, 
moutons  et  porcs , nous  dit  encore  M.  Lullin;  tous  ces  ani- 
maux en  sont  très-friands.  Ils  donnent  beauco.ip  de  lait  aux 
vaches  et  aux  brebis , et  disposent  admirablement  les  autres 
bestiaux  à prendre  la  graisse  , etc.,  et  il  ajoute  «qu’avec /es 
précautions  convenables , les  récoltes  subséquentes  seront  tou- 
jours superbes , soit  en  blé,  herbages  ou  avoine.  s>  Il  fait  aussi 
l’observation  bien  importante  qui  confirme  ce  que  nous  avons 
^ dit , en  commençant  cet  article , que  « le  climat  assez  humide 
de  l’Angleterre  a pu  permettre  fa  culture  du  chon  sur  des 
terres  légères  ; Ife  nôtre  est  trop  chaud  et  sec  dans  certaines  an- 
nées pour  qu’elle  soit  praticable  sur  de  pareils  terrains,  à 
moins  qu’il  ne  fût  possible  de  les  arroser  par  irrigation , le* 
seuls  arrosemens  praticables  Sur  un  espace  un  peu  considé- 
rable. » 

Nous  né  pouvons  nous  dispenser  de  remarquer  ici  qu’on  ne, 
fait  pas  généralement  assez  d’attention  à la  différence  du  cli- 
mat et  à quelques  autres  circonstances  essentielles  , lorsqu’on 
nous  propose  indistinctement,  et  avec  un  enthousiasme  sou- 
vent plus  exalté  qu’éclairé,  l’adoption  chez  nous  des  pratiques 
agricoles  anglaises , ou  celles  d’autres  pays. 

Enfin  ÿ c’est  toujours  cette  même  variété  de  chou,  dont 
A*‘è'xiatehce  a été  contestée,  que  M.  de  Père  recommande  en- 
corè  ^ coinme  celle  à préférôr  d’après  sa  longue  et  utile  expé- 
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rSence  ; et  nous  devoot  consigner  ici  l’epinioa  Je  cet  agri- 
culteur éclairé , arec  les  principaux  détails  de  la  culture  qu’il 
appliqtie  à cette  plante. 

Après  aroir  reconnu  que  «i  les  choux  sont  du  nombre  dea 

Elantes  fourrageuses  qui  fournissent  en  plus  grande  quantité 
i subsistance  des  bestiaux  ; qu’on  pourrait  entretenir  troia 
tètes  de  bétail,  en  été,  du  seul  produit  d’un  journal  de  belle' 
luzerne , et  en  hiver  de  celui  d’un  journal  de  choux , sans  autre 
nourriture  { que  le  produit  de  ces  deux  journaux,  converti  en 
fumier  après  avoir  servi  d’aliment,  en  engraisserait  trois,  double 
objet  de  culture  bien  digne  de  considération  ; que  les  choux 
possèdent  une  qualité  très-nutritive  pour  le  gros  bétail  et  les 
moutons , et  qu’on  peut  en  créer  une  prairie  hivernale  dans 
tous  les  sols,  pourvu  que  le  climat  ne  soit  pas  trop  sec,r>  cir- 
constance toujours  très-essentielle  à observer;  il  nous  dit  très- 
positivement  que  « les  choux  que  l’on  cultive  de  préférence 
comme  fourrage  sont  verts,  qu'ils  ne  pomment  pas  et  qu’on 
les  nomme  chouæ  d vaches  ou  cavaliers. 

» On  doit , ajoute-t-il , semer  la  graine  en  pépinière  dans  le 
mois  de  juin , pour  repiquer  le  plant  en  septembre  et  octobre.» 
11  est  bon  d’observer  que  l'auteur  écrit  dans  le  département  de' 
Lot-et-Garonne. 

» Dans  les  terrains  forts  et  argileux , continue-t-il , l’im- 
norlance  de  cette  récolte  vaut  bien  la  peine  qu’on  lui  destine 
la  terre  même  qui  devrait  porter  du  Iroment,  après  une  ré- 
colte-jachère faite  en  juin  et  juillet,  ou  une  récolte  morte  : on 
aurait  ainsi  le  temps  de  la  disposer,  par  des  labours  et  des  en- 
grais, à recevoir  le  plant  en  septembre. 

» Dans  les  terrains  sablonneux  et  maniables , on 'devra  pro- 
fiter d’abord  après  la  moisson  du  froment  ou  du  seigle  , de  la 
première  pluie  qui  aura  bien  détrempé  la  terre  , pour  la  dis- 
poser à la  plantation  des  choux , par  un  profond  labour  (fui  la 
façonnera  en  larges  billons  de  a pieds  , séparés  par  des  sillons 
larges  et  profonds  tout-à-la-fois  t le  mieux  serait  de  faire  passer 
deux  fois  la  charrue  dans  la  même  raie.  Dans  les  terrains  ar- 
gileux il  faudra  de  plus  se  hâter,  après  un  labour  seVnblable  , 
de  tracer  avec  la  bêche  ou  la  pioche  , à la  place  où  l’on  voudra 
repiquer  les  choux  , des  trous  larges  de  4 é 5 pouces  sur  3 de 
profondeur  ; on  mettra  ib  pouces  d’intervalle  entre  les  trous 
qni  seront  destinés  à se  remplir  d’eau , lorsqu’il  tombera  de  la 
pluie  en  septembre  et  octobre  ; lorsque  les  trous  seront  pleins 
d’eau,  il  faudra  se  presser  d’y  délayer  du  fumier  gras  et  de  la 
terre  meuble , pour  la  convertir  en  engrais  boueux,  dans  le-' 
quel  on  plantera  les  jeunes  choux  en  les  couchant;  on  ajoutera 
par-dessus  quelques  poignées  d’un  terreau  meuble  et  frais , et 
on  achèveta  de  les  enautser  jusqu'au  collet;  dans  la  suite  on 
Tom*  XIV.  33 
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Kurclera  ai  on  buttera  connue  il  est  d'usagt)  pour  ie.<  aiitrer 
rlioux  ciiltiip»iUi'Kc  .loin;  avant  rluque  buttaj^o  on  fera  bien  de 
le»  arroser  avec  de  l’engrais  liquide,  et  aiwès  le  buttage,  u«' 
|«ni  de  ÿourlre  de  plâtre  réqioridua  autour  Je  chaque  pied  y eu* 
(retiendra  l’huariiiité. 

» IXuLS  les  ^andtts  planletkMis , où  IVm  veut  faire  les  tra- 
vaux s uhsùqucns  à UnlaïUation  avec  la  cliarru»,  U £iut  espacer 
les  rangées  d«  4 [dada  ; quaud  les  choux  sont  einst  clair-semés 
ils  grossissent  plus;  lorsque  tus  rangs  sput  plue  resserrés,  on 
peut  être  déduiniaagé  par  le  itombre* 

» On  pourra  ccMumeacer  la  récolta  en  décembre;  elle  se  fait 
sans  eialxirms,  parce  tpt’cUe  se  Dons.mnie  à fur  et  â mesure. 
Les  clumx.cavalinrs  «Vlèvent  }ii«qu’â  (i  pieds  de  hautear;  on 
cmûlle  lus  faMilles  1«  plus  près  du  terre , à mesure  que  la  tige 
s’élève  . Ot»  continue  toujours  en  montant  la  récolte  des  graudes 
fcuiliesquMiu'à  ce  que  lus  choux  produisent  leurs  fleurs  : on 
cesse  alors  de  cueillir  les  fetiilleesur  les  pieds  destinés  à porter 
graine  ( il  vaudrait  mieux , sans  doute  , les  laisser  toutes  à 
reutc-U  ).  On  arrutdus  toutes  les  antres  , dont  on  coupe  les 
ittoutatis  pour  les  servir  ai>K  bestiaux,  ( U vaut  encore  mieux 
repiquer  sépjrément  des  chou*  porltvgraiivee , dans  des  lieux 
clos  et  dans  Pisolément  de  toutes  les  autres  variétés  de  choux 
d^xtiués  4 ileucif  [ c’est  le  plus  sûr  toopeti  de  les  mettre  à l'abri 
d^  accidews  « et  de  cpttserver  la  grain*  dans  sa  pureté  origi- 
mdie,) 

x>  Tons  les  bestiau* , buctifs , moutons  et  cochons , les  vo- 
lailles de  toutes  sortes,  srwit  avides  d»  ce  fourrage  qui  lesen- 
grais.se.  Son  usage  se  prolonge  depuis  1*  fin  de  l’automne  jus- 
qu’au [iriatemps,  et  4 l’époqug  où  les  üourragesda  primeur 
|toiivent  être  cuu(>és;  l’iisuge  pourrait  en  avoir  lieu  toute  l’an- 
iuie  S4t>s  inter.ruptiou  , si  l’on  foraisit  en  septembre  des  pépi- 
qiéres  , dont  les  plaates  jKHirraient  se  repiquer  en  février, 
i)tars  on  avril,  et  au  mai  ou  eu  juin  , pour  i-epiqueren  sep- 
tewbre.  11  j*cut  aussi  devenir  l’phjet  d’une  seoonde  récoltedans 
la  rnéinp  atutée  , «u  le  faisant  sucooder,  sur  le  mèine  terrain , 
au  fromptit,  et  remplacer  par  dus  carottes,  des  raves,  du 
rjiauvrut  dii  îuats-iuurrt^ , des  betteraves,  des  harieou. 

Les  choux  qu’un  planterait  en  février,  mars,  avril,  mai 
et  juin , pouiToiout  remplacer  les  racinus,  le  faronch  «t  autre* 
fourrages  de  turiqieur,  des  rticoftes  mortes,  et  on  pourrait  leur 
faire  snccéder  le  froment  j les  ravas  , tes  pommes  de  terre,  et*. 

U La  odtnetUint  lu  cu4ura  4ps  choux-cavaliers,  on  pourrait 
former  lus  séries  oui  vantes  ; 

si",  doricus  i a",  chou*  repiqués  en  avril;  3”.  en  sep- 
tembre, fevet  ou  vosce , dragée , fi'omeut. 

» i®.  Dmgée,  fpurro^  do  [iriweor,  récolte  mort»,  froment, 
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seijile;  2».  en  septembre,  clioux  repîtjnés;  3°.  en  avril,  tnai 
üii  juin,  maïs  pour  grain  ou  fourrage,  chanvre  , arachide,  ha- 
ricots. 

» I”.  Froment  ou  seigle  ; a°.,  choux  5 3®.  pommes  de  terre, 
ou  carottes  ou  betteraves.  » 

Ajoutons , à ces  intéressans  détails  qui  établissent  d'une  ma- 
nière si  authentique  et  si  favorable  l’existenCe  du  chou  recom- 
mandé par  Daubenton  et  par  tant  d’autres  cultivateurs  esti- 
mables, que  nous  l’avons  aussi  soumis  à plusieurs  essais.  Notre 
‘ami  M.  Millet,  jardinier  botaniste  de  l’école  d’Alfort,  nous  ^ 
en  ayant  donné  de  la  graine  qu’il  s’était  procurée  dans  le  Ma- 
rais de  la  Vendée  , où  il  avait  été  à portée  d’en  suivre  et  d’en 
admirer  la  culture  avantageuse,  en  y remplissant  une  mission 
du  gouvernement , nous  lui  avons  reconnu  tout  le  mérite  qui 
lui  était  si  justement  attribué. 

2®.  Le  chou-cavalier  branchu  , sous-variété  du  précédent, 
plus  rameuse  et  plus  branchue,  mais  moins  élevée,  qu’on  dé-‘ 
signe  aussi  quelquefois  sous  le  nom  de  chou  du  Maine  , où  on 
le  rultive  assez  fréquemment,  et  sous  celui  de  chou  de  Flandre, 
de  Bretagne  et  de  Normandie,  de  Bruxelles , etc.  , ou  chou- 
collet  , nom  qu’on  lui  donne  ordinairement  dans  nos  départè- 
mens  septentrionaux,  où  il  prépare  les  terres  k la  production 
des  céréales , sur-tout  dans  les  arrondissemens  de  Lille,  Ha- 
aebrouclL  et  Douay.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  bro- 
coli , cultivé  sous  le  nom  de  sproede  dans  le  département  de 
la  Dyle,  et  qui  fournit  de  petites  pommes  entre  chaque  aisselle 
des  feuilles. 

3".  Le  chou  vert  commun,  à tige  grosse,  haut  de  64  centi- 
mètres à un  mètre  environ , inférieur  en  produit  aux  précé- 
dons , dont  il  n’est  peut-être  qu’une  détérioration,  et  qu’on 
rencontre  dans  quelques-uns  de  nos  départemens , cultivé  pour 
la  nourriture  de  l’homme  , et  plus  souvent  pour  celle  des 
bestiaux.  11  vaut  généralement  mieux  cultiver  ces  choux  en 
rayons  que  de  les  jeter  à la  volée,  comme  on  le  fait  quelque- 
fois. 

4“.  Le  chou  à faucher , qui  se  distingue  encore  en  plusieurs 
sous-variétés  à feuilles  ordinairement  frisées  et  de  couleurs 
variées,  dont  les  principales  sont  le  violet,  le  vert  et  le  blond. 
^Les  deux  premiers  sont  préférables  , parce  qu’ils  résistent 
mieux  aux  froids , et  qu’ils  fournissent  davantage.  On  le  dé- 
signe ainsi , parce  que  s’élevant  peu , et  ses  jets  et  ses  feuilles 
nombreuses,  auriculées,  crépues  et  dentelées,  sortant  ordi- 
nairement du  collet  de  la  racine , il  esttrès-propre  à être  fau- 
ché , comme  fourrage  vert.  H réussit  assez  bien  dans  un  ter- 
rain médiocre  on  peut  en  faire  plusieurs  coupes,  et  c’est  aussi^ 
un  des  plus  propres  à être  enfoui  comme  engrais,  ^s  jets  là- ’ 
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térÿux  , qui  touclient  & terre,  s'enrarinent  quelquefois  et  for< 
ment  autant  Je  drageons  ; c'est  ce  qui  lui  a fait  donner  par 
Daubenton  Ie  nom  de  chou-bouture,  qui  peut  s'étendre  à plu- 
sieurs autres  \ariétés. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  article  qu’en  consi- 
gnant ici  les  renseignemens  fort  intcressans  que  M.  Cavoleau 
a insérés  dans  sa  Description  du  département  de  la  Vendée  , 
sur  les  procédés  dj  culture  et  d’emploi  du  chou  dans  ce  dé-  > 
partement. 

a On  cultive  pour  les  bestiaux  deux  espèces  de  choux,  i".  la  * 
chou  arborescent , ou  chou-cavalier,  dont  la  tige  renflée  dans 
sa  partie  supérieure,  contient  une  moelle  succulente,  «t  s’é- 
lève quelquefois  jusqu’à  a mètres.  La  couleur  de  la  variété  la 
plus  répandue  est  constamment  verte  ; ses  feuilles  sont  large» 
et  légèrement  foncées  sur  les  bords.  11  y a deux  autres  variétés^ 
dont  l’une,  de  couleur  verte,  a les  feuilles  frisées;  l’autre  a 
les  tiges  et  les  feuilles  rouges  ; elles  ne  valent  pas  la  première. 
n°.  le  chou  rameux  ou  à mille  tètes , dont  la  tige  ligneuse  , 
beaucoup  moins  élancée  que  celle  du  premier , produit  à son 
sommet  une  grande  quantité  de  branches,  lies  feuilles  lancéo- 
lées , plus  épaisses  et  d’un  vert  foncé , sont  aussi  plus  courtes, 
plus  étroites  et  plus  pointues  que  celles  du  chou-cavalier.  Elles 
sont  plus  abondantes. 

Le  chou  se  sème  en  pépinière , vers  le  milieu  du  mois  d» 
mars.  L’un  donne  trois  labours  au  champ  qui  doit  le  recevoir^ 
l’an  fume  bien  avec  de  bon  fumier  d’étubie , ou,  mieux  en- 
core, avec  de  la  cendre  de  marais,  et  l’on  plante  dans  les. 
quinze  derniers  jours  du  mois  de  juin  , si  la  température  n’est 
pas  trop  sèche.  Les  plants  sont  espacés  d’un  demi-mètre  sur  la 
longueur  du  sillon,  et  les  sillons  sont  éloignés  d’un  mètre. 

L’on  butte  les  plauts  avec  lascbarrue,  deux  fois  dans  le  cours 
de  l’été.  La  récolte  des  feuilles  commence  à la  fin  du  mois 
d’août,  et  continue  jusqu’à  la  fin  de  janvier.  Elle  est  plus  pré- 
coce dans  le  chou  - cavalier;  et  c’est  cette  opération  , répété» 
pendant  plusieurs  mois , qui  fait  monter  sa  tige  à une  si  grand» 
hauteur. 

» L’on  arrache  le  chou-cavalier  vers  la  fin  d’octobre,  pour 
semer  du  froment  à sa  place;  et  comme  il  est  plus  sensible  au 
froid  que  le  chou  rameux  , on  le  plante  dans  des  tranchées  pro-, 
fondes,  à l’abri  du  nord  ; malgré  cette  précaution,  le  froid  1» 
fait  quelquefois  périr  ; et  cet  inconvénient  devrait  lui  faire  as- 
SMÎer  par-tout  le  chou  rameux , dont  le  tempérament  est  |^us'  > 
rustique- Mais  les  deux  espèces  se  partagent  le  département, 

Xe  rameux  est  cultivé  exclusivement  dans  la  partie  oriental» 
et  l’autre  dans  la  partie  occidentale*  L’association  des  deux 
#^Ccs  est  Érès-rare. 
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» C’eit  au  cofBuienceinent  de  l’hîrer  nn’on  fait  manger  au* 
bestiaux  la  tige  du  chou-caralier,  après  l'sToir  fendu  en  quatre 
dans  toute  sa  longueur.  Elle  doit  contenir  plua  de  parties  ali- 
meutaires  que  les  feuilles. 

» A la  fin  de  janvier,  l'on  cesse  de  cueillir  les  feuilles  du  cbou 
rameux,  jusqu’au  moment  oà  les  boutons  des  fleurs  commen- 
ce;.t  à paraître.  Le  mouvement  de  la  sève  rend  les  anciennes 
branches  plus  succulentes  , et  en  fait  pq^sser  de  nouvelles 
plus  succulentes  encore.  Dans  cet  état , l’on  ne  se  borne  plus 
à cueillir  des  feuilles;  l’on  coupe  la  tète  du  chou  , qui  a ac- 
quis un  grand  volume  , et  on  la  fait  manger  tout  entière. 

» L’on  estime  qu’un  chou  depuis  le  premier  instant  pfl 
l’on  a commencé  à cueillir  ses  feuilles,  a produit  au  moins  5 ki- 
logrammes de  nourriture.  Ainsi,  un  hectare,  qui  contient  plus 
de  vingt  mille  choux  , aura  produit  pins  de  cent  mille  kilo- 

trammes  de  nourriture , ou  quatre. cent  dix-sept  pour  chacun 
es  deux  cent  quarante  jours  pendant.jesqiiels  on  fait  consom- 
mer des  choux  aux  bestiaux.  Cet  aperçu  suffit  pour  donner  une 
idée  de  l’importance  d’une  culture  à laquelle  le  Bocage  doit 
une  grande  partie,  de  sa  ridiesse.  » ^ 

DU  CHOU-EAVE.  Le  chou-rave,  ou  plutôt  chou  il  »if® 
tubéreuse,  irassicd goney laides,  est  une  variété  de  chou  dont 
la  partie  inférieure  de  la  tige  se  distend  hors  de -terre,  prés 
du  collet,  par  l’afQuence  des  sues  qui  s’y  portent,  de  manière 
à former  une  tubérosité  assez  considérable , de  forme  ovale 
ou  arrondie,  approchant  de  celle  de  là  rave,  d’où  lui  en  vient 
sans: doute  le  surnom,  quoiqu’elle  n’en  ait  pas  le  goût , et  ^ui 
coatiênt  une  pulpe  succulente  et  bonne  à manger.  ^ 

Oui  en  distingue  deux  sous- variétés  ; le  blanc  OU  I»  coiH« 
mun  , et  le  vioCet , qui  ne  diffèrent  essentiellement  entre  elles 
qtie  parla  couleur.  Le  blanc  nous  a cependant  paru  être-  plus 
volumineux,  en  général,  et  le  violet  plus' rustique  Toutes 
deux  sont  munies  d’une  tige  assez  forte,  semblable  ù celle  du 
chou  ordinaire  , garnie  de  feuilles  moyennes,'  d'un  vert  pèle, 
siuuées , dentées,  ailées  à leur  base,  et  portées  sur  de  longs  pé- 
tioles , dont  les  inférieurs  sont  remplacés,  lorsque  la  tige  a 
acquis  toute  sa  hauteur,  par  une  tubérosité  surmontée  d’un 
bouquet,  de  .ces  feuilles.  -■  ' 

Le  chou-rave  peut  se  cultiver  en  rayons  comme  les  autres 
variétés  de  chou  dont  nous  avons  parlé  ; il  exige  pour  pros- 
pérer Wméme  terrain  elles  mêmes  soins , et  sur-tout  une  frat- 
cheuc  constante  pour  empêcher  sa  tubérosité  de  devenir  co- 
riace et  ligneuse.  On  le  sème  communément  depuis  mars  jus- 
qu’en juillet , pour  le  récolter  en  autmnne  et  en  hiver  , ou 
même  après  ;,^car  il  est  très-rustique  et  supporte  les  froids  les 
plus  rigouréux  sans  être  désorganisé,  comme  nous  nous  eu 
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somme*  plusienrs  fois  assurés*  11  peut  donc  re^er  ' ünpunë- 
inent  en  plein  champ  jusqu’à  l’époque  des  besoins  de  nourri- 
ture verte , et  il  fournit,  pour  l’homme  et  pour  ses  bestiaux  , 
une  pulpe  et  des  feuilles  très-délicates,  trôs-saines  et  très- 
nourrissantes. 

11  est  cependant  peu  cultivé  en  France,  en  plein  champ,  si 
ce  n’est  dans  quelques  cantons  de  l’Alsace  et  dans  les  environs 
de  Lyon , ainsi  que  dans  quelques  cantons  de  l’Allemagne  , 
où  on  le  connaît  sous  le  nom  de  kohlnthen.  Sa  culture  nous  a 
semblé  également  peu  étendue  en  Angleterre , où  il  parait 
qu’on  en  a tiré  d’abord  la  graine  d’Espagne , et  nous  obser- 
vons qu’il  a probablement  été. connu  d’ülivier  de  Serres,  qui 
appelle  « presque  sauvaiges  àégénérans  des  bons,  les  ckous- 
taves  et  autres,  servons  plus  pour  médecine  que  nourriture,  n 

Gilbert  fait  le  plus  grand  cas  du  chou-rave  , d’après  quelques 
rapports  , et  quelques  essais  et  observations  que  nous  allons 
transcrire. 

tx.  11  est  encore,  dit-il,  deux  autres  espèces.de  cliouX  moins 
connus , mais  autant  et  peut-être  plus  recommandables  que  te 
chou-cavalier;  ce  sont  le  chou-rave  et  le  chou-navet.  Outre 
les  feuilles  dont  l’un  et  l’autre  fournissent  une  assez  ample 
moisson , et  qui  ont  la  propriété , non-seulement  de  résister 
aux  froids  les  plus  rigoureux,  mais  de  végéter  avec  force  lorsque 
la  sève  des  autres  plantes  est  engourdie,  immobile  dans  ses 
canaux  , ils  offrent  encore , le  premier  dans  sa  tige , le  second 
dans  sa  racine  , une  ressource  infiniment  précieuse  pour  la 
nourriture  des  animaux. 

» Le  chou-rave  est  connu  et  cultivé  depuis  très-lone-tempe 
en  Angleterre  et  en  France  : la  société  des  arts  de  Londres 
j>roposa , en  i/5y,  un  prix  pour  sa  culture  ; ce  fut  en  faisant 
«les  expériences  pour  le  mériter,  que  M.  Raynold  découvrit 
le  chou-navet  à travers  des  choux-raves  dont  il  avait  reçu  la 
graine  de  Hollande , où  elle  avait  été  apportée  de  Russie.  Il 
résulte  des  expériences  de  cet  excellent  observateur , que  te 
produit  du  chou-rave  dans  les  bonnes  années  est  de  64  ou  de 
<fO  mille  livres  pesant  par  acre;  que  celui  du  chou-navet  est 
h-peu-près  le  même  ; que  l’un  et  l’autre , mais  sur-toUt  le  der- 
nier, croissent  assez  bien  snr  les  terrains  les  plus  ]>auvres,  sans 
engrais.  Quand  il  faudrait  rabattre  beaucoup  de  ces  éloges  , 
répétés  dons  les  mémoires  sur  l’agriculture  de  M.  Dossie,  dans 
le  Musœum,  rusticum,  etc. , etc.  , il  resterait  toujours  d’ussr-z 
grands  avantages  pour  engager  à cultiver  cette  plante  où  elle 
peut  être  introduite.  Mon  opinioum’est  pas  fôndée  seulement 
sur  l’obseVvation  des  autres;  j’ai  suivi  la  culture  du  cho;i-rave 
dans  une  première  année,  et  dans  une  seconde  la  culture  du 
chou-rave  et  du  chou-navet.  Us  sont  venus  très-bien  l’un  et 
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4’autre  sur  sol  très-maigre,  un  sable  nrSlé  Ae  tuf  peu  pro- 
fond , reposant  sur  un  lit  de  grarier.  Le  reoileincut  des  choux- 
raves  a coniinunénient  i5  pouces  de  circonférence } les  mcioeK 
du  chou-navet  sont  un  peu  moins  TolitmiBeuses,  mats  elles 
.ont  un  goût  plus  agréable  et  leur  substance  est  iisoins  bbreiue. 
L'e(|u’iL  y a de  particulier, et  ce  que  M.  Rayttnkl  avait  neotar- 
<{ué  avant  moi , c’est  que  dans  un  teirain  beaucoup  meilleur 
que  les  précédens,ou,  pour  jiarlcr  plusezacteaMat,  lieaucoup 
plus  engraissé  et  mieux  divisé  (car  le  grain  de  terre  est  le 
niâme)  , ces  racines  ne  sont  pas  devenues  pins  grosses  ni  meil- 
leures que  dans  le  terrain  maigre.  Une  autre  tibservstion  que 
}’ai  faite,  c’est  qu’en  cueillant , le  q janvier, quelqaes-iiBes  de 
ces  racines,  je  trouve  tous  les  clioux-raves  fraj>pét.  de  U gelée, 
taudis  que  les  choux-navets  qui  sont  dans  lu  même  terrain 
sont  parfaitement  intacts;  la  difl'érenle  exposition  de  la  racine 
de  l’un  et  du  sphéroïde  de  l'autre  suflit  sans  doute  pour  rendre 
raison  de  cet  eftet.  Je  soupçonne  cependant  qu’il  n’est  pas  dû 
à <jÊfÊp  seule  cause;  la  substance  du  chou-rave  me  parait  en 
génWil  bien  moins  compacte,  plus  spongieuse,  plus  aqueuse 
que  celle  du  chou-navet,  et  j’ai  observé  qu’à  volume  éjÿil,  le 
second  pesait  bien  plus  que  le  premier;  ce  qui  m’a  sur-tout 
étonné  dans  celui-ci , c’est  qu’il  continaa  de  végéter,  lorsqu’il- 
n’ofVrait,  coupé  transversiilument , qu’un  glaçon  dans  son  inté- 
rieur. » 

Dans  la  ccrmmtroe  de  Kalsersesch  et  autres  de  l’Eiffel,  can- 
ton du  département  de  Rhin-et-MoselIe , on  cultit'e,  nous  dit 
M.  Leeay  Marnes»  , ancien  préfet  de  ce  département , dont 
notM  avons  déjà  eu  occasion  de  faire  connaître  le  zèle  ardent 
.pour  les  progrès  de  notre  agricnlture , une  esfèet  du  uhatè-rave 
qui  pèse  quelquefois  seize  fiV/as,  poids  moyen,  8 à to  lhees  , 
non  compris  un  feuillage  Crès-ahdtdant, 

Nous  ajouterons  à ces  renseignenensqu’ayajslairssiesaayéà 
diverses  reprises  1«  culture  du  choif-mee , nous  avons  reecntmi 
•qu’il exigeait  une  fraîcheur  constante  dn sol  peiivse  développer 
-convenablement,  et  sur-tout  pour  ne  pas  darcir  ; que  tous  Us 
bestiaux  le  mangeaient  avec  beaucoup  d’avidité  f qu’il  oladt 
! très-preqn-e  à les  nourrir  et  à les  engraisser;  qu'il  était  de 
beaucoup  supérieur  à la  rave  et  au  navet  pour  ces  objets  ; et 
que  sa  chair,  ferme  et  pulpeuse,  égalait  presrfue  en  <piaUkes 
lalimeptaires  celle  de  la  betterave,  de  la  carotte  al  du  paaais; 
-enfin  qu’on  pouvait  l'introduire  avec  avantage  dans  lëeassa- 
Wraens  de  toutes  les  terres  frairkes,  eonvenablemeirt  prépa- 
.rées,  de  la  même  maniéie  cpie  les  autres  variétés  de  chou  , et 
.qu’il  méritait  d’étre  plus  cultivé  pour  la  nourriture  des  hommes 
et  des  bestiaux  qu’il  ne  l’est  généralement.  .1 

'k  DU  CHOU-JHAVET.  Le  efaou-naret,  ou  plutdl  ebouà  ra- 
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cine  tubéreuse,  brassica  napo-brassica , qu'on  confond 
couvent  en  France,  comme  en  Angleterre  et  ailleurs  , avec  !• 
chou-rave , quoiqu’ils  diffèrent  essentiellement  entre  eux  per 
la  tige,  la  racine  et  la  disposition  des  feuilles,  est  une  autre  va- 
riété de  chou  rustique , qui,  par  ses  feuilles  épaisses,  lisses  et 
glauques , étalées  contre  terre  ou  près  de  terre , ressembla 
assez  à quelques  autres  variétés  de  choux  verts;  mais  qui  ea 
diffère  totalement  par  la  forme  de  sa  racine  tubéreuse,  ordi- 
nairement fusiforme,  et  quelquefois  orbiculaire  , semblabla 
aux  navets  ou  raves , mais  d’une  pulpe  plus  ferme,  ordinalre- 
inent  d’un  blanc  jaunâtre  , et  recouverte  d’une  peau  grisètre  , 
d’une  contexture  plus  serrée  et  plus  dure. 

C’est  probablement  un  hybride  résultant  du  mélange  fortuit 
des  poussières  séminales  du  chou  et  du  navet. 

Il  en  existe  une  sous-variété  très-rustique , nouvellement 
introduite  dans  notre  culture  sous  le  nom  de  chou-navet  tfe 
Laponie-,  ou  de  Sibérie,  que  quelques  écrivains  ont  confatidite 
avec  le  rutabaga,  ou  navet  de  Suède,  dont  nous  parlerfl^ci- 
après,  et  qui  en. diffère  essentiellement  par  la  forme. de  ses 
feuilles  ressemblantes  à celles  de  la  rave  et  du  navet  ordinaires. 

Cette  sous-variété , résistant  fortement  aux  froids  de  nos 
hivers  et  étant  très-productive,  est» précieuse  pour  la  nourri- 
ture de  nos  bestiaux  pendant  et  après  Cette  saison,  et  elle  est 
bien  préférable  aux  raves  et  aux  navets,  tant  sous  ce  rapport 
que  sous  celui  des  qualités  alimentaires  de  sa  racine  , qui  est  . 
moins  aqueuse  , plus  pesante  , plus  compacte  , plus  substan-  ~ 
tielle  et  beaucoup  plus  nourrissante  , ainsi  que  ses  feuilles. 

On  peut  la  semer  à la  volée,  et  la  cultiver  comme  la  rave 
. (ve^ez  ce  mot),  ou  mieux  , en  rayons,  et  même  la  transplanter 
comme  les  autres  variétés  de  choux,  en  lui  donnant  les  mêmes  . 
soins.  Elle  exige , pour  jrouvoir  y développer  complètement  sa 
racine  qui  fait  son  princijral  mérite,  un  terrain  moins  com- 
pacte et  moins  argileux  que  celui  qui  est  nécessaire  à ces  der- 
niers ; et  plus  il  est  meuble  et  profondément  labouré,  plusses 
produits  sont  abondans. 

On  peut  aussi  la  semer,  avec  succès,  à diverses  époques  de 
l’année  dans  les  climats  brumeux  et  humides.  On  peut  encore 
en  récolter  les  feuilles  en  automne  et  pendant  tout  l’hiver,  et 
les  racines  au  printemps.  Tous  les  bestiaux  sont  avides  des  unes 
et  des  autres,  et  principalement  des  dernières  qui  leur  fournis- 
sent un  excellent  aliment  dans  la  saison  la  jilus  critique  de 
l’année  pour  la  nourriture  verte;  elles  sont  toujours  d’autant 
plus  belles  que  le  retranchement  des  premières  a été  fait  plus 
tard  et  avec  plus  de  précautions. 

hc»  unes  et  les  attires  sont  également  très-propres  à la  nour- 
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rituredttl*homme,  auquel  elles  peuvent  ôlFrir)  sous  difTérens 
apprêts,  un  mets  délicat  et  très-nourrissant. 

On  peut  enfin  cultiver  cette  variété  de  chou  comme  plante 
oléifère)  et  plusieurs  essais  ont  constaté  qu’elle  fournit  abon- 
damment de  l’huile  d’assez  bonne  qualité. 

Kous  avons  déjà  rapporté  l’opinion  , les  essais  et  les  obser- 
vations de  Gilbert  sur  cette  plante , et  il  est  possible  que  celle 
qui  est  cultivée  avec  tant  ue  succès  dans  Eiffel,  dont  nous 
avons  aussi  parlé , soit  le  chou-navet , qu’on  désigné  vulgaire- 
ment sous  le  nom  de  rutabaga,siir  plusieurs  j>oints  de  la  France^ 
et  dont  la  variété  blanche  est  ordinairement  plus  grosse  et  la 
jaune  plus  rustique. 

M.  de  Père  observe  qu’on  pourrait  faire  du  navet  de  Lapo- 
nie l’objet  d’une  seconde  récolle,  en  alternant  de  la  manière 
suivante  dans  le  midi , 1°,  fourrage  de  primeur,  faruuch,  dra- 
gée , chou,  lin,  fèves  ou  vesces  enfouis,  seigle,  fruineiit  , 
fourrage)  2°.  navet  de  l^ponie  semé  ou  repiqué  en  juin,  juillet;, 
août  et  septembre  ) 3°.  maïs. 

Nous  en  cultivons  tous  les  ans  une  assez  grande  quantité 
pour  la  nourriture  de  nos  bestiaux  , mais  d’une  manière  par- 
ticulière, très-économique  et  peu  commune.  Immédiatement 
après  la  récolte  de  nos  céréales  fauchées,  nous  labourons  la 
terre  avec  la  forte  herse  de  fer,  ou  scarificateur  figuré  à la  lin 
de  ce  traité  , après  avoir  semé  le  chou-navet  assez  dru  sur  le 
chaume  , c’est-à-dire  à environ  3 kllogrammes.par  hectare. 

L’emploi  du  scarificateur,  suivi  immédiatement  du  rouleau, 
suffit  pour  ouvrir  la  terre  et  pour  enterrer  suffisamment  cette 
semence  qui  ne  tarde  pas  à germer.  Le  plant  est  abandonné  à 
lui-même  en  cet  état,  sans  aucune  opération  subséquente, 
pendant  tout  l’automne  et  l’iiiver,  et  il  couvre  la  terre  d’une 
épaisse  verdure , qui  devient  ici  soi^  principal  produit.  Au 
printemps,  lorsque  notre  provision  de  topinambours  est  entiè- 
rement consommée , il  nous  fournit , pouè  la  nourriture  de 
nos  brebis  nourrices  et  de  leurs  agneaux  , une  ample  pâture 
précoce  , en  attendant  celle  du  seigle  et  des  autres  fourrages 
verts,  cette  excellente  nourriture  se  prolonge  long-temps  ca 
se  renouvelant  et  elle  est  remplacée  immédiatement  par  d’autres 
récoltes-jachères  qui  préparent  économiquement  la  terre  pour 
un  nouvel  ensemencement  principal  de  céréales  ou  d’autres  en 
automne. 

Nous  avons  souvent  semé  ainsi  le  chou-rave  et  le  rutabaga, 

•dont  nous  allons  jiarler. 

DU  RUTABAGA.  Le  véritable  rutabaga,  appelé  aussi  rave 
ou  navet  de  Suède , n’est  autre  chose  qu’une  variété  de  rave , 
approchant  assez  de  la  rave  ordinaire  , sur-tout  de  la  variété  X' 

jaune  de  Hollande , par  la  forme  et  la  disposition  des  feuilles  / 
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et  de  la  racine , qui.  est  odinairement  jannitre  y soiiYett  erbi- 
culaire  et  rarement  fosiforme,  mais  beancoup  plus  compctey 
q>lus  pesante  d’un  quart  en-riron  , moins  aqueuse  y plus  déli- 
cate au  goût  y plus  nourrissante  et  sur-tout  bien  plus  rustique 
et  plus  convenable  pour  la  nourriture  des  boniraoaet.dManl- 
-maux  que  la  rave  ou  le  navet  ordinaire,  quoiqu’elle  soit  gé- 
néralement moins  productive  en  volume. 

■ Il  ne  faut  pas  la  confondre , comme  on  le  fait  souvent)  arec 
la  variété  de  chou  connue  sous  le  nom  de  chou-navet,  parce 
que  ses  feuilles  âpres  et  vertes  sont  bien  dilférentes  de  celles 
flu  dernier,  qui  sont  lisses  et  glauques;  ni  avec  la  sotis-sariété 
de  ce  chou  , connue  sous  le  nom  de  chou-navet  de  Laponie, 
c|uoiqua  toutes  deux  soient  très-rustiques  et  résistent  aux  plus 
grands  froids  de  nos  hivers , comme  nous  nous  en  sommes 
convaincus,  les  ayant  vues  supporter  l’une  et  l’autre  plus  de 
■J 5 degrés  de  froid  sec,  et  se  conserver  intactes  jusqii’J  la  fin 
el’avril,  où  elles  commencent  à monter  en  graine,  et  où  elles 
fiontencore  excellentes  à pâturer,  circonstance  de  la  plusbaule 
importance  pour  la  nourriture  verte  des  bestiaux. 

Le  terrain  qui  convient  au  rutabaga  est  le*  même  que  celui 
que  nous  avons  indiqtié  pour  le  chou-navel;  sa  culture,  les 
soins  qu’il  exige,  ses  produits  et  sa  récolte  peuvent  aussi  être 
les  mêmes;  ainsi,  nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons 
dit  â ce  sujet  en  parlant  du  dernier,  ^ous  observerons  seule- 
ment que  le  rutabaga  est  ordinairement  un  peu  plus  bâtif, 
ce  qui  peut  devenir  intéressant  pour  certains  assoleinens,  et 
qu’il  redoute  moins  l’intensité  du  froid  lorscju’on  n’y  touche 
pas,  que  l’alternative  du  gel  et  du  dégel,  sur  les  terres  liu- 
mides. 

On  fait  quelquefois  consommer,  sur  le  champ  même,  par  les 
bestiaux,  les  racines  du  rutabaga,  ainsi  que  celles  du  ebou- 
xiavet  ; mais  indépendamment  du  gaspillage  qui  peut  en  résul- 
ter, et  du  gâchis  qui  pourrait  s’établir  sur  le  sol,  dans  les  terrains 
et  par  les  temj)s  humides,  inconvénient  toujours  trts-préju- 
diciable  aux  récoltes  suivantes,  la  contexture  coriace  de  la 
peau  et  la  nature  ferme  et  serrée  de  la  pulpe  du  rutabaga  ren- 
dent ordinairement  ce  mode  de  coiisominulion  peu  pruiitable, 
et  souvent  même  nuisible,  en  usant  et  eu  ébranlant  proiiip- 
tement  les  dents  des  bestiaux,  sur-tout  celles  des  bétesi  laine, 
comme  nous  l’avons  remarqué.  , 

Ainsi,  la  meilleure  manière  pour  l’économie  de  cette  nmir-^ 
silure,  ainsi  que  pour  la  conservation  des  bestiaux,  nous  para»! 
consister  à transporter  les  racines  hors  du  champ,  lorsqu’elle» 
sont  assez  volumineuses,  à les  mettre  à l’abri  de  l’humidité 
et  de»  ravages  desapimaux,  et  à les  couper  grossièrement  a»** 
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le  conjte-racines',  après  les  avoir  cdâvenablenient  nettoyées  à 
Jiiesure  des  besoins. 

Un  assez  grand  nombre  de  nos  cultivateurs  les  plus  instruits, 

Sarmi  lesquels  nous  nous  bornerons  à citer  MM.  Bertier  de 
lOville,  Poyforé  de  Gère,  Marans  (de  Bulgneville),  Koger  (de 
Sainl-Dizier),  Durand  (de  Metz),  Delporle  frères  et  d*  Bère, 
ont  introduit  très-avantageusement  la  culture  du  rutabaga  dans 
leurs  assolemeus. 

Nous  avons  déjà  vu  le  premier,  couronné  par  la  société  d^en- 
couragement  de  l’industrie  nationale,  pour  le  zèle,  l’intelli- 
gence et  les  soins  apportés  à la  culture  de  cette  plante,  ainsi 
que  pour  celle  de  la  carotte,  obtenir  en  1807,  sur  un  becture 
et  demi  environ  de  son  exploitation  exemplaire,  la  quantité  de 
9,o5o  kilogrammes  en  racines,  et  14,600  kilogrammes  eu 
lèuillage  de  rutabaga,  indépendamment  d’mie  récolté  abon- 
dante, dans  la  même  année,  sur  le  même  champ,  de  fève  et 
da  maïs;  et  il  nous  informe  qu’il  le  cultive  également  avec 
beaucütip  de  succèscomme  plante  oléifère,  pour  convertir  sa 
graine  en  huile.  , 

Le  second  a également  introduit  avec  beaucoup  de  succès, 
depuis  plusieurs  années,  le  rutabaga,  ainsi  que  le  topinambour, 
sur  son  exploitation,  non  moins  exemplaire,  dans  l’intéres- 
sant département  des  Landes,  et  il  nous  apprend  qu’il  est  aus.si 
satisfait  de  cette  culture,  que  nous  avons  déjà  vu  qu’il  l’était 
de  l’autre  pour  la  nourriture  de  scs  précieux  troupeaux  de  mé- 
rinos. 

Nous  avons  eu  le  plaisir  d’admirer  sur  l’ancien  établissement 
rural  de  nos  compatriotes  MM.  Delporte.  près  Boulogne-sur- 
Mer,  une  magnitique  récolte  de  rutabaga  après  l’bivcr}  quoi- 
que les  corneilles  y eussent  occasionné  quelques  dégâts. 

Enfin,  M.  de  Père,  sur  son  intéressante  ferme  expérimen- 
tale de  Kedy,  département  de  Lot-et-Garonne,  a également 
introduit  cette  culture  avec  succès , et  il  projaise  à son  égard  la 
même  série  de  culture  que  nous  avons  fait  connaître  à l’arlido 
CHOU-NXVZT. 

Nous  avons  reconnu  depuis  long-temps  que  le  rutabaga  pou- 
voir être  l’objet  d’une  seconde  culture  dans  la  même  année  , 
■u.ssi  avantageusement  que  d’une  culture  principale  , et  iioii.'i 
le  destinons  ordinairement  à cet  emploi,  comiiîe  nous  l’avoua 
remarqué  en  traitant  du  chou-navet,  notre  provision  nboii- 
danteen  topinambours  suffisantaroplementà  l’entretien  de  mis. 
bestiaux  en  nourriture  verte  , jiendant  tout  l’hiver,  et  celle-ci 
la.  remplaçant oi'dinairciuont avec  diverses  graminées,  au  prin- 
temps. ‘ 

DU  COLZA.  Le  colza  ou  rrd.«at,  hmsstca  arvensis , èst  la  va- 
riété de  chou  qui  approclie  le  plus  du  type  de  l’esjièce  piiuioc- 
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^iale{  ses  feuilles  sont  d’un  vert  glauque}  les  radicales  sont 
péiiolùes  et  légèrement  découpées , et  les  caulinaires  sont  en- 
tières , sessiles  et  cordiformes. 

On  en  distingue  plusieurs  sous-variétés  ; les  principales  sont 
celles  qu’on  appelle  colza  chaud,  ou  d’été  , qui  a quelquefois 
les  fleurs  blanches  , et  le  colza  froid , ou  d’hiver , qui  les  a or- 
dinairement jaunes. 

Il  en  existe  une  troisième,  qu’on  dit  avoir  élé  apportée  dn 
üord,  et  qui  a les  fleurs  constamment  blanches.  On  l’appello 
colza  blanc.  11  est  plus  difficile  à battre  que  les  autres,  et  il  est 
peu  cultivé.  Le  colza  froid  est,  aussi,  moins  cultivé  que  1» 
colza  chaud , parce  qu’il  exige  de  meilleures  terres  et  plus 
d’engrais  , sans  produire  quehjuefois  plus  que  le  chaud  ; mais 
il  est  généralement  plus  branchu  et  plus  élevé , et  ses  tiges  ont 
par  conséquent  plus  de  valeur. 

Cette  plante  parait  avoir  été  inconnue  à Olivier  de  Serres,  qüî 
ne  parle  que  de  la  navette,  qu’on  confond  quelquefois  avec  le 
colza,  quoiqu’elle  en  diffère  essentiellement  par  la  racine  et  les 
fei.illes.  Elle  est  cultivée  dans  un  assez  grand  nombre  de  nos 
dépi-irtemens,  sur-tout  dans  ceux  du  nord,  de  l’est  et  du 
centre,  sous  trois  principaux  points  de  vue.  Le  premier  et  le 
plus  général  est  pour  l’iiuile  qu’on  obtient  de  ses  nombreuses 
graines,  le  second  est  pour  la  nourriture  des  bestiaux,  soit  fau- 
chée comme  fourrage  vert,  soit  consommée  sur  pied  dans  le 
champ  même;  et  le  troisième  est  pour  procurer  un  engrais  vé- 
gétal à la  terre  dans  laquelle  on  l’enfouit. 

Entrons  d’abord  dans  quelques  détails  sur  sa  culture  , rela- 
tivement au  premier  objet,  et  nous  considérerons  ensuite  les 
deux  autres. 

Afin  de  mieux  établir  les  divers  rapports  d’intérêt  de  cette 
plante  dans  nos  assolemens,  examinons,  1°.  la  nature  du  sol 
et  sa  préparation  ; a°.  le  semis  et  la  transplantation  ; 3°.  la  cul- 
ture ^ndant  la  végétation  ; et  4°-  l<t  récolte , sa  couser^ration  et 
son  emploi. 

Nous  observerons  d’abord  que  ces  divers  objets  ont  beaucoup 
de  rapport  avec  les  détails  généraux  dans  lesquels  nous  sommes 
entrés  en  traitantdu  chou  ordinaire,  et  nous  y renvoyons. 

De  la  nature  du  sol  et  de  sa  préparation.  Quoiqtie  le  colza 
puisse  aussi  utiliser  quelquefois,  comme  le  chou  ordinaire,  les 
terres  compactes,  humides  et  argileuses,  que  sa  culture  con- 
venablement pratiquée  peut  encore  ameublir  et  fertiliser,  il 
exige  cependant  généralement,  pour  se  développer  de  la  ma- 
nière la  plus  avantageuse  sous  le  rapport  de  la  multiplication  et 
de  la  beauté  de  ses  semences,  un  terrain  frais  et  profond, 
moins  tenace,  et  plus  perméable  aux  bénignes  influencesda 
l’air , de  l’eau  , de  la  chaleur  et  de  la  lumière. 
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Lorsqu'il  ne  se  tronre  point  naturellement  en  <ret  état , oa 
ne  doit  rien  négliger  pour  tâcher  de  l’y  amener,  principalement 
(lar  do  profonds  labours  multipliés,  donnés  le  plus  tét  possible 
avant  l’hiver,  si  l’on  veut  semer  au  printemps,  et  suivis  de 
quelques  récoltes-jachères  préparatoires  et  améliorantes,  si  l’on 
veut  semer  eu  automne  ; et  aussi  par  de  riches  et  aboudans  en- 
grais , le  mieux  incorporés  possible  avec  la  terre.  On  emploie 
souvent  pour  cet  objet  les  tourteaux  même  de  colza  délayés 
dans  l’urine.  • 

Dans  les  terrains  très-humides,  les  billons  doivent  être  très- 
bombés  et  séparés  par  des  sillons  creux  et  larges , tenus  bien 
nets,  afin  de  faciliter  l’écoulement  de  l’eau  surabondante. 

Du  semis  et  de  la  transplantation.  On  observe  à l’égard  du 
semis,  dans  la  ]>ratique  ordinaire,  deux  modes  distincts  : le 
premier  consiste  à confier  la  semence  à des  planches  bien  pré- 
]>arées  pour  cet  important  objet,  et  à en  retirer  le  plant,  lors- 
qu’il est  suffisamment  développé  pour  Je  transplanter  en 
rayons , à des  distances  plus  ou  moins  éloignées , et  qui  le 
sont  plus  communément  d’environ  Jb  centimètres.  Le  second 
consiste  à disséminer,  le  plus  également  possible,  cette  se- 
mence sur  le  champ  même,  à la  volée,  et  quelquefois  aussi , 
mais  beaucoup  plus  rarement,  en  rayons  équidistans,  et  à 
éclaircir  les  plants  surnuméraires  quelque  temps  après  leur 
levée.  * 

Le  premier  procédé  laisse  plus  de  temps  pour  préparer  con- 
venablement la  terre  destinée  au  développement  et  à la  récolte 
du  colza  , objet  très-important  dans  les  assolemens  ; et  en  fa- 
cilitant les  sarclages,  hoiiages  et  buttages  nécessaires,  il  assura  ' 
davantage  le  succès  et  l’abondance  de  celte  récolte,  mais  il  est 
long  et  coêteux.  - 

Le  second  est  plus  expéditif,  plus  économique,  et  plus  ap- 
plicable aux  cultures  étendues,  mais  généralement  moins  fa- 
vorable aux  opérations  subséquentes  et  à la  prospérité  de  la 
récolte. 

Chacun  doifc-préférer  celui  qui  parait  le  plus  applicable  aux 
circonstances  locales  dans  lesquelles  il  se  trouve  ; et  dans  tous 
les  cas,  la  terre  doit  être  le  plus  meuble  et  nette  possible,  avant 
et  après  le  semis  ou  transplantation;  les  sarclages  et  hou  iges 
sont  toujours  aussi  non-seulement  utiles  à la  récolte  présente, 
mais  encore  très-avantageux  pour  les  récoltes  futurés. 

Le  semis  peut  se  faire  à diverses  époques  du  printemps , do 
l’été  et  de  l’automne,  selon  les  divers  objets  qu’on  peut  avoir' 
en  vue,  et  la  variété  d’été  ou  d’hiver  qu’on  préfère.  Celle  d’hi- 
ver se  sème  ordinairement  ou  se  transplante  en  septembre  et  ' 
octobre  , et  celle  d’été,  en  mars,  avril  et  mai. 

De  la  culture  pendant  la  végétation.  Plus  souvent  la  terra 
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esl  iTnutée , ameublie  et  nettoyée  nutotir  d^une  plante  en  v<é- 
géfalion,  jusqu’à  l’époque  de  sa  ilorauon  , plus  un  active  et 
avance  généralement  celte  végétation ^dans  toutes  les  cultures 
en  plein  cham  p,  ou  ne  doit  s’arrêter  sur  ce  point  que  lorsque  les 
Irais  excédent  le  bénéfice  qui  en  résulte,  ét  l’on  doit  ordinairs- 
nient  préférer  l’emploi  des  instrumens  aratoires  aux  ojiérations 
manuelles,  afin  de  diminuer  le  temps,  les  difficultés  et  la  dé- 
pense. ' 

K Le  colza , observe-t-on  avec  beaucoup  de  raison , dans  1& 
rapport  sur  les  essais  comparatifs , entrepris  avec  autant  de  sa- 
gacité qtie  de  succès  par  la  société  d’agriculture  du  départe- 
ment de  l’Ain,  est  une  des  cultures  que  la  cliarriie-cuUivateur 
peut  le  mieux  accomplir  : un  labour  au  rètissoir,  lorsque  lu 
^ colza  a pris  quatre  feuilles,  suivi  d’un  petit  travail  à la  main 
entre  les  ligues  ; un  léger  buttage  , lorstpie  la  plante  a pris  do 
la  force  y tant  pour  tenir  la  terre  nette  que  pour  défendre  lo 
collet  de  la  plante  des  ravages  du  froid  pendant  l’hiver  j une 
fumure  su|>urficielle  en  hiver,  ou  bien  au  printemps,  de  la  suie 
répandue  à la  dose  de  dix  à quinze  fuis , ou  du  marc  d'huile  à 
la  proportiou  de  quatre  ou  cinq  fuis  la  semence  ; enfin  un  se- 
cond buttage  au  printemps  lorsque  les  tiges  commencent  à 
monter,  tiennent  sans  beaucoup  de. frais  la  terre  très-nette , et 
bien  cultivée,  et  oflrent  beaucoup  de  chances  {tour  une  bonne 
récolte.  Quand  le  produit  a été  avantageux,  comme  le  culz.'t 
est  épuisant,  peut-être  serait-il  plus  convenable  de  ne  rien 
mettre  (>our  seconde  récolte,  on  peut  alors  donner  à son  sol 
une  jacdière  d’été  , qui  assure  , avec  de  l’engrais  , un  beau  fru- 
inent  l'année  suivaiiL.e.  n 

11  fa  .tsur-tont  bien  se  garder  de  retrancher  les  feuilles  du 
colza  pendant  sa  végétation,  pour  en'  nourrir  les  bestiaux  , 
cuaiiue  nous  l’avotts  vu  qiiebjuc'fois  pratiquer,  parce  que  lus 
blessures  et  les  soustractions  que  cette  plante  éprouve  sont 
toujours  au  grand  détriment  de  la  qualité  et  de  la  quantité  de 
la  semence,  comme  il  est  facile  de  s’en  convaincre. 

Da  la  récolte , de  sa  conservation  et  de  son  emploi.  Dès  qne 
le  flétrissement  et  la  chute  des  feuilles  inférieures,  et  la  teinte 
jaunâtre  de  la  tige  avertissent  que  le  grand  œuvre  de  la  nature 
est  complété  par  la  maturité  de  la  semenc^,  il  ne  faut  pas  per- 
dre un  instant , lorsque  le  temps  est  beau  , pour  commencer 
la  récolte  fear  si  l’on  diffère , on  s'expose  à en  perdre  une  forte 
partie , ou  par  les  dégâts  des  oiseaux  , qui  sont  avides  de  cette 
graine  , ou  par  sa  chute  naturelle,  ou  par  celle  qui  résulte  tou- 
jours des  secousses  plus  ou  moins  fortes  que  la  plante  éprouve 
par  le  seul  effet  de  la  récolte , auquel  se  joint  trop  souvent  re- 
lui des  vents  impétuetix. 

On  peut  diminuer  beaucoup  la  dernière  perte,  ou  se  serrant 
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(l'unc  faucille  à trancha:;!  bien  nieré  , et  en  l’employao!  ave» 

}>récaiitioii  et  sans  saccades,  pliitât  le  matin  et  le  suir  que  dans 
e milieu  du  jour,  et  par  un  temps  frais,  s’il  est  p)ssible> 
laarsquei  ]>ar  des  circonstances  quelconques,  impossibles  à 
prévoir  et  sur-tout  à prévenir  , une  forte  partie  de  la  graine 
se  trouve  disséminée  sur  le  cliainp , on  peut  encore  en  tirer 
quelque  parti  ^ le  hersant  immédiatement  après  la  récolte  : 
on  peut  en  obtenir  ainsi  un  fourrage  vert  et  un  pâturage  abon- 
dant , ou  enfin  un  engrais  végétal , si  on  le  préfère  ; et  de  cetta 
manière  on  purge  le  champ  d’une  semence  inutile,  qui  pour- 
rait devenir  nuisible  aux  récoltes  suivantes. 

On  ne  doit  pas  employer  ce  plant  pour  de  nouvelles  cul- 
tures, parce  qu’il  donne  des  produits  de  beaucoup  inférieurs  â 
ceux  qu’on  obtient  d’ensemencemens  &its  exprès  sur  une  terre 
convenablement  prr^arée. 

Lorsque  le  temps  et  d’autres  circonstances  permettent  de 
battre  cette  semence  sur  une  aire  garnie  de  toile  , établie  dans 
le  champ  même  ou  dans  les  environs,  et  ù laquelle  on  apporta 
le  colza  sur  des  draps  avec  soin  , cela  est  généralement  plus 
expéditif  et  plus  économique  que  de  mettre  les  javelles  bot- 
telées  eu  meules,  dans  lesquelles  cependant  la  graine  se  per- 
fectionne, et  de  les  voiturerau  manoirpour  les  placer  dans  des 
granges  nu  sous  des  liangars.  11  ne  s’agit  plus  , lorsqu’elle  est 
battue , que  de  l’étendre  minre  sur  l’aire  d’un  grenier,  aussitôt 
que  le  van  et  le  crible  l’ont  bien  nettoyée , en  attendant  qu’elle 
sc  soit  dépouillée  de  son  buinidité  surabondante  , et  que  la 
nri:ici|ui  mucilagineux  soit  entièrement  converti  en  principe 
huileux. 

L’huile  qu’on  en  relire  , ordinairement  par  expression , 4 
l’entrée  de  l’bi  «r , est  généralement  assez  abondante , lorsque 
la  graine  , venue  sur  un  terrain  convenable  est  suffisamment 
mûre  ; elle  s’emploie  à plusieurs  usages  dans  les  arts  , et  par- 
ticulièrement à la  fabrication  du  savon  noir  et  à la  préparation 
des  cuirs  et  des  draps , indépendamment  de  celle  qui  sa  con- 
somnm  en  nature  pour  les  usages  alimentaires. 

Le  marc  ou  résidu  qu’on  retire  après  l’extraction  de  cetta 
luiile , et  dont  on  fait  ordinatrementdes  masses , qu’on  ap|>elle 
souvent  pains , gâteaux  ou  tourteaux  de  trouiile  , (burnit  une 
nourriture  grasse  , excellente,  et  très-propre  à engraisser  lea 
bestiaux  , sur-tout  les  bœufs  et  les  porcs  , usage  auquel  un  le . 
destine  fréquemment  avec  beaucoup  d’avantage. 

. Qn  le  restitue  aussi  quelquefois  à la  terre  comme  engrais, 
soit  réduit  en  poudre,  soit  délayé  , et  il  convient  esseniielle- 
ment  aux  sols  de  médiocre  qualité,  qu'il  améliore  puissam- 
ment, et  aux  récoltes  qui  ont  souffert  de  l’hiver , qu’il  rétablit 
ordinairement  en  p.eu  de  temps,  lorsqu’il  est  semé  dessus  au 
printemps  par  un  temps  humide  ; mais  quelque  avantageux 
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qu'il  puisse  être,  employé  île  cette  manière  y nons  pensons 
iju’il  doit  y avoir  généralement  plus  d’avantage  à ne  rendra 
cette  substance  à la  terre,  qu’aprés  l’avoir  animalisée  , et  en 
avoir  tiré  un  autre  parti , plus  avantageux  encore  , en  la  iai~ 
aant^ passer  dans  l’estomac  des  bestiaux. 

Hu  colza  pour  fourrage  vert  ou  pour  pâture.  On  peut  aussi 
aemer  le  colza  dans  l’idtention  de  le  faucher  an  vert  pour  le 
donner  à l’étable,  ou  de  le  faire  consommer  sur  le  champ  même 
par  les  bestiaux.  On  peut  le  semer  , |>our  ces  divers  objets  , à 
plu^urs  époques  de  l’année , comme  récolte-jachère  et  pré- 
piratoire;  mais  on  le  fait  le  plus  communément  en  septembre 
et  octobre , immédiatement  après  une  récolte  principale , sur 
pn  labour  qui  an  enfouit  le  chaume.  Il  sert  de  pâture  pendant 
l’hiver,  auquel  il  résiste  assez  bien  , et  pendant  une  grande 
psrtie  du  printemps,  pendant  lequel  on  peut  aussi  le  faucher 
eu  fleurs  si  l’on  veut  ; il  fournit  ainsi  une  excellente  nourri* 
tare  aux  vaches  laitières  , aux  jeunes  porcs , et  sur-tout  aux 
brebis  nourrices  et  aux  agneaux,  â l’époque  du  sevrage.  Il  sert 
encore  avec  beaucoup  «l’avantage  à l’engrais  des  moutons  ; 
mais  il  produit  généralement  peu.  Quelquefois  , après  l’avoir 
fait  pâturer  pendant  l’hiver  , on  le  laisse  monter  en  graine 
au  printemps;  mais  il  est  alors  très-peu  productif.  On  le  mêle 
quetque;uis  aussi  avec  de  la  vescp  ou  d’autres  plantes  pour 
fiiurrage.  ^ 

Du  colza  pour  engrais.  Enfin  on  peut  encore  semer  le  colza 
k diverses  époques,  pour  être  enfoui  lorsqu’il  commence  à 
monter  en  fleurs,  et  il  peut  alors  fournir  un  engrais  végétal 
abondant  et  très  • économique^  entre  deux  cultures  prin- 
cipales. 

Dans  les  deux  derniers  cas  , il  convient  V;  le  semer  à la 
voltie  et  épais,  quoique  pour  le  premier  on  le  transplante  quel- 
quefois comme  le  chou  ordinaire  , ce  qui  paie  bien  rarement 
les  frais;  on  peut  l’employer  de  ces  deux  manières,  sur  toute 
espèce  de  sol  ; mais  il  est  plus  convenable  sur  ceux  qui  sont 
naturellement  ingrats  et  de  mauvaise  qualité,  qui  se  trouvent 
améliorés  par  l’exercice  du  pâturage  et  le  parcage  lorsqu’il  a 
lieu  , et  plus  particulièrement  (sncore  par  l’ènfouissement. 

Passons  aux  considérations  générales  et  aux  faits  relatifs  aux 
assolemens. 

De  r Assolement. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  c’était  sur-tout  dans  nos  dé- 
partemens  septentrionaux  que  la  culture  du  colza  se  prati- 
quait; nous  devons  dire  ici  qu’elle  s’y  intercale  avantageuse- 
ment avec  les  cultures  de  céréales , et  qu’elle  réussit  princi- 
palem«*nt  sur  les  prairies  ou  pâturages  défrichés. 

m.  La  colza , dit  Dieudonné , dans  son  excellente  stgtistiqua 
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agricole  du  département  du  Nord , est  de  toutes  les  plantes 
oléagineuses  celle  qui  est  cultivée  le  plus  généralement  et  avec 
le  plus  d’abondance  dans  les  arrondissemens  de  Lille  , Haze- 
brouck  et  Douay.  11  commence  à s’introduire  dans  les  arron- 
dissemens de  Bergues  au  nord)  Cambrai  et  Avesnes  au  sud. 
On  le  met  sur-tout  avec  succès  dans  les  pâtures  rompues  du 
premier  de  ces  trois  arrondissemens.  On  commence  aussi  à 
cultiver  le  colza  de  mars  dans  les  terrains  sablonneux  de 
l’arrondissement  de  Douai.  » 

Ce  zélé  magistrat , dont  les  cultivateurs  de  ces  contrées  con- 
servent respectueusement  le  souvenir^  nous  donne  plus  loin 
plusieurs  exemples  de  cours  de  cultures  qui  prouvent  que  le 
colza  est  suivi  avantageusement  du  froment , du  lin , de  l’a- 
voine ou  du  seigle , et  qu’on  le  sème  souvent  aussi  sur  les 
jachères  pour  le  transplanter  ailleurs } c’est  ce  qu’on  appelle 
/e  planchon  de  colza. 

Nous  avons  eu  occasion  d’admirer  plusieurs  fois  danstce  dé- 
partement, et  dans  ceux  qui  l’environnent,  la  culture  exem- 
plaire de  cette  plante,  et  nous  avons  toujours  remarqué  des 
récoltes  de  blé  nettes  et  abondantes  immédiatement  après  cette 
culture. 

C’est  aussi  une  des  principales  cultures  des  polders  de  l’Es- 
caut, comme  l’observe  M.  François  (de  Neufcbâteau)  dans 
ses  intéressantes  Observations  agricoles  sur  les  environs  de 
Bruxelles,  et  elle  y donne  des  produiU  très-abondans , en  pré- 
parant la  terre  à d’autres  cultures. 

M.  de  Père  nous  dit  avoir  fait  la  même  observation , et  plus 
particulièrement  dans  les  environs  de  Lille  où  le  froment 
réussit  après,  et  il  indique  pour  cette  plante  le  cours  suivant, 
i®.  froment  ou  seigle,  lin,  maïs,  fourrage,  récolte  morte  ; 
a®,  colza , récolte  morte  de  sarrasin  ; 3°.  froment. 

Nous  avons  eu  aussi  le  plaisir  de  faire  la  même  remarque 
sur  la  belle  exploitation  de  M.  Berdn , maître  de  poste  de 
Koye  , département  de  la  Somme , qui  fait  précéder  avec  succès 
le  hroment  par  le  colza,  sur  des  terres  bien  fumées  et  bien 
préparées. 

Messieurs  Dailly  fils , maître  de  la  poste  aux  chevaux  de 
Paris  , qui  a introduit  avec  un  grand  succès  la  culture  en  grand 
du  colza  sur  sa  belle  exploitation  de  Trappe,  et  M.  Caffin, 
qui  l’a  introduite  de  même  dâns  les  environs  de  Sacley  près 
Bièvre  , nous  ont  fait  voir  aussi  des  fromensde  la  plus  grande 
beauté  après  la  culture  très-soignée  de  cette  plante. 

M.  de  Cbancey  a fait  sur  cette  plante  plusieurs  observa- 
tions et  essais  intétessans  qui  confirment  les  faits  précédens. 
■ 11  en  a employé  le  marc  comme  engrais;  il  a reconnu  qu’il 
était  un  des  plus  actifs  et  des  plus  pUissans , et  il  indique  ua 
Tome  XJV.  3y 


£78  suc 

moyen  éprouvé  pour  détruire  les  pucerons  qui  l'atfaqnent 
quelquefois,  a Le  champ  d’un  paysan,  dont  les  colzas  fleu- 
rissaient, dit-il,  éfait  fortement  attaqué  des  ppcerons;  il  fut 
consulter  un  autre  paysan  qui  lui  dit  : A la  rosée  , répandez, 
sur  vos  colzas  de  la  cendre  de  votre  foyer.  Le  paysan  mit  à 
exécution  le  conseil  donné,  les  pucerons  disparurent,  et  le 
propriétaire  fut  assuré  d’une  très-bonne  récolte.  .»«'•.  -, 

M.  Lullin  , qui  a également  cultivé  le  colza  avec  beaucoup 
de  succès  , nous  dit  qu’il  a reconnu  a que  cette  plante  robuste 
résiste  parfaitement  à la  rigueur  des  hivers  des  environs  de 
Genève  j qu’il  en  a eu  des  récoltes  prodigieuses  dont  les  tiges 
s’élevaient  à plus  de  4 pieds,  dans  une  terre  très-médiocre  (c’était 
une  bruyère  défrichée  ) après  une  récolte  de  pommes  de  terre 
non  fumées  , et  que  cette  terre  ayant  été  fumée  pour  le  colza, 
il  obtint  immédiatement  après  sa  récolte  , sur  un  seul  labour  , 
une  récolte  de  blé  d’une  grande  beauté.  • • 

On  a cependant  plusieurs  fois  reproché  au  colza  S’épuiser  la 
terre  , et  ce  reproche  ne  nous  parait  pas  tout-à-fait  dénué  de 
fondement.  . , ^ - . , . 

Cette  plante , produisant  une  très-grande  quantité  de  se- 
mences oléagineuses,  doit  nécessairement  beaucoup  emprun- 
ter du  sol , à l’époque  de  leur  maturité  , comme  toutes  les  au- 
tres plantes  qui  sont  dans  le  même  cas  ; rendant  ordinairement 
peu  au  sol  par  ses  débris  , qui  n’y  retournent  pas  toujours  , 
ainsi  que  nous  l’avons  observé  eu  développant  notre  troisième 
principe  d’assolement  j exigeant  d’ailleurs  de  riches  engrais 
abondans  ou  une  terre  naturellement  fertile  , elle  doit  être 
rangée  , comme  nous  l’avons  fait , dans  la  catégorie  des  plantes 
plus  exigeantes  que  restituantes  , et  son  retour  sur  le  même 
champ  doit  être  peu  fréquent. 

Aussi  a-t-on  le  plus  grand  soin  dans  le  département  du  Nord, 
comme  dans  les  environs  des  Deux  - Nèthes  et  dans  tous  les 
endroits  où  sa  culture  est  le  mieux  entendue  , d’en  différer  le 
retour  le  plus  possible  dans  les  assolemens , et  il  n’a  lieu  ordi- 
nairement , au  plus  tôt , qu’après  un  intervalle  de  six  ans  et 
souvent  plus  , comme  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  le  remar- 
quer. a Ou  observe  , dit  M.  Lebrun  , que  le  colza  planté  dans 
une  terre  au  bout  seulement  de  huit  à neuf  ans , toutes  choses 
égales  d’ailleurs  , rend  presque  un  quart  de  plus  que  celui  qui 
est  cultivé  plus  tôt , » et  cette  remarque  est  importante. 

Si  la  recolle  du  froment , ou  de  toute  autre  plante  qui  suit 
immédiatemeut  celle  du  colza , est  nette  et  abondante  , il  ne 
faut  donc  pas  l’attribuer  à quelque  vertu  fertilisante  que  celui- 
ci  communiquerait  au  sol  qui  l’aurait  nourri,  mais  entièrement 
aux  bienCaisantes  préparations  et  opérations  des  labours  , en- 
grais , sarclages , houages  et  buttages  qu’il  a pu  recevoir  et  qui 
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iniluent  toujours  si  puissamment  non*seuLemont  sur  les  ré- 
coltes actuelles  , mais  encore  sur  toutes  celles  qui  les  suivent. 

Une  excellente  pratique  que  nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander afin  d’économiser  les  engrais  , en  prévenant  l’épuise- 
ment et  le  salissement  du  sol , c’est  d’accompagner  la  culture 
de  la  plante  qui  suit  immédiatement  le  colza,  de  l’établissement 
d’une  prairie  artificielle. 

Quoique  la  culture  du  colza  soit  souvent  admise  immédiate- 
ment après  des  cultures  céréales  qui  peuvent  avoir  épuisé  et 
souillé  le  sol  qu’il  faut  ensuite  engraisser  et  nettoyer , une 
culture  préparatoire  et  améliorante  est  cependant  toujours 
très-avantageuse  pour  lui  procurer  le  maximum  de  prospérité 
auquel  tout  bon  cultivateur  doit  tendre  dans  toutes  ses 
coites  principales. 

Nous  avons  déjà  vu  M.  Lullin  faire  précéder  cette  culture 
avec  succès  par  celle  de  la  pomme  de  terre , sur  une  bruyère 
défrichée , et  nous  avons  vu  également  M.  de  Père  nous  re- 
commander de  la  faire  précéder  par  le  maïs-fourrage  , ou  par 
une  récolte  morte  , c’est-à-dire  enfouie.  Nous  ajouterons  que 
nous  avons  vu  quelquefois  la  vesce  et  les  pois  fauchés  en  vert, 
devenir  une  excellente  préparation  pour  celle  du  colza  ; et 
d’autres  plantes  peu  épuisantes  peuvent  rendre  aussi  le  même 
service.  • 

On  a également  remarqué  que  l’écobuage  et  l’incinération 
prrâaraient  très-bien  le  sol  pour  la  culture  du  colza. 

Cette  plante  fournissant  ordinairement  moins  de  feuilles  que 
plusieurs  autres  variétés  de  chou , et  moins  que  le  rutabaga  qui 
a d’ailleurs  l’avantage  d’être  plus  rustique  encore  et  d’avoir  une 
racine  pulpeuse  très-nourrissante  , nous  accordons  ordinaire- 
ment la  préférence  à ce  dernier  ainsi  qu’au  chou-navet,  comme 
nourriture  d’hiver  et  de  printemps , et  il  nous  semble  qu’ils 
la  méritent  à tous  égards  pour  cet  objet. 

QUATRIÈME  SECTION. 

Chicorée. 

La  chicorée  sauvage  est  la  principale  plante  parmi  les  chi- 
coracées , qui  nous  paraisse  applicable  à notre  seconde  divi- 
sion , après  les  trois  grandes  et  importantes  familles  que  nous 
venons  d’examiner. 

DE  LA  CHICORÉE  SAUVAGE.  La  chicorée  sauvage  , ou 
grande  chicorée  amère,  cichorium.  intubus  , est  une  plante  vi- 
vace , à racine  pivotante  et  fusiforme  , dont  la  tige,  ctense , 
presque  nue  , dure  , llexueuse  et  rameuse  , s’élève  ordinaire- 
ment, lorsqu’elle  est  cultivée  convenablement  dans  un  terrain 
favorable , jusqu’à  plus  d’un  mètre  j dans  l’état  de  nature  , 
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dont  elle  n’a  été  tirée  que  depuis  peu  , elle  atteint  à peine  or- 
dinairement la  moitié  de  cette  hauteur  , ce  qui  démontre  for- 
tement l’influence  bienfaisante  de  la  culture  sur  les  végétaux 
réduits  à l’état  sauvage  , et  ce  qui  doit  suffisamment  encoura- 
ger à y soumettre  ceux  qui  promettent  de  donner  des  résultats 
avantageux  pour  la  nourriture  de  l’homme  et  de  ses  bestiaux. 

Ses  feuilles  un  peu  velues , obliquement  découpées  plus  ou 
moins  profondément , sessiles  et  alternes  , sont  assez  larges  et 
très-allongées  ; ses  fleurs,  ordinairement  d’un  beau  bleu  azuré  y 
et  quelquefois  rouges  ou  blanches  , sont  grandes  , sessiles  et 
gériiinées , et  elles  sont  remplacées  par  des  semences  angu- 
leuses et  blanchâtres , qui  conservent  assez  long- temps  leur 
faculté  germinative. 

C’est  à Cretté  de  Palluel  qu’on  est  redevable  de  l’introduc- 
tion de  1^  chicorée  d^ns  la  culture  en  grand.  Ayant  soupçonné 
que  cette  plante , qui  est  assez  c.ommune  dans  un  grand 
nombre  de  nos  prairies  naturelles  ou  pâturages , et  qui  couvre 
souvent  aussi  le  bord  des  chemins , des  fossés , et  les  lieux 
incultes  , où  les  bestiaux  la  broutent  avidement , pouvait 
devenir  très-utile  , il  en  entreprit  la  culture  en  1 784  ) et  il  en 
obtint  des  succès  étonnans. 

C’est  après  avoir  yu  ses  essais  encourageans  qu’Arthur 
Young , qui  s’est  empressé  d’en  introduire  la  culture  en  An- 
S^terre  , déclare , <x  qu’il  ne  voit  jamais  cette  plante  sans  se 
féliciter  d’avoir  voyagé  pour  quelque  chose  de  plus  que  pour 
écrire  dans  son  cabinet,  et  que  son  introduction  en  Angle- 
terre , si  un  lord  n’avait  rien  fait  autre  chose  pendant  sa  vie  , 
serait  suffisante  pour  prouver  qu’il  n’a  pas  vécu  en  vain.  » 

£ntrons  dans  quelques  détails  sur  sa  culture  et  l’utilité  dont 
elle  peut  être  dans  nos  assolemens. 

(Qualité  du  sol  et  sa  préparation.  Quoique  les  essais  de  Cretté 
aient  été  commencés  sur  une  terre  sablonneuse  et  d’une  qualité 
médiocre  , le  résultat  des  cultures  que  nous  avons  sous  les 
yeux  , depuis  un  assez  grand  nombre  d’années  , nous  porte  ù 
croire  cependant  que  ce  ne  sont  pas  celles  qui  lui  conviennent 
le  plus  J il  annonce  d’ailleurs  qu’elle  croît  aisément  dans 
toutes  sortes  de  terre  ; mais  sachant  que  plusieurs  essais  ont 
démontré  qu’elle  pouvait  donner  des  produits  très-avantageux 
sur  les  terres  humides  , compactes  et  argileuses , c’est  sur-tout 
pour  ces  ferres  ingrates  que  nous  croyons  devoir  recomman- 
der ici  sa  culture. 

Quant  à leiu'  préparation , la  forme  pivotante  de  la  chicorée 
indique  assez  la  nécessité  de  les  ameublir  le  plus  possible  par 
des  labours  profonds  et  bien  faits , en  temps  convenable  ; et 
un  seul  labour  , comme  l’indique  Cretté  , peut  suffire  généra- 
lement J s’il  est  pratiqué  de  bonne  heure  en  hiver.  Comme  il 
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le  dit  aussi  , le  produit  sera  beaucoup  plus  abondant  si  on 
fume  le  terrain  F niver  suivant  ; nous  préférons  cependant  de  le 
fumer  avant  le  labour  qui  précède  l’ensemencement , avec  du 
fumier  long,  peu  consommé  , et  non  brûlé  ni  desséché , comme 
il  l’est  trop  souvent. 

Semaille  et  opérations  subséquentes.  Le  printemps  est  gé- 
néralement l’époque  la  plus  favorable  à la  semaille  de  la  cni- 
corée  ; on  peut  cependant  la  semer  aussi , de  bonne  heure  en 
automne  , lorsque  le  climat  le  permet. 

On  peut  l’accompagner,  la  première  année , de  céréales  ou 
autres  plantes  annuelles  qui  l’abritent  et  la  protègent,  comme 
cela  s.'i  pratique  ordinairement  pour  la  luzerne , le  trèfle , la 
liipuline,  le  sainfoin,  etc.  On  peut  aussi  la  semer  seule,  quoi- 
que de  cette  manière  elle  produise  ordinairement  un  peu  plus 
la  première  année , nous  préférons  cependant  la  première  mé- 
thode , qui  donne  plus  de  bénéfice. 

On  peut  encore  la  semer  à la  volée , ou  en  rayons  ; la  pre- 
mière manièVe , que  nous  préférons  aussi , est  plus  économique  ÿ 
la  seconde  est  plus  productive , mais  elle  est  jnus  longue  et  dis-  , 
pendieuse , et  elle  lournit  sur-tout  des  tiges  plus  dures.  Elle 
peut  convenir  cependant  aux  sols  très-humides. 

La  quantité  de  semence  nécessaire  nous  a paru  être  à-peu- 
près  la  même  que  celle  qu’on  emploie  pour  la  luzerne , et 
Cretté  la  fixe  à un  boisseau  de  Paris,  pour  l’arpent  équivalant 
à un  tiers  d’hectare  environ. 

Les  opérations  avant  et  après  la  semaille , doivent  être  les 
mêmes  que  celles  que  nous  avons  indiquées  en  traitant  géné- 
ralement des  PRAIRIES,  et  nous  y renvoyons. 

Récolte  y produit  et  usage.  Il  convient  de  faucher  la  chicorée 
sauvage  avant  que  les  tiges  soient  endurcies , parce  que  cette 
plante  très-aqueuse  fanant  difficilement,  son  principal  mérite 
consiste  dans  sa  consommation  en  fourrage  vert , et  il  y a gé- 
néralement beaucoup  d’inconvéniens  et  ^e  perte  à la  convertir 
en  fourrage  sec.  On  peut  aussi  la  faire  pâturer  très-avantageu- 
sement par  les  vaches  et  par  les  bêtes  à laine , et  c’est  à ce  der- 
nier usage  sur-tout  que  nous  l’avons  destinée. 

Cretté  dit  avoir  obtenu  de  la  chicorée  de  plus  de  2 mètres  de 
haut  ( 7 et  même  8 pieds  ) ; il  porte  également  le  produit  qu’il 
a retiré  d’une  seule  coupe  sur  un  arpent  de  Paris  à plus  de  55 
xnilliers  pesant  do  fourrage  vert , par  l’appréciation  et  diaprés 
le  juste  calcul  qu’il  en  a fait^  et  il  dit  qu’o/i  peut  en  obtenir 
quatre  coupes  dans  Fannée.  Nous  ne  prétendons  pas  révoquer 
en  doute  les  résultats  extraordinaires  obtenus  par  cet  estimable 
agriculteur;  mais  quelque  productive  que  nous  ait  paru  la  chi- 
corée, nous  n’osons  flatter  ses  partisans,  d’après  nos  essais , de 
l’espoir  d’obtenir  généralement  des  résultats  aussi  avantageux. 
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Le  principal  usage  de  la  chicorée  doit  consister,  ainsi  que 
nous  l’avons  observé,  dans  sa  consommation  en  vert,  soit  sur 
le  champ  même,  soit  en  fourrage  fauché  et  consommé  immé- 
diatement à l’étable;  on  peut  rigoureusement  aussi  la  con- 
vertir en  fourrage  sec , que  tous  Tes  bestiaux  mangent  bien  ÿ 
cependant  nous  ne  le  conseillons  pas , d’après  nos  essais  à cet 
égard , car  elle  est  beaucoup  moins  profitable.  « J’en  al  re- 
cueilli , dit  Cretté , que  j’ai  fait  sécher  et  que  les  moutons  ont 
très  -bien  mangée  pendant  l’hiver  ; mais  la  dessiccation  en  est 
difficile.  » 

Quoique  tous  les  bestiaux  n’appètent  pas  la  chicorée , lors- 
qu’ils sont  soumis  à cette  nourriture  pour  la  première  fois, 
tous  la  mangent  cependant  avec  plaisir,  lorsqu’ils  y sont  ac- 
coutumés. 

Les  bêtes  à laine  sur-tout  en  sont  avides,  comme  de  toutes 
les  chicoracées,  et  lorsqu’elles  la  mangent  dans  les  premiers 
|ours  du  printemps,  elle  agit  sur  elles  comme  aliment  et  comme 
médicament  tout-à-la-fois , en  les  purgeant  légèrement  ; son 
usage  peut  faire  cesser  ou  diminuer  au  moins  considérable- 
ment les  mauvais' effets  de  la  nourriture  sèche  de  l’hiver,  en 
diminuant  l’âcreté  de  la  lymphe,  en  donnant  plus  de  fluidité 
aux  humeurs , et  en  remédiant  aux  affections  cutanées.  « Les 
propriétés  reconnues  depuis  long- temps  à la  chicorée,  me  l’ont 
fait  cultiver,  dit  Cretté , pour  procurer  à mes  moutons  une 
nourriture  qui , en  leur  purifiant  le  sang , pût  prévenir  les  ma- 
ladies qui  leur  arrivent  si  souvent,  et  dont  mou  troupeau  a été 
plusieurs  fois  la  victime.  » Nous  observerons  cependant  qu’il 
faut  leur  en  donner  modérément  d’abord. 

On  peut  égalemen  t en  donner  aux  chevaux  qu’on  veut  mettre 
au  vert,  et  elle  produira  sur  eux  les  mêmes  effets. 

Lorsqu’on  en  donne  aux  vaches , il  est  bien  reconnu  qu’elles 
la  mangent  avec  plaisir  ; mais  il  ne  l’est  pas  également  qu’elle 
augmente  la  quantité  do  leur  lait  et  ne  lui  communique  aucun 
goût  désagréable. 

Cretté  dit  bien  positivement  ; a Les  vachès  auxquelles  ou 
donne  à l’étable  une.  ou  deux  rations  de  chicorée  par  jour, 
abondent  en  lait,  et  quoique  cette  plante  soit  amère  , elles  la 
mangent  avec  appétit , et  donnent  un  lait  aussi  doux  et  aussi 
crémeux  que  lorsqu’elles  sont  nourries  avec  tout  autre  four- 
rage. » ' 

On  dit  cependant,  aussi  positivement,  dans  un  Voyage  au 
mont  Pilât , que  cette  plante  donne  an  lait  et  au  beurre  de 
P amertume  ; et  Gilbert  assure  plus  positivement  encore  que 
M.  Bourgeois  , économe  de  la  ferme  royale  de  Rambouillet, 
« s’est  assuré  par  des  expériences  très-exactes,  cju’clle  n’aug- 
mentait point  le  lait  des  vaches  , et  qu’elle  lui  conimuniqu.sit 
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beaucoup  d'ameHume , ainsi  qu’au  beurre  et  au  fromage  qui 
en  étaient  composés. 

D’un  autre  côté , M.  Dourches  nous  dit  « qu’il  a lu  avee 
étonnement,  dans  le  Voyage  au  mont  Pilât,  que  l’auteur  as- 
sure que  cette  plante  donne  au  lait  et  au  beurre  de  l’amer- 
tume. — Je  me  trouve  obligé , dit-il , pour  le  bien  public  , de 
relever  cette  erreur  : on' a pu  servir  à l’auteur  de  mauvais  lait 
et  de  mauvais  beurre , et  la  chicorée  aura  seryi  d’excuse , comme 
les  cabaretiers  s’en  prennent  toujours  à leur  cave.  » 

Depuis  que  les  mérinos  ont  totalement  expulsé  les  vaches 
de  notre  exploitation , nous  n’avons  pas  eu  l’occasion  de  cher- 
cher à vérifier  des  assertions  aussi  contradictoires.  Il  faut  ce- 
pendant convenir,  quelque  fâcheux  que  soit  cet  aveu,  que  sur 
plusieurs  points  importuns,  l’exacte  vérité  est  souvent  bien 
difficile  à établir  en  économie  rurale , et  peut-être  ici  se  trouve- 
t-elle  dans  un  juste  milieu  ; c’est-à-dire  que  la  chicorée  con- 
sommée seule,  en  fortes  quantités  pendant  long-temps,  peut 
bien  mériter  le  reproche  qu’on  lui  a fait , tandis  qu’administrée 
avec  réserve , et  mélangée  sur-tout , comme  il  y a toujours  de 
l’avantage  à le  faire , avec  tous  les  alimens , elle  pourrait  bien 
en  être  exempte. 

Quoi  qu’il  en  soit , il  est  bien  constaté  que  les  porcs  sont 
avides  de  son  feuillage , et  plus  encore  de  ses  racines , qui  sont 
généralement  les  parties  qu’ils  préfèrent  dans  la  plupart  des 
plantes. 

Ses  feuilles  et  ses  racines  sont  aussi  assez  souvent  employées, 
en  divers  endroits , à la  nourriture  de  l’homme  j les  premières, 
en  salade,  étant  étiolées  et  blanchies  par  la  privation  de  l’air 
et  par  la  chaleur  ; et  les  secondes , en  boisson , étant  torréfiées , 
moulues  et  mêlées  au  café  ou  Infusées  seules. 

On  cultive  en  assez  grande  quantité  la  chicorée  pour  ces 
divers  objets  dans  le  canton  de  Charciiton  que  nous  habitons, 
et  dans  plusieurs  autres  cantons  environnant  la  capitale , ainsi 
que  dans  les  environs  de  Senlis,  de  Compiègne,  d’Onnaing, 
près  Valenciennes,  de  Maëstricht,  et  dans  quelques  autres  en- 
droits. 

Assolement.  Ce  qui  peut  rendre  principalement  la  chicorée 
avantageuse  dans  nos  assolemens,  c’est  son  aptitude  à croître 
sur  les  terrains  argileux,  compactes  et  humides;  à résister  ce- 
pendant assez  fortement  à la  sécheresse , sur  les  terres  arides  , 
à o’.use  de  sa  racine  pêvotante  et  de  ses  longues  feuilles  très- 
poreuses,  ainsi  qu’aux  froids  rigoureux  de  nos  hivers,  que 
nous  lui  avons  vu  supporter  impunément;  à résister  égale- 
i;ient  à la  violence  des  vents  et  des  orages,  à cause  de  la  fer- 
meté de  sa  tige  qui  en  est  rarement  abattue  ou  couchée;  enfin, 
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à végéter  d’asse?  bonne  heure  au  printemps , et  h prolonger  sa 
végétation  assez  tard  en  automne. 

Quoiqu’elle  soit  vivace , sa  durée  ordinaire  se  borne  cepen- 
dant à un  petit  nombre  d’années , et  il  convient  de  la  remplacer 
dès  qu’on  la  voit  décroître, 

Lorsqu’elle  est  cultivée  pour  ses  feuilles  et  pour  ses  tiges , 
elle  est  améliorante  et  nettoie  très-bien  le  sol,  quand  elle  est 
semée  en  rayons,  comme  c’est  l’usage  dans  les  environs  de  la 
capitale,  et  qu’elle  est  soigneusement  sarclée  dans  les  inter- 
valles. 

Nous  avons  obtenu  plusieurs  fois  des  récoltes  de  céréales 
printanières  très-nettes  après  cette  culture  préparatoire,  quoi- 
que le  sol  conservât  encore  quelques  plants  de  chicorée  peu 
nuisibles } mais  elle  exige  ordinairement  des  engrais  immédia- 
tement après , lorsqu’on  ne  l’entreprend  que  sur  des  terres  mé- 
diocres, non  fumées  et  épuisées,  comme  c’est  le  cas  le  plus 
ordinaire  ; sur-tout  loosqu’on  prive  le  sol  de  la  totalité  de  ses 
feuilles  et  de  ses  racines  nombreuses  et  très-serrées  qu’on  en- 
lève ordinairement  en  automne  et  en  hiver  pour  les  faire  blan- 
chir ; tandis  que  lorsqu’elles  se  trouvent  au  contraire  consom- 
mées ou  détruites  sur  le  sol , elles  l’améliorent  au  point  de 
rendre  Ifcs  engrais  inutiles,  et  les  terres  argileuses  plus  meubles. 

Lorsqu’elle  est  cultivée  pour  sa  graine,  comme  nous  l’avons 
vu  pratiquer  dans  les  environs  do  Claye , près  Meaux , elle  de- 
vient très-épuisante , comme  toutes  les  plantes,  et  doit  être 
Suivie  immédiatement  d’une  autre  culture  améliorante  et  pré- 
paratoire , à moins  que  la  terre  n’ait  été  fortement  fumée , et 
la  culture  faite  en  rayons , mode  qui  convient  sur-tout  pour 
cet  objet.  On  ne  doit  non  plus  en  exiger  la  graine  que  lors- 
qu’elle est  dans  sa  plus  grande  vigueur,  à la  seconde  ou  à la 
troisième  année,  et  la  défricher  immédiatement  après.  II  faut 
ne  la  priver  de  ses  feuilles  en  aucune  manière , l’année  même 
où  l’on  veut  obtenir  cette  graine,  ces  organes  étant  trop  es- 
sentiels à la  fructification  pour  pouvoir  les  soustraire  impuné- 
ment; il  faut  aussi  en  commencer  la  récolte  dès  que  les  tiges 
commencent  à blanchir,  afin  qu’elle  n’épuise  pas  inutilement 
le  sol  par  la  maturité  de  ses  dernières  fleurs , tandis  que  la  se- 
mence des  premières,  qui  est  toujours  la  meilleure,  se  perd  et 
souille  le  champ.  On  obtient  cette  semence  par  le  battage  an 
fléau , dans  les  gelées  sècbes  et  vives , qui , donnant  à l’atr 
plus  d’élasticité,  la  font  aisément  sortir  de  ses  enveloppes. 

Cretté  nous  informe  qu’il  a associé  avec  succès  la  chicor^ 
à la  pimprenelle , au  trèfle  et  au  sainfoin.  « Cette  prairie  ard- 
ficielle,  d’ixn  genre  nouveau,  a,  dit-il,  parfaitement  réussi» 
les  bestiaux  en  ont  consommé  les  produits  avec  avidité; 
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la  chicorée  u'a  pas  tardé  à dominer  les  autres  plantes,  et  la 
pimprenelle  a été  la  première  à lui  céder  le  terrain.  » 

M.  de  Père  a reconnu  que  a la  chicorée  qui  réussit  bien  dans 
les  terrains  sablonneux , peut  se  cultiver  aussi  avec  succès  sur 
les  terres  argileuses,  et  qu’on  doit  la  semer,  pour  son  climat, 
en  septembre , sur  des  lignes  espacées  d’un  pied  ; il  conseille  la 
rotation  suivante  avec  cette  plante  : i“.  pommes  de  terre  ou 
carottes;  a°.  dragées;  3°.  chicorée  pendant  deux  ans;  4°.  fro- 
ment; ou  bien,  chanvre;  5°.  froment. 

<c  La  chicorée , observe-t-il , mérite , comme  le  trèfle , d’oc- 
cuper une  place  distinguée  dans  un  cours  de  récoltes  bien 
réglé  , d’autant  plus  qu’elle  prospérera  dans  les  sols  qui  ne 
conviendraient  pas  au  trèfle.  » 

En  terminant  cet  article , nous  croyons  devoir  indiquer  aussi 
une  autre  plante  bisannuelle  de  la  même  famille , dont  on  a 
également  reconnu  le  mérite  pour  la  nourriture  des  bestiaux , 
et  ^écialement  des  bêtes  à laine. 

C'est  le  salsifis  ou  sersifis  commun , tragopogon  porrifolium, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre , comme  on  le  &t  quelquefois , 
avec  la  scorsonère  appelée  souvent  salsifis^d’Espagne , scorso- 
nera  hispanica,  espèce  plus  délicate. 

Daubenton  et  plusieurs  autres  agronomes  ont  recommandé 
ses  racines,  comme  celles  des  carottes  et  des  panais,  potir  la 
nourriture  d’hiver  des  bêtes  à laine  , et  comme  propres  à aug- 
menter le  lait  des  brebis  nourrices. 

Nous  avons  vu  aussi  M.  Bourgeois  de  Rambouillet  qui  cul- 
tivait cette  plante  paressai,  en  faire  grand  cas  et  reconnaître 
que  ses  tiges  cylindriques,  lisses,  tendres  et  fistuleuses,  qui 
s’élèvent  à ^lus  de  64  centimètres  dans  les  terres  les  plus  pro- 

fires  à la  chicorée , et  qui  sont  garnies  de  feuilles  amplexicaules, 
ongues  et  très-tendres,  ressemblantes  à celles  du  salsifis  des 
prés,  ou  barbe-de-bouc,  tragopogon pratense,  dont  les  moutons 
sont  très-avides,  pouvaient  encore,  ainsi  que  les  racines  qui 
grossissent  en  proportion  de  la  qualité  du  sol , fournir  à nos 
bestiaux  une  nouvelle  variété  d’aliment,  et  à nos  assolemens 
une  nouvelle  variété  de  culture. 
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